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INTRODUCTION. 
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Il existe au monastère des Ursulines de Qué- 
c un petit tableau qui rappelle une touchante 
ulition des premiers temps du Canada : c'est 
le peinture, faite par un artiste canadien, d'a- 
ès d'anciens croquis conservés depuis longues 
nées au monastère. Le sujet, du reste, en est 
?n connu j car un grand nombre d'élèves des 
rsulines en ont crayonné des miniatures que 
us retrouvons aujourd'hui suspendues dans 
irs salons en souvenir de leur vie de couvent. 

La toile représente l'antique forêt qui couron- 
.it le promontoire de Québec à la naissance de 
colonie. Au centre du tableau s'élève, à tra- 
rs les érables et les grands pins, le premier 
onastère fondé, en 1641, par Madame de la 
iltrie. ^ Sur l'avant-scène se dessine, en pers- 
ctive, la maison que cette fondatrice fit bâtir, 
)ur son propre usage, trois années plus tard, 
espace compris entre ces deux édifices est 
îcupé par un champ défriché entouré d'une 
ilissade ^^ où l'on voit paître un troupeau de 
•ebis. A gauche du tableau, une large issue 
?rce la forêt: c'est la Grande Allée, devenue, 
?puis, la rue Saint-Louis, qui conduisait alors 
i village de Sillery. Deux cavaliers, vêtus à 
. Louis XIV, se rencontrent sur cette voie: 
un est M. d'Ail lebout, gouverneur de la colonie, 

l'autre M. Du Plessis-Bochart, gouverneur 
^'S Trois-Rivières. Ils sont inteirompus au mi- 
eu de leur conversation par un chef sauvage 
ui leur présente une peau de castor. 

A quelques pas de son habitation, Madame de 
i Peltrie se tient debout auprès d'un autre chef 
iuvage qui l'écoute, la tête inclinée dans Patti- 
ide du plus profond respect, pendant que, d'un 
ir plem de noblesse et d'autorité, elle l'instruit 
es samtes vérités de la foi. Cette scène contraste 
mnirablement avec une autre qui se passe à 
eux pas de là : c'est un guerrier sauvage qui, 
tun air dédaigneux et impératif, donne des 

1. Le mooaatèro des Ursalinea fut înoendié le 31 
Jéoembre 1660, rebâti Tannée auivante, incendié de 
louveau en 168», et reconstruit peu de temps après. 

J;«^®'*S paliBsade fut élevée en 166», lorsque Mon- 
4 KîSe "^ ^°* *^***^*®' ** *"*^'* ^' Madame de 


ordres à une sauvagesse qui parait être sa femme, 
mais qu'à son attitude soumise et humiliée, on 
prendrait plutôt pour une esclave. A elles seules, 
ces deux scènes formeraient un tableau. On y 
voit, en présence les deux religions: le. paga- 
nisme et la religion du Christ. L'une qui, par 
l'orgueil, abaisse l'honime jusqu'à la férocité, et 
abrutit la femme en la rendant esclave j l'autre 
qui humanise et relève l'homme par l'humi- 
liation, et ennoblit Xd, femme en lui mettant au 
front l'auréole de la sainteté. 

Non loin de ce groupe, un missionnaire, ^ 
après avoir visité quelques cabanes de sauvages 
réunies autour de la maison de Madame de la 
Peltrie, s'achemine dans un petit sentier qui 
s'enfonce sous les sombres arcades de la forêt. 

L'heureux rapprochement de ces cabanes de 
sauvages du monastère des Vierges chrétiennes 
est plein d'harmonies. Ces farouches Indiens, 
devenus plus doux que des agneaux, et dont les 
tentes se dressent autour de cette palissade où 
paissent des brebis, symboles des Vierges du 
cloître, n'offrent-ils pas l'accomplissement de la 
prophétie d'Isaïe : On verra le Loup et la brebis 
habiter ensemble; le lion et le léopard reposer 
auprès de V agneau ? 

Mais ce qui surtout attire et charme les regards 
dans ce tableau, c'est un groupe de jeunes enfants 
attentives aux leçons d'une religieuse que l'on 
voit, à droite, assise à l'ombre d'un frêne. 
L'impression qu'éveille cet antique souvenir est 
d'autant plus délicieuse et plus vive, qu'en dé- 
tournant un instant la vue du tableau, on aper- 
çoit encore aujourd'hui, dans l'enceinte du cloître^ 
la tête chenue du vieux frêne sous lequel la tra- 
dition nous montre la Vénérable Mère de l'In- 
carnation cathéchisant les petites sauvageeses, et 
instruisant les jeunes filles de la colonie. ^ 

Lorsque vous avez étudié, pendant quelques 
instants, cette peinture, vous demeurez ilivolon- 
tairement tout pensif} car elle vous raconte 
toute l'histoire dés temps héroïques du Canada, 


1. Le Père Jérôme Lalemant. 

2. Ce yétéran de la forêt, resté seul debont de toug 
ses oompagnot», compte aigourd'hut plus de 300 ans 
d'exisienoe. (ifoCe de la preHÙère édiHonJ) 

Le Tiens firène a été reoTené par ane tempéU to M 
JaiUet 1807. 
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avec ses alternatives de joies et de pacrifices, 
d^allégrerjfie et de deuil, de eang et de triomphe j 
— l'arrivée des preiniére» flottilles reiDontant les 
eanx vierges du Grand Fleuve qui s'étonne de 
refléter le mirage de ces canots étranges venus 
d'au delà du grand lac j l'admiration des na- 
turels du pays, se penchant au-dessus des caps 
et s'avançant parmi les jonce du rivage pour 
contcnjpler ces hommes ^l'une autre race qui 
portent le tonnerre dans leurs mains; — les4)re- 
luiers coups de hache retentissant sous les voûtes 
des bois .-.éculaireH. On croit encore entendre le 
long tréiin.'-.«ement qui fit tressaillir les flancs de 
la Ibrêt à l'heure où le Verbe de l'Evangile fut 
annoncé, pour la première fois, sur ces plag.^s 
inconnues. Les missionnaires martyrs vous 
apparaissent, au milieu de cette vision,— comme 
autrefois le Christ prêchant sut la montagne, — 
les regards au ciel, les bras étendus, et faisant 
descendre la rosée du ciel sur les innombrables 
tribus accourues des extrémités de l'aurore et du 
couchant pour entendre la bonne nouvelle. En- 
fin, après un demi-siéçle de combats, la Vérité 
se lève, encore ruisselante du sang de ses mar- 
tyrs; et l'hymne de la Victoire, répété par les 
échos des Alléganys et des Laurentides, retentit 
depuis les rivages des grands lacsjusqu'au golfe 
Saint-Laurent. 

Mais au-(^essus de toutes les apparitions que 
fait éclore la contemplation du tableau des Ursu- 
lines,. surgit et plane une douce et pure image : 
c'est la figure de la Vénérable Mère de l'Incar- 
nation, de cette femme forte de l'Evangile, si 
bien nommée la Thérèse de la Nouvelle-France. 
C'est autour de cette grande figure que convergent 
toutes les autres pensées du tableau, que vien- 
nent se ranger tous les autres personnages. 

Bien souvent, accoudé au mùr du monastère, 
nous nous sommes pris à méditer en face de ces 
vieux souvenirs ; nous laissant d'autant plus 
volontiers bercer au charme de leurs silencieux 
entretiens qu'ils avaient pour nous, comme pour 
tant d'autres Canadiens, un motif personnel. 

Parmi ce groupe d'enfants rangées autour de 
la Mère de l'Incarnation, il nous semblait recon- 
naître une de nos ancêtres, qui eut le bonheur 
de recevoir ses saintes leçons, et de contempler 
ses grands exemples. Aussi cette histoire est-elle, 
à la fois, pour nous, une œuvre de reconnaissance, 
et un faible monument élevé à la mémoire de la 

VÉNÉRABLE MÈKE MaRIË DE l'InCAKNATION. 

Mais avant d'entreprendre d'écrire sa vie, nous 
croyons nécessaire de tracer une rapide esquisse 
du temps où elle a vécu, afin de mieux faire 
ressortir la grandeur de ce caractère qui nous 
apparaît entouré de tant d'hérx)ïsme, même au 
milieu de cette pléiade d'âmes fortes qui ont valu 
à cette époque la gloire d'être reconnue cbmme 
les tempe, héroïques de la Nouvelle-France. 

D'ailleurs la vie de la Mère de l'Incarnation 
est tellement liée à l'histoirç des premiers temps 
de la coloniei qu'on ne saarait l'envisager d'une 


manière complète, sans avoir présents à l'eerx- 
au moins les événements les plue importants >f 
cette partie de notre histoire. 

Notre intention n'est pas c(*pendant de fab^ 
connaître toute l'histoire religieuse de ceU; 
époque ; mais seulement d'en tracer les princ 
paux linéaments, et de détacher de cet enseml.-: 
les traits les plus saillants. 

Avant la découverte du Nouveau Monde, ks 
peuples de l'Amérique étaient dans Tg-ttente 
d'envoyés qui devaient venir de l'Orient. Le^ 
enfants du soleil viendront de l'aurore, — annuti- 
çaient d'anciennes prophéties, — les sacrificv' 
humains seront abolis, et les peuples régénéré?. 
Cette espérance, dernier lambeau de la révé- 
lation, s'est retrouvée chez toutes les nations '.t 
l'univers; car les ténèbres de l'idolâtrie, amc 
celées sur la tête des sociétés, ne purent jainjv 
intercepter entièrement toute lumière venue dV. 
haut. Chaque peuple, plié sous le joug de Ve- 
'reur, est venu, à son tour, secouer ses chaîne: 
devant l'autel invisible du Dieu inconnu, et fa;re 
éclater le cri de la délivrance. A mesure que 
l'heure approche, on voit ces lueurs d'espérance 
se multiplier et s'accroître: ce sont les premier» 
rayons de l'aube qui précède le grand jour de la 
Vérité. 

Pendant bien des siècles, les enfants de l'ex- 
trême Occident, — de cette Atlantide qu'avaient 
rêvée jadis les Voyants du vieux monde — tour- 
nèrent en vain, dans l'attente, leurs regards vers 
l'Orient. 

L'heure n'était pas encore venue. 

L'Europe, prédestinée de Dieu pour aller por- 
ter le rameau de la croix au nouvel hémisphère, 
devait d'abord se rendre digne d'un si gloriem 
privilège, et mériter cette gloire en accomplissant 
quelque grande* œuvre en faveur de la vérité. 
Ce jour arriva enfin. 

Plusieurs fois, à la voix du chef de l'Eglise, 
toute la chrétienté s'était précipitée sur l'Asie 
pour écraser le Croissant et reconquérir le 
sépulcre du Sauveur. L'enthousiasme de la foi 
avait accompli des prodiges d'héroïsme et de 
dévouement. 

C'était le sacrifice exigé de Dieu. 

L'Europe chrétienne avait pris la croix pour 
conquérir un tombeau, en récompense Dieu lui 
donna tout' un monde. ^ 

En efièt, la découverte du continent américain 
fut l'œuvre des croisades. Le résultat de ces 
grandes expéditions, impénétrable d'abord aux 
regards des hommes, était prévu dans les desseins 
de Dieu. Les croisades développèrent cet esprit 
chevaleresque et aventureux qui donna' l'impul- 
sion à une ibule de voyageurs, dont un grand 
nombre pénétrèrent alors jusqu'aux extréinités 
de l'Orient. Les récits qu'à leur retour ces 
voyageurs firent des pays qu'ils avaient par- 
courus, des merveilles qu'ils avaient admirées, 


1. Si9toire de V^gliee, par Rohrbaoher* 
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enflammèrent les imaginations. L'amonr des 
découvertes fermenta dans tous les cœurs. C'est 
alors que l'homme qui personnifie tonte cette 
époque, Christophe Colomb, se, lève, et que 
debout sur les rivages européens, il scrute du 
regard les horizons des mers où l'esprit d'en 
haut, qui l'illumine, lui découvre les terres nou- 
velles promises à son génie. 

Ce fut à Ferdinand le Catholique et à Isabelle, 
son épouse, que Dieu réserva l'honneur de com- 
prendre la pensée de ce grand homme. Car ces 
deux souverains venaient de mettre la dernière 
main à l'œuvre des croisades, en rejetant de 
l'Espagne sur les côtes d'Afrique, le dernier 
Sultan de Grenade, Boabdil avec ses Maures. 

Sur les traces de Christophe Colomb, s'élan- 
cèrent bientôt d'autres découvreurs, qui, chaque 
jour, levèrent un nouveau pan du voile mysté- 
rieux qui, pendant tant de siècles, avait dérobé 
à l'univers ancien cette moitié du monde. Alors 
s'ouvre la première page de l'Histoire de la 
Nouvelle-France. 

Ici, l'on nous pardonnera de nous arrêter 
quelques Jinstants, et de baiser avec amour et 
respect, cette première page de nos annales, si 
fervente et si pure, qui prophétise toute la suite 
de notre histoire ; — de nous prosterner tout ému 
devant ces premiers vestiges qu'ont laissés nos 
pères àvLT la route d'une conquête qui fut plus 
encore celle de Dieu que celle de leur roi. 

C'était par une matinée du printemps de 
l'année 1535. Toute la ville de Saint-Malo était 
dans une sainte allégresse, car on célébrait la 
solennité de la Pentecôte. Dans ces temps heu- 
reux où la société était encore toute imprégnée 
de l'idée religieuse, un profond recueillemeût et 
une tendre piété sanctifiaient toutes les fêtes de 
l'Eglise. Cependant, ce jour-là, la vieille cathé- 
drale gothique de Saint-Malo était remplie d'une 
foule encore plus nombreuse qu'à l'ordinaire ; 
car à l'issue de l'office du matin devait avoir 
lieu une touchante cérémonie. 

Au milieu de la nef était réunie une troupe, 
composée de plus de cent hommes, qu'à leur air 
et à leur accoutrement, il était facile de recon- 
naître pour des marins. A la vaille de partir 
pour une longue et dangereuse expédition, ils 
venaient, par une démarche solennelle, implorer 
la protection de Celui qui commande aux vents 
et aux tempêtes. Un cercle de plusieurs gentils- 
lionunes entourait leur chef, qui, appuyé 8ur le 
pommeau de son épée, était absorbé dans la 
méiiitation "t la prière. Ce chef, on l'a reconnu, 
c'était Jacques Cartier, accompagné de ses bra- 
ves marins; ces gentilshommes, c'était' Claude 
de Pontbriand, fils du seigneur de Montcevelles 
et échanson du Dauphin ; — c'étaient Uarnier de 
Chambeaux, Charles de la Poranieraye, de 
Goyelle, Philippe de Rougemont et plusieurs 
autres jeunes gens de distinction qni, par amour 
pour les avcfntures, avaient voulu s'associer, 
comme volontaires, à l'expédition. 


A l'heure de la communion, tous, Cartier en 
tête, vinrent s'asseoir à la table sainte. Il faisait 
beau yoir, agenouillés sur les dalles du temple, 
comme de simples enfants, ces fiers gentils- 
hommes aussi chevaleresques que François I; 
et ces vieux loups de mer, qui, toute leur vie, 
avaient affronté la furie des flots et l'horreur des 
tempêtes. Ces âpres visages, dont les traits, 
hâlés par le soleil et l'écume des vagues, se 
détendaient sous les rayons de la prière, appa- 
raissaient épanouis, transfigurés, doux comme 
des visages d'enfants. 

Elle est grande et belle aujourd'hui la France, 
drapée dans sa force et sa gloire ; ^ — Mais était- 
elle moins grande et moins belle en ces jours où 
ses enfa^jts, dignes fils des croisés. Tenaient tous 
courber leur front dans les temples ; quand son 
roi s'agenouillait sur le champ de bataille j 
quand, arrivé aux dernières étapes du malheur, 
il pouvait encore dire: Tout est perdu^" fors 
V honneur ! 

Après la célébration des saints mystères, toute 
la troupe s'avança jusque dans le chœur de la 
cathédrale, et vint se ranger autour du trône où 
l'évêque de Saint-Malo, Monseigneur Bohier, 
revêtu des ornements pontificaux, appela sur 
eux et sur leur expédition toute» les grâces du 
ciel, et leur accorda sa bénédiction. 

Cet acte solennel fut le sacre de la France 
Américaine, à son -berceau. Ainsi fut' écrite, 
aux clartés du sanctuaire, la première page de 
son histoire. Plus tard, bien d'autres pages de 
cette histoire furent écrites au pied des autels, 
et souvent avec le sang des martyrs. Car c'était 
encore les gestes de Dieu que faisaient les 
FrancSj en créant une France Nl)uvelle sur les 
rivages canadiens. Israël, au désert, marchait 
à la lumière de la colonne de feu ; — la Croix, 
cette autre colonne lumineuse, guida toujours 
nos pères au désert du Nouveau Monde. Et 
lorsqu'on ouvre aujourd'hui le sépulcre des 
générations où dorment ces preux chevaliers de 
la civilisation, l'odeur de l'encens et les parfums 
de l'autel nous embaument encore. 

Trois jours après l'imposante cérémonie que 
nous venons de décrire, le mercredi, 19 mai 
1535, trois voiles disparaissaient, au loin, sur la 
ligne de l'océan. C'était la petite flottille de 
Cartier, la Grande Hermine^ la PeiiterHerminej 
et l'£?rti6n7/o/» qu'une brise favorable venaiç de 
pousser hors de la rade de Saint-Malo, aux accla- 
mations de la foule accourue sur le rivage. 

On se figure difficilement aujourd'hui l'audace 
et la témérité de ces voyages sur des mers inex- 
plorées, vers des mondes mconnus, que l'ima- 
gination surexcitée des peuples enveloppait de 
fUbles et de mystères eflrayants. 

Peu de jours après leur départ, les trois vais- 
seaux furent assaillis par une violente tempête. 
" Le temps, dit naïvement Cartier, se changea 


1. Geoi était écrit en 1863* 
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€n ire et toarmente qui nous a duré. . . . autant 
que jamais navires qui passassent la dite mer 
eussent sans aucun ametidemeut, tellement que 
le vingt-cinquième jour de juin. . . - nous entre- 
perdimes tous trois* " 

Enfin les navires, réunis, remontèrent les eaux 
du Saint-Laurent. 

Le Canada était découvert. 

Bientôt la Ci-oix. plantée sur le» rives du 
Grand Fleuve, étendit ses bras vers les nations 
sauvage», et les invita à venir se reposer sous 
son ombre. 

Ici se termine la mission de riinmortel navi- 
gateur de Saint-Maio. 

La noble figure de Cartier, d'une grandeur et 
d'une simplicité antiques, ouvre dignement la 
longue galerie de portraits héroïques qui illus- 
trent les annales canadiennes. Jamais la civili- 
sation chrétienne, en mettant le pied sur le foI 
américain, n'eut de plus digne représentant. La 
foi naïve et ardente des beaux jours du christia- 
nisme coule à pleins bords à travers la vie et les 
écrits de ce chef auguste de Ja hiérarchie des 
héros canadiens. 

Avec lui commence cette j^jlorieuse odyssée de 
la France, à la recherche et à la fondation d'une 
patrie nouvelle. Le premier, il pénétre au cœur 
du continent américain, en remontant, avec une 
poignée d'hommes, les euux du Saint-Laurent, 
— arborant partout le drapeau du Christ et de la 
France, et dotant ainsi le royaunie des Lis de 
contrées plus vastes que l'Europe entière. A 
son passage, les peuplades descendent de leurs 
montagnes, apportant leurs malades aux pieds 
de ce grand pèlerin de la civilisation, qui leur 
impose les maifis à l'exeinple du Divin Maître, 
priant Dieu quHl leur donnât grâce de recou- 
vrer chrétienté et boptesme. 

Après avoir accompagné Cartier dans ses 
courses aventureuses, on aime encore à le suivre 
dans sa paisible retraite de Limoilou, quand de 
retour de ses longues pérégrinations, et Unobli 
par son roi, l'illustre capitaine, la pensée atta- 
chée au ciel, l'œil sur l'océan, remonte vers le 
passé j tantôt évoquant, au nmrmure si mélan- 
colique de la plage armoricaine, l'ombre exilée 
de Donnacona; tantôt menant merveilleuse joie 
à rêver encore aux royaumes de Saguenay, de 
Canada, et d'Hochelaga. 

Le portrait de l'illustre marin, conservé pieuse- 
ment par sa ville natale, est devenu aujourd'hui 
populaire parmi nous. L'artiste qui crayonna 
ce tableau, avait bien compris le grand caractère 
de Cartier. L'attitude méditative du héros, ses 
traits énergiques, son œil inspiré, perçant les 
bornes de l'horizon, réalisent bien l'idéal et le 
prestige au milieu desquels il nous apparaît 
aujourd'hui à travers le lointain des âges. C'est 
bien ainsi que nous aimons à revoir, sous le 
costume si pittoresque du Eoi chevalier, cette 
mâle figure qui conserve encore, plus tard, sous 
£a couronne de cheveuic blancs, cette traîcheur 1 


de l'âme qui rejaillit sur les traits, quand la fi 
et le génie ee sont embrassés, pendant touie ui 
vie, dans un noble cœur. 

Après d'opiniâtres et infructueuses tentative 
Cartier était descendu au tombeau sans avoir v 
s'accomplir un des rêves les plus chers de sa vii 
sans avoir pu contempler une colonie français 
assise sur le sol qu'il avait découvert. 

Bien des années après, le 3 Juillet 1 60S, -j 
autre chef français, Samuel de Champlain ar i 
rait le «drapeau blanc sur le promontoire i 
Québec. Une nation nouvelle allait naître i 
l'ombre de ce drapeau. 

Le mouvement et la vie succèdent tout-à-c i 
au silence et à la solitude ; les premiers cl 
de hache éveillent les échos endormis ikj 
tant d'années sur cette plage déserte ; et Liei.. 
une spacieuse habitation s'élève et aLrite 
prenuer noyau de la colonie. L'étendard des \ 
planté au sonjmet du nouveau fort, se dépi 
au souffle de la brise. 

Si alors Champlain eût pu plonger son rofrari 
dans l'avenir, quel noble orgueil eût lait in- 
saillir sa grande âme en voyant tomber des ]«! 
de ce glorieux drapeau tous les lauriers et '.-.- 
palmes qui devaient bientôt tieurir autour u- 
berceau du jeune peuple qui commençait à su::-: 
de terre 1 Du moins en regardant flotter, pfur.:. 
première fois, les blanches couleurs de la FraLv:-^ 
au-dessus de cette riche nature, le fondateur 'le 
Québec dut-il concevoir d'heureuses espérance*. 

Quelques années après cette prise de po.sse^^;.- 
(lu territoire canadien par Champlain, une au:re 
prise de possession solennelle avait lieu au n..' 
(le Dieu et de la religion. Le 25 Juin 1615, h:> 
les colons, en habits de fête, étaient réunis (.1:.:^ 
une petite chapelle récemment construite aupre- 
du fort de Québec, et as.<istaient avec reçue, 
lemewt au saint sacrifice de la messe célébré j;.: 
un vénérable missionnaire récollet, le It. F- 
Dolbeau. 

<* Kien ne manqua, dit le P. LeClerq, jk';" 
rendre cette action solennelle, autant que ii 
simplicité de cette petite troupe d'une colon;'' 
naissante le pouvait permettre j s'étant préparsî^ 
par la confession, ils y reçurent le Sauveur pôJ 
la communion eucharistique. Le Te Deuvi y 
fut chanté au son de leur petite artillerie, e: 
parmi les acclamations de joie dont cette solituie 
retentissait de toutes parts, l'on eût dit qu'eil' 
s'était changée en un paradis, tous y invoquant 
le roi du ciel, et appelant à leur secours les ange^ 
tutélaires de ces vastes provinces. " 

Cet acte religieux de quelques pauvres émigrés 
européehs, perdus au milieu d'un immense dé- 
sert, est de bien peu d'importance aux yeux de 
quiconque n'a pas conservé ardente en son cœur 
la vie de la foi. Mais pour le chrétien, dont le 
regard s'ouvre au delà du monde visible, cet acte, 
si simple en apparence, est un événement. 
Derrière chaque détail de cette cérémonie ^e 
cache un mystère, toute uue révolution morale. 
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Aa moment où Vaurore de ce jour apparaissait 
audesBus des forêts du Canada, Paube d'un autre 
jour se levait aussi, dissipant des ténèbres bien 
autrement obscures. A l'instant où le prêtre 
éleva, pour la première fois, Phostie sainte 
au-dessus de la foule prosternée dans l'adoration, 
un soleil nouveau répandit ses rayons sur cette 
terre. La nature entière se réjouit. Chaque 
feuille des bois frémit et palpite avec amour au 
passage de la brise parfumée d'encens et de 
prière. Le flot radieux se déroule et bàise avec 
respect cette plage devenue sacrée. Les échos 
embrassent avec transport, et renvoient au loin 
les chants mêlés aux salves d'artillerie, qui 
annoncent à ces contrées le jour de la régénéra- 
tion et de la délivrance. Désormais abritée sous 
les deux ailes de la France et de la religion, la 
petite colonie française pourra lutter contre les 


bienfaiteurs de l'humanité ? Tandis que les pre- 
miers ont semé chacun de leurs pas de larmes 
et de sang, les autres ont laissé derrière eux une 
trace lêconde où germent la reconnaissance et 
l'amour. 

Quand, aux heures de solitude, dans le eâlence 
et le recueillement de l'âme, nous remontons 
vers le passé, et que, saisis d'une religieuse 
émotion, nous pénétrons dans le temple de notre 
histoire j parmi tons ces héros, dont les robustes 
épaules soutiennent les colonnes de, l'édifice, nul 
mieux que Charaplain ne porte sur un visage 
plus serein de plus majestueuses pensées. Type 
et modèle de tous ces héros qu'un même honneur 
assemble, il occupe le rang suprême près de 
l'autel de la patrie. Nul, en effet, parmi ces rois 
de notre histoire, ne ré 'mit plus d'éminentes 
qualités, ne déploya un caractère plus énergi- 


ennemis qui la menacent de tous les points de quement trempé, ne fit éclater plus d'intrépidité 
l'horizon. Car, à peine sorti de terre, ce faible 1 et de persévérance. Car c'était l'œuvre de Dieu 


arbrisseau sera assailli par mille tempêtes qui 
joncheront le sol de ses rameaux et de ses feuilles. 
Bien souvent, à moitié déraciné, prêt à mourir, 
il penchera tristement sa tête flétrie et désolée 
vers l'abîme ; mais sans cesse battu par l'orage, 
toujours il se relèvera pour soutenir de plus 
violeutri assauts; chaque tbis un rayon de soleil, 
un souffle de la brise le fera reverdir de nouveau. 
Enfin vainqueur de tous les combats, il plongera 
de fortes et profondes racines, et élèvera son 
front au-dessus des nuages, jusqu'au jour (déjà 
venu) où il étendra ses vastes rameaux, chargés 
de fleurs et de fruits, sur les deux rives du plus 
beau fleuve du monde. 

Nous venons d'assister à la naissance de la 
nation canailienne. Mais à peine avons-nous le 
temps de saluer, en passant, son berceau, que 
déjà nous heurtons contre un cercueil. Triste 
privilège de l'histoire ! En écartant des langes, 
elle découvre des tombeaux ! 

A la fin de l'année 1635, Champlain, frappé 
de paralysie, s'éteignait au milieu des compa- 
gnons de son entreprise. Un long cri de deuil 
suivit le Père de la Nouvelle-France rappelé 
vers un séjour meilleur. Jamais, dans la suite, 
le Canada ne fit de plus grande perte. Aujour- 
d'hui que nous avons appris à admirer autre 
chose dans l'histoire que les héros qui ont laissé 
après eux un sillon de sang, nous pouvons jplue 
facilement apprécier la grandeur du caractère et 
de l'œuvre de Champlain. 

Lorsque nous rêvons la perfection chez*i'hom* 
me, nous nous plaisons à le créer entouré dee 
dons les plus précieux de îl'esprit et du cœur f 
intelligence vaste et éclairée, vues hautes et 
larges, expérience consommée des hommes et 
dee choses, honneur, désiotéreesement, loyauté, 
courage, fermeté dans les revers, grandeur d'âme, 
persévérance^ Or l'énumération de ces qualités 
résume toute la vie et le caractère de Champlain. 
Que sont tous ces brigands de l'histoire, qu'on 
est convenu d'appeler héros, auprès de tels 1 


que le gentilhomme saintongeois avait eu la con- 
viction d'accomplir, lorsque, la croix sur le cœur, 
et le regard au ciel, il descendit les degrés du 
château de ses pères pour s'enfoncer dans les 
solitudes- américaines. En portant pendant plus 
de trente-cinq ans le fardeau de notre avenir, 
l'âme déchirée par les soucis, les fatigues et les 
obstacles sans nombre, il sut toujours rafraîchir 
son front brûlant et baigné de sueurs, aux sour- 
ces pures et limpides de la Foi. Aussi, lorsqu'à 
son ' lit de i^iort il promena un dernier regard 
d'adieu sur le cercle de vaillants hommes qu'il 
avait formés, qu'il appelait ses enfants, et qui le 
regardaient comme leur père, dut-il avoir foi 
dans l'avenir de son œuvre. Car il leur léguait 
le plus sûr gage d'immortalité : la sève vigou- 
reuse de mœurs austères, la pratique de toutes 
les vertus chrétiennes qu'il leur avait constam- 
ment enseignée de paroles et d'exemples. 

La discipline qu'il avait établie parmi cette 
petite société était admirable. " Le fort, dit un 
chroniqueur du temps, paraissait une académie 
bien réglée. . . . Bon nombre de très-honorables 
personnes viennent se jeter dans nos bois, comme 
dans le sein de la paix, pour vivre ici avec plus 
de piété, plus de franchise et plus de liberté. - - . 
Les exactions, les tromperies, les vols, les rapts, 
les assassinats, les perfidies, les inimitiés, les 
malices noires ne se voient ici qu'une fois l'an, 
sur les papiers et sur les gazettes que quelques- 
uns apportent de l'ancienne France. " 

A l'exemple de leur chef, tous menaient la 
conduite la plus édifiante, et s'approchaient 
réguUèrement des sacrements de l'église. Pour 
rappeler plus souvent à chacun la pensée du 
ciel, Champlain établit la coutume si pieuse et 
si touchante, conservée jusqu'à nous, de sonner , 
l'angelus trois fois par jour. L'intérieur du fort 
ressemblait plus à une communauté religieuse 
qu'à une garnison. La lecture se faisait régur 
lièrement à chaque repas; au diner, on lisait 
quelque livre d'histoire; au souper, c'était la 
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TÎe des saints. Une douce et franche gaîté 
assaisonnait les moments de loisir ; et, chaque 
Boir, le vénérable patriarche de la colonie ras- 
semblait tous ses enfants dans ses appartements 
pour réciter la prière en commun et faire l'exa- 
men de conscience. 

Telle était la vie des premiers colons, l' Eglise, 
dont la jeunesse se renouvelle comme celle de 
l'aigle, ramenait ici l'âge d'or de ses années 
primitives. 

Cette étincelle du foyer catholique, à peine 
jetée sur la montagne de Québec, répandait déjà 
bien loin ses premiers rayons. Dès l'année 
1616, le premier apôtre des Hurons ^ pénétrait 
avec Champlain à plus de trois cents lieues 
dans les terres, et célébrait les mystères sacrés 
parmi ces tribus barbares, au cœur même de 
l'idolâtrie sauvage. *^ Il serait difficile, écrivait-il 
en parlant de son voyage, de vous dire la lassi- 
tude que j'ai souffert, ayant été obligé d'avoir 
tout le long du jour l'aviron à la main et de 
ramer de toute ma force avec les sauvages. J'ai 
marché plus de cent fois dans les rivières, sur 
des roches aiguës qui me coupaient les pieds, 
dans la fange, dans les bois, où je portais le 

canot et mon petit équipage Je ne vous 

dirai rien du jeûne pénible qui nous désola, 
n'ayant qu'un peu de sagamité, espèce de pul- 
ment composé d'eau et de farine de bled-d'inde, 
que l'on nous donnait soir et matin, en très 
petite quantité. " Ainsi ce courageux enfant jje 
Saint-François ouvrait par des fatigues et des 
souffrances inouïes ce chemin vers les Hurons 
que d'autres apôtres devaient clore avec leur 
sang. La moisson allait être abondante; mais 
avant d'avoir défriché ce nouveau champ du 
père de famille, couvert de ronces, les ouvriers 
du SeigQeur devaient arroser chaque pierre de 
leurs sueurs, cueillir une douleur sur chaque 
épine. Enfin après avoir longtemps semé dans 
les larmes, les moissonneurs devaient revenir 
courbées sous les gerbes. 

Plusieurs missionnaires suivirent, à divers 
intervalles, les traces du P. LeCaron, tandis que 
r évangile était annoncé à d'autres peuplades 
sauvages. Cène fut toutefois qu'en 1634 que 
trois religieux de la Compagnie de Jésus, les 
Pères de Brebenf, Daniel et Davost, fondèrent 
définitivement la mission huronne qui ne fut 
interrompue que par la destruction de cette 
nation (1649). 

Noos nous trouvons ici en présence d'un des 
plus beaux phénomènes que la terre ait jamais 
offerts au ciel, et qui fera l'éternelle admiration 
des anges et des hommes : la vie du missionnaire 
dans les bois au milieu des nations sauvages ! 
. Qui dira les inénarrables travaux de son apos- 
tolat^ ses dangers, ses longues et pénibles mar- 
ches, ses privations, ses jeûnes, ses veilles, ses 
incomparables vertus? A peine descendu au 

1. Le P. LeCaron, missionnaire récollet. 


rivage de sa nouvelle patrie, il s'enfonce dans le 
dédale de la forêt. XI a dit adieu à tout ce qu'il 
avait de cher au monde ; — adieu aux cheveux 
blancs de sa mère, qu'il a baignés de ses larmes 
dans une suprême et dernière étreinte 5 — adieu 
au seuU de ses ancêtres, où il laisse peut-être 
une opulente fortune et un beau nom, car souvent 
cet humble soldat du Christ est le rejeton d'une 
noble lignée ^ ; adieu au beau pays de France 
dont le souvenir attendri vivra longtemps dans 
son cœur, et sera l'holocauste quotidien qu'il 
immolera sur l'autel de ses affections parmi 
tant d'autres sacrifices. 

Il s'avance entouré d'êtres barbares, dont il 
ne comprend pas même la langue, qui l'aban- 
donneront sans pitié et le laisseront expirer seul 
au bord du chemin, si la lassitude, la misère, 
"quelque blessure viennent à exténuer ses forces j 
ou qui peut-être, dans une heure de défiance et 
de férocité, l'assommeront à coups de tomahawk, 
ou l'exposeront sur quelque rapide à une mort 
inévitable 2. Assis au fond d'un frêle canot 
d'écorce, le bréviaire suspendu au cou, l'aviron 
à la main, dans une posture imcommode, sans 
avoir la liberté de se tourner d'un côté ou d'un 
autre de crainte de chavirer et de se noyer, ou 
de se briser sur les rochers, il rame tout le long 
du jour avec des fatigues inouïes, — rendues 
encore bien. plus pénibles par le manque d'habi- 
tude. Il remonte ainsi les fleuves, les lacs, les 
rivières jusqu'à ce qu'une cascade ou un rapide 
l'oblige de mettre pied à terre et de charger sur 
ses épaules engourdies le canot, le bagage, ou les 
provisions. Souvent un soleil brûlant darde ses 
rayons entre des rives encaissées et l'enveloppe 
d'une atmosphère de feu; ou bien une pluie 
torrentielle le surprend pendant une longue 
marche à travers la forêt. Peut-être un heureux 
hasard lui oôrira-t-il quelquefois un abri j mais 
si, après l'orage, il veut continuer sa course, 
pendant que ses pieds plongeront dans la fange, 
jusqu'aux genoux, il «ne pourra remuer une 
branche d'arbre sans être inondé d'un déluge 
d'eau. Enfin lorsque harassé, baigné de sueurs, 
ou trempé jusqu'aux os, il s'asseoit le soir au 
feu du bivouac, il n'a pour toute nourriture 
qu'une poignée de blé-d'inde moulue entre deux 
pierres et cuite avec un peu d'eau; pour abri 
que les étoiles; pour lit où reposer ses membres 
endolorifi, ses pieds écorchés, que la terre nue et 
humide, ou bien des roches inhales et raboteuses. 
Encore >avant de s'étendre sur cette rude couche 
lui feut-il pécîter >soû bréviaire à la lueur du 
bûcher. Bien souvent la nuit ne fait que varier 


1. Lo Père de Brebeuf, entre autres, descendait d'une 
ancienne et noble famille do Normandie, que l'on dit 
avoir été la souche de l'illustre maison d'Arundel» en 
Angleterre. ^ 

2. C'est ainsi que périt en 1625 le ▼. Nicolas Viel, 
récollet, qui se noya avec un jeune néophyte, prè^ de 
Montréal, sur le rapide qui depuis a porté le nom de 
Saut-au-RécoUet. 
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son supplice ; étouflfe par ïa fumée, ou dévoré 
par les moustiques, à peine peut-il clore la pan^ 
pière. Heureux encore si l'insomnie, le forçant 
malgré lui à ftiire sentinelle, lui laisse le temps 
de crier aux armes et d'éviter la hache que lève 
sur sa tête PIroquois rôdant furtivement derrière 
les broussailles. ^ 

Il voyagera ainsi pendant des mois entiers 
avant d'arriver au village de la- mission. " Nous 
vous recevrons, écrivait du pays des Hurons le 
P. de Brebeuf à quelques personnes qui brûlaient 
du désir de venir partager ses labeurs aposto- 
liques, nous vous recevrons dans une si chétive 
cabane que je n'en trouve point quasi en France 
d'assez misérables pour vous pouvoir dire, voilà 
coraraent vous serez logé. Tout harassé et fati- 
gué que vous serez, noua ne pouvons vous donner 
qu'une pauvre natte et tout au plus quelque 
peau pour vous servir de lit; et de plus vous 
arriverez en une saison oii de misérables petites 
bestioles, que nous appelons ici taouhac, .... 
vous empescheront quasi les nuits entières de 
fermer l'œil ... Et puis comment penseriez-vous 
passer ici l'hyver? ... Je le dis sans exagé- 
ration, les cinq et six mois de l'hyver se passent 
dans ces incommodités presque continuelles, les 
froidures excessives, la fumée, et l'importunité 
des Sauvages; Jious avons une cabane bastie de 
simples écorces, mais si bien jointes que nous 
n'avons que faire de sortir dehors pour savoir 
quel temps il fait; la fumée est bien souvent si 
espaisse, si aigre et si opiniastre, que les cinq et 
six jours enti'ers, si vous n'estes tout à fait à 
l'épreuve, c'est bien tout ce que vous pouvez 
faire que de cugnoistre quelque chose dans votre 
bréviaire . . . Adjoustez. à tout cela que votre 
vie ne tient qu'à un filet... Un mescontent 
vous peut brusler ou fendre la tête à l'escart. 
Et puis vous estes responsable de la stérilité ou 
fécondité de la terre, i sous peine de la vie ; vous 
estes la cause des sécheresses ; si vous ne faites 
pleuvoir, on ne parle pas moins que de se défaire 
de vous. *' 

A travers tous ces périls, le nouvel apôtre, à 
peine remis du voyage, se livre avec ardeur à 
l'étude d'une langue informe, hérissée de mille dif- 
flficultés et entremêlée de divers dialectes. Cet 
homme, aussi distingué par sa science que par 
ses vertus, devient l'humble disciple d'enfants de 
la nature ignorants et grossiers. Il ira ensuite 
rompre le pain de la divine parole à qaelq,ues 
néophytes dispersés ça et là en^diflférents villages, 
ou bien durant la saison d'hiver, il suivra en 
raquettes les partis de chasse, marchant le jour 
enveloppé dans un tourbillon de nei^e, dormant 
la nuit sur un lit de sapin. Un cano& sauvage 
abordait un soir aux Trois-Ririéres ; les Fran- 


1. h» P. Bressani éobappa ainsi à la mort, et sauva 
la vie à ses compagnons ea donnant l'alarme au moment 
oh. les iroqaois, oui s'étaient glissés près d'eux pendant 
la nuit, allaient fondre sur leur camp. 
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çais accourus au rivage furent touchés jusqu'aux 
larmes en reconnaissant parmi les Indiens le P. 
Daniel qui arrivait d'une de ses missions. Il 
avait l'air gai et joyeux, le regard rayonnant et 
illuminé; niais la figbrç amaigrie, brûlée et 
toute défaite. Pieds nus ^, le bréviaire suspendu 
au cou, l'aviron à la main, il était vêtu d'une 
vieille soutane déchirée en lambeaux; sache- 
mise était toute pourrie sur son dos. Mais il 
était heureux, car il avait eu le bonheur de 
baptiser un pauvre malheureux qu'on menait à 
la mort. Tous se jetèrent à son cou et embras- 
sèrent avec attendrissement ce glorieux apôtre 
de Jésus-Christ. Qu^ils sont beaux sur les 
montagnes et sur les âpres sentiers du désert 
les pieds de ceux qui annoncent la paix» 

Ainsi furent évangélisées, en moins de quinze 
ans, les diverses tribus sauvages disséminées 
depuis les sources des grands lacs jusqu'au golfe 
Saint-Laurent, et depuis les glaces de la Baie 
d' H udson jusqu'aux rivages de l'Atlantique; — 
à une époque où les colons de la Nouvelle- 
Angleterre n'osaient encore perdit de vue le 
seuil de la forêt. 

Mais de toutes ces missions, la plus célèbre 
par le nombre de chrétiens et de martyrs qu'elle 
a donnés au ciel autant que par ses touchantes 
infortunes, c'est la petite église huronne. L'his- 
toire de toutes les autres missions se résume 
dans les différentes phases qui accompagnèrent 
la^conversion de cette tribu et sa destruction si 
pleine de péripéties et de larmes. 

Nous en tracerons ici une esquisse un peu 
détaillée, afin de donner au lecteur une idée 
complète de l'œuvre des missions, qui occupe 
une des pages les plus importantes et les plus 
admirables des annales canadiennes. L'histoire 
du Canada, en eflfet, est, pour ainsi dire, l'histoire 
de la religion et de la civilisation sur les rivages 
du Saint-Laurent. 

Bien longtemps la nation huronne résista à 
tous les traits de la grâce. Déjà huit années 
s'étaient écoulées depuis la fondation de cette 
mission, et à peine quelques rayons de lumière 
avaienjt-ils lui dans les ténèbres de l'idolâtrie, à 
peine de loin en loin quelques néophytes avaient- 
ils demandé le baptême. Les ouvriers de cette 
vigne du Seigneur, toujours entre la vie et la 
mort, avaient beau remuer ces sillons arides et 
les tremper de leurs sueurs, ils ne produisaient 
que des ronces.- En traçant la vie du mission- 
naire, nous avons dit les meurtrissures du corps j 
mais qui dira les saignements du Cteur, les 
déchirements de l'âme? Tant de sacrifices 
allaient donc êtreifiutiles ? Le Seigneur n'écoutait 
âonc pas leurs gémissements et- leurs soupirs ? 
Mais voici venir l'innocente et pure victime, 
l'holocauste sans tache, dont le sang va fertiliser 


1. Les sauvages obligeaient les voyageurs de se dé- 
chausser en entrant dans les cuiots d'éoorce, de crainte 
de les briser. 
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les précieux germes confiés à la terre. C'est le 
séraphique Pères Jogues. Ceint pour le combat, - 
il descend des montagnes de l'Occident où il a 
annoncé la parole da salut aux Ojibewais ^ ; il 
quitte les bords du lac Huron, séjour de cette 
nation huronne, objet de tant de sollicitude^ et 
pour laquelle, depuis cinq ans, il élève ses mains 
suppliantes vers le ciel. 

Le voilà tombé entre les mains des féroces 
Iroquois avec plusieurs captifs françi^is et sau- 
vages (1642). Gomment peindre ici l'héroïîHme 
de ce grand témoin de la loi? Il faudrait citer en 
entier les pages admirables où lui-même a tracé 
d'une main mutilée et sanglante le récit de sa 
captivité et de ses souffrances; — pages tombée;? 
du ciel, qui arrachent des cria d'admiration aux 
ennemis de la foi, et devant lesquelles le clirè- 
lien tombe à genoux, ravi en extase. Pendant 
le combat où il est fait prisonnier, il ne songe ni 
a fuir, ni à se défendre. JS'oubliant entièrement 
lui-même, il ne s'occupe que de ses compagnons 
d'infortune: il entend l'aveu de leurs fautes, les 
absout et ItH prépare à la mort. Quelques 
sauvages catécliuniénea reçoivent le baptême. 
L'un d'eux était un vieillard octogénaire ; lors- 
qu'on voulut l'entraîner avec les autres captiis, 
il dit à ses bourreaux: *' A mou â^e, conimewt 
puls-je aller dans un pays lointain et étranger? 
iS'on, je mourrai ici. " Et il reçut la couronne 
«iu ciel à l'endroit même où il venait de reccvuir 
celle du baptême. 

Les Iroquois assouvirent leur férocité sur le 
P. Jogues en lui arrachant avec leurs dents 
presque tous les ongles, et en lui mâchant les 
deux index. Ils l'accablèrent tellement de coups 
qu'il demeura longtemps privé de sentiment et 
presque sans vie. 

Pendant le voyage qui dura treize jours, cha- 
cun de ses pas fut marqué par quelques tortures. 
Aux horreurs de la faim s'ajoutaient les chaleurs 
excessives pendant le jour, le froid pendant la 
nuit, les fatigues, les menaces et des cruautés 
dont le récit seul fait fréndr. Les vers naissaient 
dans ses plaies encore ouvertes et envenimées, 
et il pouvait dire avec Job : Tai dit à la pour- 
riture vous êtes nion père, et aux vers vous êtes 
Qîia mère et via sœur. 

Le cœur navré du saint martyr était en proie 
à de bien plus vives douleurs encore, lorsqu'il 
considérait cette marche ^funèbre de chrétiens 
traînés avec lui au supplice et à la mort. 

Ënân ils arrivèrent au premier village iroquois, 
où ils furent reçus par une grêle de coups de 
bâtons, de massues, et de baguettes de fer. 
Respirant à peine, le Père fut traîné sur un 
échafaud où, après aroir subi de nouveau:!t 
tourments, il eut le pouce gauche coupé par un 
sauvage. '^ Je pris alors, dit il, ce pouce avec 
l'autre main, et je vous le présentai, ô Dieu 


1. Dans une miseion 
Saut-Sainte-Marie. 


qui le fit pénétrer jusqu'au 


vivant et véritable, en .mémoire des sacrîâc^- 
que, depuis sept ans, je vous offrais dans vot^ 
Eglise ; mais un de mes compagnons m 'aven 
de ne pas en agir ainsi, dans la crainte que nic^ 
ennemis ne me le missent dans la bouche et l 
me forçassent à le manger tout sanglant. " 

Des jours et des nuits sans fin s'écoulèrer 
ajnsi dans d'inénarrables souffrances, pre«^| i-^ 
sans aucune nourriture et sans sommeil. 

^' Une nuit, on nous réunit dans une caban* 

où les jeunes gens nous attendaient. Ils uou^ 

ordonnèrent alors de chanter, commec'est Tiisa: 

des prisonniers, et nous nous mîmes à chanrci 

les cantiques du Seigneur sur une terre étrah- 

gère, (pouvions-nous chanter autre chose ?). A 

chant succéda le supplice ... Ils jetèrent -^i: 

moi des cendres chaudes et des charbons arden>. 

" Avec des cordes, faites d'écorce d'arbre.s. :- 

me suspendirent par les bras à deux poteau: 

plantés au milieu de la cabane. Je m'attenJa- 

à être brûlé; car c'est la posture qu'ils donut-:. 

ordinairement à leurs victimes. Le Seigneur. 

pour n»e faire reconnaître que si jusque-là j*ava> 

pu soutîVir avec un peu de courage et de patieuco. 

je le devais non à ma propre vertu, mais à Ce^':. 

(]\u donne la Jorce aux faibles, m'abanJonr-' 

pour ainsi dire à moi-même pendant ce nouvea' 

tourment. Je poussai des gémissements {car j' 

mo. glorifierai volontiers dans mes injirmil(>< 

afin que la vertu de Jésus Christ habite en moi). 

et l'excès de mes douleurs me iit conjurer me- 

bourreaux de relâcher un peu mes liens; uià> 

Dieu permettait, avec raison, que plus je fiisai- 

d'instances, plus ils me serrassent étroiteinen.'. 

Après environ un quart d'heure de souffrance, ;.^ 

me détachèrent; sans cela je serais mort. " 

A tous ces tourments, venait se joinvîre à 
chaque instant l'appréhension de l'horrible su}f 
plice du feu. Enfin le Père fut relégué dan> u" 
village avec un autre prisonnier français, Reué 
Goupil, jeune chirurgien, d'une admirable piété, 
qui était venu en Canada pour se consacrer a 
l'œuvre des missions. Aprèstant de coups et d« 
blessures, tant de jeûnes multipliés et de veille- 
continuelles, et surtout après tant de poignantes 
angoisses et de peines intérieures, n'étant plu? 
occupés pour ain^i dire qu'à sentir leurs douleurs, 
les deux captifs exténués pouvaient à peine 
marcher ou se tenir debout. Leurs membres, qui 
n'étaient plus qu'une plaie, ne leur laissaient à 
repos ni le jour ni la nuit. Ënûn, réduits à là 
dernière extrémité, ils crurent pendant quelque 
temps que chaque jour allait être le dernier 
Leur unique consolation, parmi tant de mauX) 
était de se traîner péniblement sur une colline 
qui dominait le village, et dans cette solitude, 
loin du tumulte et des importunités. de répandre 
leurs âmes devant Dieu en de tendres épanche- 
ments, et de déposer à ses pieds leurs croix, 
leurs tristesses et les amertumes de leurs cœurs. 
Un jour qu'ils rentraient au village en récitant 
le chapelet de la Sainte- Vierge, un sauvage, 
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apercevant René, l' étendit mort à ses pieds d'un 
coup de hache. 

A la vue du tomahawk ensanglanté, le Père 
Jogues 6e jette à genoux^ ôte son bonnet, recom- 
mande son âme à Dieu, et attend le même sort ] 
mais le sauvage lui ordonne de se relever. 

Le cadavre de René fut traîné dans le village, 
abandonné aux chiens, puis jeté dans un torrent. 
A la première occasion lisivorable, le Père Jogues 
se mit à la recherche des restes de son infortuné 
ami, afin de lui donner la sépulture. " Je partis 
de bonne heure, dit-il, avec une bêohe pour 
creuser une fosse; mais on m^avait enlevé mon 
frère. Je vais à l'endroit où il était. Je gravis 
la colline, au pied de laquelle coule le torrent j 
j'en descends, je parcours la forêt qui est de 
l'autre-côté : tout est inutile. . . . Que de gémis- 
sements je poussai alors ! Que de larmes, pen- 
dant que je vous adressais, ô mon Dieu, le 
cliant des psaumes d'usage dans notre sainte 
Eglise, pour l'office des morts! 

*• Cependant après la fonte des neiges, j'appris 
de quelques jeunes gens qu'ils avaient vu les 
ossements épars du caJavré de ce Français". Je 
me transporte alors sur les lieux. Je recueille 
quelques os à demi rongés, restes des chiens, 
des loups et des corbeaux, et en particulier une 
tête brisée en plusieurs endroits. Je baise avec 
rosi^ect ces saintes reliques et je les cache en terre." 
Resté seul au milieu des Iro]|Uoi3. l'héroïque 
martyr eut à pubir, pendant près d'une année 
encore, un esclavage mille fois pire que la mort. 
Eu proie à d'éternelles angoisses, objet di; mé- 
pris de ses .bourreaux, lui dont le monde ii* était 
pas digne^ mourant de fami et de froid, il ne 
fut plus bientôt qu'un squelette ambulant. La 
vie lui était un tourment, et /a mort un véritable 
gain. Son unique refuge était la prière et la 
méditation des Saintes Ecritures. Tous les ma- 
tins, dès qu'il pouvait s'échapper, il se retirait, 
à l'exemple du Sauveur, sur la montagne^ au 
milieu de la forêt. Là, agenouillé aux pieds 
d'une grande croix qu'il avait tracée sur un gros 
arbre en lui enlevant son écorce, if passait la 
plus grande partie des journées dans l'oraison et 
l'union avec Dieu qu'il était seul à adorer et à 
aimer dans ces vastes déserts. Il fit même, 
malgré les rigueurs du froid, une retraite de 
quarante jours dans les bois. 

<• Que de fois, écrivait le sublime anachorète, 
nùU8 noua sommes oms sur les bords des fleuves 
de Balnflone etnoiu avons versé des larmes au 
souvenir de Sion, non seulement de la Sion 
triomphante dans les cieux, mais de celle qui 
glorifie Dieu sur la terre? Que de fois, bien que 
sur une terre étrangère nous avons chanté le 
cantique du Seigneur, et nous avons fait retentir 
les forêts et les montagnes des louanges de leur 
Auteur, qu'elles n'avaient pas entendues depuis 
leur création ! Que de fois j'ai gravé le nom de 
Jésus sur les arbres élevés des forêts, afin que 
- les démons qui tremblent en Ventendant pro- 


noncer prissent la fuite en le voyant 1 Que de 
fois en découpant l'écorce, j'ai tracé sur les 
arbres, la très-sainte croix de mon Dieu, pour 
faire fuir ses ennemis, et que par elle, ô mon 
Seigneur et mon Roi, vous régnassiez au milieu 
des etxnemis de la croix, les hérétiques et les 
payens, habitants de ces contrées, et sur les 
démons qui y dominent au loin. " 

Les habitants de la Nouvelle-Hollande, qui 
travaillaient depuis lo\)gtemps à sa délivrance, 
lui offrirent un jour les moyens de s'évader; 
mais quelle ne fut pas leur stupéfaction, lorsqu'au 
lieu de saisir cette chance de salut avec empres- 
sement, il leur demanda quelques jours de 
réflexion. Car, ayant eu le bonheur de baptiser 
un bon nombre de captifs et d'enfants, il avait 
résolu de vivre et de mourir sur cette croix où 
le Seigneur V avait attaché. Et ce ne fut 
qu'après s'être bien convaincu que sa présence 
ne serait d'aucune utilité à ses ennemis, qui 
venaient de former la résolution de le mettre à 
mort, qu'il se décida a prendre la fuite. 

Enfin, après bien des dangers et des traverses, 
il aborda pur les côtes de la Breta;^ne, où il reçut 
l'hospitalité chez un paysan l)reton. Toute la 
fanùlle fonJit en pleurs au récit de ses infortunes, 
et le Père lui-même ne put retenir ses larmes 
lorsque les deux jeunes filles de la chaumière 
vinrent, en sanglotant, lui oftrir un ou deux sous, 
leur unique trésor. 

Son séjour en France fut à peine de quelques 
mois. Enivré de la folie de la croix, ce sublime 
insensé ne soupirait plus qu'après ses chères 
missions du Canada, n'avait d'autres désirs que 
d'y consommer son sacrifice. De retour dans la 
colonie, il fit, par l'ordre de ses supérieurs, trois 
vowiges chez leslroquoi*. Au dernier, il eut le 
pressentiment de sa mort. " Ibo et non redibo ; " 
j'irai et je ne reviendrai pas, écrivait-il; mais je 
serais heureux si notre Seigneur voulait achever 
le sacrifice où il l'a commencé, et que ce peu de 
sang que j'ai répandu sur cette terre fût comme 
les arrhes de celui que je donnerais de toutes les 
veines de mon corps ^t de mon cœur. " 

A peine arrivé chez les Iroquois, il fut dé- 
pouillé de ses vêtements, accablé de coups, et 
peu de temps après assommé à coups de hache 
à l'entrée d'une cabane (18 octobre 1646). 

En parcourant la vie de ce grand crucifié de 
JéénsX!hrist, né croirait-on pas lire une page 
dérobée aux Actes des Martyrs? En lui revit 
tout entière la fraîcheur des anciens jours, de 
cette aurore du Christianisme, dont les premiers 
rayons resplendissent encore d' un éclat si radieux. 
L'astre du nouveau martyr, à peine apparu 
au firmament de l'Eglise, ramena le printemps 
dans les sillons de la mission huronne. ^ Une 


1. La Mère de Vlnoamation racontant la oonvenion 
des Hurons disait : ** L'on attribue cette fécondité ans 
mérites et aux prières du K. P. Jogues, dont le sang 
répandu a été comme la semence de tant de généreux 
néophytes. *' (^UUru Hùtwriqnett 10 Sept 1648.) 
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merveilleuse germination se révéla tout-à-coup 
et couvrit bientôt le sol, jusque-là si stérile, 
d'une riche floraison. Moins de deux ans après 
la mort du père Jogues, la nation entière avait 
embrassé la foi. Mais le ciel semblait craindre 
les orages pour la nouvelle moisson, car sans 
attendre la maturité, il voulut la cueillir encore 
en fleur, et la mettre à Fabri dans les célestes 
greniers. 

La nation iroquoise, qui était en guerre depuis 
plusieurs années avec les tribus huronnes, avait 
enfin acquis sur elles, après bien des alternatives 
de succès et de défaites, une supériorité incon- 
testable. Elle entreprit alors une dernière lutte 
d'extermination. Pendant l'hiver de 1649, une 
nombreuse armée d'Iroquois se présenta aux 
portes du village Saint-Ignace. Déjà l'année 
précédente, ils avaient détruit deux bourgades 
et massacré le P. Daniel. Le fort, attaqué à 
l'aube du jour avec une hardiesse et une habi- 
leté incroyables, fut emporté sans presqu' aucune 
résistance. Les Hurons ne soupçonnaient pas 
même la présence de l'ennemi et étaient plongés 
dans un profond sommeil. Le village fut livré 
aux flammes et tous les habitants, hommes, 
femmes, enfants furent passés par le fer, et le 
feu. Trois hurons seulement parvinrent à s'é- 
chapper demi-nus, et coururent à une lieue sur 
la neige et la glace donner l'alarme au village 
Saint-Louis. 

Au milieu de la consternation générale, le cri 
de guerre des Iroquois retentit dans la forêt et 
glaça toutes les âmes d'épouvante. Les ennemis 
ne voulaient pas donner à leurs victimes le temps 
de se reconnaître. Ils^ cernèrent la place de tous 
les côtés et montèrent à l'assarft. Deux foisjes 
guerriers hurons, qui se défendaient en héros, 
les repoussèrent avec pertes ; mais enfin, écrasés 
par le nombre, ils tombèrent sous les débris des 
palissades. Les féroces vainqueurs pénétrèrent 
alors par toutes les brèches et firent un horrible 
carnage. Bientôt une colonne de fumée, qui 
8' éleva des cabanes en flamme, annonça la fatale 
nouvelle aux bourgades voisines. 

Les Pères de Brebeuf et Lalemant se trouvaient 
alors au village Saint-Louis. Malgré les pres- 
santes sollicitations des Hurons qui les sup- 
pliaient de prendre la fuite, ils aimèrent mieux 
ee vouer à une mort certaine, iplutôt que d'aban» 
donner leur troupeau à l'heure du danger. Dans 
l'horreur de la mêlée, parmi les. flèches et lee 
balles, les couteaux et les. tomîahawks tjui tour- 
naient sur leurs têtes, les» hurlements des valor 
queurs et les . lamentatiam» dea mouvante, ils 
baptisent les catéchninèùes et donnent l'abso- 
lution aux néophytes, les oonfirmant tons dans 
la foi. Oliargés de liens avec les autres ^rkoa- 
niers, ils sont conduits sur les ruines fumantes 
du village Saint-Ignace pour y être torturés. On 
les accueille à leuï arrivée par une grêle de 
coups de bâtons. Le Père de Brebeuf se jette à 


genoux au pied du poteau où il va être attaché, 
et comme autrefois i' apôtre- Saint André à la 
vue de la croix après laquelle il soupirait depuis 
si longtemps, il l'embrasse avec amour et respect. 
Puis apercevant autour de lui une foule de chré- 
tiens condamnés comme lui au supplice, il lève 
les yeux au ciel^ et dans une fervente prière, 
adressée à Dieu, il les exhorte à soufirir coura- 
geusement en leur montrant les palmes qui les 
attendent là-haut. " Echon, ^ lui répondent les * 
bons sauvages, notre esprit sera, dans le ciel, 
lorsque nos corps souffriront sur la terre. Prie 
Dieu pour nous, qu'il nous fasse miséricorde, 
nous l'invoquerons jusqu'à la mort. " 

Le caractère du P. de Brebeuf est unique par 
sa grandeur dans l'histoire de l'héroïsme en 
Canada. Noué avons assisté avec un frémis- 
sement mêlé d'horreur et- d'inexprimable pitié 
au martyre du P. Jogues. Sa constance admi- 
rable dans les tourments, son héroïsme uni à 
une candeur et à une simplicité angéliques nous 
arrachent des larmes. Parfois cependant un 
soupir, un gémissement trahissent en lui les 
défaillances de la nature ; c'est l'agneau résigné, 
mais suppliant, sous la griffe du tigre. Le P. 
de Brebeuf, au contraire, c'est le lion dans toute 
sa force et sa majesté. Chez lui, l'âme est tout 
entière souveraine et maîtresse de son enveloppe 
mortelle ; l'humanité semble avoir perdu tous 
ses droits. Tandis qu'on suspend autour de son 
cou un collier de haches rougies, — qu'on l'enve- 
loppe d'une ceinture d'écorce enduite de gomme 
et de résine enflammées, — qu'en dérision du 
baptême on lui verse de l'eau bouillante sur la 
tête, qu'on taille sur ses membres des lambeaux 
de chair qui sont grillés et dévorés devant lui, 
— qu'on lui perce les mains avec des fers rouges, 
qu'après lui avoir arraché la peau de la tête, on 
jette sur son crâne de la cendre chaude et des 
charbons embrasés, — que sa peau rôtie se fend 
en larges blessures rouges et sanglantes, — que le 
fer en feu siffle sur ses muscles agités de spasmes 
convulsifs et s'enfonce jusqu'aux os, — que de 
tout son corps carbonisé s'échappe une vapeur 
comme d'une chaudière en ébullition, — pas un 
cri, pas un soupir ne s'exhale de sa poitrine. 
Sa figure illuminée conserve l'expression d'une 
sérénité parfaite j et les jets de flamme, qui 
voltigent autour de sa tête, semblent déjà le 
couronner du nimbe mystique d-es bienheureux. 
Son regard, attaché au ciel, plonge au-delà des 
sphères visibles et paraît absorbe dans- la con- 
templation d'une céleste vision * il' Rabaisse de 
temps' en ten^ps sur ses bourreaux avec tant de 
calme et dé fermeté quMls recnten* d'effroi 
comme devant un- être «nrnaturel. D'une voix 
forte et assurée^ il leur annonce là vérité, et 
encourage les infortunés captifs qui partagent 
son supplice. Les Irpqnois redoublent dé fureur 
et de cruauté, afin de le faire taire. Quelques 

1. Nom que les saoyages donnaient au P. de Brebeuf. * 
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hurons apostats joignent l'insulte à la férocité. 
*^ Tu nous as dit, Èchon, s'écrient-ils, que plus 
on souffrait dans cette vie, plus la récompense 
serait grande dans l'autre. Kemercie-nous donc, 
puisque nous embellissons ta couronne. 

Exï^spérés de ne pouvoir ni lui arracher le 
moindre signe de faiblesse, ni l'empêcher de 
parler, ils lui fendent la mâchoire en deux d'un 
coup de hache, lui coupent les lèvres, le nez, 
une partie de la langue, et lui enfoncent un fer 
rouge dans la bouche. Dans cet affreux état, il 
parlait encore par signe pour consoler et fortifier 
les autres captifs et surtout le P. Lalemant dont 
les soupirs lamentables, les plaintes déchirantes 
lui fendaient l'âme. Nature frêle et délicate, le 
p. Lalemant n'était qu'un faible eui"." t auprès 
dti P. de Brebeuf, colosse doué d'une orgauitiation 
physique exceptionnelle. C'était un spectacle 
navrant pour le vieux missionnaire de voir son 
jeune compagnon, qu'ilaimait comme son enfant, 
se tordre dans d'intoléraMes douleurs. Au plus 
fort de ses tourments, il joignait les mains, levait 
les yeux au ciel, et poussait de profonds soupirs 
vers Dieu, en invoquant son secours. Ses bour- 
reaux le couvrirent' d'écorces de sapin et avant 
d'v mettre le feu le traînèrent devant le P. de 
Brebeuf; le jeune martyr se jeta à ses pieds, et 
se recommanda à ses prières en répétant les 
paroles de l'apôtre Saint Paul: ^^ Nous avons 
été donnés en spectacle au monde, aux anges 
et aux hommes. " 

Ivres de carnage et de sang, les Iroquois 
inventèrent contre lui des raffinements de cruauté 
dignes de l'enfer. Ils lui arrachèrent les yeux 
et mirent à la place des charbons ardents. Son 
supplice .fut prolongé pendant un jour et une 
nuit entière ; et ce ne fut que le lendemam de sa 
captivité, vers neuf 'heures du niatm. que l'un 
d'eux fatigué de le voir languir si longtemps, 
mit un ternie à ses maux en lui fendant la tête 
d'un coup de hache. 

Le P. de Brebeuf avait cueilli sa couronne 
avant lui. Il rendit le dernier soupir après trois 
heures de tortures. Les barbares lui arrachèrent 
le cœur et le dévorèrent entre eux, croyant ainsi 
s'incorporer une partie de son courage.^ 

Nous n^ craignons pas qu'on nous reproche 
de nous être arrêté trop longtemps devant .cette 
douloureiise peinture. Le regard de l'historien 
ne se détache qu'à regret de ces i scènes à. la /ois 
déchirantes et radieuses, surtout de cette majes- 
tueuse figure du P. de Brebeuf, qui rayonne 
d'une grandeur sans rivs^Ie, debout sur lee cendres 
fumantes de la nation huronne. il ava^t été. Ip 
fondateur de cet(te petit-e é^gUse, et il en /ut le 
dernier apôtre,* après l'avoir tenue dans sj^s 
bras à son berceau, il l'ensevelit avec lui dans 

1.' Oa oonserve encore, chez les Damoa Hospitalières 
de Québec, le crâne du P. de Brebeuf, enohâssé dans le 
socle d'uQ buste d'argent, qui fut envoyé au Canada par 
la famille de l'illustre martyr, dans le but d'y renfermer 
cette précieuse relique. 


sa tombe. La mort du P. de Brebeuf, en effets 
sembla creuser un abîme sou» ses pas. Le 
vertige s'em'para de la nation, entière, saisie 
d'épouvante à la vue des cruautés inouïes des 
Iroquois. Elle se. crut per>lue. S' imaginant 
toujours voir derrière elle le fantôme implacable 
de son ennemi, elle se dispersa dans les bois où 
la famine, la guerre, l'épidémie s'acharnèrent à 
ses pas, et décimèrent ses tristes débris. 

Ainsi fut anéantie cette petite chrétienté, 
enfantée avec tant de douleurs et de larmes, au 
moment même où elle croissait en grâce et don- 
nait les plus belles espérances. Le Sauveur, au 
jour de sa visite, n'avait ^u qu'une couronne 
d'épine à poser sur le front de sa nouvelle 
épouse. Mais la jeune néophyte s'était montrée 
digne de son bien-aimé j agenouillée et soumise, 
elle l'avait reçue de ses mains en la baisant avec 
amour. Elle gravit* courageusement tous les 
dégrés de la souffrance, cette autre échelle de 
Jacob qu'avaient montée, les premiers, ses glo- 
rieux missionnaires. Aussi lorsqu'ils la dépo- 
sèrent, toute meurtrie et sanglante, au pied du 
trône de Dieu, sa couronne d'épines avait fleuri 
sur son front et était devenue la couronne de 
rose des martvrs. 

Selon les vues humaines, les désastres qui 
avaient englouti la mission des Hurons, avaient 
détruit en grande partie l'œuvre si laborieu- 
sement élaborée de la civilisation et de la con- 
version des sauvages. Mais ce qui paraissait la 
tempête n'était que le souffle de l'Evangile. Lë& 
faibles débris des Hurons, échappés à la mort, 
en se dispersant de tous côtés, allèrent déposer 
les premiers germes de la foi chez plusieurs 
nations, et jusqu'au milieu de leurs mortels 
ennemis. Ainsi Dieu se plaît^ à confondre la 
sagessse de l'homme; ses plus beaux édifices 
surgissent des ruines; et c'est au moment même 
où toute vie parait éteinte pour jamais, que 
l'oiseau de l'espérance chante sur les décombres- 
l'hymne de la résurrection. 

Lorsque les missionnaires, bien des années 
plus tard, pénétrèrent dans les villag|p3 iroquois, 
ils furent ravis d'admiration d'entendre retentir 
la forêt des chants sacrés de l'Eglise. C'étaient 
quelques familles huronnes qui, pour charmer 
JtnariexiV psalmodiaient, dans leurs rudes can- 
tiqnaes, les hymnes de Sion. "Je ne pouvais 
fn^dmpê(rfitT de verser des larmes, dit un des 
ïnissiofmaîres, en voyant ces pauvres exilés si 
forvenis^ et si constants dans la foi. '^ Ile avaient 
Mmèy'ékVL mîheu de la gentihté, une colonie 
cl^rétiehiie, et quoique privés de tout secours 
religieux, ils avaient^conservé toutes leurs pieuses 
habitudes. " Les chants sacrés, la prière en 
oommun, Venseignenoent de la doctrine chré- 
tienne se perpétuèrent dans les familles. Ces 
bons néophytes ne se contentaient même pas 
d-'entretenir parmi eux ces pieux sentiments} 
ils avaient le zèle de la foi et cherchaient à la 
répandre. 
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" Un de ces chrétien», vieillard d'une foi 
éprouvée, qui avait autrefois reçu le P. Lemoîne 
dans sa cabane, avait sanctifié toute sa famille, 
et converti bien des payens. Privé depuis vingt 
ans de Fassistance d^un prêtre, il demandait 
toujours à Dieu de ne pas mourir pans confession. 
Il fut exaucé! En voyant le P. Fréniin, il 
s'écria : '* Enfin le bon Dieu m'a exaucé ] con- 
fesse-moi et je meurs content. ^ 

Nous sommes entrés dans ces détails au sujet 
de. la mission des Hurons, parce que, comme 
nous l'avons déjà remarqué, elle offre dans un 
cadre restreint, le tableau complet des origines 
chrétiennes parmi les'ssauva;;es. 

Toutefois l'histoire de l'apostolat indien ne 
révèle qu'un côté du plan divin dans la fondation 
de la Nouvelle-France. Ce n'est, pour ainsi 
dire, que le rayonnement de la pensée providen- 
tielle qui présidait à la naissance d'une nation 
chrétienne. Nous avons »léjà vu quels purs 
éléments avaient été réunis pour en ft>rmer le 
premier noyau; quels homme'* clioisis la main 
divine avait gruuj*é«< autour «le (,'liamplain. 

Depuis le jour oii le Verbe de Dieu s'est associé 
une Vierge dans l'œuvre de la ré<lemption du 
inonde, rien de grantl ne s'opère dans rEgli-:e 
sans l'intervention de la femme. Elle apparaîc 
à l'origine de toutes les sociétés chrétiennes, 
exerçcint une puissance incounue aux iVzes jjaïens. 
Car, de même que Dieu, le christianisme est 
amour; et nulle part sur la terre le lleuve de 
l'amour ne jaillit avec tant d'abonchmce que du 
cœur de la femme; aussi est-ce sur ses genoux 
que le christianisme est venu déposer les géné- 
rations naissantes pour les abreuver du lait de 
cet amour, après l'avoir purifié et sanctifié. 

Tel est le secret de la grandeur et de la puis- 
sance de la femme chrétienne. 

Les artistes représentent le manteau d'azur de 
la Reine du ciel tout parsemé d'étoiles : n'est-ce 
pas l'emblème de cet essaim de vierges et de 
femmes héroïques qui forment son cortège ? 
Toutefois en faisant asseoir la femme à côté de 
l'homme ayr le trône de la vertu, le christianisme 
ne l'a pas arrachée au foyer domestique. Son 
triomphe est d'avoir bri^é ses chaînes e^ de les 
Avoir ensuite tressées en couronne sur sa tête. 
D'esclave de la famille, il l'en a fait la reine. 
Son action sur la société est tout intérieure, 
^omme sa gloire; l'éclat n'en pénétre an dehors 
qu'à travers le voile du sanctuaire domestique. 
C'est la vie humble, cachée, invisible, mais 
toute^puissante de Marie dans l'Evangile. Par- 
fois seulement, aux jours suprêmes, elle appa- 
raîtra au premier rang pouç le salut des peuples. 
Elue de Dieu dans le palais ou sous le chaume, 
«lie portera alors le bandeau royal ou la houlette, 
et s'appellera Hélène on Geueviéve de Paris; 
€lotilde, Blanche de Gastille ou Jeanne d'Arc. 
Autour du berceau du peuple canadien, un 
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cercle de vierges et d'aéroînes la saluera, av^c 
Bossuet, du nom de Thérèse de la Nouvel)5 
France. 

C'est cette Mère de T Incarnation, dont le norr 
béni s'est déjà rencontré plus d'une fois son^ 
notre plume, et qui fut la première en dar^ 
comme en génie et en sainteté à la tête de cetr« 
armée d'épouses du Christ qui vinrent dresse: 
leurs tentes dans les bois, au milieu des sauvage* 
du Canada. Jal<>i' ''^s des grands travaux de^ 
missionnaires, ces Maintes femmes ne vouluren: 
pas s>e montrer moins fortes et moins généreuses, 
et laisser les hommes cueillir seuls les palme?* 
du sacrifice. A peine, en effet, la colonie araii- 
elles pris naissance et ouvert les portes des 
missions, qu'un long murmure partit des dive:^ 
points de la France. C'était le signal du dépar 
de ces colombes du Seigneur, qui, emportée* 
par le poufîle de l'apostolat, s'élevaient du sein 
des cloîtres et «les cités et venaient s'abattre sur 
nos rivages. Kien ne put effrayer leur charité; 
ni la va^^te étendue des mers, ni les réci:^ 
inconnus, ni l'horreur des tempêtes, ni les glaces 
des hiver-*, ni la crainte des plus affreux sup- 
plices. KUi's s'avancent sur les montagnes «!<» 
l'océan, et viennent bâtir leurs nids iécon î< 
dans les cavernes des serpents et des our-. 
Enlants des bois, quels ne furent pas votre 
étonnement et votre admiration en voyant ces 
timides vierges atîronter tant de périls par 
dévouement pour vous, par amour pour vos 
âmes ! Kt toi. petite église naissante du Canada, 
lève-toi, étends les bras, et rec^arde autour de 

toi ; tes filles viendront de toutes paris. 

Alors tu verras et ton cœur admirera et sera 
inondé de délices. . . . Elles volent comme dei 

nuées et comme des colombes et peupleront 

tes lieux déserts. . . . parce que le Seig-neur a 
mis en toi ses complaisances. . . .et que tu don- 
neras naissance à un grand peuple. ^ 

La charité incomparable de tant d'illustres 
servantes de Dieu s'est réunie dans une seule 
âme; l'éclat de tant de vertus a brillé dans une 
même vie. 

L'histoire de la Mère de l'Incarnation nous 
montrera quelle charité, quel amour du sacrifice 
et de l'immolation, quelle énergie morale, quelle 
persévérance, il avait fallu à cette courageuse 
femme, et à ses compagnes, pour venir s'exiler, 
sous un ciel nouveau, et consumer leur vie 
parmi les peuplades les plus féroces de l'univers, 
afin de les amener aux pieds de Jésus-Christ, 
après les avoir enchaînées par les liens de 
l'amour divin. Nous verrons la Mère de l'In- 
carnation initiée d'abord, d'une manière provi- 
dentielle, à sa carrière apostolique, conduite 
comme par la main à travers tous les états de 
la vie, fille, femme, mère, veuve, novice, reli- 
gieuse, nous la verrons depuis le jour où, abor- 
dant la terre du Cauada, elle se prosterne et 
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l'embrasse avec transport, jusqu'au jour où 
trente-trois ans plus tard, elle repd son âme à 
X)ieu, déployant sans cesse le même héroïsme, 
servant les barbares, instruisant les colons, s* age- 
nouillant aux pieds des petites sauvagesses, les 
nettoyant, les catéchisant et ouvrant leurs âmes 
âux lumières du ciel. 

Les peuples sauvages, témoins de cette charité 
de la Mère de l'Incarnation et de ses sœurs, se 
sentent attirés par un charme invisible et appri- 
voisés. Accoutumés aux mœurs les plus cruelles, 
ignorant même le nom de la pitié, ils voient ces 
créatures célestes essuyer leurs larmes, vêtir 
Teur misère, panser les plaies de leurs âmes en 
n»êrae temps que celles de leurs corps ; ils sont 
ravis, le ciel s'ouvre à leurs yeux, ils croient voir 
les anges descendus d'eu-haut, ils se jettent à 
genoux, baisent les pans de leurs robes, et adorent 
Dieu qu'ils voient si ostensiblement en elles. 

On n'est pas étonné après cela de voir la 
solitude fleurir de toutes parts, et une Jérusalem 
nouvelle sortir du désert. En peu d'années, plus 
de cinquante mille sauvages furent évangélisés, 
et plusieurs milliers d'entre eux reçurent le 
baptême. 

Toutefois la Providence ne bâtissait pas sur 
eux l'avenir de sa nouvelle Eglise. Elle ne faisait 
que glaner, en passant, sa gerbe d'élus au milieu 
de ces races aborigènes destinées à s'éteindre 
peu-à-peu. A côté d'elles, grandissait la colonie 
canadienne, héritière future de leurs dépouilles, 
et dont elle surveillait la mâle éducation. 

Nous allons maintenant étudier son action sur 
ce petit peuple qui sera plus tard* la nationalité. 
la plus vivace de l'Amérique, en même temps 
que le héraut de la vérité sur ce continent. 
Nous allons voir quelle sève immortelle elle 
infiltrait au cœur de cet élément français, trempé 
dans la soutfrance et le travail. 

Pour ne pas entrer dans des détails. qui dépas- 
seraient les limites d'une simple introduction, 
nous nous contenterons d'indiquer, comme nous 
l'avons fait jusqu'à présent, cette nouvelle phase 
de notïe histoire j et nous essayerons de la résu- 
mer, dans un fait caractéristique, qui, mieux 
qu'aucun commentaire, nous fera connaître la 
situation morale qui nous occupe. Nous choi- 
sirons, entre mille, un de ces traits d'héroïsme 
qui révèle à lui seul l'espèce de transfiguration 
qui s'opérait sous l'action religieuse. , 

En parcourant cette époque de nos annales, 
l'exemple le plus frappant qui s'offre tout d'abord, 
comme type de grandeur d'âme et d'élévation 
morale, c'est F épisode de Daulac et de ses com- 
pagnons, de ces vaillants soldats, suscités par 
l'enthousiasme religieux;^qui sauvèrent la colonie 
au dépens de leur vie, et auxquels il n'a manqué 
qu'un Homère pour inscrire leur exploit à côté 
de tout ce que l'antiquité a célébré de hauts faits 
et d'actes de dévouement. ^ Cette expédition de 
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quelques représentants ^e la civilisation, mar- 
.chant contre .la barbarie après s'être armés au 
pied des autels, semble un épisode renouvelé du 
temps des croisades. 

On était au printemps de Pannée 1660. La 
colonie était presque épuisée après un demi-siècle 
de luttes sanglantes contre les Iroquois. Les 
succès réitérés de ces féroces ennemis avaient 
tellement accru leur audace qu'elle leur avait 
inspiré le projet d'exterminer jusqu'au dernier 
Français. Cette nouvelle répandit la terreur et 
la consternation parmi tous les colons. On crut 
que tout était perdu. Le pays, en effet, semblait 
sur le penchant de sa ruine. L'ennemi était 
déjà aux portes j chaque jour des escarmoaches 
annonçaient sa présence. Dans chaque village^ 
on érigea des forts, ou on restaura les- anciens j 
on se barricada dans toutes les maisons. A 
Montréal, à Québec, ^ux Trois-Rivières, on mul- 
tiplia les moyens de défense. « 

En ce moment critique, une poignée de braves 
résolut de se dévouer pour la patrie en danger. 
Montréal était l'avant-poste de la colonie : c^est 
là qu'ils se réunirent. 

Par une matinée du mois d'avril de la même 
année, l'église de Villemarie ^ présentait le spec- 
tacle le plus attendrissant. Seize braves colons,, 
entourés de leurs familles en pleurs, ayant à 
leur tête un jeune militaire.du nom de Daulac, 
s'agenouillaient à la table sainte. Ils venaient 
de prendre la résolution de sacrifier leur vie pour 
sauver la colonie, Après avoir fait leurs testa- 
ments, et s'être confessés, ils étaient venus se 
nourrir du pain des forts et jurer ayi pied des 
saints autels de rester fidèlement unis jusqu'à 
la mort et de ne jamais demander quartier. 
Certains de ne plus revoir leurs foyers, ils serrè- 
rent une dernière fois, entre leurs bras, tout ce 
qu'ils avaient de cher ici-bas, et s'éloignèrent 
accompagnée des larmes et des bénédictions de 
ceux pour qui ils allaient mourir. 

Ils arrivèrent Je premier mai suivant au pied 
du Saut-des-Chaudières, situé sur la rivière des 
Outaouais. Un fort y avait été construit l'au- 
tomne précédent par les Algonquins. Ce fort 
avait le double désavantage d'être éloigné de 
l'eau, et dominé par une coUine. Les Français 
prirent cependant le parti de se retrancher 
derrière ce faible rempart formé d'une simple 
palissade en partie détruite, et d'y attendre les 
Iroquois qui devaient suivre cette voie au retour 
de leurs chasses d'hiver dans les forêts du nord. 

Après quelques jours d'attente, ils virent venir 
à eux une troupe de sauvages, qu'ils reconnurent 
bientôt pour des amis. C'était quarante guerriers 

le récit renoavelé des oommenoements héroïques de 
Rome au milieu des tribus latines ; l'expédition de 
Danlao rappelle à s'y méprendre ie dévouement des 
Coolès et des Cartius. (É, Rameau, La Franc9 atir 

1. C'est le nom primitif que la piété des fondateun- 
avait donné à Montréal. 
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•de cette nation huronn^ dont nous avons raconté 
les touchantes infortunes et dont quelques débris 
s'étaient réfugiés près de Québec. Ils étaient 
commandés par un vieux héros chrétien de ]a 
même nation, nommé Anahotaha. Un fameux 
chef algonquin, suivi de six de ses guerriers, 
s'était joint à eux aux Trois-Rivières; et ils 
venaient tous demander la faveur de combattre 
à leurs côtés contre l'ennemis commun, et de 
verser leur sang avec eux. 

Le lendemain de leurs arrivée, qui était un 
dimanche, deux hurons, envoyés en éclaireurs, 
rapportèrent qu'ils avaient vu cinq Iroquois qui 
marchaient aussi à la découverte dans la direction 
du camp. On tint aussitôt conseil, et il fut 
décidé qu'on élèverait, le lendemain, une seconde 
palissade autour de la première. 

C'était vers le soir. En attendant l'heure du 
souper, peùdant que les chaudières bouillaient 
au-dessue des feux du bivouac, la petite armée, 
groupée à l'entrée du fort, récitait en commun 
la prière du soir. La voix grave et solennelle 
de Daulac s'élevait au milieu du silence de' la 
troupe et du désert, et, par intervalles, un long 
murmure se prolongeait au loin, emporté par la 
rafale sous les voûtes des bois : c'était le concert 
de toutes les voix de l'armée mêlée au sourd 
grondement de la chute et qui répondaient en 
chœur à la prière. Tout-à-coup des hurlements 
épouvantables, accompagnés de décharges de 
coups de fusils, interrompirent cette imposante 
cérémonie} et l'on vit apparaître une flottille 
de canots sauvages, portant deux cents chasseurs 
iroquois, qui descendait la rivière. Les alliés 
n'eurent que le temps de leur répondre et de se 
retirer précipitamment dans l'intérieur du fort 
pour se préparer à la défense. 

Un des chefs iroquois mit pied à terre, et 
déposant ses armes sur le rivage, il s'avança 
jusqu'à la portée de la voix, et demanda à quelle 
nation appartenait les guerriers qui défendaient 
le fort. ** Ce sont des Français, des Hurons et 
des Algonquins, leur répondit-on ; si notre frère 
l'Iroquois veut entendre des paroles de paix, 
qu'il aille camper avec ses guerriers de l'autre 
côté de la rivière. " Les alliés espéraient par 
ce stratagène gagner assez de temps pour com- 
pléter leurs travaux de fortification. Mais les 
Iroquois ne se laissèrent pas prendre à ce piège 
et commencèrent immédiatement à dresser une 
palissade en face du camp. La lutte allait donc 
devenir inévitable. Les alliés profitèrent des 
quelques heures de répit qui leur restaient pour 
se fortifier de leur mieux, coupant des pieux, 
consolidant les endroits les plus faibles, entre- 
laçant les palissades de branches d'arbres et 
remplissant les intervalles de terre et de pierre, 
tout en ayant le soin de ménager des meurtrières, 
de distance en distance. Les ouvrages n'étai&nt 
pas encore terminés que les ennemis montèrent 
à l'assaut en poussant, selon leur habitude, lear 
terrible cri de guerre* Les assiégés se défen- 


dirent avec une bravoure sans égale. A chaque 
meurtrière étaient postés trois tireurs qjai déci- 
maient les rangs des Iroquois en dirigeant sur 
eux un feu continuel. Tout étonnés de ren- 
contrer une aussi vigoureuse résistance, ils 
commencèrent à plier, mais confus de se voir 
repoussés par une poignée d'hommes, ils s'élan- 
cèrent de nouveau à l'attaque. D'autres dé- 
charges aussi bien dirigées que lès premières les 
accueillirent. Un grand nombre furent tués, ua 
plus grand nombre blessés, et le reste, saisi de 
frayeur, prit la fuite en désordre, sans que les 
assiégés eussent à déplorer la perte d'un seul 
homme. Quelques-uns des alliés sautèrent par- 
dessus les remparts, allèrent couper la tête d'un 
chef iroquois qui avait été tué durant le combat, 
et l' érigèrent en trophée sur la palissade au bout 
d'un pieux. 

Cette première victoire enflamma l'enthou- 
siasme des vainqueurs ; ils se jetèrent à genoux 
pour en remercier le ciel, et reprirent avec une 
nouvelle ardeur leurs travaux de défense, décidés 
plus que jamais à combattre jusqu'au dernier 
soupir. Les ennemis, revenus de leur première 
frayeur, tinrent conseil et députèrent quelque-uns 
d'entre eux pour aller'demander du secours à la 
grande armée iroquoise alors cachée en embus- 
cade dans les îles du Richelieu, et attendant le 
moment favorable pour envahir la colonie. 

Cependant le fort fut investi de tous les côtés, 
et, durant sept jours et sept nuits, les alliés 
soutinrent le feu continuel que les Iroquois ne 
cessèrent de diriger contre eux dans la crainte 
de les voir s'échaipper. Us brisèrent les canots 
d'écorce des Français, qui avaient été aban- 
donnés à quelque distance du fort, et en firent 
des flambeaux pour mettre le feu aux palissades; 
mais toutes leurs tentatives furent inutiles; car 
le feu des assiégés était toujours si bien nourri 
qu'ils ne purent jamais en approcher. 

Un df^uxième assaut plus furieux que le pre- 
mier fut donné contre la place, mais il fut 
repoussé avec une telle vigueur que l'ennemi 
n'osa plus revenir à la charge. Voyant qu'ils 
ne pouvaient réussir par la force ouverte, les 
Iroquois tentèrent alors d'employer la riise. 
Connaissant l'inconstance des sauvages, ils fei- 
gnirent de vouloir faire la paix. En eflfet, les 
HuroAs, . commencèrent à hésiter ; mais les 
Français connaissaient trop bien la perfidie des 
Iroquois pour se laisser leurrer par ces belles 
promesses ; ils demeurèrent inébranlables. Us 
ne furent pas longtemps sans s'apercevoir de la 
ruse, car, pendant qu'on cherchait à attirer leur 
attention d'un côté, une bande d' Iroquois se 
glissaient secrèteinent derrière eux et s'avan- 
çaient déjà pour les surprendre. 

Il est impossible de peindre toutes les souf- 
frances qu'eurent à endurer les courageux défen- 
seurs du fort pendant tout le temps que dura le 
siège. Le froid, la faim, la soif, l'insommie les 
tourmentèrent plus encore que les Iroquois. 
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Pendant les courts instants de sommeil qu'ils 
pouvaient prendre entre les veilles de nuit, ils 
étaient obligés de coucher à la belle étoile, sur 
la terre glacée, au milieu des balles qui sifflaient 
sans cesse autou/ de leur tête. Mais leur tour- 
ment le plus cruel provenait de la disette d'eau; 
elle devint si grande qu'ils se virent réduits à 
avaler toute sèche la farine de maïs qui leur 
servait de nourritijre. Ils avaient découvert un 
peu d'eau boueuse dans un trou de la palissade, 
mais à peine y en avait-il suffisamment pour que 
chacun d'eux put y tremper ses lèvres. Lors- 
qu'ils ne pouvaient plus résister aux tortures de 
la soif, un petit détachement, protégé par quel- 
ques tireurs, faisait une sortie et allait puiser un 
peu d'eau à la rivière ; mais leurs chaudières 
étant tombées dès le premier jour entre les mains 
des ennemis, ils ne pouvaient en rapporter qu'une 
petite quantité à la fois. Pour comble de mal- 
heur, les Hurons et les Algonquins n'ayant pas 
eu la prudence de ménager suffisamment leurs 
munitions, elles vinrent à leur manquer. Les 
Français leur en fournirent pendant quelque 
temps; mais les leurs finirent aussi par devenir 
rares. Au milieu de tant de fatigues et d'an- 
goisses, ces héros chrétiens puisaient, dans la 
prière, une force et un courage toujours renais- 
sants. " Car dès que l'ennemi faisait trêve, dit 
la Mère de l'Incarnation, ^ ils étaient à genoux, 
et sitôt qu'il faisait mine d'attaquer, ils étaient 
debout les armes à la main. " 

Une semaine entière s'était écoulée ainsi, 
lorsqu'ils entendirent tout-à-coup une immense 
clameur dans le camp ennemi. Toute la forêt 
retentit en même temps de hurlements sauvages 
et d'innombrables décharges de coups de fusils, 
qui, multipliés par les échos, produisirent mille 
bruits et des roulements de tonnerre capables de 
glacer d'épouvante les cœurs des plus intrépides. 
Chaque arbre semblait avoir soudain donné 
ns^issance à un ennemi. Les Iroquois saluèrent 
par de longues salves l'arrivée de plus de cinq 
cents de leurs guerriers. Tous les assiégés se 
jetèrent à genoux pour recommander leur âme 
à Dieu, et se préparer à la lutte suprême. Alors 
le grand chef huron Anahotaha adressa à tous 
les Saints cette prière que nous empruntons avec 
toute sa naïveté au récit de la Mère de l'Incar- 
nation : " Vous scavez, ô bienheureux habitans 
du ciel ce qui nous a conduit icy : Vous scavez 
que c'est le dédir de réprimer la fureur de 
l'Hiroquois, afin de l'empêcher d'enlever le reste 
de nos fennnes et de nos enfana, de crainte qu'en 
les enlevant ils ne leur fassent perdre la foy et 
ensuite le paradis, les emmenant captifs eu leur 
paîs. Vous pouvez obtenir notre délivrance du 
grand Maître de nos vies, si vous l'en priez tout 
de bon. Faites maintenant ce que voua jugerez 
convenable, car pour nous, nous n'avons point 
d'esprit pour scavoir ce qui nous est le plus 

1. Lettres flUtoriqaea do lu More de rincamation. 


expédient. Que si nous sommes au bout de 
notre vie, présentez à notre grand Maître la 
mort que nous allons souffrir en satisfaction des 
péchez que nous avons commis contre sa loy, et 
impétrez à nos pauvres femmes, et à nos enfans 
la grâce de mourir bons chrétiens, afin qu'ils 
nous viennent trouver dans le ciel. " 

Telle avait été la vigueur de la défense que 
les Iroquois, malgré leur supériorité numérique, 
n'osèrent monter à l'assaut. Ils investirent de 
nouveau la place, et firent pleuvoir une grêle de 
projectiles contre les meurtrières. Les assiégés 
n'avaient plus un instant de repos, et ils étaient 
tourmentés par une soif toujours de plus en plus 
ardente. Les sauvages surtout devinrent si exté- 
nués qu'ils commencèrent à perdre courage, et 
songèrent à se rendre. 

Ils chargèrent de présents un prisonnier 
iroquois, et le firent accompagner dans le camp 
des ennemis par deux de leurs chefs. Ceux-ci 
furent accueillis par de grandes acclamations, et 
en même temps quelques Hurons apostats, réfu- 
giés parmi les Iroquois, s'avancèrent vers la 
palissade pour engager leurs compatriotes à se 
rendre, leur représentant que c'était le seul 
moyen d'échapper à la mort. Malheureusement 
plusieurs Hurons se laissèrent gagner par ces 
perfides promesses, et malgré toutes les représen- 
tations des Français et les sanglants reproches ' 
d'Anahotaha, ving-quatre d'entre eux s'élan- 
cèrent par-dessus la palissade. Les cris de 
triomphe redoublèrent, et les Iroquois, instruits 
désormais de la faiblesse de la garnison qui ne 
Comptait plus que quatorze Hurons, quatre 
Algonquins et les dix-sept Français, crurent en 
taire une proie facile. Il s'avancèrent hardiment 
pour les faire prisonniers ; mais les assiégés 
firent feu sur les plus avancés et en étendirent 
un grand nombre morts sur la place ; le reste 
prit le fuite. 

Honteux de se voir tant de fois vaincus par 
une poignée d'hommes, les Iroquois, ne respirant 
plus que la rage de la vengeance, et vociférant 
d'affreux hurlements, s'élancèrent tous à la fois 
à travers les balles. Les Français en firent un 
-horrible carnage^ mais ne purent les empêcher 
de s'avancer junqu'au pied de la palissade, oii 
ils se cramponnèrent à l'abri des meurtrières et 
se mirent à couper les pieux à coups de hache. 
Dans l'impossibilité où l'on était de les y 
atteindre, Daulac imagina de remplir de poudre 
plusieurs canons de fusils, d'y mettre le feu et 
de les jeter parmi leH assiégeants pour les faire 
éclater an milieu d'eux. Cet expédient ayant 
assez bien réussi, il ajusta une fusée à un baril 
de poudre et le lança par-dessus la palissade. 
Par malheur, le projtfctil'e fut arrêté par une 
branche et retomba dann l'intérieur du fort o\i 
il fit explosion, tuant les uns, blessant les autres, 
et mettant presque tout le reste hors de combat 
en leur brûlant la vue, ou les étouffant dans la 
fumée. En entendant le bruit de la détonationy 
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les Iroquoîs comprirent tout l'ayantaite an'ils 

iU firent »^ «^"ÎP'»«^"' des embrasure^ d'où 
senrs r«. •" *?*'*"' *"' ^«« derniers défen- 
aes lions. Ils inspiraient une telle frayeur à 

Gea hoimues aux figures hâves, aux regards 
illammes par l'ardeur du combat leur pS 

d'STproch:"' "'' '^'"^'^ '^°"' "« ''-"W-ent 

■tAiftîr'"^?' Anahotaha blessé bondissait de 
toutes parts, assommant tous ceux qui s'aran- 
çaient jusqu'à la portée de son tomaliawk 
_ ±Cends-toi, si tu veux sauver ta vie " lu! 

1» r- *'i-'"î? *"* P*'"°^« »"^ Français, réoond 

le héros chrétien, je meurs avec eux " Ti I 

tombe frappé à mort. ' " " 

— " Mets-moi la tête sur les charbonc ^ 

v'erst-L' vlLT ^'rP^»-- èS"t?aîrt 
vers le leu, 1 Iroquois n'aura pas ma chevelure " 

ciStri'Sé^rr^^.tt^^^^^^^^^^ 
^^^ssries-d- ni:-t£F ^^^^ 

toute proi^sition, v™ent'mou ir'^k's aS t 
la main. Un moment auparavant nnVZ ■ * 
par un sentiment de pitié malJntPn^ Français, 
à coups de hache ,^B,?v^°'^"^'*^«on""a 

blessésV respSntTncor/ Z rîr«-"°»« 
gner les tortures que leur réirvaipnf i Z ^P*"" 
va nqueurs. Quatre p " „ • "^*'f "* ^«"rs féroces 

Huro\s tombèrent v^rtrêntr'et""""' ''•'!"*''« 

Les Iroquois furent terrifiés di^ "'^'"': 
en comparant le «ombrée îe„?,,Z«'"f '"'?'• 
de leurs victimpo ilo „»1 • '"orts et celui 

yeux, comment un «f P°»^*'«»t "« croire leurs 

exténués de fàti",!« P"*" "°'"'""« d'hommes, 

nourrUure ava f nt 1""'"""'.'' '*" «°''; P'-»'éa dé 

longue "râuseî acWnSl' '*""""' """ ^""^ «"««' 

Je repos ^Zt^'fZlrTi^:''' "" ""^^'^' 
înyfitère. ^^xeiance était pour eux un 

bieiïïrariroriir/^""^^"'^* «- ^-x 

Je vie, ils prirent 1».. '"^'"'/^'■^é "■» ««"«e 

n'osant aïle^ « 1 .., """ ''^* '""'« ^'"age«> 
liéros. ^"" "" P^ys peuplé de tels 

traSTiX*'cïpt?f:t'' "' ""^ ^*"^'-'« 
réussi à sVchani^r nn 1 "'""f' "ï"' »^«ent 

dans toute la Xie ^^ "" '^^ **'"" «'^''"* 

déSj?s "éSntToSr L''^',-^''7^« •• - 

triomphe. ' ensevehs- dans leur 
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a^l vu of "'?"'' ^' "'"^ "«'^ «" <!'»! nous 
sans méknT'^î^r"" '*"S virginal et' une fo 

devint cettf;«r' "*?"' "«"""^«^ «^«iés 
s'ét^?< n^f • *'*n«f?rmation merveilleuse qui 
s était opérée sous l'action de l'Eglise. ^ 

su.\re"K'Jl°îf Ç? """""^ P'»« '«''' <=««« étude, 
suivre la Nouvelle-France dans sa carrière indi 

sZ. «^t?<l«„^"i'« l'accroissement de ^'3 

entrer sîmo'n' ."?"?'« ''' '"tellectuelle!'et 
Tn^fw f "°"' '* développement de ses superbes 

Se M^r' f *"J°"rd''^"' «a forcené sa 
faTre'Voiî^Te oTétaTt" hL'''^"''' «"«*' P°« 
feçonnéTparVmat de SeT"' ""^ ^*"''^'^ 

Apres avoir médité l'histoire du peuple cana- 
dien. Il est impossible de méconnaîtr^lës eranls 
tio^. TJif^"*'*"^^^^] ""' P^ésidéTs?foS 
«'?!„'.* l-V"'P°*"'''^ <^^ "« pas entrevoir que 
lui slf - P*' «a,^oeation, de grandes destinées 
lu. sont réservées dans cette partie du monde! 

La mission de la France américaine est là 
même, sur ce continent, que celle de la France 
européenne sur l'autre hémisphère. Pionnière 

runim,!?'-, "^TT ^"^' ^0"g'emp8 elle a été 
unique apofre de la vraie foi dans presque toute 

1 Amérique du Nord. ^ 

Depuis son origine, elle n'a cessé de poursuivre 

fnviT' •''■' ""?^'°" ' ^' aujour^hui eZ 
envoie ses missionnaires et ses évêques iusau'aux 
extre„„tés de ce continent. C'es^t de^so^sein^ 
l'ous n en doutons pas, que doivent sortir les 
conquérants pacifiques qui, en se liguant avec 
ou^^^r"h/^'^,"'-'' répandues aujoSrd'hui sur 
dM Lm ,^*'"'-'P^«'-e. ramèneront sous le jou<. 
du catholicisme les peuples égarés du Nouveaux- 
Monde. Loin de douter de son avenir commp 

dSrie'fl^tT '' ^"^ -"^ '"'' '-•"" trSr 
devant le flot des races étrangères qui semble 

menacer de la déborder de toutes parts nous 
avons l'mtime conviction qu'elle continuera de 
grandir, qu'elle conservera sa langue, ses insti- 
tutions et sa foi, et qu'elle n'est qu'à l'aurore 
ae 1 ère de prospérité qui va s'ouvrir devant elle 
Messagère de l'Evangile, elle portera au loin 
la bonne nouvelle, et secondée par les races 
celtiques du midi, elle promènera le drapeau de 
Jesus-Christ de l'un à l'autre océan. ^ 

nn' l''w°"""^*° ^"'■°P^' «' plus vite encore 
qu en liurope, le protestantisme se meurt. Frac- 
tionne en mille sectes, il tombe en poussière, et 
va se perdre dans le rationalisme. Bientôt — 
pour nous servir d'une expression du Comte'de 
^tî 5^'";.' empire du protestantisme, pressé du 
cote du Golfe Mexicain et du Sain^Laurent 
fendra par le milieu ; et les enfants de la vérité 
accourant du nord et du midi, s'embrasseront 
sur le» rives du Mississipi, où ils établiront pour 
jamais le règne du catholicisme. 
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1 . La Vie de la Vénérable Mère Marie de 
r Incarnation^ par le R. P. Dom Claude, Martin, 
Paris, 1677, in-4o, 760 pages. 

A deux époques diÔBrentes, les directeurs de 
la Mère de l'Incarnation, afin de mieux juger de 
ses dispositions intérieuree, lui ordonnèrent 
d' écrire tout ce qui s^était passé en elle depuis 
son enfance. La première de ces Relations date 
de l'année 1633 j elle l'écrivit pour obéir au R. 
P. George de la Haye. La seconde fut écrite en 
1654, par l'ordre du R. P. Jérôme Lalemant, 
pendant que la Révérende Mère était au Canada. 
Ce sont ces deux Relations qui ont été recueillies 
par son fils, et qui forment l'ouvrage de Dom 
Claude Martin. Il y a ajouté, sous le titre 
d' Additions, tout ce qu'il connaissait lui-même 
touchant la vie de sa mère. 

Nous ferons remarquer ici, pour l'intelligence 
des citations que nous tirerons des écrits de la 
Mère de l'Incarnation, que, lorsqu'elle rend 
compte des opérations de Dieu dans son âme, 
elle emploie parfois des expressions surannées 
qui, à son époque, pouvaient être «correctes, mais 
qui aujourd'hui n'auraient pas tout à fait la 
même valeur dans le langage théologique. 

2. Lettres Spirituelles et Historiques de la 
Mère de V Incarnation j Paris, 1681, in 4o. 675 
pages. 

3. La Vie de la Mère Marie de l'Incarnation, 
par le R. P. de Charlbyoix. Parie, 1724, in-12. 

Dans cette histoire, l'auteur a passé légèrement 
sur les faits historiques, et s'est attaché pres- 
qu'exclusivement à raconter la vie intérieure de 


la Mère de l'Incarnation. Ce livre nous a été 
très-utile pour la partie mystique de notrje travail. 

4. . Les manuscrits du monastère des Ursu- 
Unes de Québec, 

^ Nous offrons ici nos remercîments aux Dame» 
Ursulines, qui nous ont communiqué tous les 
documents nécessaires à notre ouvrage, et nous 
ont aid© dans nos recherches avec une bienveil- 
lance que nous n'oublierons pas. 

5. Les Eclations des Jésuites, Québec, 1868, 
3 vol. gr. in-8o. 

6. U Histoire des Ursulines de Québec, Que- 
bec, 1863-4, vol. 1 et 2, in-8o. 

7. Cours d- Histoire du Canada, par M. 
L'Abbé Ferland, Québec, 1861, vol. 1, in-8o. 

8. Vie des premières Ursulines de France^, 
par M. Charles Sainte-Foi, Paris, 1856, in-12. 

9. Life of Madame delà Peltrie, New-York^ 
1859, iri-12. » . r 

DÉCLARATION DE L'AUTEUR. 

Si nous donnons à la Mère de l'Incarnation et 
à d'autres personnages, dont il est parlé dans- 
cette Histoire, le titre de vénérable ou de sainty 
nous déclarons que c'est uniquement pour nous 
conformer à l'usage reçu parmi les fidèles, qui 
donnent quelquefois cette qualification aux per- 
sonnes, d' une piété uaiveraelleinen t reconnue ; et 
qu'en cela nous n'avons eu nullement intentiou 
de prévenir le jugement de TEgliee. 
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MARIE DE L'INCARNATION 


PREMIERE EPOQUE 

VIE DOMESTIQUE 
1599-1631 


CHAPITRE PREMIER 

Ancêtres do la Mère de rinoarnation — Son enfance— Sa 
jeunesse. 

11 existe, au centre de la France, une contrée 
charmante entre toutes celles qui l'environnent, 
et dont le nom seul réveille d'agréables souvenirs. 
Le doux pays de la Touraine, qui fut le berceau 
de plusieurs familles de la Nouvelle-France, a de 
tout temps été célèbre par la fertilité de ses 
vastes prairies, la richesse de ses vignobles, la 
douceur de son climat et l'aménité de ses habi- 
tants. Arrosées par l'un des plus beaux fleuves 
de la France, ses campagnes sont érnaillées de 
riants bocages et de villages pittoresques qui 
s'élèvent au bord des vallées, ou couronnent les 
collines dont les courbes harmonieuses se pro- 
longeant au loin jusqu'à l'horizon, encadrent tout 
le paysage dans un cercle de gracieuses ondula- 
tions. 

Les grands seigneurs du royaume, attirés par 
la beauté du pays, aimèrent de tout temps a y 
fixer leur séjour j et l'on voit encore aujourd'hui 
surgir, du sein des massifs de verdure, les tou- 
relles élancées de leurs antiques châteaux. 
Longtemps aussi les rois de France tinrent leur 
cour daûs la capitale de cette province, qui a été 
surnommée le jardin de France et le plaisir 

des roys. ^ 

La ville de Tours est assise, au milieu de cette 
belle contrée, sur la rive gauche de la Loire, dont 
le cours sinueux serpente à travers la plaine, 
en se dirigeant de l'orient à l'occident. 

C'est dans cette ville que vivait, vers la fin du 
seizième siècle, une de ces familles patriarcales, 
à la piété solide et aux mœurs austereey- que l^ 
christianisme seul peut former, et d'où sont 
sorties ces fortes races qui ont rendu les nations 

1. Belleforeet. 


chrétiennes si puissantes. Le père de la vét e 
rable Marie de l'Incarnation appartenait, par - 
naissance, à la classe moyenne de la société. - 
avait été plus enrichi des dons du ciel que . 
ceux de la fortune. Enga«:é dans le conuner 
des soieries, M. Florent Guyard n'avait réu?>. 
par son travail, qu'à se créer une niuJe-' 
aisance; maif;, en revanche, il avait su acquérr 
parmi ses concitoyens, une telle réputati^t. i- 
justice et de probité qu'il était souvent chv> 
comme arbitre de leurs différends. 

Ces précieuses qualités senjblaient hérédita.r - 
dans cette famille bénie. La réputation de yie> 
qu'elle s'était acquise, était si répandue ei 
France, qu'en 1485. ce fut à un membre de ce:* 
famille que fut dévolu l'honneur d'être députe 
en Italie, auprès du grand solitaire de la Calalr':. 
Saint François de Paule, et de le ramener t-i. 
France pour consoler les derniers moments à:. 
roi Louis XI, alors étendu sur sa couche funéhrf 
dans son château de Plessis-les-Tours. La Mert 
de l'Incarnation rappelait plus tard, ce pieu.\ 
souvenir de famille à sob fils, comme une grâ^e 
et austère leçon de vertu. 

" Je crois que vous n'ignorez pas que ce lu: 
notre bisaïeul qui fut envoyé par le roi Louis XI. 
pour demander Saiot François de Paule au 
râpe, et pour l'amener en France. J'en ai bier. 
entendu parler à mon grand-père ; et même m^ 
tante, qui ebt morte lorsque j'avais quinze an^ 
avait vu sa grand'mère, fille de ce bisaïeul, qui 
la menait souvent à Plessis-les-Tours pour visiter 
ce saint homme, qui, par une pieuse affection, 
faisait le signe de la croix sur le front de cette 
petite en la bénissant. C'est ce qui a toujoure 
donné une grande dévotion à notre famille 
envers ce grand saint. Mon grand-père nour 
racontait cela fort souvent, afin d'en perpétuer 
après lui la mémoire et la dévotion, comme i' 
l'avait reçue de son aïeul." 

M. Guyard était allié par sa femme à une 
noble famille de France, l'illustre et ancienne 
maison (les Babou de la Bourdaisière, aussi 
HMuguéf, par les hommes éminents qu'elle a 
donnés à l'Eglise et à l'Etat, sous le règne de 
François I, que par ses alliances avec les plus 
nobles familles du royaume. 

L'épouse de M. Guyard était de tout point 
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<l}gne de la hapte piété de son époux; aussi 
Tordre le plus harmonieux régnait il dans Tin- 
térieur de cette famille, où Ton respirait une 
atmosphère tout imprégnée des douces émana- 
tions de la vertu. 

La bénédiction du ciel ne tarda pas à se 
répandre sur eux; et le 18 octobre 1699, Dieu 
leur donna une en&nt qu'il destinait à devenir 
l'objet de ses prédilections, la merveille de la 
grâce et l'étonnement de son siècle. Elle fut 
présentée au baptême, dès le lendemain de sa 
naissance, à l'église de Saint-Saturnin de Tours ; 
et reçut le nom de Marie, " comme un heureux 
présage, dit un historien, de la tendre dévotion 
qu'elle devait avoir toute sa vie envers la Sainte- 
Vierge, et des faveurs extraordinaires que cette 
divine Mère devait lui accorder. " 

Les regards de la jeune enfant, en s'ouvrant 
pour la première fois à la lumière, furent témoins 
des exemples les plus édifiants, et des mœurs les 
plus pures; les premiers mots qui frappèrent 
son oreille furent ceux de Jésus et Marie ; ils 
furent aussi les premiers qu'elle essaya de 
bégayer, lorsque sa langue commença à se délier. 
Avec le lait, sa mère lui fit sucer la sève de 
toutes les vertus. Et à mesure que son intelli- 
gence s'ouvtait à la raison et que ses facultés 
commençaient à s'épanouir, cette pieuse mère 
les tournait vers Dieu, et implantait dans sa 
jeune âme ces précieux germes d'une éducation 
chrétienne qui produisent toujours d'heureux 
fruits. Remontez, en effet, au berceau de toute 
vie noble et sainte, et vous trouverez infailli- 
blement une mère chrétienne veillant au réveil 
de l'intelligence et dé l'âme, pour déployer 
aussitôt leurs ailes, et diriger leur essor vers 
Dieu. Grande et austère leçon pour toutes les 
mèrçs, qui doivent y voir la sublimité de leur 
devoir, et l'immortelle magnificence de leur 
vocation. ''Je bénis Dieu, dit elle-même la Mère 
de l'Incarnation, des grâces qu'il lui a plu de me 
faire en ce point^ d'autant que c'est une grande 
disposition pour la vertu, et pour être vraiment 
disposé à la vocation d'une haute piété, que de 
tomber en des mains qui fassent prendre un bon 
pli dès les plus tendres années. " 

Le Seigneur, qui prédestinait cette jeune fille 
à devenir un vase d'élection dont les riches 
trésors devaient se répandre sur l'Ancien et le 
Nouveau Monde, voulut la prévenir, dès son 
enfance, de fiiveurs privilégiées, et l'atttirer à 
lui par ces attraits extraordinaires de la grâce 
qu'il ne communique qu'à ceux qu'il veut faire 
servir à ses grands desseins. Voici comment 
elle raconte eue-même, avec une candeur et une 
«implicite angéliquesi une vision, qu'elle eut, 
lorsqu'elle était encore tout en&nl, et qu'elle a 
•toujours regardée comme le principe de sa voca- 
iion à la vie mystique. 

^< Je n'avais qu'ei»iriroQ jsept ana, dit^ella, lorB- 
qu'un^ nuit, pendant mon 'somnMÎlf il meisemjïla 
<iue j'étais da^s la eourd'mie icak champêtre, 


où, avec une de mes compagnes, je faisais quel- 
que action innocente : ayant levé les yeux vers 
le cieJ, je le vis ouvert, et Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, en forme humaine, qui en sortait, et qui 
par l'air s'en venait droit à moi ; le voyant, je 
m'écriai à ma compagne: Ah! voilà Notre- 
Seigneur, c'est à moi qu'il vient. . . . Cette sura- 
dorable Majesté s' approchant de moi, mon cœur 
se sentit tout embrasé de son amour, et je com- 
mençai à étendre les bras pour l'embrasser. 
Alors ce plus beau des enfants des hommes, 
avec un viï«age plein- d'une douceur et d'un 
attrait indicibles, m' en brassa, et, me baisant 
amoureusement, me dit: Voulez- vous être à 
moi ? Je lui répondis : oui ; et ayant eu mon 
consentement, nous le vîmes remonter au ciel. " 

L'effet de cette première visite du céleste époux 
fut de dégager le cœur de la jeune vierge de 
toute afièction pour les amusements si naturels 
à son âge, et de lui imprimer une vive inclination 
pour la vertu, en même temps que l'esprit de 
retraite et de prière. Ce premier rayon de l'éter- 
nelle lumière s'était réfléchi avec tout son éclat 
dans cette âme, dont aucun souffle terrestre 
n'avait terni le miroir limpide et sans tache. 

Docile à l'esprit intérieur, elle faisait ses 
délices de se retirer dans les lieux solitaires, et 
dans les églises les plus recueillies pour vaquer 
à la prière et à l'oraison, quoiqu'elle n'eût encore 
aucune idée de la vie intérieure. " Le divin 
Sauveur, en remontant doucement au ciel à sa 
vue, avait emporté avec lui son cœur et son 
esprit, en sorte que l'un et l'autre s'y élevaient 
continuellement ; et ce divin baiser remplit son 
âme d'une telle dévotion qu'elle ne cessa plua 
de courir après lui à l'odeur de ses pa/'fums. *' 
Durant ses longues visites au pied des saints 
autels, elle regardait prier les personnes pieuses, 
et voyant leur posture humble et leur maintien 
respectueux, elle se prenait à penser que Dieu 
devait certainement les exaucer. Alors elle 
s'appliquait à les imiter, et passait ainsi de lon- 
gues heures agenouillée modestement, tenant ses 
petites mains enfantines élevées vers le ciel, et 
absorbée dans «ne sorte d'extase. Elle trûtait 
ainsi avec Dieu de ses besoins spirituels avec 
une naïve simplicité, certaine d'obtenir tout ce 
qu'elle demanderait avec humilité. Un charme 
invisible et secret, dont elle ignorait la cause, 
lui faisait désirer ardemment et savourer 'arec 
ivresse ces communications avec Dieu. • 

Tout son être était tellement épris des choses 
du ciel, que, même pendant ses petites récréa- 
*tions, elle se plaisait à imiter les actions de piété 
et de dévotion. .Elle se mettait à genoux,, se 
prosternait, joignait les mains, «vêle vait le^ J^^^ 
au eiel, se frappait 1^ ppitârioe, en un mot^ ôiisait, 
par •amusement, ce qWelle vdy^t iair^ài j'égUse, 
ou faisait elle-méniei dans se» prière^..,,:. , 

Ces pieux i^musepi^dts, q^e le^ pax^i^M i?9»r- 
dent aottv^nt, dans IçiHinâuK^ts ordinûreBi coo^dpe 
4ea signes de vosatiMà A,)a yi% f^é^a^tÂque-iOa 


22 


LA MÈRE DE L'INCARNATION. 


leligieusej lui causèrent plus tard de cuisants 
remords, et lui furent un grand sujet de larmes 
pendant de longues années. Quoiqu'elle n'eût 
en cela aucune intention qui ne fût louable, elle 
s'en faisait cependant d'amers reproches, les 
regardant comme des défauts qui élfevaient dans 
son âme de légers nuages et interceptaient l'éclat 
des rayons célestes dont l'Esprit-Sàint voulait 
l'inonder. 

Cette flamme divine du pur amour, qui em- 
brasait déjà le cœur de la jeune Marie, ne tarda 
pas à s'épancher au dehors en œuvres de charité 
et de bienfaisance envers le prochain, et surtout 
envers les membres souffrants de Jésus-Christ. 
Elle était émue de compassion chaque fois 
qu'elle voyait un pauvre ou un infirme. Elle 
trouvait un charme indicible 'à les assister, à les 
vêtir et même à les servir dans leurs besoins. 
Elle était heureuse de se trouver au milieu 
d'eux, de rester en leur compagnie pour leur 
donner des paroles de consolation, et faire briller 
un rayon de lumière dans la nuit de leur misère, 
une étincelle de chaleur sur leurs membres 
endoloris. Elle aimait à s'asseoir à table avec 
eux, et ne trouvait aucune répugnance à se 
nourrir de leurs restes. Elle était contristée 
lorsqu'elle se trouvait dans l'impossibilité de les 
assister, et elle se serait dépouillée avec bonheur 
pour les couvrir. Son extrême charité lui fit 
quelquefois commettre des excès qu'elle avoue 
elle-même avec naïveté ; mais son intention était 
toujours pure; et d'ailîeui*s Dieu lui révéla plus 
tard qu'elle agissait en cela selon son inspiration. 

iJu jour qu'elle allait porter l'aumône à quel- 
ques pauvres, elle passa par hasard près d'une 
voiture que l'ou était occupé à charger. Les 
travailleurs qui ne la voyaient pas, ayant relevé 
toiit à coup la voiture, la manche de sa robe 
s'accrocha au timon j elle fut enlevée en l'air, 
et retomba avec violence siir le pavé. Les voitu- 
•riers la crurent morte, et coururent vers elle 
tout épouvantés ; mais elle n'avait reçu aucun 
mal. • Dieu lui fit connaître alors intérieurement 
quelle devait son salut à sa charité pour les 
pauvres. •• 

Elle quitta bientôt tout les livres profanes ou 

Sûrement récréatifs, pour s'adonner à la lecture 
. es ouvrages de piété j . et elle cherchait à s'éloi- 
gner, aussitôt que la charité le lui permettait, de 
la conversation des personnes de son âge, pour 
se retirer dans la solitude, et se livrer, dans ses 
lectures pieuses, à la recherche du bien invisible 
vers lequel elle se sentait attirée invinciblement 
sans pouvoir le comprendre. Tous ceux qui la 
cotinaissaient étaient étonnés et édifiés de voir 
iant de sagesse et de vertu dans un âge si tendre. 
EUe-même ne se rendait pas compte des divines' 
opfotliotts de Jésus-Ohrist dans son âme; elle 
■e contentait d'èbouter la voîit intérieare qui 
iPéleryait du fûf&à de «m étie et «ue lui murrau- 
raiént tcmteB les ciéaliftea^ de smVre Paîtrait de 
I* girêee ^i Penlvafoail tels l'oraMon et la pra- 


tique de toutes les vertus. " Comme une abeille 
qui ramasse la rosée des plus belles fleurs, afin 
d'en faire son miel, elle pi^atiquait avec une 
merveilleuse fidélité tout le bien qu'elle voyait 
faire j elle se portait à cela non seulement sans 
peine, mais encore avec le plaisir qui accompagne 
pour l'ordinaire la vertu consommée." L'Esprit- 
Saint, qui n'avait pas permis qu'elle eût d'autre 
directeur que lui-même, l' éleva ainsi à une érai- 
nente sainteté, dont les premiers fruits furent 
une innocence et une pureté d'ange, une patience 
à toute épreuve, et une humilité que l'éclat des 
plus insignes faveurs ne put jamais ébranler un 
instant. 

Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers l'âge 
de quatorze ou quinze ans, qu'elle se sentit 
entraînée par une inclination irrésistible vers la 
vie religieuse. Elle se rendait souvent en visite 
de piété à l'abbaye de Beaumont, dont Madame 
Anne de Babou de la Bourdaisière, proche 
parente de sa mère, était abbesse. Ce monas- 
tère, dont les religieuses suivaient la règle de 
Saint Benoit, était le seul qui fût connu dans la 
ville de Tours ; car les Carmélites ne faisaient 
alors que de commencer â y. former un établis- 
sement. 

En contemplant ces pieuses vierges dont la vie 
pure et toute spirituelle s'écoulait sous le regard 
de Dieu, dans le silence et la prière, son imagi- 
nation s'enflammait, et elle se serait crue en 
paradis s'il lui eût été donné de se mêleV pour 
toujours au chœur de ces anges consacrés au 
Seigneur. Elle s'en ouvrit à sa mère qui lui en 
témoigna .beaucoup de. joie, et lui dit que la 
supérieure, madame de Beaumont, étant sa 
parente, serait certainement fort heureuse de 
l'admettre au nombre des religieuses de son 
monastère 5 mais elle ajouta qu'elle était bien 
jeune encore, et que c'était une affaire importante 
qui demandait du temps et de la réflexion. 

Il est certain que si à cette époque la jeune 
Marie avait eu un directeur, elle eût embrassé 
dès lors la vie du cloître; mais la direction 
spirituelle lui était absolument inconnue, et elle 
ne s'imaginait nullement qu'elle dût s'ouvrir à 
personne, même à son confesseur, des affaires 
de sa conscience qui ne regardaient pas la con- 
fession. Comme e\h était fort craintive, elle 
n'osa pas insister davantage. Sa mère, d'un 
autre côté voyant qu'elle ne faisait plus d'allusion- 
à ce sujet, crut, comme il était naturel de le 
supposer, qu'elle avait oublié son premier des- 
sein; et comme l'enfant était d^ailleurs d'ane 
humeur enjouée et d'un caractère fort gai, il 
n'est pas surprenant que sa mère ait pu croire 
que son inclination pour le cloître n'avait été 
qu'une ferveur passagère. 

Cette conduite était du restfe conforme aux 
vyes de la divine Providence qui toulait faire 
passer sa servante par tous les états, afin qu'elle 
pîkt devenir en tout un véfitable modèle de la 
femme ibrte de PBvaagile. ** Il m'est évident 
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écrivaît-eUe de la Nouvelle-France à son fils, 
qu^ la bonté de Dieu ne me voulait pas à Beau- 
mont, ni pour lors en quelque religion que ce 
fût, eu égard à tout ce qui m* est arrivé depuis 
dans le cours du temps par la disposition de sa 
divine Providence sur moi ; vous en seriez 
étonné, mon très-cher fils, si vous en saviez les 
particularités. Vous le saurez «ians l'éternité." 


CHAPITRE DEUXIEME. 


Mariage— Epreuves — Communioation avec Bien. 

Lorsque la jeune Marie eut atteint l'âge de 
dix-sept ans, ses parents lui proposèrent d'entrer 
dans l'état du mariage, et de s'unir à un jeune 
homme, d'un heureux avenir, qui lui offrait sa 
main. A cette proposition, la sainte enfant 
demeiyra interdite ; car elle éprouvait une répu- 
gnance extrême à embrasser une carrière dont 
les sollicitudes étaient si opposées à la vie de 
recueillement et de prière après laquelle elle 
soupirait depuis si longtemps. Néanmoins, par 
suite d'une crainte respectueuse qu'elle avait 
toujours eue pour son père et sa mère, elle n'osa 
pas élever la voix ni contrarier leur volonté; 
elle crut d'ailleurs y voir un ordre de Dieu, 
manifesté par la bouche de ses parents, auquel 
elle se serait fait un scrupule de résister. 

^^ Ma mère, dit-elle en apprenant ce dessein, 
puisque c'est une résolution prise et que mon 
père le veut absolument, je me crois obligée 
d'obéir à sa volonté et à la vôtre ; mais si Dieu 
ine fait la grâce de me donner un -fils, je lui 
promets dès à présent de le consacrer à son 
service; et si ensuite il me rend la liberté que 
je vais perdre, je lui promets de m'y consacrer 
moi-même. " 

^ Ces paroles étaient une véritable prophétie, 
comme la suite de cette histoire le fera voir. 

Après avoir vu ainsi s'évanouir tout espoir de 
sacrifier sa vie en holocauste au Seigneur, elle 
ne songea plus qu'à obéir à la voix de Dieu, et 
à recevoir dans les dispositions les plus saintes 
le sacrement qui allait lui ravir la liberté, et 
dont les chaînes devaient peser si lourdement 
sur elle. La Providence l'appelait à servir 
encore de modèle dans la réception de ce sacre- 
ment trop souvent, hélas I indignement profané. 
Elle comprenait toute l'importance qu'il y a 
d'éclairer des rayons de la grâce cette voie semée 
de si dangereux précipices, et qui cache sous 
des fleurs tant de ronces et d'épines. Jamais 
peatrêtre depuis le jour ou le bienheureux Saint 
Joseph gravit avec Marie les degrés du temple 
de Jéramlem, aucun époux ne conduisit à l'autel 
une vierge plus chaste et plus pure. Sa robe 
d'innocence était aussi éblouissante de blancheur 
qu'an jour de son baptême^ et pas une fleor 


n'était tombée ^e cette couronne de lis que les 
anges avaient posée sur son front i son entrée 
dans la vie^ 

Aussitôt qu'elle se vit chargée de la conduite 
de sa maison, elle se Hvra tout^ entière à l'examen 
des devoirs que son nouvel état l'obligeait de 
rendre à Dieu, à son époux, à ses 4omestiques 
et à elle-même. Fermant toutes les avenues de 
sa demeure aux attraits des plaisirs et aux dan- 
gereuses frivolités du siècle, elle y fit entrer avec 
elle la crainte de Dieu et l'ordre le plus parfait. 
M. Martin, son mari, possédait une manufacture 
de soieries qu'il dirigeait lui-même; il était eu 
conséquence obligé de garder un grand nombre 
de domestiques et d'ouvriers. Le premier soin 
de son épouse fut d'étudier le caractère de chacua 
d'eux, de les entourer de prévenances et d'affec- 
tion, et de s'en faire aimer, afin d'acquérir de 
l'ascendant sur eux, pour les guider ensuite dans 
les voies de la vertu. Elle les réunissait chaque 
soir poni faire la prière en comYnun; et elle 
veillait avec soin à ce qu'ils s'acquittassent de 
tous leurs devoirs comme de bons chrétiens. 
Souvent elle les faisait approcher du sacrement 
de pénitence, afin de conserver leurs âmes dans 
l'innocence. Et pour les exciter davantage à la 
pratique des bonnes œuvres, elle allait écouter 
la parole de Dieu, '*d'oîi, continue son fils, 
retournant, comme Moïse, la tête toute remplie 
de lumière, elle leur répétait ce qu'elle avait 
entendu, en y ajoutant ses propres pensées. " 

Elle tmt si bien s'insinuer en peu de temps 
dans leur esprit qu'ils finirent par la regarder 
plus comme leur mère que comme leur maîtresse. 
Et lorsque, dans la suite, il -la virent courbée 
sous le fardeau des croix les plus accablantes, et 
conserver toujours le même visage calme et 
souriant, la même inaltérable douceur, leur 
vénération et leur tendresse filiale ne connurent 
plus de bornes. Ravis d'admiration, ils la sui- 
vaient furtivement du regard, lorsqu'ils croyaient 
n'être pas observés ; et de grosses larmes cou- 
laient le long de leurs joues ei\ voyant tant de 
courage et de sérénité au milieu de si poignantes 
angoisses. Toute sa consolation alors était dans 
la prière où elle venait sans cesae retremper ses 
forces, etdansl'union avec Dieuqu'elîe neperdait. 
jamais de vue. 

Dès le matin, après avoir consacré à Dieu de 
longues oraisons, elle se rendait à l'une des 
églises de là ville, pour y afsister au saint sacri- 
fice de la messe, d'où elle revenait dès l'heure 
que le devoir la rappelait sous le toit domestique. 
Car son amoiir pour la retraite ne la détournait 
nullement de l'exactitude à ses affiEiires de famille; 
sa piété éclairée était, en effet, bien éloignée de 
cette dévotion mal entendue, qui fait souvenl 
^^ substituer à de chimériques obligations les 
devoirs essentiels, " qui met le trouble dans les 
ménages, et discrédite la vertu. Elle comprenait 
que sacrifier à ses obligations d'épouse ton attrait 
pour la solitude, c'était quitter Dieu pour Dieu» 
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Anaei toajom prête à Theiire convenable, elle 
coïkiaieaivtout avec une doaœar, aoe ]>nideDoe 
et une élévation d'eeprit qui témoignaient que 
rEeprit-SaÎDt, qni la dirigeait intérieurement^ la 
guidait aussi cuns ses occupations extérieures. 
L'harmonie admirable qu'elle ûdsait régner dans 
sa maison peut donner ridée de la perfection de 
sa conduite à l'égard de son époux. Depuis le 
jour où elle lui avait juré sa foi au pied des 
saints autels, elle lui avait consacré toute son 
affection ; et elle l'aimait uniquement, en Dieu et 
pour Dieu. Mais son amour était toujours 
accompagné d'un profond respect, car la foi lui 
disait que son man lui tenait la place de Dieu, 
qu'il était son chef comme Jésu^^^hrist est le 
chef de l'Eglise, et qu'elle devait lui être soumise 
comme l'Eglise l'est à son chef. Aussi obéissait- 
elle au moindre signe de sa volonté, et cherchait- 
elle à lire dans ses regards ses plus légers désirs, 
qui devenaient des ordres pour elle. Au reste, 
le joug qui unissait les deux époux était un joug 
de tendresse et de paix; car M. Martin avait 
pour son épouse l'affection la plus sincère. 
Doué des plus belles qualités de l'âme et du 
corps, il était digne de posséder le précieux trésor 
que Dieu lui avait mis entre les mains; et il 
avait su l'apprécier dès le premier instant. Son 
admiration se changea en enthousiasme, lorsqu'il 
l'eut connue davantage; car chaque jour lui 
révélait une nouvelle qualité de cette vertueuse 
épouse; et il finit par avoir pour elle tout le 
respect et la vénération dus à une sainte. Leur 
union offrait ainsi le modèle le plus parfait d'un 
mariage chrétien; car l'amitié surnaturelle qui 
les unissait ne provenait pas de cet enthousiasme 
fragile et éphémère qui naît de l'admii;^tion de 
la beauté physique et des dons de la nature, mais 
du sentiment du devoir et des principes de la 
foi. Leurs cœurs, unis ensemble el appuyés sur 
Dieu, s'élevaient vers le ciel, comme deux ceps 
de vigne enlacés au même tronc. 

Pendant les deux années que dura cette union, 
la servante de Dieu eut à souffrir de cruelles 
épreuves, dont son mari fut la cause innocente. 
Sa vertu parut alors plus éclatante que jamais, 
surtout aux yeux de son époux; car elle ne 
cessa pas un seul instant de lui témoigner l'atta- 
chement le plus inviolable, la tendresse la plus 
expansive et en même temps la plus respectueuse. 
Refoulant, avec toute l'énergie d'une grande 
âme, ses peines et seyangoisses au fond de son 
cœur, elle ne laissait paraître au dehors qu'un 
Tisagé serein, un caractère ouvert et une douceur 
inaltérable. Tout le monde était dans le ravis- 
sement de voir, dans une jeune personne de 
dix-huit ans, une patience si héroïque et une 
vertu si copsommée; "mais l'on ne voyait pas, 
dit-elle, ce qne j'expérimentais dans l'intérieur 
de mon âme, ni comme la bonté de Notre- 
Seigneur y opérait ; et moi-m^me je ne concevais 
pas comment cela se faisait, sinon que je suivais 
£0n attrait dans l'oraison, et lui obéissais pour 


pratiquer les Tertos dont il me fÛMÛt naitre 
r occasion. " 

Quelles furent ces croix dont il plut alors ao 
ciel de la visiter 7 Nul ne le sait. L'ing^nienae 
charité de l'épouse, et la piété filiale du fils ont 
su les dérober aux regards, et les ensevelir dans 
un étemel oubli, de crainte de nuire à la mémoire 
d'un époux et d'un père. " Maie peu îin|K>Ttev 
ajoute son fils, que la main qui blessait fut 
innocente ou criminelle; ce coup fut donné et 
la plaie ne laissa pas de saigner longtemps et de 
causer de la douleur. " 

Son mari ne pouvait se consoler, ni se nar- 
donner à lui-même d'avoir été la cause involon- 
taire de son chagrin ; il en versait des larmes 
amères, et plus d'uuâ^ois il se jeta à ses genoux 
pour lui en demander pardon ; mais elle le rele- 
vait avec bonté et le rassurait en loi disant 
qu'elle l'en aimait davantage, car cet incident 
lui avait donné l'occasion de connaître sa vertu 
et son attachement. 

Un courage si admirable ne rappelle-t-^ pas 
l'idéal de la femme forte tracée par l'Ecriture? 
Mais où cette âme virile puisai^elle tant 
d'héroïsme? Ahl c'est qu'elle allait chaque jour 
se prosterner au pied du Seigneur, qui, chaque 
jour aussi, relevait sa servante avec amour, et 
lui donnais la force de relever â son tour son 
époux prosterné dans l'affliction ! c'est qu'elle 
nourrissait chaque jour son âme de ce double 
aliment qui fait les forts : la parole de Dieu et 
la sainte Eucharistie I "La divine Majesté, 
dît-elle, non contente de m'avoir donné le dégoût 
des choses vaines et la force pour porter les croix 
qu'elle avait^ permis m'arriver, me fortifia l'esprit 
intérieur, et me donna une grande inclination 
pour la fréquentation des sacrements. Ces 
approches fréquentes me donnaient un grand 
courage et une grande suavité dans l'âme, avec 
une foi très-vive qui établissait en mon esprit 
une ferme créance des divins Mystères. 

" Cette foi vive *me faisait opérer plusieurs 
bonnes œuvres et engendrait en mon âme us 
esprit d'oraison qui perfectionnait ce que j'avais 
de bon en moi par les grâces et faveurs qne 
j'avais reçues auparavant. Je n'avais plus de 
cœur ni d'esprit que pour le bieuj plus j'appro- 
chais des sacrements, plus j'avais de désir d'en 
approcher ; parce que je connaissais par expé- 
rience que j'y trouvais ma vie et tout mon bien, 
et que mon attrait pour l'oraison s'y fortifiait 
beaucoup. 

** Dès nM)n enfance, continue-t-elle, ayant 
aigris que Dieu parlait par la bouche des prédi- 
cateurs, cela me semblait admirable; et j'avais 
une grande inclination à les aller entendre. 

" Etant devenue plus grande, la foi que j'avais 
dans le cœur, jointe à ce que j'attendais de cette 
divine parole, opérait de plus en plus dans mon 
âme le désir de l'écouter. J'avais une si grande 
vénération pour les prédicateurs, que lorsque 
j'en voyais quelqu'un par les rues, je me sentais 
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portée d'incHoatioh à courir après lui, et à baiser 
les vestiges de ses pieds. Une {letite prudence 
rae retenait ; mais je le conduisais de l'œil jus- 
qu'à ce que je l'eusse entièrement perdu de vue. 
Je ne trouvais rien de plus grand que la parole 
de Dieu; et c'était ce qui produisait en mon 
cœur l'estime de ceux auxquels Notre-Seigneur 
en avait commis le ministère. Lorsque j'écou- 
tais cette parole sainte, il me semblait que mon 
cœur était comme un vase* dans lequel cette 
divine parole découlait comme une liqueur. Ce 
n'était point une imagination, mais un effet réel 
de l'Esprit de Dieu qui était en cette prédication, 
et qui par une effusion de ses grâces opérait de 
la sorte dans mon âme, laquelle ayant reçu cette 
plénitude abondante, ne la pouvait contenir et 
était obligée de l'évaporer dans l'oraison. Il me 
fallait même en parler, parce que mon esprit ne 
pouvait contenir cette abondance: ce que je fai- 
sais à Dieu et aux personnes de la maison, avec 
une grande ferveur et un grand zèle, en y ajoutant 
mes propres pensées qui me rendaient éloquente. 

^^ Une fois en un sermon sur le Saint-Nom de 
Jésus que le prédicateur avait nommé plusieurs 
fois, cette divine parole, comme une manne 
céleste, remplit mon cœur si abondamment que 
tout le jour ma respiration ne disait autre chose 

que : Jésus, Jésus, sans pouvoir finir Dieu 

roe donnait de grandes lumières en cette assiduité 
d'entendre sa sainte parole, et mon cœur était 
tout embrasé jour et nuit, ce qui me faisait 
parler à lui d'une façon intérieure qui m'était 
nouvelle et inconnue. 

^^ Maintenant que j'ai plus de conpaissance et 
d'expérience* en la vie spirituelle, je reconnais* 
que la bonté divine me prévenait par de grandes 
grâces et me remplissait des bénédictions de sa 
douceur, pendant que, d'un autre côté, j'avais 
de grands sujets de croix dans une condition qui 
m'en produisait de continuelles. " 

Ce n'était pas sans dessein que la sagesse 
divine, dont l'invisible main dispose de tout avec 
force et suavité, conduisait sa servante à travers 
ce chemin d'aspérités et de ronces, où ses pieds 
s'ensanglantaient si cruellement; elle voulait 
raffermir ses pas à l'entrée de cette voie sublime 
qu'elle lui avait tracée de toute éternité. La 
Mère de l'Incarnation reconnut plus tard ce des- 
sein providentiel. En consumant ainsi dans son 
cœur toute affection terrestre par la flamme des 
tribulations, et en lui inspirant cette soif de la 
parole de Dieu en même temps que ce zèle et 
cette facilité de l'épancher au dehors, la divine 
Providence la préparait à son insu à la vie 
d'apostolat. 

" Dès mon enfance, écrivait-elle des Ursulines 
de la Nouvelle-France, il me semble que Dieu 
me disposait à la grâce que je .possède mainte- 
nant, car j'avais plus l'esprit dans les pays 
éloignés, pour y considérer les généreuses actions 
de ceux qui y travaillaient et Bouffiraient pour 
Jésus-Christ, que dans les lieux que j'habitais. 


Mon cœur se sentait uni aux ânies, apostoliques 
d'une manière toute extraordinaire. Il me pre- 
nait quelquefois des saillies si excessives que si 
le respect humain ne m'eût retenue puissamment, 
j'eusse couru après ceux que je voyais portés 
au salut des âmes. Je ne savais pas pourquoi 
j'avais tous ces mouvements, car je n'avais ni 
de la conduite, ni de l'esprit pour le reconnaître. 
Aussi n'était-il pas temps, parce que celui qui 
dispose les choses doucement voulait que je pas- 
sasse par divers états et par des voies différentes 
avant que de manifester sa sainte volonté à la 
plus indigne des créatures. " 

L'Esprl^Saint, qui lui parlait sans cesse au 
cœur par des gémissements ineffables, lui faisait 
aussi entendre sa voix par la bouche de tous les 
êtres de la création. Elle entendait sans cesse 
s'élever de tous les objets de la nature un concert 
de suaves accents qui murmurait à son oreille 
le nom du Seigneur, et les merveilles de son 
amour« Mais de tous les objets extérieurs dont 
Dieu se servait pour l'instruire, nul ne lui faisait 
une impression aussi vive, nul ne la ravissait 
davantage que les saintes cérémonies de l'église. 
En lui mettant sous les yeux ces augustes sym- 
boles, l'Esprit-Saint lui découvrait la manne 
cachée qu'ils renfehnent. Eclairant son intelli- 
gence d'une lumière surnaturelle, il lui en révé- 
lait le sens mystérieux, et les rapports qui les 
rattachent à la Divinité. 

'^ L'admiration qu'excitaient en mon esprit la 
sainteté et la majesté des saints mystères forti- 
âait ma foi, augmentait mon amour et me liait 
à Notre-Seigneur d'une manière toute extra- 
ordinaire. Je m^ épanchais en actions de grâces 
de ce qu'il lui avait plu de me faire naître de 
parents chrétiens et catholiques, et de ce qu'il 
m'avait appelée à la vocation de fille de l'Eglise. 
Plus j'avançais en connaissance, plus j'avais de 
sentiments d'amour pour ces saintes cérémonies 
de l'Eglise ; et lorsque je voyais aux processions 
la croix et la bannière que les chrétiens ont 
coutume de suivre, mon esprit et mon cœur 
tressaillaient de joie. J' avait vu un chef mili- 
taire logé dans nos quartiers, et j'avais remarqué 
que ses soldats le suivaient avec leur drapeau 
lorsqu'ils allaient à leurs exercices. Voyant 
donc le crucifix attaché à la croix et la bannière 
avec ses figures, je disais en moi-même : Ah I 
voilà aussi mon chefj voilà sa bannière, je la 
veux suivre, comme les soldats suivent la leur. 
Et ainsi je suivais la procession avec un grand 
sentiment de ferveur. J'avais les yeux fixés sur 
le crucifix et j'allais répétant sans cesse dans 
mon cœur : Ah I c'est là mon chef, je le veux 
suivre. 

" J'av^s une foi si vive pour tout ce qui se 
fait à l'é^se, qu'il me semblait que c'était ma 
vie et mon aliment. 

^' En ce temps-èà je me hâtais d'entrer des 
premières dans les églises, afin d'y voir les saintes 
cérémonies et l'office solennel qui s'y faisait. 
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Toute mon occupation dans l'intérieur du temple 
était de voir et ^entendre. Un jour dans une 
procession du Très-Saint-Sacreraent, mon cœur 
et mon esprit furent si ravis en Dieu au sujet de 
ce sacrement d'amour, que je ne voyais pas à me 
conduire. J'avais la vue couverte, en sorte que 
je marchais au hasard et comme uue personne 
ivre. " 

CHAPITRE TROISIÈME 


Teavage— Extase — Yîb de Solitude^EIIe entre ohez sa 
sœur. 

Le premier noviciat de notre héroïne touche 
maintenant à sa Qn ; après avoir été le modèle 
des épouses, elle va désormais devenir celui des 
veuves chrétiennes. Deux ans s'étaient à peine 
écoulés depuis son mariage que Dieu rompit les 
liens qui l'enchaînaient au monde. Son mari 
lui fut enlevé par la mort, lui laissant un jeune 
enfant de six mois. Douée d'une exquise sensi- 
bilité, et attaché à son époux par une union 
d'autant plus étroite et plus forte qu'elle prove- 
nait d'un principe surnaturel, son âme fut brisée 
par cette cruelle séparation. Cependant l' épreuve 
n'était pas encore suffisante, car à cette première 
croix vinrent s'ajouter la perte de biens temporels, 
des procès, et un dénûment presque entier. Mais 
le courage de la pieuse veuve fut plus grand que 
ses malheurs. S' élevant au-dessus de tous les 
sentiments de la nature, elle essuya ses larmes 
et ne songea plus qu'à se soumettre aux ordres 
de la Providence. *•' Quoique j'aimasse beaucoup 
votre père, écrivait-elle plus tard à son fils, et 
que la perte que j'en fis me fût très-sensible, 
toutefois me voyant libre et dégagée, mon âme 
se liquéfiait en actions de grâces de ce que je 
n'avais plus que Dieu à qui mon cœur et mes 
afffc'Ctions se pussent dilater et se dilataient en 
effet sahs cesse dans ma solitude, où je n'avais 
qu'à penser intérieurement à lui, et à vous élever 
pour son saint service. Votre aïeule paternelle, 
voyant son fils unique mort, eut une si grande 
crainte que je ne la quittasse, qu'elle en mourut 
un mois après : ce que je n'eusse pas fait d'au- 
tant que j'étais résolue de lui tenir compagnie, 
et de l'assister autant qu'il eût plu à la divine 
bonté de me le permettre en vous élevant. Mais 
elle en ordonna autrement pour mon bien et 
pour le vôtre,. parce que cela m'aurait engagée 
dans le trafic, et mise en danger, dans la jeunesse 
où j'étais, de ne pas suivre la route par laquelle 
Notre-Seigneur nous voulait conduire vous et 
moi. " 

Elle n'était en effet alors âgée que^de dix-neuf 
ans. Les dons naturels dont elle était douée, 
sa haute intelligence et surtout la grande vertu 
qui éclatait en elle, ne tarièrerft pas à la faire 
rechercher par des partis très-avantageux, qui 
lui promettaient une fortune plus considérable 


que celle dont elle avait joui JDsqa'alorfiw li>'iv 
leurs tons ceux avec qui elle avait eu qaeluur> 
rapport8, pénétrés pour elle de la p1a9 haui' 
estime, entreprirent de relever les débris de ^- 
fortune, et de la favoriser de tout leur pouvoir 
Il semblait que la prndence la dût porter à r.t 
pas laisser échapper des occasions 6i Iftvorabl'-^ 
que le ciel lui présentait ; mais la pesanteur i; 
son premier joug était encore si présente à -i 
mémoire qu'elle aVait une extrême aversion p> :: 
toutes les propositions qu'on lui faisait. C-: 
éloignement invincible provenait cependant lut:.- 
des croix qu'elle avait eu à souffrir et qui ava^c 
été pour elle des occasions précieuses de ver>. 
et de mérite, que de l'attrait intérieur qai rav> 
sait son cœur et la pressait de se dégager entier^ 
ment du monde pour s'attacher uniqaenieot . 
Dieu. 

Néanmoins quelqu' aversion qu'elle eût pcor 
le mariage et quelque répugnance qu'elle en eu 
témoigné à tous ceux qui lui en avaient parlé. 
elle se trouva un jour si pressée, et ai accablé- 
de toutes sortes de motifs, fbndés principalemeni 
sur sa jeunesse, sur l'âge de son fils encore dan» 
l'enfance, sur l'état précaire de sa fortune et eu; 
|a volonté que ses amis avaient de l'aider, qu'elle 
hésita un instant. Elle se demanda si elle ne 
devait pas suivre le conseil de tant de personnes 
désintéressées plutôt que les lumières de son 
propre esprit. Mais elle revint aussitôt à elle 
même; et cette infidélité lui parut si crimioelie 
que dans une confession générale de tous le» 
péchés de sa vie qu'elle écrivit plus tard, elk 
met celui-là en tête, (si toutefois on peut appelé: 
cela un péché) comme celui dont elle avait k 
plus de douleur et qu'elle croyait être la canse 
des^peines intérieures que Dieu lui faisait souffrir. 
Elle savait très-bien que cette faute était peu 
considérable en elle-même; mais ce qui la ren- 
dait insupportable à un cœur aussi aimant e: 
aussi fidèle que le sien, c'était de l'avoir commi^-^ 
après avoir été comblée de faveurs incomparaliler. 
On jugera de ces grâces de prédilection par .a 
vision Rivante qu'elle eut alors et qu'elle raconte 
elle-même. 

*' Après tous les mouvements intérieurs <|ue 
la bonté de Dieu n"»' avait donnés pour m'attire r 
à la vraie pureté du cœur, en laquelle je ne pou- 
vais entrer de moi-même, parce que jusqu'alors 
je n'avais eu aucun directeur pour me conduire 
dans la vie spirituelle, (la pensée même ne ra'eo 
étant pas seulement venue, parce» que je ne 
croyais pas qu'il fallût traiter des affaires de son 
âme avec personne qu'avec Dieu): sa divine 
Majesté voulut elle-même me faire un coup de 
grâce, me tirer de mes ignorances et me mettre 
dans la voie où elle voulait me faire miséricorde. 
Ce fut la veille de l'Incarnation de Notre-Seigneur 
de l'année 1620. Un matin que j'allais vaquer 
à mes affaires, et que je me recommandaÎB 
instamment à Dieu avec moa aspiration ordi 
naire: Jn te Domine iperavi^ «p» oonjwniaf 


PREMIERE ÉPOQUE. 
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in œtemwm, paroles qne j'avais profondément 
gravées en mon esprit avec une grande certitude 
de foi qu'il m'assisterait infailliblement; au mo- 
ment où je passais le long du chemin du haut 
fossé de la ville, je fus subitement arrêtée inté- 
rieurement et extérieurement. Toutes les pensées 
de mes affaires me furent ôtées de la mémoire. 
Cela se fit par une subite abstraction d'esprit, et 
le tout se passa dans l'intérieur, mais d'une vue 
et expérience si vive et si pénétrante que je ne 
puis l'exprimer. Alors les yeux de mon esprit 
furent ouverts, et toutes les fautes, péchés «et 
imperfections que j'avais commises depuis que 
j'étais au monde, me furent représentés ensemble 
et en détail, avec une distinction et une clarté 
qui ne peuvent venir que d'une lumière céleste. 
Au même instant, je me vis plongée dans une 
naer de sang et mon esprit ftit convaincu que ce 
sang était celui du Fils de Dieu, de l'eflfusion 
duquel j'étais coupable, et qui avait été répandu 
pour mon salut. 

'^ Si la bonté de Dieu ne m'eût soutenue dans 
cette rencontre, je crois que je fusse morte de 
frayeur, tant la vue du péché, tout petit qu'il 
puisse être, me paraissait horrible et épouvan- 
table. Nulle langue humaine ne le peut exprimer. 
En effet voir un Dieu d'une bonté infièie et d'une 
pureté incompréhensible offensé par un vermis- 
seau de terre, c'est ce qui surpasse l'horreur 
même. Je dis plus; un Dieu fait Homme mourir 
pour expier le péché, et répandre son ^ang pré- 
cieux pour appaiser son Père, et par ce moyen 
lui réconcilier les pécheurs, il ne se peut dire ce 
que l'âme conçoit en ce prodige. 

** En ce moment, mon cœur se sentit ravi en 
moi-même et tout changé en l'amour de celui 
qui lui avait fait cette insigne miséricorde. J'en 
ressentis une douleur et un regret de l'avoir 
offensé, le plus grand qu'on puisse imaginer; 
non, il ne se peut imadner. Ce trait de l'amour 
fut si pénétrant et si inexorable que pour le 
satisfaire je me fusse jetée dans les flammes; et 
ce qui est le plus incompréhensible, sa rigueur 
me semblait douce ; il portait des charmes et 
des chaînes qui liaient et attachaient l'âme, afin 
de la conduire où il voulait, et elle de sa part 
s'estimait heureuse de se laisser ainsi captiver. 
Or, en cet excès, je me voyais toujours plongée 
dans ce précieux sang, dell' effusion duquel j'étais 
coupable, et c'était ce qui causait mon extrême 
douleur. Enfin le même trait d'amour, qui avait 
ravi mon âme, me pressait de me confesser. 

"Je ne sais combien de temps je demeurai 
ainsi arrêtée, debout ; je ne me souviens point 
non plus, que j'eusse aucune vue des yeux, ni 
que je fisse aucune action du corps ; mais seule- 
ment €[u' étant revenue à moi et me reconnais- 
sant, je vis que j'étais dans le chemin qui tra- 
verse du haut fossé à l'église des Feuillants. Je 
me trouvai vis-à-vis de la petite chapelle de ces 
révérends péres-qui ne clbmmençaient qu'à s'éta- 
blir à Tours; etr je me trouvai heureuse de 


trouver un remède si proche. J'y entrai et 
rencontrai un père seul debout au milieu de la 
chapelle, lequel semblait n'y être que pour m'at- 
tendre. Je l'abordai et lui dis, pressée par l'esprit 
qui me conduisait : Mon père, je voudrais bien 
me confesser, car j'ai commis tels péchés et telles 
fautes. Et je commençai de lui dire tous les 
péchés qui m!avaient«été montrés avec une 
effusion de larmes qui provenait de la douleur 
que j'avais dans le cœur. Il survint une dame, 
qui s' étant mise à genoux devant le Saint-Sacre- 
ment, put facilement entendre tout ce que je 
disais, car je parlais assez haut ; mais je ne me 
mettais en peine que d'apaiser Celui que j'avais 
offensé*. Après que j'eus tout dit, je m'aperçus 
que ce bon père avait été extrêmement surpria 
de la façon dont je m'étais énoncée, qu'il connut 
bien n'être pas naturelle, mais extraordinaire. 
Il me dit avec une grande douceur : Allez-vous- 
en, et demain venez me trouver dans mon oon- 
fessional. Je ne fis pas seulement réflexion 
qu'il ne me donnait point l'absolution, et je me 
retirai. 

'' Le lendemain, de grand matin, je me rendis 
à son confessional, où lui ayant répété ce qne je 
lui avais dis la veille, il me donna l'absolution. 

<* Comme Dieu, par un effet particulier de «sa 
providence, m'avait donné ce bon père pour 
confesseur, je n'en pris point d'autre pendant 
tout le temps qu'il demeura à Tours. Il se 
nommait Dom François de Saint^Bernard. Je 
ne lui dis pas néanmoins ce qui m'était arrivé, 
ni ce qui occupait mon esprit, mais seulement 
mes péchés, croyant toujours qu'il ne fallait 
parler à un confesseur que de ses péchés. Plus 
d'un an entier, je me comportai de la sorte. 
Mais ayant entendu dire à une bonne fille qu'il 
ne fallait point faire de pénitences sans la per- 
mission de son confesseur, cela m'ouvrit les 
yeux. Je lui demandai alors d'en faire quelques- 
unes, et il me permit de porter la ceinture de 
crin et de prendre la discipline. Il régla ensuite 
l'ordre que je devais tenir pour la confession et 
la communion. 11 me permit de m'en approcher 
les fêtes, les dimanches et les jeudis, pour cette 
première année. Je m'en retournai à mon logis 
changée en une autre créature, tellement que je 
ne me connaissais plus moi-même. Je voyais à 
découvert mon ignorance, qui m'avait fait croire ' 
que j'étais bien parfaite, que mes actions étaient 
fort innocentes, et que j'étais bien auprès de 
Dieu; mais après que Notre-Seigneur m'eût 
ouvert les yeux, je me voyais telle que j'étais, 
et je confessais que mes justices n'étaient qu'ini- 
quités. " 

La servante de Qieu a toujours regardé cette 
extase comme l'une des grâces les plus signalées 
qu'elle ait jamais reçues du ciel; et e'est aussi 
de ce jour que date ce qu'elle appelle sa conver- 
sion. De cet instant, elle prit Pirrévocable 
résolodon de ne plus donner une seule pensée 
au mondes ni à ses soins, ni à, ses espémnoe»; 


LA HÈRE DE L'IMCABNATION. 


iD«Î8 de*8e plonger toute entière en Dieu, et de 
M plue yivre que de eon amonr. 

Le lieu où elle int si miraculeusement arrêtée, 
était un chemin qui passait sur le haut fossé de 
l'ancienne ville; mais, par une seconde merreille, 
eUe se trouva, lorsqu'elle revint à elle-même, 
dans une autre rue qui conduirait à l'église des 
Feuillants. Dieu permit ce miracle pour la 
mettre sur la voie ou il lui avait préparé la con- 
sommation de la grâce qu'elle venait de recevoir. 
'^J'ai vu, raconte son fils, l'endroit ou cette 
merveille arriva; mais comme les lieux ont 
changé depuis par suite des édifices qui y ont 
été bâtis, Dieu a permis, pour une mémoire 
illustre et perpétuelle d'une chose si remarquable, 
qu'il y ait aujourd'hui en cet endroit une très- 
belle fontaine, qui sert d'ornement au jardin du 
palais épiscopal. " 

Cette divine opération de la grâce fut si vive 
que, pendant plus d'une année, l'impression du 
sang de Notre^igneur demeura continuellement 
attachée à son esprit. Elle était en même temps 
inondée d'une lumière surnaturelle qui lui faisait 
découvrir en elle les moindres imperfections, et 
soupirer après une retraite plus profonde encore 
que celle oiî elle vivait. Après avoir congédié 
ses domestiques, elle se retira dans la maison de 
son père, où elle prit une chambre à l'étage 
supérieur, afin de joair d'une solitude complète. 
Cet appartement s'ouvrait sur une petite galerie 
où elle seule avait entrée, et à l'extrémité de 
laquelle elle éleva un oratoire. Prosternée devant 
cet autel recueilli, elle paRsait de longues heures 
en prière, élevant son cœur en préeeuce de Dieu 
comme un holocauste d'agréable odeur. "J'é- 
tais, dit-elle, comme la tourterelle retirée dans 
son nid, et j'expérimentais l'effet de cette parole: 
Je la conduirai dans la sclitude, et je lui 
parlerai au cœur. " 

Elle versait alors des larmes abondantes au 
souvenir du temps où elle croyait n'avoir pas 
vécu dans une union auBsi intime avec Dieu 
qu'elle y avait été sollicitée intérieurement dès 
son enfance. A ces prières et à ces larmes, elle 
joignait les pénitences et les austérités du corps 
les plus rigoureuses; car outre le cilice et la 
discipline, elle employa d'autres instruments de 
macérations plus rudes encore. Ce fut alors 
qu'elle abandonna entièrement l'usage du linge 
ordinaire pour ne se servir que de serge. Dans 
les intervalles de ces oraisons, elle s'occupait à 
des ouvrages de broderies qu'elle exécutait avec 
une admirable perfection. Elle avait choisi ce 
genre d'occupation préferablement à tout autre, 
parce qu'elle pouvait s'y livrer sans sortir de sa 
solitude, et sans détacher son âme et sa pensée 
de^Dieu. 

Elle passa une année entière dans cette sépa- 
ration complète du monde, n'étant encore âgée 
que de vingt ans. Son fils, qui avait à peine 
douze mois, était resté entre les mains d'une 
nourrice. Elle en prit soin jusqu'à ce qu'il eut 


atteint l'Age de deux ans. Sa-mére le fit Tenir 
alors auprès d'elle pour lui feculqucT les pre- 
mières leçons de vertu. 

Quoique la charité l'obligeât à WMrtir de st 
retraite après la première année^ elle continoA 
cependant, pendant quatre ans, de s'y retirer 
tous les soirs, et même pendant le jour, dés que 
ses occupations lui en laissaient le loisir. La 
vie angéiique qu'elle menait fit une telle impres- 
sion sur son fils, quoiqu'il sortît à peine ds 
berceau lorsqu'elle le reprit sous ses soins, qne 
pendant toute sa vie il ne se rappelait jamais ce 
souvenir sans tomber dans le ravissement. Seul 
témoin de cette vie céleste, il se sentait entouré 
à son insu d'une atmosphère tonte imprégnée 
des rayons de la vertu ; et la majesté de Diec 
lui devenait en quelque sorte visible, en présence 
de la gravité, de la modestie et du recaeillenien: 
de sa mère, et des soupirs enflammés que lui 
arrachait sans cesse l'auiour divin. 

Toutefois cette vie d'ora'ison ne lui faisait pas 
oublier les œuvres de charité et d'humilité. Pri 
vée, jpar la perte de sa fortune, du bonheur de 
faire d'abondantes aumônes, sa charité ingé- 
nieuse lui suggéra d'autres ressources : elle allai: 
â la recherche des pauvres et des infirmes affiigé.s 
de plaies et d'ulcères, et leur assignait des heures 
fixes dans la journée pour venir chez elle, afin 
de leur distribuer des remèdes et des soins. Elle 
les introduisait alors dans une chambre où pour 
faire honneur â Jésus-Christ, dans ses membres, 
elle les faisait asseoir dans un fauteuil; et se 
mettant à genoux devant eux, elle lavait et 
nettoyait leurs plaies, y appliquait des remèdes 
et des pansements. En accomplissant ces actes 
de charité, elle se plaisait à approcher son visage 
aussi prés que possible des ulcères des malades, 
afin d'en ressentir toute l'infection. 

Après une année de cette vie de solitude et de 
charité, elle en sortit à la sollicitation d'une de 
ses sœurs, qui, chargée de famille et connaissaDt 
ses talents et son habileté pour les afiaires, la 
pressa vivement de venir lui aider à partager 
son fardeau. Elle y consentit à la condition 
qu'elle resterait libre de se livrer à ses exercices 
de piété. Dieu lui manifesta qu'il agréait son 
sacrifice en lui accordant un surcroit d'onction et 
de ferveur dans l'oraison. L'Introduction à la vie 
dévote de Saint François de Sales lui étanttombée 
entre les mains, elle y puisa de grands éclaircis- 
sements sur la vie intérieure, et surtout sur le 
vœu de chasteté que le Seigneur lui inspirait 
de faire depuis longtemps. Elle communiqua 
son dessein à son confesseur qui, après trois mois 
d'épreuves, lui permit de faire ce vœu perpétuel. 
JSlJe se revêtit en même temps d'un habit de 
pénitence, comme signe de l'éternel adieu qu'elle 
avait fait au monde. Elle mit ainsi fin aux 
sollicitations dont elle était sans cesse obsédée 
de la part de ses parents et de ses amis qui vou- 
laient la faire engager de nouveau dans les liens 
du mariage. Ces propositions, appuyés sur sa 
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jeunesse, sur le dénûment et rabandon où elle 
le trouverait après la mort de son père, sur 
'obligation que Dieu et la nature lui imposaient 
le Bonger à Favenir de son fils, furent pendant 
quelque temps si pressantes qu'elle en fut ébran- 
iée, et qu'elle bésita un moment ; mais à peine 
sutrelle fût réflexion aux faveurs signalées dont 
Dieu l'avait comblée pour l'attirer entièrement 
à lui, qu'elle en demeura toute confuse, et qu'elle 
considéra toujours cette &ute comme une des 
plus grandes infidélités de sa vie. Ce fut pour 
fermer toute issue à ces propositions qu'elle se 
lia à Dieu par le vœu perpétuel de chasteté â 
l'âge de vingt-et-un ans. Juequ'sdors elle avait 
eu pour directeur spirituel le Révérend Père Dom 
François de Saint Bernard ; mais celui-ci ayant 
été rappelé ailleurs, la confia à son départ au 
Bévérend Père Dom Raymond de Sain^Bernard 
qui venait lui succéder dans la charge de Supé- 
rieur des R. R. P. P. Feuillants. C'était un 
homme très-spirituel et très-versé dans la con- 
duite des âmes. H l'interrogea à fond sur l'état 
de son âme, lui fit déclarer toute sa conduite, et 
régla ensuite chacune de ses actions. 

Depuis quelque temps elle avait lu un livre qui 
prétendait enseigner la vraie méthode de l'oraison 
mentale, et qui montrait avec force le danger de 
tomber dans l'illusion et dans les pièges du 
démon en suivant une voie différente. Depuis 
lore elle s'était mise à suivre scrupuleusement 
cette méthode, au lieu de méditer sur les mys- 
tères de Notre-Seigneur, en suivant son attrait 
ordinaire, et comme elle s'exprima elle-même, 
"en les contemplant tout d'un regard et par 
manière d'envisagement intérieur. " Dans le 
désir extrême qu'elle avait de bien faire, elle se 
fit une telle violence, qu/elle en contracta des 
maux de tête qui la firent cruellement soufirir. 
Dieu cependant récompensa sa bonne volonté en 
lui accordant une très-grande tranquillité d'esprit 
et les délices de cette paix intérieure qui accom- 
pagne la présence de Dieu. Dès qu'elle eut 
découvert sa conduite à son directeur, il lui fit 
rejeter cette méthode, et lui ordonna de s'aban- 
donner entièrement à l'esprit de Dieu, qui jus- 
qu'alors avait dirigé son âme. ^ 


1. On voit par 1m écrits de Sainte-Thérèse, qu'elle 
tomba absolament dans la même illosloDy et qu'elle en 
fat délÎTrée de la môme manière que la Mère de Tln- 
oamation. Elle s'exprime ainsi à ce sujet. 

« Voici ce qu'on lit dans certains livres qui traitent de 
l'oraison. La contemplation étant entièrement surna- 
turelle et l'œuvre du Seigneur, l'âme ne peat, il est 
vrai, y arriver par elle-mdme ; mais quand elle a passé 

Slasieura années dans la voie purgative, et se trouve 
éjà avancée dans l'illi^inative eUe peut s'aider, en 
retirant sa pensée de toutes les créatures', et en l'élevant 
humblement vers le Créateur. Ces auteurs recomman- 
dent beaucoup d'éloigner, de soi toute image corporelle, 
et de s'élever à la pure contemplation de la divinité; et 
ils regardent tout ce qui tombe sons les sens, saiu en 
excepter même l'humanité de Jésus-Christ, comme un 

embarras ou un obstacle Ca contemplation étant 

une œuvre punment spirituelle, tout ce qu tombe sous 


A peine eu^elle repris sa première -pratiqae- 
d'oraisonSqu'elle se sentit complètement soulagée f: 
et quoique le violent mal de tête qu'elle avait 
contractée ne cessât de la tourmenter pendant, 
deux années entières^ elle n'en continua pas 
moins de marcher à grands pas dans les voies^ 
de la perfection qui s'ouvraient chaque jour plus 
larges devant elle, sous la sage conduite de so]i< 
nouveau directeur. Elle ressentit de plus en plus 
un ardent désir des soufi^ances et des humilia* 
tiens, et elle fut au comble de ses vœux lors- 
qu'elle vit qu'elle pouvait en rencontrer tous les: 
jours des occasions dans*la nouvelle situation où 
elle se trouvait chez sa sœur. Aussi n'attendit- 
elle pas qu'onr lui prescrivit aucun emploi ; elle 
choisit elle-même ce qu'il y avait de plus pénible 
et de plus humiliant : le service des domestiques 

les sens ne peut être, disent ces auteurs, qu'un ob8taole> 
et un empêchement ; d'après eux, ce que l'on doit tâcher 
de faire, c'estjde se consioérer comme dans une enceinte^ 
de toutes parts environné de Dieu, et entièremetit abimé 
en lui. Cela me semble bon quelquefois; mais s'éloi- 
gner entièrement de Jésus-Christ, et compter le corps de 
cet Homme-Dieu parmi nos misères, le mettre au rang 
des autres créatures, c'est ce que je ne ne puis souffrirais 
Ce que je veux dire maintenant, c'est comment Dieu a 
conduit mon âme, en le péril oil je me vis, en voulant 

me conformer à ce que je lisais Si j''en étais restée 

à ce qui est dit dans ces livres, jamais, je crois, je ne 
serais arrivée oti je suis maintenant^ à mon avis, c'était 
une illusion. Peut-être est-ce moi qui me trompe, mais 
je dirai ce qui m'arriva. " 

Après avoir dit qu'en se eonformant à cette manière 
d'oraison enseignée dans ces livres, elle y savourait do 
grandes délices, Sainte Thérèse ajoute : " Comme ce 
profit et ce plaisir se sentent, personne ne m'eût fait 
retourner à l'Humanité sainte du Sauveur, dans laquella 
je croyais vraiment trouver un obstacle. Seigneur de 
mon âme, et mon Bien, Jésus crucifié, je ne me souviens* 
jamais sans douleur de cette opinion que j'ai eue. Je- 
la considère comme une grande trahison dont je me ren- 
dis coupable à l'égard de ce bon Maître ; et quoiqu'elle 
parUt de mon ignorance^ je ne saurais trop la pleurer ; 
j'avais été toute ma vie si dévote à Notre-beigneur 

** Le temps oh je fus dans cette opinion dura très-peu, 
et ainsi je revenais toujours à ma coutume de chercher 
ma joie dans ce bon Maître, surtout lorsque je commu» 
niais. J'eusse voulu avoir toujours devant les yeux son» 

Sortrait et son image, ne pouvant l'avoir aussi profond- 
ément empreinte en mon âme que je l'eusse souhaité.. 
Âi-je bien pu. Seigneur, avoir en l'esprit, même nue* 
heure seulement, cette pensée que vous me dussiez être 
un obstacle dans la voie d'un plus grand bien? JBt d*otL 
me sont venus à moi tous les biens, si ce n'est de vous ? 
Je ne veux point penser qu'eq ceci, j'aie commis de faute» 
car j'en éprouve une trop vive dodleur, et certainement 
ce n'était que de l'ignorance. Aussi, vous êtes-vous hâta 
d'y apporter remède ; dans votre bonté, vous m'ave« 
envoyé des personnes pour me tirer de cette erreur ; 
vous avez fait plus, vous avez daigné vous montrer £ 
moi très-souvent ; c'était» ê mon Maître, pour me faire 
comprendre plus clairement combien grande était cette 
erreur, pour que je le fisse comprendre à plusieurs 
autres à qui je l'ai dit ; enfin, pour me le faire écrire 
maintenant en cet endroit. Quant à moi, je suis con*- 
vaincue que si plusieurs âmes, arrivées à l'oraisoa 
d'union, n'avancent pas davantage, ou ne parviennent 
pas à une très-grande liberté d'esprit, ce qui les arrête», 
c'est cette fausse idée. " Sainte ThétUe, Sa vie écrite 
par dU'tnême, ohap. 22* 
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v\ .c 'a ouisiite. Couiutc elle prenait gtanU soin 

..V v^Uiivi e» uiieiuts iiiuureis qu elle postiéilait, 

"'K'vt .v»ii».i t.^a oa Via», a sts pvrt^uâder qu'elle 

u oi.k.i . a^>u<we a tiuCua uuLr«; cutploi, et que lee 

.^.o<. ^tv^.«v..> -i.ciit^<N» .iivtiuiiit Je $uu sileuce^ de 

'«% :v.«t.\at 0(. .V :<ca jooi.s.><Hncey la traitaâtieot 

«wv uv^.vvv.., LiM^Li a >t aiiilbucr uae espèce 

.«^.v\..c V Tv^t ^uic >ur ctie. Mais ce& mau- 

> .« .^ .« .«.iw^vi.^v cC . etiun^t^ oouiiuite de scnÎ 

.\v» . '\.v . A- >*4 >^t;ur, a î^u «î^m'd, loi» de la 

" V v'v .. . V V ;*,_., li v-ViiU*; ou.\ 'i«i Hcrvire^^fc qu*à 

'w si.:., «....s; ai4v«(,Uiivt;tf >i4 0\>uàiUoii ; elle 

>»>.•.*.. » :v>»^vi *v»»«4.iv vts ii*^>e<«'«i quVlle y re»' 


QMMiidve atdroe d'itD perfection me semblait -une 
uiOQdtrueuee impureté, qui séparait mon âme 
de oe Dieu de pureté. Je ne voulais autre chose 
qu'être abîmée dans cette grande mer, de crainte 
d'amasser des souillures, qui me rendissent indi- 
que d'être Joute à Dieu. Je ne faisais que dire, 
ô pureté I ô pureté ! cachez-moi en vous^ ô grande 
mer de pureté ! rien ne me pouvait distraire j et 
il me semblait que cette grande mer eût rompu 
ses bornes sur moi, que j'y étais toute submergée, 
et que je perdais de vue toute autre chose. " 

Ainsi la plus solide humilité jointe à l'abné- 
gation la plus parfaite, et une pureté de cœur 


séraphique, telles furent les deux ailes qui furent 
(!j!i liées à cette colombe du Seigneur, pour s'é- 
V .... :s\v s* t us^ >v«ui\ i?t i^u^l4u^tî>i{* J'en j lancer vers le ciel, et s'élever a des hauteurs 
*N , > V» -N^ .^v* v\ .it UM t*ùt«i ;>ur l<w ^»irasi« Je tellement innaccessibles que l'œil, a peine à l'y 
. *x » ^ ^., V *. .V xv\».îr.î v^uv^v^^iuirv^ieci prîsaent suivre, et qu'elle seule pourra nous en raconter 


s^.^.ct .4-»\ cavKsvt» î«M j»h>* viles, je 

^ ^s s^ ^** A X a v,>as^.\v';aw «.^ik *.>rie vjue quana 
X >s, > nw,. -.*<;»; ^^ç ♦V^A )iov|umer elles 

l\ V ; , t^ \>v .io *H ^K>*"V^"lt vW l'^i?», pendant 

s ,^\^^ «vs^ lUSN v^ v|^>M^v |vvuù<^fw années 

.^ / N ^,^i . ; ^ v^Xsv* M^ ^vvutî annd^ de joie 

r, \\ \^ ^,,^ xs^uK v^^'vv v^t «H wiUiju de cette 

\ t i> ^ V iv x4 vu vs^>. Av*^«vVH^ ^MtQi«^«ji f^ humiIiantes, 

\V .. 1 \\ V -u v\\ 


les divines splendeurs. 
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.cO*.*v u^v a vMNimairement tant de 
x\\ ^ .. ^ * • V > \ ' \^ . > KM» > vixv»> \ 5Kn\ A»^« était embra- 
>s m .V»^Axv\uvx\ Uù t^iî^ii trouver une 

' . . V » > 1 . .. i.J.-Zi. 


I ^v .^ .^' ^^»vM\A^I \s \ ^^ jvMf» de «>n cœur était 
\ .i,*.»Mx s«.^ w .N\* i\w»vM!\A<MHs qu'elle en con- 


Kl le crut devoir s'en 
xM \«.\ v^ on viMwu uV vUo?« 1h crainte qu'il n'y 
. u. ,tM >v^v,.,.^ ou vU^ rmu>orfl^ction. Tel était 
x».vx ,v^ ,.-! .^Mun^v >v^«r la «souffrance, qu'elle 

V . M ; p «I.» À Hv Uvùlor elle-même, lorsqu'elle 
M i\ »i »M jv>o^ v\u t\M\» en pensant à l'amour 
,1 \ u v.,MM vs <tv^uh\iiait dVtre consumée. Tant 
vi :»0' V i MU* vH a»* vvnstatKV dans les humiliations, 
»A'»» »i jV'vm^i pMïr los vsoutfranoes, tant de fidélité 
.v»v ouivs>^ viu vMol ne pouvaient manquer d'at- 
\i»vi Miroîlr une {surabondance de dons céiestesj 
O' PuMï uo >5v>liioile Tamour de sa créature que 
p^^uo r uw^Uxler vie ses bienfaits. Et dés que l'âme 

Y ov^uv'tpond. un abîme de grâces attire raille 
wuU^v* abimes. Aussi la Majesté divine la dis- 
ivK«»a t i^lle mr «ne dernière faveur à entrer dans 
uut^ nouvelle phas^de perfection, en lui inspirant 
l'idée la plus sublime de la pureté qui doit orner 
une àn^e pour être digne de lui être entièrement 

^oonsâorée, et de participer aux chastes noces de 

rtxjn' jour, dit-elle, que j'étais en oraison 
devant le Saint-Sacrement, je me trouvai dans 
un grand recueillement intérieur, et il me fût 
montré que Dieu était comme une grande mer 
qui rejetait de lui tout ce qui resteot la mort et 
rimpureté. II m'instruisait par là qu*i! voulait 
de moi une très-grande pureté d'âme \ ce qui 
me donna une telle délicateMO intérieurt» que le 


BévéUtion de l'union mystiqnei. 

• 
Le Seigneur est admirable dans toutes les mer- 
veilles de la création, — admirable dans l'atome 
qui échappe au regard par son infinie petitesse, 
comme dans l'astre immense qui roule au fond 
des cieux à des profondeurs tellement insondables 
qu'il échappe aussi' à notre vue, — admirable 
dans les étuncements de la mer, quand elle 
élève ses vagues écumantes jusqu'aux nues, — 
admirable dans les hauteurs de ces montagnes 
gigantesques, couvertes de neiges éternelles, dont 
jamais la trace de l'homme ne ternit la blancheur 
virginale, et dont l'aigle seul, dans son vol 
sublime, trouble parfois les solennels silences j — 
mais combien le Seigneur est plus admirable 
encore dans ses saints, lorsqu'il épanche sur 
eux les flots éblouissants de ses grâces, qu'il les 
transfigure et les divinise en quelque sorte, qu'il 
les plonge dans ces. océans de lumière qui dévoi- 
lent à leurs yeux des horizons inconnus, et qu'il 
les ravit dans la contemplation de ces éternelles 
splendeurs. La vie de la bienheureuse Mère de 
l'Incarnation va nous offrir un exemple étonnant 
de ces diverses opérations de la grâce. Mais 
laissons-la parler elle-même, car elle seule pourra 
trouver des paroles pour exprimer des merveilles 
si élevées au-dessus de la nature. 

<'Dès que la divine Majesté m'eut commu- 
nfcué le don d'oraison, elle me donna aussi la 
grâce de sa sainte présen^. C'était ce qui me 
soutenait et m'établissait dibs un entretien «on- 
tinuel avec Notre-Seigneur ; et bien que pour 
lors mon esprit regardât cet aimable Sauveur 
oomme Dieu-Homme, toutefois mon imagîujation 
n'y avait aucune part; mais tout se passait dans 
l'entendement et la^volonté d'une manière fort 
spirituelle, et avec une très^grande pureté. 
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«J'avais cçxQ'Vc^'vaefois un àentîment intérieur 

nue îîotte-Se\gtxo^%ji.T Jésue-Chriat était proche 

de moi 7 eicelt^ es «mpagnie m'était si suave et 

si àvnxi^ ^^ i^ XI.' ai point de termes pour Tex- 

primeT. S^^s. o^t; état, tout ce qui se passait 

dans Vè'We èta-^t fort spirituel et fort abstrait j et 

Bien lui faisait ooTnprendre qu'il lui voulait reti- 

Tei tout soutien, corporel, po«ir le mettre dans un 

état p^us détacl\é, ayant été jusque-là soutenue 

par les sens, qui étaient remplie de l'exubérance 

qui rejaillifes^^ de l'humanité sainte de Notre- 

SeigneuT. En effet la douceur que lui procurait 

ea divine présence lui faisait dire ; votre nom est 

lin farfum répandu. Ces premières approches 

du divin époux y, répandent une jubilation plus 

douce que toute suavité, et font couler sans 

mesure des larmea plus précieuses que tous les 

trésors imaginables. 

<* J'ai dit que l'âme, se sentant appelée à un 
état plus épuré, ne sait oii on veut la conduire ; 
elle se sent seulement attiré à des choses subli- 
mes, mais qu'elle ne connaît pas encore et qu'elle 
ne peut concevoir; cependant elle s'abandonne- 
à j5ieu, ne voulant suivre d'autre chemin que 
celui où sa bonté la veut faire marcher. 

'<* Alors mon esprit fut ouvert de nouveau, et 
j'entrai dans un état de lumière, où Dieu me fit 
voir qu'il était comme une grande et vaste mer 
qui ne peut souffrir rien d'impur. Cette lumière 
opéra de grandes choses en mon âme, et je vis 
alors quelle disproportion infinie, il y a entre la 
pureté de l'esprit humain et celle qui est néces- 
saire pour entrer dans l'union et la communi- 
cation avec la divine Majesté. mon Dieu ! 
qu'il y a d'impuretés à, nettoyer pour arriver à 
ce ternie où l'âme, pressée par l'amour de son 
souverain et unique bien, aspire si ardemment et 
si continuellement I car l'esprit de Dieu est un 
censeur inexorable. Et après tout, l'état dont 
îe parie n'est que le premier pas, et l'âme qui y 
est arrivée en peut déchoir .en un moment. Je 
frémis quand je pense combien il faut y être 
ûdèle. Cette correspondance est absolument 
nécessaire aussi bien que l'abandon de tout soi- 
mênie à la divine providence, .et à la conduite 
d'un saint directeur dont il faut suivre les ordres 
à l'aveugle- -A-hl mon Dieu! que je voudrais 
ublier bien haut l'importance de ce point j car 
R conduit rame à la vraie simplicité qui fait les 

**Cet exposé contient les deux principaux fonde- 
fa /î« toute la perfection intérieure de notre 
"^ w^ .c'est-à-dire la pureté de l'âme et la 


sainte 


pre- 


âe DidU' Sa pureté a été telle qu'elle s'est 
Snuellemie«îV Perfectionnée dans son âme, 
GOQuu» lumière qui croît sans cesse depuis son 
comme 1»^^,^ son plein midi. Quant à la pré- 
Mnxore j ^ ^e n'était pas une simple a»pli- 
eence <^^^^ émit jk l'humanité sûiite de 
^^Is^DetiTf c^«*wt une application amoa- 
^^^'^^X^ntfto 4*** l'union de r esprit e^ l'unioii 


du eûst^ n 


La révélation, qu'elle avait eue des grands 
avantagea qu'elle pouvait retirer de la soustrac-. 
tion des grâces sensibles lui ât embrasser avec 
une ardeur toute nouvelle cette vie de dévoue- 
ment. Elle s'appliqua surtout à la pratique de 
l'humilité, de \à patience et de la charité envers 
le prochain ; et elle courut à pas de géant dans 
cette carrière. Ces généreux sacriâces ne tar- 
dèrent pas à recevoir leur récon)pen8e par la 
communication du don de science, qui lui révéla 
les rapports des créatures avec le créateur, et 
les fins pour le^^quelles elles ont été créées. 
Dieu lui apparaissait sans cesse à travers leur 
voile transparent, mais d'une manière si spiri- 
tuelle et si épurée de la matière, que le rayon 
divin qui les traversait, lui arrivait sans être 
nullement altéré. Leur contemplation loin de 
lui causer aucune distraction, était plutôt, pour 
elle, comme une autre échelle de Jacob, par 
laquelle elle s'élevait sans cesse de la créature 
au créateur. 

Cependant ce privilège extraordinaire n'était 
que le prélude d'une faveur bien autrement 
étonnante. Depuis quelque temps, elle se sentait 
attirée vers un état sublime qui lui était inconnu; 
et quoiqu'elle s'estimât bien au-dessous de la 
plus vile et de la plus méprisable des créatures, 
elle aspirait cependant à posséder Dieu par un 
titre suprême qui ne lui avait pas encore été 
manifesté, mais dont elle avait le pressentiment. 
Cet état inconnu était l'alliance spirituelle ; et 
cette qualité suréminente était celle d'épouse. 
Mais il lui fut en même temps révélé qu'elle ne 
possédait pas encore tous les ornements qui lui 
étaient nécessaires pour être admise à une si 
haute dignité. Il n'y eut point alors de pénitences 
ni de sacrifices qu'elle n'embrassât avee ivresse 
pour toucher le cœur de son divin Époux. Elle 
savait cependant fort bien qu'elle ne devait atten- 
dre son bonheur que de la pure bonté de Dieu et 
d'un excès de sa munificence. Traitant son corps 
comme un esclave, elle l'accablait de, mortifica- 
tions, le couvrait de ci lices et de haires, le char- 
geait de chaînes, et passait une grande partie des 
nuits à se discipliner jusqu'à s'inonder de sang. 
Elle ne couchait que sur le bois sans autr^ cou- 
verture qu'un cilice, n'accordant à son corps que 
le peu de sommeil qui lui était absolument 
nécessaire pour s'empêcher de mourir. Non 
contente des fatigues de ses travaux domestiques 
et des peines attachées à ses divers emplois, elle 
cherchait sans cesse des inventions nouvelles 
pour se faire soufifrir^ et conjurait même une de 
ses confidentes de la battre cruellement. L'esprit 
intérieur qui s'était rendu, maître de soniâme, 
lui ordonna même un jour d'aller déclarer de 
nouveau à son directeur toutes les fautes et toutes 
les imperfections de sa vie. Elle écrivit toutes sa 
confession, et après l'avoir signée de sa main, 
elle alla le conjurer/ avec des torrents de larmes, 
de l'attacher à la porte de l'église, afin que tout 
le monde connût ses infidélités enrers Dieu. 


t% 


LA MÈBE DB L'INOABNATION. 


Son directeur la renvoya d'abord aévéremeot et 
à plameors reprises ; m aïs voyant enfin que ses 
pleurs jaillissaient d'une autre source que de 
^le de la nature, qu'elles coulaient de la bles- 
6ure que lui avait ftûte le céleste amour, il se 
laissa toucher, prit le papier sans nen dire, et le 
jeta ensuite au feu. 

Tant de gémissements et de larmes attirèrent 
«nfin les regards du divin maître 6ur sa servante. 
Un jour qu'elle conversait familièrement avec 
Notre-Seigneur, et que son cœur s'élançait par 
un mouvement extraordinaire vers ce bonheur 
•qu'elle ne pouvait comprendre, Jésus-Christ lui 
dit distinctement ces paroles : Sponsabo te miki 
xnfidej sponsabo te mihi in perpetuum. Je 
t'épouserai dans la foi, je t'épouserai pour jamais. 

La promesse d'une alliance aussi précieuse la 
ravit hors d'elle-même, et la kansporta dans une 
sphère toute nouvelle. " Au lieu, dit-elle, de 
€entir l'esprit de Dieu s'insinuer en moi avec une 
douceur infinie, je me sentais puissamment 
entraînée, en un instant, sans avoir le loisir ni 
le pouvoir de faire aucun acte intérieur et exté- 
rieur. Et lorsque je voulais faire oraison, j'étais 
obligée de chercher un lieu caché et de m' asseoir 
ou de m'appuyer, car autrement je serais tombée 
devant tout le- monde. Il me semblait alors être 
tout abîmée en Dieu, qui m'ôtait toute faculté 
d'agir. 

^* Je passais ainsi une heure ou deux ; et lors- 
que je revenais à moi, j'étais tout étonnée de me 
retrouver dans mon entretien ordinaire, jouissant 
•d'une grande douceur d'esprit et me familiarisant 
avec Notre-Seigneur, mais d'une manière plus 
intime et plus puissante qu'auparavant. " 

L'effet de ce nouveau ravissement fut d'absor- 
ber plus que jamais la sainte veuve en Dieu, et 
de runir davantage au Verbe incarné. Telle 
était l'ardeur de Ja flamme intérieure qui la con- 
sumait que souvent elle lui enlevait même la 
iaculté de réciter aucune prière vocale et de 
s'appliquer à aucune lecture. Si, par exemple, 
elle commençait à réciter le chapelet, cet état 
d^ recueillement lui ravissait la parole, et l'em- 
pêchait de continuer. Elle passait une grande 
partie du jour retirée à l'écart, s'occupant à faire 
les chambres des serviteurs, afin de converser 
4»an8 interruption avec Jésus-Christ. D'autres 
fois, dans les transports de son enthousiasme, 
elle imitait l'Epouse des Cantiques et chantait 
les louanges et les perfections de son bien-aimé, 
afin d'épancher les flots d'amour qui débordaient 
de son cœur. Et quand elle s'était longtemps 
répandue en hymnes d'actions de grâces, elle 

J)reDait la plume, et continuait par écrit l'épitha- 
ame commencé dans ses chants. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


Attrait pour le doltre— austérités— DMUtioiit isie* 
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Après quatre années de cette vie humiliante 3. 
laquelle Marie s'était condamnée dans la mai^ji 
de son beau-frère et de sa sœur, il plut à è-'-r. 
directeur, le Révérend Père Dom Raymond if 
Saint-Bernard, de mettre un terme à cette longS' 
épreuve. Il fit ouvrir les yeux à ses parents 5ir 
l'étrange conduite qu'ils tenaient à l'égard it 
leur sœur, et leur représenta que loin de mérref 
les honteux traitements qu'ils lui faisaient subr 
elle était digne an contraire de toute lear recc. 
naissance. Il leur montra en même temps le 
grands avantages qu'ils pouvaient retirer -ie- 
talents naturels qu'elle avait pour les affaires. 

Son beau-frère occupait la charge de commis- 
saire pour le transport des marchandises da^.^ 
toute rétendue de la France; il possédait e- 
outre le grade d'oflicier d'artillerie. Ces de'ii 
emplois lui facilitaient les moyens d'entreprendr? 
une multitude d'autres affaires qui l'obligeaiei' 
d'entretenir un grand nombre de domestiques; 
car pour s'acquitter plus exactement de ces fouc 
tions et ne dépendre de personne, il gardait chez 
lui tout ce qu'il lui fallait d'homfnes, de voitures 
et de chevaux pour ces divers emplois. 

Ne pouvant suffire à tant d'occupations, il prjd 
notre sainte veuve de se charger d'une partie <ie 
son fardeau. Il finit ensuite par lui confier la 
conduite de toute sa maison. Sans q^uitter ses 
premières fonctions, qui étaient trop chères à soa 
humilité pour qu'elle pût se décider à en faire le 
sacrifice, elle embrassa avec obéissance ce nou- 
veau genre de vie que lui imposait la charité. 
Mais le trouble et l'embarras de cette foule 
innombrable d'occupations ne la détournèrent 
pas un seul instant de ses saintes méditations. 
Au milieu même du tumulte des hommes et des 
affaires, son esprit était toujours abîmé en Dieu. 
Elle passait des journées entières dans une écurie 
qui servait de magasin, en compagnie de domes- 
tiques et de charretiers, au milieu même d'une 
soixantaine*de chevaux; et quelquefois, à minuit, 
elle était encore sur le port occupée à fiûre char- 
ger et décharger les marchandises. Cependant 
rien ne la distrayait. On eût dit en la voyant 
qu'elle était tout entière à ses occupations, et 
néanmoins hors de ee qui était de son devoir; 
elle ne voyait et n'entendait rien. Malgré cela, 
elle suffisait à tout, et contentait tout le monde 
d*une manière miraculeuse. On l'eût prise pour 
un de ces purs esprits qui veillent à l'harmonie 
du monde, sans jamais cesser de pair la face 
du Père Céleste. 

• "Quelquefois, dit-elle, je «ne voyais tellement 
'surchargée à^Bffsàrw que je «e savais par où 
Coiiimeno^r. AIorsje.m'adreesaiBà Dieui mon 
refùgeK>rdiMiire, «t jeltriMlidaisS'^Mon amour, H 
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n'y a pas moyen qae je fasse tant de choses, 
mais faitee-les pour moi. Alors ma confiance en 
lui me rendait toutes choses faciles, et je demeu- 
rais aussi paisible que si j'eusse été dans la plus 
profonde solitude. Quelquefois je me retirais 
pour l'entretenir loin du bruit j mais aussitôt 
l'on me rappelait et je retournais joyeusement à 
mes occupations en disant: Allons, mon doux 
amour I vous le voulez, je suis heureuse puisque 
je vous possède. Je sentais une légèreté non 
pareille en faisant tout pour mon bien-aimé, et 
je paraissais fort joyeuse avec tout le monde, ce 
qui faisait croire que je me plaisais dans leur 
société j mais c'était mon union avec Dieu qui 
me rendait ainsi gaie et allègre, car je ne trouvais 
aucun charme au milieu du siècle." 

Ce n'était pas sans un profond dessein provi- 
dentiel que notre bienheureuse se trouvait jetée 
au milieu du tumulte des affaires les plus com- 
pliquée» et les plus difficiles. La sagesse divine 
la préparait ainsi au grand ouvrage qui devait 
être le but de toute son existence. Elle le re- 
connut clairement elle-même plus tard. " Je 
vois maintenant, écrivait-elle de la Nouvelle- 
France, que tous les états, épreuves et travaux 
par lesquels je suis passée étaient une disposition 
pour me former à l'œuvre du Canada. C'a été 
jnon noviciat, d'oii néanmoins je suis sortie loin 
d'être parfaite, mais pourtant, paj la grâce de 
Dieu, en état de porter les embarras et les tra- 
vaux de la Nouvelle-France. " 

Cependant elle ne cessait de soupirer jour et 
nuit après l'union mystique dont le Seigneur lui 
avait fait la promesse. Dans l'ardeur de sa 
âamme et pour obéir à l'.ordre qu'elle en avait 
reçu, elle ne lui donnait plus d'autre nom que 
celui d'Amour. Car étant un jour en oraison et 
s' adressant à Notre-Seigneur avec les plus pro- 
fonds sentiments de respect et d'humilité, elle 
entendit ce divin Sauveur lui dire avec une inef 
fable douceur: " Tu m'appelles ton grand Dieu, 
ton Maître, ton Seigneur, et tu dis bien, car je le 
suis. Mais aussi je suis charité. L'Amour est 
mon nom, et c'est celui que je veux 'que Xn me 
donnes. 'Il n'y en a point qui me plaise davan- 
tage, ni qui exprime mieux ce que je suis à 
l'égard des hommes. " 

A ces paroles, son âme fut inondée d'une dou- 
ceur inexprimable. Ce nom adorable se grava 
dans son cœur en traits de flamme, et, dans la 
fiuite, lorsqu'elle s'adressait à Jésus-Christ, ou 
<iu'elle parlait de lui, elle ne l'appelait plus 
autrement que son amour, son très-pur et très- 
ishaste amour. 

Du jour où elle avait vu tomber devant elle 
les chaînes qui l'attachaient au monde, elle avait 
senti se réve^'ller en. son âme avec plus de force 
que jamais leè violents désirs qu'elle a^ait res- 
sentis dès 8Bi plus tendre* enfiince pbur la vie 
Telipense.' ElfécoÀimiiniqQa eeé* pieux desseins 
À son cKreAèttri , <« Ma fille, hû tépondift le saint ; 
tiommér éelttlré dé Dieii^ le Seiguear/ qui di^Boee | 


de toutes choses avec force et suavitéi vous 
réserve un jour ce bonheur, mais il reste un 
dernier lien qui vous retient dans le siècle. Vous 
devez y rester encore quelque temps pour sur- 
veiller l'éducation de votre fils. " L'héroïque 
femme courba son front avec résignation sous 
l'ordre du ciel ; mais dès lors son corps seul 
demeura dans le siècle, son cœur s'était envolé 
vers le cloître. Chaque jour apportait un nou- 
veau degré à son éminente sainteté. Le Seigneur 
lui ayant découvert les trésors infinis cachés 
dans les conseils évangéliques, elle conçut la 
pensée d'ajouter au vœu de chasteté qu'elle avait 
déjà fait, ceux de pauvreté et d'obéissance. 
Après un mûr examen, son confesseur lui accorda 
la consolation de les prononcer. Ainsi elle pra- 
tiquait dans le siècle les vertus du cloître, et elle 
satisfaisait, autant qu'il était en elle, aux ardents 
désire qui la dévoraient d'embrasser la vie reli- 
gieuse. " Mon vœu d'obéissance, écrit-elle, était 
pour mon directeur, pour mon frère et ma sœur, 
auxquels j'obéissais comme un enfant obéit à 
son père et à sa mère. Dieu seul connaît ce 
qu'il y avait à souffrir en cette sorte d'obéissance, 
mais sa bonté me traitait encore avec trop de 
douceur. Pour la pauvreté, je n'avais rien à 
mon usage, que ce que ma sœur me donnait 5 
mais elle était si bonne et si charitable qu'elle 
m'accordait plus que je ne voulais. Quant aux 
intérêts de mon fils, je les confiais à la provi- 
dence de Dieu, qui m'inspirait d'en agir ainsi j 
car comme je trouvais des biens infinis dans la 
pauvreté d'esprit, je ne pouvais lui procurer que 
ce trésor inestimable, de sorte que je ne faisais 
rien ni pour lui, ni pour moi. " 

Mais si cette héroïque mère ne mettait aucune 
borne à ses généreux sacrifices. Dieu de son côiié 
n'en mettait point à ses libéralités. Après qu'elle 
eut prononcé ses vœux d'obéissance et de pau- 
vreté, le Seigneur lui fit don d'une des grâces 
les plus précieuses qui aient jamais enrichi son 
âme. 

" Un jour que j'étais en oraison, contintie-t-elle, 
et que je prodiguais mes caresses à mon divin 
Jésus, il me dit au cœur ces paroles : Fax huic 
domûi. Ce fut un nouveau charme pour me 
consumer d'amour; car cette parole fut plus 
pénétrante que la foudre; et elle eut un tel effet 
que jamais-depuis je n'ai perdu la paix intérieure 
un seul moment, quelque croix que j'aie eu à 
supporter; et à l'heure que j'écris ceci, il y a 
déjà plus de huit ans que cela est arrivé. Il n'y 
a rien d'heureux en cette vie comme la possession 
de cette paix. C'est une nourriture du paradis 
et une vie de Dieu, qu'il nous fait goûter dès 
cette vie, comme un gage de celle dont nous 
jouirons dans l'éternité. " 

Cette Source intarissable de paix, que le 
Seigneur avait fait jaillir de son cœur, ne se 
répandait pas seuleraentidans toutes ses facultés, 
mais débordait encore sur \é prochain. L'bn 
sentait en Tapprochatit et en convterôant avecene 
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s s" < . ' v.a:i>^ les 

" .• i v'Mt ainsi 

^ , - V i< cvt état 

> . , , V disciplines 
•. ^i oriul e? qu'elle 
X v! se t'ùt plongée 
ô"v oouiilaute. Cette 
V ; ' -"^i .ouvUv^m, des charbons 
..» vx^vMv.» L pA* les brûlures. 
<,.N«vv-i^ >viu.r pendaat trois jours 
^ , ,5V c. ^' rwvaimençait, et y ajou- 
\vx t^vu'ur;!^ eu se fraj^paut avec 
u^ savàu<y$4. Sou lit coQsistait en 
. ,, . ^ .c -x.is ^w N^uViW Kcouvraît d'un cilice, 
.V>v- îK-"^ '"^ ^*^^ pwaait quelques heures de 
"v v\>* V v«vv d« v^M^îh«r ainsi sur Ip boi», le 
ss\c >v.i tviUvivsi^^riiçgiMiUbabitaellementdeTint 
vv.-*' *^v*M>.**fc itt*N«*i>tew Cette mortificatioD fut 
wx.. ^«^ >^ ^Kittibk qu'aoeime antre ; car la 
5ws^. iu Wt •» *^ peaameiir de 1011 cofM 
i4i^<»^<a& <4ai«« W Otina de aoa dlice 4aiM la 
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^>^*.ui 'Ximri^ dormir. Pendant ses 

vi.iàv m '.';A(>edDthe à sa nourriture; 

• j .'.i. > it: îiih journée, elle en gardait 

i.-..vii.iucrit dans sa bouche, pour en 

v.i.^i'UMte à longs traits. Mais ses 

^ X .'uuiu j.^Hc'rçu8 que cette habitude dé- 

>vw V». i.^. lui en interdirent l'usage. 

.^ . c AUuit passer la nuit dans une 

V Niv .t^o dans un lieu écarté, aux environs 
.'A (i-v 'à elle passait des heures entières à 

V A ^•.' dvMnier de cruelles tlisciplines. 
v....:.<.i»i oeï^ pénitences excessives, loin d'al- 
lé, \ ;iunir de son tempérament, semblaient 

* t ;o.. .u iv lui donner de nouvelles forces pour 
M- ^'.vr à des austérités plus extraordinaires 
,. ^v.'Vs Son confesseur y voyait si évidemment 
•,\> . i^rniions de la grâce, qu'il n'osait les lui 
.v'vv.uv. Klle-même semblait incapable de 
X ,'\v'>^vv<cr li l'irrésistible besoin de souffrances 
/,.', ^,î4 tourmentait; " Quoique, l'inspiration se 
v. >outir avec une grande paix, elle avait cepen- 
,i;uu tant de force et de persuasion qu'il me fallait 
;«'!er où elle rae poussait, et je ne manquais pas 
\i\v recevoir de nouvelles grâces et une augmen- 
uuion de paix- intérieure. Avoir toujours son 
Pieu présent et ne lui pas obéir, cela est impos- 
sible ; voir qu'il est l'amour même, cela est 
ctu'ore plus pressant. L'âme ne demande qu'à 
lui oomplaireiît à faire atnoureusem^t tout ce 
qu'il veut. A la moindre vue qu'elle a de sou 
inspiration, elle dit: allons mon amour, allons 
à la croix. Alors elle semble voler, tant elle a 
dt* désir de contenter Dieu. Mais aussi plus elle 
soutire, plus elle lui est unie. Elle est entre ses 
niains comme le fer entre les mains du forgeron, 
qui le met au feu, le bat sur l'enclume et lui 
tait faire autant de retours qu'il est nécessaire à 
son dessein. " 

Il semble, après ce martyre d'amour, qu'il ne 
manquait plus rien à l'héroïque fiancée <iu 
Seigneur pour mériter d'être conviée aux noces 
immortelles. Assez longtemps elle avait marclié 
au-devant de l'Epoux, dans la nuit des plus 
austères pénitences, tenant toujours sa lampe 
allumée et remplie de l'huile des plus pures 
vertus. Mais le Dieu des âmes est un Dieu 
jaloux; et il veut que l'holocauste des affections 
terrestres soit consumé jusqu'à la dernière étin- 
celle sur l'autel du cœur. Il restait encore à 
notre sainte une dernière et suprême épreuve à 
subir avant d'être admise au festin nuptial. Il 
fallait que ce vase d'élection, déjà purifié par 
les flammes, fût brillamment ciselé, et enrichi 
des plus raaieuses pierreries, pour que Tépoûx 
céleste daignât le porter à ses lèvres et s'abreuver 
du vin de r amour sans tache dont il était rempli. 
Tout^-coap elle sentit s'évanouir toutes les 
ooBSolatioM mtérieurei^ qui lui avaiaat donné 
des Allât dani aoia vol vers Ica oiaaxi le aoleQ 
de justice, donft les rajone éclaôaieiil wa ânM 
d'oM lumière si vivifiaiite H si p«N^ ae voila 
estièreineat à eee jmut tllfs yU» ^m m 
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ténèbres s'appesantirent sur sa tête. Les exer- 
cices de piété, auxquels elle se portait naguère 
avec tant d'allégresse et de charme, ne lui cau- 
sèrent plus que du dégoût. Les austérités lui 
devinrent insupportables ; et la servitude volon- 
taire à laqijelle elle s'était condamnée chez sa 
sœur ne lui parut plus qu'un honteux esclavage^ 
indigne d'une personne de rang et d'éducation. 
A quoi bon, lui soupirait toijt bas le tentateur à 
l'oreille, à quoi bon cette aspiration vers une vie 
plus parfaite que le commun des ôdèjes ? A quoi 
bon cet assujétissement continuel à un directeur? 
Ne suffît-il pas d'observer fidèlement les comman- 
dements de Dieu, comme tant d'autres chré- 
tiens, pour assurer son salut ? 

A ces tentations et à ces dégoûts se joignaient 
les scrupules sur la conduite qu'elle tenait à 
l'égard cfe son fils ; elle se représentait elle-même 
comme une mère dénaturée qui foulait aux pieds 
les lois les plus saintes de la maternité ^ et son 
abandon à la divine providence ne lui paraissait 
plus qu'une orgueilleuse présomption. Les pré- 
ceptes de la charité dont l'observance lui avait 
toujours paru si douce lui étaient devenus rudes 
et amers; cette révolte des sens aurait été insur- 
montable si elle n'eût fait une violence extrême 
à son caractère devenu toutà-coup d'une sensi- 
bilité excessive. Enfin la nature entière semblait 
s'être conjurée contre elle pour lui faire souffrir 
toutes les angoisses, et l'entraîner ^ sa perte. 

Dans l'agonie de son âme, elle allait se jeter 
aux pieds de son directeur, les arrosait de %es 
larmes et de ses sanglots, en le suppliant d'ap- 
porter quelque remède à son amère désolation, 
de répandre le baume de ses conseils sur ses 
plaies saluantes. Mais les paroles du saint 
homme qui autrefois épanchaient dans son cœur 
nne onction toute céleste ne lui offraient plus 
aucune consolation ; leur parfum s'en était éva- 
poré, et toute sa conj&ance en lui semblait s'être 
évanouie. 

Cependant tandis que ces combats acharnés 
se livraient dans la partie inférieure de son âme, 
la sérénité n'en abandonnait ipas les sommets 
les plus élevés j et c'est ce qui lui donnait une 
force invincible au milieu des plus violents 
assauts de l'ennemi. Aussi sa fidélité fut-elle 
admirable dans toutes ces épreuves } jamais elle 
ne retrancha un seul de ses exercices, ni une 
seule de ses pénitences. 

Enfin ces nuages se dissipèrent tout-à-coup 
comme par enchantement ; le calme se rétablit, 
et le soleil reparut plus resplendissant que jamais. 
Ainsi le Seigneur se plaît à verser du sein des 
ténèbres la rosée du ciel, qUi fait germer les 
palmes et les couronnes. Ainsi des foudres du 
Sina sortirent autrefois les trésors de la loi sainte. 


CHAPITRE SIXIÈME 


RavisBoment but le mystère de la Sainte-Trinité— L'al- 
lianoe mystique. 

C'est maintenant que le ciel va s'ouvrir, et 
que l'amante du Christ, s' élevant sur les ailes 
du sacrifice et de l'amour, va s'élancer à des 
hauteurs infinies, plonger dans des profondeurs 
insondables, et pénétrer jusque dans les arcanes 
de l'éternité, d'où elle va nous rapporter des 
merveilles que l'œil de l'homme n'a jamais vues, 
et que son oreille n'a jamais entendues. Elle- 
même avoue que les paroles lui manquent pour 
en donner une idée; et qu'elle ne peut que bal- 
butier ce qui est inexprimable dans le langage 
humain. '^ Car, dit-elle, cette vision n'était rien 
de ce qui tombe sous les 'sens ni sous la parole ; 
c'était une impression sans forme et sans figure, 
une chose si spirituelle qu'il n'y a point de 
diction qui en approche. Ce nî était pas une 
lumière, car la lumière, toute spirituelle <]|u'elle 
soit, tient encore quelque chose de la matière, et 
peut tomber sous les sens, c'est-à-dire sous la 
parole. Cette impression était plus claire et plus 
intelligible que toute lumière ; en un mot, c'était 
une chose qui venait de Dieu même : elle portait, 
dans son impression, la grandeur de la Majesté 
divine et se montrait à l'âme avec une netteté 
et une pureté indicibles, par un regard fixe, 
épuré Qt libre de toute ignorance, sans interrupK 
tion, sans succession, instantanément et d'une 
manière ineffable. " 

Pendant les cinq heures que dura ce ravisse- 
ment, elle contempla les impénétrables mystères 
de l'adorable Trinité. Son regard, miraculeu- 
sement affermi, aperçut, au milieu de l'empyrée, 
le point lumineux au fond duquel brille, d'une 
clarté insoutenable à l'œil, le mystérieux triangle 
aux côtés éternellemejit égaux, le triple cercle, 
égal en mesure, divers en couleur, dont les éter- 
nelles irradiations éblouissent les bienheureux : 
la splendeur du premier se réfléchissant sur le 
second, et le troisième ressemblant à une vapeur 
émanant des deux autres.^ Ainsi lui fut montré 
**le divin commerce du Père avec le Fils, et du 
Père et du Fils avec le Saint-Esprit par leur 
embrassement rédproque et leur mutuel amour." 
Les sublimes harmonies des neuf chœurs célestes 
et leurs rapports avec la divinité lui f\irent en 
même temps révélées ; elle vit la communication 
de la Divine Majesté avec la suprême hiérarchie 

1. St. Thomas, priffM, 9, 15. 

Nella profonda e ehiara snssistenza 
Dell' alto lame parvemi tre giri 
Di tre oolori, e d'ona oontisMiBa : 

S l'an daSV aXtro, oome Iri da tri, 
Pareareflesso: e1 terzo parea faoeo» 
Che qoinei o qoindi igaaunente si spiri* 

Le Dante, ParMê, TOOJJL 3940. 
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des Anges, auxquels cette Trinité sainte signifie 
sa divine volonté ininiédiatenient par elle-même, 
et sans Tinterposition d'aucun esprit créé. Elle 
entrevit les rapports qui existent en chacune des 
trois personnes de la très-auguste Trinité, avec 
chacun des neuf chœurs de cette suprême hié- 
rarchie : la solidité inébranlable des peneées du 
Père dans les uns, qui en ont reçu le nom de 
Trônes ; les splendeurs et les lumières du Yerbe 
dans les autres qui pour cela sont nommés Ché- 
mbins ; et les ardeurs du Sain^£8prit dans les 
derniers, d'où ils sont appelés Sérapjhins ; enfin 
la communication de la très-sainte Trinité en 
V unité d' essence avec cette hiérarchie, qui ensuite 
manifeste les volontés divines aux autres esprits 
célestes selon leurs ordres.^ 

Mais laissons notre bienheureuse raconter elle- 
inéme toutes les phases de cette grande vision ; 
car elle seule peut trouver des termes pour dire, 
Autant qu'il est donné à une créature terrestre, 
les merveilles des sphères éternelles. 

'' Un matin, pendant que j'entendais la sainte 
messe, mes veux furent tout-à-coup fermés ; et 
mon esprit élevé et absorbé dans la vue de la 
très-sainte et très-auguste Trinité. En ce mo- 
ment, toutes les puissances de mon âme furent 
arrêtées, et reçurent l'impression de ce divin 
mystère. Cette impression était sans forme ni 
figure, mais plus claire et plus intelligible que 
toute lumière. Elle me fit d'abord connaître que 
mon âmè était dans la vérité ; et cette vérité me 
fit voir en un moment l'admirable commerce 
qu'ont ensemble les trois divines Personnes: 
l'intelligence du Père, qui. se contemplant lui- 
même, engendre son Fils de toute éternité ; et 
Tamour mutuel du Père et du Fils qui produi- 
sent le Saint-Esprit ; ce qui s'opère par un réci- 
proque plongement d'amour, mais sans mélange 
et sans confusion. Je recevais l'impre&ition de 
cette production, entendant ce que c'est que 
spiration et productior, epiraticn active et spira- 
• iion. passive. Mais la x>ureiè de cette t^piraticn 
et de cette production e^t i'i haute tt si Bnllime 
jone je n'ai pi>int de leriiiea povv i'expnDur. 
Yoyant les di^tioctionF, je cciicai^-^^ais l'uniié 
d'essence entre les divines Pcrêc unes ^ et quoi- 
qu'il n.e faille pli)°icurR inots peur leilire, en un 
moment et sans intervalle de temps, je conuaissais 
l'unité, ics ditstiDCtioi^s et les opèia ions, 6oit cans 
elles-mêmes, eoit hors d'elksmën.et:. J'étais 
néanmoins éclairée par degrés, d'une certaine 
manière spirituelle, selon les opérations dts trois 
Personnes divines hors d'elles-mêmes. 


'A 


1. Ce psfiage ect en partie tiré d'une tesonde relation 
de eotte vision, qu'elle écrivit peu de temps avant sa 
mort» pour satisiftito avlx iDStanees pressantes de son 
fils. La lettre qui la contena t no Iri parvint ou'après 
la mort de sa mère.—" C'e&t v'-ritablemert le chant du 



Dlm toi avait déjà donna pac avanQO an rayon do la 
lamidre éternelle. " 


« Mon âme était instruite de cette iréti (é ê"' i 
façon ineflable, qui me fit perdre tonte p&r^J 
car elle était alimée dans cette lumière. El 
portait dans cette impression la grandeur df | 
Majesté de Dieu qui ne lui permettait paa de | 
parler^ mais quoiqu'ainsi anéantie dans cet alin 
de lumière comme le néant dans le toot, ce.:\ 
suradorable Majesté l'instruisait par pon immtr-l 
et pat«melle bonté, sans que sa grandeur r.l 
retenue par aucun obstacle de ce néant. 

*<Dans le même attrait et dans la wtri-\ 
impression, cette très-sainte Trinité inetrti:£i 
mon âme de ce qu'elle opère elle-iziême ^ 
communication dans la suprême hiérarchie y^ 
anges, savoir : des Chérubms, dee Séraphin:- 
des Trônes, leur signifiant ses saintes irolocv 
sans interposition d'aucun eeprit créé. £t; 
voyais distinctement les opérations et les rapp^r 
de chacune des divines Personnes dans chacc: 
des chœurs de cette suprême hiérarchie, i^- 
voyais que le Père Eternel habite dans les Trôsef. 
ce qui m'indiquait la pureté et la solidité de se 
pensées éternelles; que le Verbe par )a splendec: 
de ses lumières se communique aux Chérubins 
que le Sain^£sprit se répand dans les Séraphii' 
et les remplit de ses ardeurs : qu'enfin toute 1: 
très-sainte Trinité, en l'unité ae sa divine essence 
se communique à cette suprême hîérarcbie, qci 
ensuite manifeste les volontés divines aux antres 
esprits célestes selon les ordres qu'elle en reçoit. 
Mon âme était toute perdue dans ces grandes 
splendeurs, et abîmée dans cet immense océsB 
où elle voyait et entendait des choses inexpli- 
quables. Il semblait que la divine Majesté » 
plût à l'illuminer de jplus en plus en des cbo^ 
qui surpassent infiniment Ta faiblesse àe Is 
créature. 

^'11 me fut encore montré que bien que la 
Divinité ait mis de la subordination dans 1^ 
anges, pour recevoir l'illumination les une des 
autres par degrés, néanmoins, lorsqu'il lui p|&i^ 
elle les illumine par elle-même selon ses desseins; 
ce qu'elle fait aussi en ce monde à quelques 
âmes choisies. Je comprenais aussi de qneii^ 
manière mon âme était créée â l'imaee dé Dieaj 
que Ja mémoire avait rapport au Père Eternel 
l'entendement au Fils, et la volonté au Saint* 
Espiit; et que de même que la Très-Sainte, 
Trinité cot trine en personne et une par essence 
de même aussi l'âme est trine en ses puietances, 
et une en sa substance. " 

Ce fut dans la vingt-cinquième année de son 
âge que la l^ienheureuse Marie reçut cette visite 
du ciel. Cette extase est une des preuves les 
plus manifestes de l'esprit surnaturâ dont elle 
était animée ; et si l'on y joint la pratique des 
plus sublimes vertus, une angélique hymilità, 
une obéissance sans oorne, une patience et une 
charité héroïques, on ne peut s'empêcher d^J 
reconnaître la plénitude de la sainteté. Gomment 
en efièt, sans un miracle éclatant de la grâce, 
une jeune fenmie^ qui n'avait reçu que l'éducation 
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>rdmaîre aux personnes de son sexe, aurait-elle 
pa pénétrer si ayant dans les plus incompré- 
Sensibles mystères de la foi; et exprimer en ter- 
mes si clairsi si justes, si précis ce que n'ont 
pu qu'entrevoir les plus beaux génies, les plus 

frands théologiensi les BonaventurS; les Thomas 
' Aquin, après avoir pâli toute leur vie sur les 
livres. Un tel prodige déconcerte la prudence 
huQiainei et entraîne la conviction. 

A la auite de cette vision, la servante de Dieu 
entra dans une nouvelle phase de la vie inté- 
rieure. Pendant lon^eraps son esprit, tout 
absorbé dans l'auguste Trinité, ne put se déta- 
cher de la contemplation des trois adorables 
Personnes. Elle en conçut de grandes appré- 
hensions pour son salut, croyant que ce pouvait 
être quelque illusion de son imagination, ou 
Quelque piège de Satan qui se déguisait en ange 
de lumière pour la retarder dans la vie spirituelle 
et l'éloigner de la pratique des vertus. Malgré 
les assurances réitérées que lui donnait son con- 
fesseur, qui, pour calmer ses craintes, ne cessait 
de lui répéter que ces illuminations venaient d'en 
haut, elle vivait dans un continuel tremblement, 
lorsqu'un jour, étant en oraison, plongée daim 
le doute et la désolation, elle entendit une voix 
intérieure qui lui dit : "Demeure-là, comme Ij, 
colombe dans son nid. " A l'instant toutes ses 
craintes se dissipèrent comme de légères vapeurs 
aux premiers rayons de l'aurore. La sérénité 
renaquit dans son âme, et, selon son ex^Dression, 
elle s^endormit dans cet auguste mystère comme 
dans une couche divine, où elle prenait tjou 
repos, et se nourrissait d'une mànne céleste. 

Cette fkveur insigne fut comme le dernier nré- 
lude et le gage solennel de l'alliance que Dieu 
voulait consommer avec cette âme privilégiée. 
C'était l'époux qui venait au-devant de l'épouse, 
les mains chargées des présents les plus rares' et 
les plus précieux, et omrant sa coroeille pleine 
de couronnes et de fleurs, afin d'achever de 
captiver le cœur de sa fiancée. 

Cependant telle est l'incompréhensible pureté 
du maître souverain, qu'après tant d'épreuves 
et de croix, tant dl alternatives d'espérances et de 
craintes, tant de témoignagnes de tendresse et de 
dévouement, il ne trouvait pas sa créature encore 
assez purifiée de tout limon terrestre, pour l'ad- 
mettre immédiatement à l'union suprême. Il la 
laissa languir encore pendant de longe jours afin 
d'enfoncer plus avant dans la plaie dont il l'avait 
blessée au cœur, le dard sacré du sfdnt amour. 
Enfin après qu'elle eût passé par de nouvelles 
croix et de nouvelles épreuves, par des frayeurs 
et des tentations plus terribles que toutes les 
précédentes, après s'être vue descendre, au mo- 
ment de recevoir la plus grande de toutes les 
grâces, jusqu'au fond de l'abîme, plongée dans 
un délaissement et un abandon complet, le Sei- 

fneur daigna se laisser fléchir, et convier son 
pouse, couronnée de tontes les vertus, à l'inef- 
fable honneur du céleste hyménée. Ce fut dans 


la vingt-septième année de son âge que la grande 
servante de Dieu reçut cette Miveur, la plus 
sublime qui puisse être départie ici-bas à une 
créature mortelle. Voici l'incomparable récit 
qu'elle nous en a laissé elle-même. 

'' Un matin que j'étais en oraison, Dieu ab- 
sorba mon esprit en lui par un attrait extra- 
ordinairement puissant. Je ne sais en quelle 
posture demeura mon corps en ce moment, La 
vue de la très-sainte Trinité me fut encore com- 
muniquée, et ses opérations manifestées, mais 
d'une façon pins élevée et pins distincte. L'im- 
pression que j'en avais eue la première fois avait 
opéré sou principal effet dan;? T entendement ; et 
il me semble que la divine Majesté ne me l'avait 
faite que pour m'instruire ei me disposer à ce 
qu'elle voulait ?n'accorder plus tard. Mais ici, 
quoique l'entendement fût autant et peut-être 
plus éclairé qu'auparavant, la volonté prédo- 
mina, parce que la grâce présente était toute 
pour TamoTir et par l'amour. Je voyais les 
communications internes des trois Personnes, 
comme je les avais vues la première fois, mais 
je fus bien plus amplement instruite de la géné- 
ration éternelle du verbe. O que ce mystère est 
inetfable I qne le Père se contemplant engendre 
un aucre lui-même, qui est son ,image et son 
Verbe j que cette génération ne cesse point, que 
ce Verbe soit égal 4 son Père eu puissance, en 
grandeur, eu majesté j et que le Père et le Verbe 
par leur amour mutuel p^-oduLent cet Esprit 
d'amour qui leur est par»*iilem:;nt égal en tout, 
cette vue a quelque chose de la vraie béatitude, 
parce que nua-berJement ou connaît Dieu, mais 
encore on en jouit par une fru.tion amoureuse, 
dont l'âine est nourrie d'une nianière ineffable. 

^Utltant donc tout ali.née en la contemplation 
de cette suradorable Majesté, je lui rendais mes 
adorations et mes hommages, et je confessais 
ma bassesse, lorsque tout à-coup j'oubliai la 
personne du Père et celle du Saint-Esprit et me 
trouvai absorbée en celle du Verbe divin qui 
s'empara de mon âme. Se voyant si riche J)ar 
la jouissance de son bien infini, elle voulait tout 
pour lui et rien pour elle j n'aimant rien que 
d'être dénuée de tout, et heureuse de pouvoir le 
posséder lui seul. que cette jouissance est 
délicieuse î C'est un labjrrinthe d'amour, on en 
est enivré et saintement enchanté. L'on ne sait 
ce qu'on est, ni si l'on est, parce qu'on se trouve 
perdu dans cet océan d'amour. Par petits mo- 
ments, je me connaissais et un rayon de lumière 
me donnait la vue du Père et du SaintrEsprit. 
Aussitôt je faisais des actes d'adoration, de sou- 
mission et d'amour; puis, sans que je m'en 
aperçusse, je me retrouvais en union avec le 
Verbe, où j'étais perdue comme auparavant. 
Mais bien que je sentisse opérer le Verbe en moi, 
je ne sortais point de l'unité de l'essence. Mon 
esprit apercevait les opérations appropriées à 
chacune des trois Personnes divines. Lorsque le 
Verbe divin opérait en moi, le Père et le Saint- 
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Ssprit regardaient aon opération, et tout cela 
n'empêchait pas l'unité du principe agissant qui 
était le même dans les trois Personnes. Ce fut 
alors que j'expérimentai que le Verbe est vérita- 
blement l'Epoux de l'âme. Ce mystère est un 
abime si profond, que tout ce qu'on peut en dire 
n'approcne point de la réalité. Il me faudrait 
l'intelligence des Séraphins pour pouvoir dire ce 
qui se passa dans cette extase et ce ravissement. 
Ii'âme expérimente sans cesse ce moteur gracieux 
qui, dans cette alliance spirituelle, a pris posses- 
sion d'elle, l'embrase et la consume d'un feu 
sacré si doux et si agréable qu'il lui fait chanter 
un épithalame sans an. Les livres ni l'étude 
n'en peuvent révéler les paroles, car elles sont 
toutes célestes et toutes divines. Enfin je n'ai 
jamais ressenti une plus grande grâce, et je ne 
pense pas en jamais recevoir une plus grande en 
cette vie. Je n'y saurais penser sans une nou- 
velle émotion de cœur, et le sentiment en est 
toujours demeuré dans mon âme. Ce mot, 
Verbe Eternel, m'est une nourriture qui me 
remplit sans cesse, et un parfum dont mon âme 
est continuellement embaumée. " 

CHAPITRE SEPTIÈME. 

Charité— Dévouement. 

Lorsque notre bienheureuse redescendit des 
cieux, au sortir de cette sublime vision, elle se 
trouva transportée dans une sphère toute nou- 
velle. Ses sentiments intérieurs étaient entière- 
ment transformés ; et l'irrésistible attrait qui la 
poussait, avec une violence inconcevable, vers 
l'objet de ces continuels soupirs, s'était complè- 
tement apaisé; car elle possédait, au fond de 
son cœur, celui qu'elle aimait d'une tendresse 
infinie, le divin Jésus, qui lui aussi était maître 
de toutes ses affections. ''Alors, dit-elle, ce sont 
des transports et des ivresses qui consument 
l'épouse, et la font expirer mille fois de bonheur. 
Je m'arrête à penser si je pourrais trouver quel- 
ques comparaisons sur là terre qui puissent don- 
ner quelqu'idée de cette alliance intime du Verbe 
et de l'âme f mais je n'en puis trouver. Quoique 
l'âme sente bien que le Verbe est Dieu, consub- 
stantiel et égal à son Père, immense, éternel, 
infini, par qui toutes choses ont été fiiites et 
subsistent, néanmoins elle lui parle cœur à cœur 
avec une incroyable familiarité ; car elle se sent 
agrandie par cette dignité d'épouse qui lui donne 
le privilège de dire : Vous êtes tout à moi et je 
suis toute à vous. Alors elle cherche sans cesse 
la gloire de son bien-aimé, et se fait toute à tous 
pour les gagner tous à lui, et le fait régner en 
maître absolu sur tous les cœurs. " 

Comment ne pas demeurer stupéfait en consi- 
dérant, d'une part, une si incompréhensible 
condescendance de Dieu pour son in^me créature, 


et, de l'autre, une eî éminente saioteté, rècou 
pensée par un privilège aussi éclatant. Cepec 
dant, tandis que ces miracles de grâce s'opéraiec: 
dans le cœur de cette femme admirable, nu. 
indice n'en dévoilait l'éclat à l'extérieur; c&: 
elle jetait le manteau de l'humilité sar tous ces 
trésors. Toujours dévouée, attentive, souriaoïe, 
elle paraissait uniquement occupée des in no::: 
brables devoirs dont elle était accablée; et c*éts:. 
une merveille non moins inexplicable qu'elle p>i' 
suffire à des soins si multipliés. Malgré ce i 
elle trouvait encore le loisir de surveiller l'iu- 
truction religieuse des nombreux 'domestiqirf 
dont elle était entourée. Son zèle et sa char;:? 
lui inspiraient d'innocents et d'ingénieux artifice^ * 
pour en faire naître l'occasion. Dès qu'elle l^ 
voyait de retour du travail, à l'heure des reps:, 
elle s'asseyait à table avec eux et se mêlait à 
leurs conversations, afin de les entretenir de^ 
choses de Dieu et des affaires de leur sa/iu. 
L'auréole d'angélique piété qui brillait autour 
d'elle, et jaillissait sur chacune de ses actions, 
leur inspirait une vénération profonde et ua 
respect qui allait jusqu'à une espèce de culte. 
Non seulement ils la regardaient comme une 
sainte, mais ils l'aimaient et la chérissaieni 
comme leur mère ; ils lui étaient soumis comme 
des enfants. Elle, de son côté, profitait de l'aa- 
torité qu'ils lui mettaient si volontiers entre les 
mains, pour s'insinuer délicatement dans leurs 
âmes, et diriger leurs pensées et leurs cœurs vers 
le ciel. 

Dans ces entretiens intimes, elle lesinterrogeaiL 
sur leurs devoirs avec une simplicité, une grâce 
et une naïveté qui les ravissaient. Elle leur 
faisait rendre compte de toutes leurs actiooâ^ et 
les reprenait doucement lorsqu'ils avaient com- 
mis quelque faute. 

En certaines occasions, elle les réunissait tons 
autour d'elle, et leur donnait des instructions 
sur les vérités de la religion et sur leurs obliga- 
tions particulières. Parfois alors elle se sentait 
tout-à-coup emportée par une inspiration extrar 
ordinaire j une source d'éloquence surnaturelle 
jaillissait de son âme, et s'épanchait avec une 
telle abondance et une telle onction qu'elle sus- 
pendait à ses lèvres, pendant des heures entières, 
ses auditeurs émerveillés. On peut juger par là 
des fruits de grâce et de vie qu'elle opérait panni 
ces âmes simples. 

Mais sa «charité n'embrassait pas seulement 
leur bonheur spirituel j elle s'étendait même 
jusqu'à leur bien-être temporel. Si quelques-uns 
d'entre eux avaient le malheur d'encourir la 
disgrâce de leur maître, c'était toujours à elle 
qu'ils venaient s'adresser pour leur servir de 
médiatrice auprès de son beau-frère et les récon- 
cilier avec lui. 

Dans leurs maladies, c'était encore elle qui les 
soignait et veillait auprès d'eux. En plusieurs 
circonstances un grand nombre tombèreot 
malades ensemble. Alors leurs chambres deve 
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nait un véritable hôpital, dont elle était tout à la 
fois l'infîrmière et le médecin. Avec un dévoue- 
ment et une délicatesse toute maternelle, elle 
lenr prodiguait les attentions les plus touchantes; 
ne laissant point à d'autres le soin de faire leurs 
lits et de leur apporter leur nourriture. Sa cha- 
rité ne reculait devant aucun service, pas même 
les plus bas et les plus vils ; au contraire, voyant 
en eux les membres soufirants de Jésus-Christ, 
elle mettait son bonheur et ses délices à leurs 
rendre les devoirs les plus humiliants. 

Parmi ces mille occupations et ces distractions 
sans nombre, rien ne pouvait rompre ni détendre 
la chaîne d'or qui liait la douce esclave du Christ 
à son bien-aimé. Comme Pange de Tobie, tandis 
qu'elle paraissait marcher et vivre sur la terre, 
elle se nourrissait d'un aliment et d'un breuvage 
invisibles. Sans cesse son esprit planait au-dessus 
du monde réel et conversait avec Dieu, o^ s'unis- 
sait au chœur des esprits célestes pour chanter 
ses louanges. Quoique cette habitude extatique 
ne l'emjpechât pas de remplir exactement tous 
ses devoirs, elle lui enlevait cependant la liberté 
de suivre les conversations qui n'avaient pas de 
rapport cfirect avec ses occupations ; il lui était 
aJors impossible d'en suivre le fil. Plusieurs 
personnes s'en étaient aperçues; et souvent son 
beau-frère prenait plaisir a l'interroger sur les 
' conversations^qui venaient d'avoir lieu, afin de 
la plaisanter. Alors ne sachant que répondre, 
elle devenait toute 'confuse, le rouge lui montait 
à. la figure; et l'on était obligé de changer de 
discours pour la tirer d'embs^as. Cette abs- 
traction en Dieu allait jusqu'au point qu'elle ne 
reconnaissait pas même les personnes avec qui' 
ses nombreuses affaires la mettaitnt en relation 
journalière. Ce n'était que par des efforts suprê- 
mes sur elle-même qu'elle parvenait à soustraire 
aux regards du monde le feu intérieur qui la 
consumait, et les flammes d'amour qu'elle lançait 
incessamment vers le Verbe Divin, en retour «es 
traits enflammés dont il transperçait son cœur. 
La véhémence de ces sentiments la contraignait 
parfois de se retirer dans la solitude, où ne pou- 
vant plus respirer, elle se prosternait jusqu'à 
terre, %t priait à haute voix pour se soulager, et 
exhsûer ses ardeurs : ''0 mon amour, s'écriait- 
elle, je n'en puis plus ; ou laissez-moi respirer, 
ou faites-moi mourir, car vos flammes me font 
souffrir plus qu'une âme, enfermée dans la prison 
du corps, n'est capable de supporter. " 

D'autres fois, pendant l'espace de deux ou 
trois jours^ il lui était impossible de fajre aucun 
acte intérieur pour calmer ce grand embrase- 
ment; alors il lui semblait que son cœur dût 
éclater; et elle éprouvait des souffrances telles 
que, si cet état eût duré davantage, elle serait 
morte infailliblement. Son cœur s'ouvrait ensuite 
comme iine fournaise embrasée dont on lèverait 
tont-àrcoup le soupirail pour en faire évaporer la 
flamme ; Jl se dilatait alors, dit-elle, avec des 
paroles si ardentes qu'il semblait que ce fussent 


autant de traits lancés, par une vengeanct 
d'amour vers celui qui l'avait tant /ait souffrir. 

Un jour elle tomba dangereusement malade. 
D'habiles médecins furent appelés; après l'avoir 
longtemps examinée, ils déclarèrent qu'ils ne 
comprenait rien à la nature de l'étrange maladie 
dont elle souffrait. Elle sentait, disai^elle, une 
douleur très-aiguë dans la région du cœur, comme 
si elle eût été blessée par un fer émoussé. 
Ce8*soufi&ances durèrent assez longtemps, sans 
que ni la science des médecins, ni leurs remèdes 
pussent lui apporter aucun soulagement. Enfin 
ils l'abandonnèrent en déclarant qu'il n'y avait 
que celui-là seul quijuî avait fait cette plaie au 
cœur qui pouvait la guérir. 

Quand elle se trouvait en compagnie d'autres 
personnes, et qu'elle n'avait pas la liberté de se 
retirer à l'écart, elle était obligée de s'appuyer 
contre la muraille, ou de se tenir les mains sur 
sa ceinture, autrement elle serait tombée à terre. 
Quelquefois ces émotions se calmaient graduel- 
lement; une grande douceur se répandait en 
elle ; et pendant quelques instants, elle perdait 
tout sentiment. Quoiqu'elle soupirât toujours 
après la solitude du cloître, elle avoue elle-même 
qu'elle n'aurait pas été capable de supporter la 
violence de ces saintes saillies, sans le soulage- 
ment que lui procuraient le trouble et la distrac- 
tion des affaires extérieures. 

Le Révérend Père Dom Raymond de Saint- 
Bernard, craignant qu'elle ne succombât sous 
des fardeaux si écrasants, lui retrancha une 
partie de ses mortifications corporelles. Il lui 
interdit entièrement le cilîce et la haire. ne lui 
permettant que de se servir de chemises de serge, 
et de porter deux fois la semaine une ceinture 
armée de pointes. Il lui défendit en outre de 
coucher plus de six mois de l'année sur le bois 
dur. La servanti de Dieu obéit avec une entière 
ponctualité, et ne se départit pas de cette règle 
jusqu'à son entrée en religion. 

Cet état de l'âme que souffrait notre sainte est 
ce que les mystiques appellent martyrqid'amour. 
"H consiste particulièrement à ne pouvoir aimer 
Dieu autant qu^on le voudrait aimer, et autant 
qu'on le connaît aimable. Car plus on aime et 
plus on veut aimer ; l'amour par ses accroisse- 
ments continuels devient insatiable, et cette insa- 
tîabilité échauffe et dilate tellement le cœur, 
qu'elle cause quelquefois la mort. " 

C'était cette phase de l'amour divin qu'éprou- 
vait alors notre héroïne ; ses désirs impétueux 
de voir Dieu aimé la poussaient parfois à de 
pieuses extravagances qui feraient sourire le 
monde de pitié, mais que savent apprécier les 
âmes qui comprennent la folie de la croix, et qui 
ont approché leur cœur de cette parole brûlante 
du Sauveur : Je suis venu mettre le feu sur la 
terre j et que désir é-je, sinon qu^ii soit allumé. 
(S. Luc. aII, 49.) 

Un jour qu'elle passait, silencieuse et recueillie, 
à travers les rues de la ville, en revenant de 
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VêifiÊ» aprèfl en ondsons habitaelles, et encore 
toota péDètrée des saintes émotions qu'elle venait 
d'éproa^er, èfte rencontra, sur son chemin, nn 
relideoz de sa connaissance. Elle court aussitôt 
an devant de lui, et l'aborde d'un air d'exaltation 
et d'enthousiasme : *' Mon père, lui dit-elle, 
aimez- vous Dieu ; car si vous ne l'aimez pas, je 
ne Duls vous parler I " 

Cuvent à fa suite de ces transports, toutes ses 
puissances intérieures semblaient tout-À-coug se 
taire et demeurer suspendues. Alors, dans le 
silence de toutes ses facultés, s'élevait, des pro- 
fondeurs de son âme, comme une douce mélodie, 
dont chacun de ses soupirs semblait les suaves 
ondulations. On eût dit qu^ chaque fibre de son 
être était autant de cordes d'un instrument 
invisible que venait toucher en secret Tange du 
pur amour, et dont les accords ravissaient les 
chœurs célestes et charmaient les oreilles de 
I)iea. 

La nuit même n'interrompait pas ces mys- 
térieux concerts : des visions bienheureuses 
venaient visiter son sommeil, et dans un demi- 
r^pos, elle entendait chanter sans cesse ces voix 
intérieures} quelquefois même elle en était com- 
plètement réveillée. Ainsi son âme ressemblait 
à ces harpes éoliennes suspendues aux arbres 
des forêts, dont les cordes résonnent encore 
longtemps après le passage des brises nocturnes. 
Ainsi dans les splendides basiliques, quand l'or- 
gue vient de se taire, et que l'encens des solennels 
eacrifices monte encore dans les voûtes silen- 
cieuses, longtemps les derniers échos des chants 
sacrés se prolongent à travers les arcades 
aériennes et les ogives, et se bercent parmi les 
ombres du soir. 

Telle fut, jusqu'à l'âge de vingt-huit à vingts 
neuf ans, la vie de cette âme d'élite, qui devait 
mériter le nom de Thérèse de lai^ouvelle-France. 
Cette existence, mêlée de tant de péripéties 
diverses, semée de tant d'épreuves amères et de 
faveurs étonnantes, de tant de langueurs et de 
transports, de tant de larmes et d'ivresses surna- 
turelles,'^' était cependant que le noviciat de la 
vie intérieure qu'elle devait mener, au sein d'une 
paix plus profonde, dans le calme et la solitude 
du cloître. Le Seigneur voulut lui faire goûter 
les prémices de cette paix, et lui en donner 
comme l'avant-goût, à la veille même de l'intro- 
duire dans cette terre promise, objet des vœux 
et des soupirs de toute sa vie. 

" Notre-Seigneur, dit-elle, m'ôta enfin ces 
grands transports, et ces accès violents qui m'a- 
vaient tant fait souffrir ; et depuis ce temps, mon 
âme est demeurée dans son centre qui est Dieu. 
Ce centre est en elle-même, et elle y jouit d'une 
paix qui surpasse tout sentiment. C'est une 
chose si simple et si délicate que je ne puis l'ex- 
primer. On peut parler de tout; on peut lire, 
écrire, travailler et faire tout ce que l'on veut, 
sans se distraire de cette occupation et sans cesser 
d'être uni à Dieu. " 


ime ce calme intérieur ae |KroIoageait toa- 
la servante de Dieu craizmt d'être tombée 


Comme 
jours, la servante de Dieu craignît 
dans l'illusion, et conjura le Seigneur de réclal- 
rer. Il lui fit intérieurement cette réponse: 
<* Demeure-là; je veux que tu fosses ici ce que 
les bienheureux font dans le cieL " Ces paroles 
lui révélèrent la sublimité de cette condition, gà 
l'âme, vêtue d'une pureté éclatante, s'attache à 
Dieu, '^ et demeure liée, pour ainsi dire, à loi 
par une union d'amour dans le fond de son êiKj 
où tout est calme et détachemeut des seDs.'* 
Dans cet état, elle jouit, autant qu*il est possible 
ici-bas, de la félicité des élus. Les orages des 
passions ne pénètrent point jusque dans ce taber- 
nacle de Dieu ; c'est le Saint des Saints, dont aa 
voile impénétrable défend l'entrée^ et où l'âme 
savoure dans la paix la présence de l'Epooz; 
tandis que la tempête ^onde au dehors, et qae 
les sens et la partie inférieure de l'être sont daos 
le trouble et l'agitation. 

Quoique la parole de Notre-Seigneur l'eût ns- 
surée, elle en conféra cependant avec son confes- 
seur, et avec le R. P. Dom Eustache de Saio^ 
Paul, grand serviteur de Dieu, très-versé dans la 
science des saints. ''J'ai vu, lui répondit le 
saint, les grâces et les lumières que vous com* 
munique votre céleste Epoux ; je ne puis que 
vous exhorter à marcher dans cette voix, et à 
correspondre, par votre fidélité, auxinefikbles 
bontés de Dieu. " 
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L'évêqae de Dol— La Mère de Saint-Bernard— XteriUè 
éprouve — Entrée ans Ursolines. 

Enfin le dernier obstacle, qui enchaînait 1& 
saj^te veuve dans le siècle, s'était rompu; 6oa 
fils, âgé de douze ans pouvait désormais se pas- 
ser de ses soins immédiats. A mesure qu'elle 
avait vu s'approcher l'heure de sa délivrance^ 
elle avait senti s'augmenter en elle les saints déain 
qui la poussaient vers la retraite. La vie du monde 
était devenue pour elle un vrai martyre ;* et s'il 
7 avait encore quelque chose qui pût lui plaire 
ici-bas, c'était la vie du cloître. 

'^0 mon Dieu! s'écriait-elle dans ses trans- 
ports, est-il possible que vous ne soyez point 
touché de mes plaintes et de mes gémissements? 
vous me faites voir et goûter les biens cachés 
d&ns vos trésors évangéliques ; vous charmez 
mon âme par leur beauté: vous me consumez 
de langueur, et vous retardez de me faire entrer 
dans ce séjour bienheureux ! Quel plaisir prenez- 
vous donc de me faire souffrir? U faut biea 
pourtant que vous me retiriez de la çorruptioii 
du siècle, puisque son esprit est si contraire au 
vôtre. Ah! mon chaste amour, aeoordea-moi 
cette grâcçi ou ôtez-moi la rie. " 
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Cependant elle étut encore indécise aur la 
régie qu'elle devait embrasser. Son premier 
' attrait avait été pour les Ursalines, qaoiqa'à 
cette époque il n'y en eût pas encore à Q'ours. 
Lia lecture des œuvres de Sainte Thérèse lui 
avait aussi inspiré une profonde estime pour 
l'ordre du Carmel, dont la vie d'oraison et de 
recueillement était en parfaite harmonie avec 
l'état de son âme, et son union continuelle avec 
Dieu. D'un autre côté, le Père Général des 
Feuillants, étant venu à Tours sur ces entrefaites 
pour faire la visite du monastère, et ayant mani- 
festé le désir de la voir, fut tellement ravi et 
émerveiUé de sa sainteté, qu'il crut acquérir un 
trésor inestimable pour son ordre en lui offrant 
son entrée aux Feuillantines. Il lui promit en 
même temps que les Pères de l'ordre se charge- 
raient de l'éducation de son fils. Elle accueillit 
cette promesse avec une grande joie; car elle 
acquit par là la certitude dé pouvoir accomplir 
son pieux dessein. D'ailleurs la règle austère et 
la profonde solitude où vivaient les Feuillantines 
avaient pour elle de grands charmes. Ces ouver- 
tures firent espérer pendant quelque temps que 
son choix était ûxè dans cet ordre, quoiqu'elle 
n'eût donné aucune réponse définitive. Les 
choses allèrent même si loin qu'on se préparait 
déjà à la recevoir dans le monastère de Faris. 
Mais le Seîgneu%ne la voulait ni parmi les filles 
de Saint Bernard, ni parmi les vierges du Gar- 
mel; et cette âme fidèle ne cherchait d'autre 
voie que celle que lui traçait Isa volonté 'sainte. 
Le joug qu'il voulait lui imposer était encore 
éloigné ; mais l'heure fixée dans ses desseins 
était sonnée, et ce qu'elle ne recherchait pas vint 
comme de soi-même se placer au-devant d'elle. 
A cette époque-là même, lès Ursulines fon- 
daient un monastère à Tours, à deux pas de la 
maison de son beau-frère : et l'on eût dit que la 
Providence ne permettait la formation de cet 
établissement que pour lui offrir un asile. 

A peine le vit^lle s'élever qu'un attrait extra- 
ordinaire l'entridna vers cette sainte retraite; 
chaque fois qu'elle passait prés du monastère, 
elle éprouvait une telle émotion, qu'elle était 
tentée de s'y arrêter. La connaissance qu'elle 
eut bientôt de leur règle, et de la profession 
qu'elles font de servir le prochain, ne fit que for- 
tifier en elle cette inclination ; elle n'espéra plus 
Souvoir satisfaire ailleurs le besoin irrésistible 
e charité qui débordait de son cœur. Toutefois 
•lie ignorait encore comment Dieu aplanirait les 
difilcultés qui s'opposaient à l'exécution de son 
projet ; car sa pauvreté la mettait dans Pimpos- 
eibilité d'ofiHr la dot nécessaire à son entrée. 

Au milieu de cette indécision, un incident 
imprévu vint la plonger dans une perplexité plus 
grande encore. Sa haute réputation de sainteté 
s'était déjà répandue dang toute la Touraine, et 
même dans une grande partie de la France. 
L'évêque de Bol, passant par Tours eu revenant 
d'un Toyage à Pans» entendit parler de la jeune 


veuve, de ses hautes qualités intelleetuelleSy et 
surtout de ses éniinentes vertus. 

Dans un entretien qu'il eut avec elle, il tôt 
tellement charmé de son mérite, qu'immédia- 
tement il la pria avec instance de raccompagner 
jusqu'à Dol, pour le seconder dans la fondation 
d'un monastère de religieuses de la Visitationi 
qu'il y établissait en ce moment même. 

Avec sa prudence ordinaire, elle le pria de lui 
donper quelque tèmpH pour consulter Dieu avaitt 
de lui rendre une dé^sion définitive. 

Après quelques jours de prière et de réflexion, 
elle lui répondit que bien qu'elle fû( toute con- 
fuse de la confiance qu'il lui avait témoignée et 
de l'honneur qu'il avait voulu lui faire, elle ne 
croyait pas être appelée de Dieu à coopérer à 
cette oeuvre. 

Dans le monastère des Ursulines de Tours 
vivait alors une de ces âmes choisies, que le ciel 
se plaît à favoriser de ses dons les plus rares, 
ange déguisé sous une forme hum^ne, aux ailes 
toujours tendues vers les cieux, aux regards 
toujours fixés vers le Soleil de Justice ; une de 
ces âmes semblables à ces plantes amantes de 
lumière, qui, à peine écloses aux premiers rayons 
de l'aurore, tournent leurs corolles épanouies 
vers le soleil, et le suivent dans toute sa course, 
en étalant sous ses regards la richesse toujours 
croissante de leurs couleurs, et l'enivrante sua- 
vité de leurs parfums. La Mère Françoise de 
Saint-Bernard avait été conduite dans la perfec- 
tion par des voies à peu près semblables à celles 
que venait de suivre sa future compagne. Ces 
deux âmes, prévenues des mêmes grâces, éprises 
d'un même amour, étaient destinées à se con* 
naître et à se comprendre. Dieu, à leur insu, 
les rapprochait pour les réunir sous le même 
toit, afin que leurs cœurs, appuyés l'un sur 
l'autre et enlacés par les mêmes affections, s'éle- 
vassent vers lui d'un même essor. 

Une visite que notre sainte veuve fut obligée 
de faire au monastère des Ursulines, devint l'on- 
gine de cette liaison. A peine, à leur première 
entrevue, eurent-elles échangé quelques parole^ 
qu'elles entrevirent leurs di^sitions intérieures, 
et qu'un ' puissant attrait les attira l'une vers 
l'autre. A cette douce confiance, succéda bientôt 
une étroite et sainte amitié, dont les liens se 
resserrèrent chaque jour, à mesure que se multi- 
plièrent leurs entretiens, qui d'ailleurs li'avaient 
d'autre objet que les choses célestes. Toutefois 
malgré cette intimité. Madame Martin n'osa 
jamais s'ouvrir à son amie sur le sujet de ses 
inquiétudes, et la prier de lui venir en aide; elle 
voulait laisser toutes choses entre les mains de 
Dieu. 

Sur ces etitrefkites, la Mère de Saint-Bern^ 
fut élue supérieure du Nouveau monastère de 
Tours. En apprenant cette heureuse nouvelle^ 
la servante de Dieu s'empressa d'aller féliciter 
son amit. Dès qu'elle eut mis le pied dans le 
parloir, la pensée Itd vint que la nouvelle sapé* 
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rienra allait lai ofiHr 6on entrée aux Umilînea. 
En efifety à peine entoile le temps de lui présenter 
aes premières félicitations, que la Mère de Saint- 
Bernard la regardant avec un doux sourire, et 
un geste plein d'affection : 

^* Je sais bien à quoi vous penser, lui dit-elle ; 
vous songez que je vais vous ofirir une place 
dans ma communauté. Eh bien ! oui, je vous 
l'offre, et il ne tient qu'à vous d'être du nombre 
de nos compagnes. " 

A ces mots, notre sainte demeura toute inter- 
dite d'étonnement et de jolb. '^ Que le Seigneur 
bénisse votre charité, lui dit-elle émue jusqu'aux 
larmes ; mais je suis indigne d'une telle faveur. 
Cependant puisque vous daignez me faire cet 
honneur, permettez-moi, avant de vous répondre, 
de consulter Dieu et celui qui pour moi tient sa 
place sur la terre. " 

Le R. P. Dom Raymond de Saint-Bernard, 
comme on Ta déjà vu, était un grand maître 
dans l'art de conduire les âmes. Afin d'éprouver 
la vocation de celle que Dieu avait confiée à ses 
soins, il répondit à sa demande avec une froideur 
apparente, et même avec un air de rudesse. 
Pendant quelque temps, il parut même songer à 
la faire sortir du siècle. 

Enfin, un jour qu'elle était en prière, plongée 
dans les mêmes perplexités elle sentit soudain 
s'évanouir sensiblement tout l'attrait qui l'avait 
d'abord fait inchner vers les Feuillantines; et en 
même temps s'allumer dans .son cœur un désir 
ardent d'entrer aux Ursulines, '* avec une inspi- 
ration si pressante, dit-elle, d'en poursuivre 
l'exécution, qu'il me semblait que tout ce qui 
était au nionde me menaçait de ruine, si je ne me 
sauvais promptement en cette maison de Dieu. " 



et quoique jusqu'alors il eût toujours cru que sa 
vocation l'appelât aux Feuillantines, il ne balança 
pas un seul instant à lui déclarer qu'elle ne pou- 
vait plus hésiter, que ce serait résister évidem- 
ment à la voix de Dieu que de tarder davantage, 
et qu'elle devait même se hâter d'exécuter un 
ordre manifesté d'une manière si sensible. Le 
jour de son entrée fut dont fixé, sans aucune 
obstacle ; car les Ursulines avaient obtenu de 
l'archevêque de Tours l'autorisation de la rece- 
voir sans dot. 

Ce fut alors que le démon tenta un dernier et 
suprême effort pour la jeter hors de la voie qui 
lui était tracée. L'artifice qu'employa le tenta- 
teur était d'autant plus perfide qu'il se cachait 
sous Pombre des motifs les plus purs. Il lui 
montrait du doigt son jeune enfant, Qu'elle ché- 
rissait de toutes les forces de son âme, et lui 
re^ochait sa cruauté «le l'abandonner dans un 
âge si tendre. N'était-ce pas par cette conduite 
travailler évidemment à sa perte, et engager 
dangereusement sa conscience? N'étai^ pas 
une obligation rigoureuse pour elle de rester dans 


le siècle pour réparer toutes lèa fititie» qn'ell 
avait commises en négligeant les intérêts de ci 
enfiint? Aces tentations se joignaient les inrty : 
tunités de ses amies, et l'opposition violente ] 
mettaient sa soeur et son b^u-frère à aoQ eutrti 
dans la vie religieuse. Mais Dieu donna a rj 
servante des forces pour résister À toos cr- 
assauts. U lui fit voir qu'elle n'avait rien u 
que par son ordre, et lui donna l'aasorance qu 
se chargerait luirmême de l'enûint qu'elle n'aU'j 
donnait que pour son amour, et pour suivre ^' 
divins conseils. Il voulut même lui en dorr.*7 
une preuve immédiate en changeant eoudalit^ 
ment les dispositions de son beau-frère et de â 
sœur, par l'entremise de Dom Raymond •:- 
Saint-Bernard, qui non seulement les fit consen..* 
à son départ, mais même leur fit promettre ù- 
prendre soin de son fils. 

Il semble maintenant que la nacelle de Thun. 
ble servante du Christ, ballotée si longtemps ?!]r 
les fiots, n'a plus d'orages à essuyer ', mais «n 
dirait que chaque fois qu'elle va toucher an 
rivage, une main ennemie l'y attend pour lu 
repousser en pleine mer. Cette fois encore, ai: 
moment de jeter l'ancre dans l'heureux port où 
l'attendaient de joyeuses acclamationa^ une tem 
pete furieuse s'élève, déchire toutes ses voiles, 
et la rejette bien loin sur les flots. 

Cette tempête lui avait ét^ prédite peu de 
jours auparavant par un saint religieux. ^' Pré- 
parez-vous, lui dit-il, à recevoir une grande grâce 
de Dieu ; mais ce ne sera qu'ajprès vous y avoir 
disposée par une grande croix. '' 

Madame Martin n'avait encore rien commu- 
niqué à son fils de la détermination qu'elle arait 
prise; mais il eut d'avance le pressentiment de 
la perte qu'il allait faire. Depuis quelque temps 
il s'était aperçu que ses parents, qui connaissaieDt 
tout, ne lui prodiguaient plus leurs caresses ordi- 
naires. Souvent il les avait surpris le regardant 
d'un œil de pitié, et chuchotant à voix basse, 
comme s'ils eussent craint de lui apprendre quel- 
que fatale nouvelle. Cette conduite étrange, 
qu'il ne pouvait expliquer, le plongea dans une 
noire mélancolie. Ne voyant rien que de triste 
et de lugubre autour de lui, il se retirait à l'écart, 
et passait une partie des jours à pleurer. Ëoâa 
ne pouvant plus supporter ce spectacle désolant, 
et frappé d'une sorte de vertige, il résolut de 
prendre la fuite. 

Quinze jours avant l'époque fixée pour l'entrée 
de sa mère aux Ursuhnes, il choisit un moment 
où personne ne l'observait, et sortit furtivement 
de fa maison où il avait été placé en pension. 

Dès que la nouvelle de cette disparition se fut 
répandue, tous ceux qui s'étaient opposés au 
dessein de notre pieuse veuve ne tarirent pas en 
reproches contre elle, et ne manquèrent pas de 
réitérer leurs instances. Cet accident était selon 
eux une permission de Dieu, et une preuve évi- 
dente qu'il réprouvait son intention d'embrasser 
la vie religleiiset ^ esprit de téaéb^ se joignit 
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à ses ennemie poar lui livrer de nouveaux assauts, 
et faire entendre à ses oreilles les cris de ses 
entrailles maternelles cruellement déchirées, afin 
de faire fléchir sa volonté ; mais la grâce chez 
elle fut toujours victorieuse de la nature et du 
sang. Refoulant sa douleur au fond de son âme, 
elle djirut ferme au milieu de l'orage. La lutte 
qu'elle livrait intérieurement aux sentiments les 
plus profonds et les plus tendres de la nature 
était d'autant plus terrible qu'elle ne voulait pas 
la laisser paraître aux dehors. '< Dieu ! s'écrie- 
t-elle, je n'aurais jamais cru que la douleur de la 
perte d'un enfant pût être si sensible à une mère. 
Je l'avais vu malade presque, jusqu'à rendre 
l'esprit, et je le donnais de bon cœur à Notre- 
Seigneur. Mais le perdre de la sorte, c'est ce 
que je ne pouvais comprendre. Enfin il fallut 
me dépouiller devant Dieu de tout désir, et 
demeurer nue et résignée au pied de la croix. " 
Dans son immense douleur, elle alla chercher, 
quelque consolation auprès de son amie, la supé-' 
rieure des Ursulines. Mais à peine eut-elle le 
temps d^ lui raconter le sujet de sa tristesse et 
de ses larmes, qu'elle vit entrer son directeur, 
qui ne savait rien encore de cet accident. En le 
voyant elle se jeta à ses pieds et lui apprit son 
malheur. Elle s'attendait bien que le bon reli- 
gieux, qui avait pour elle une tendresse toute 
paternelle, allait compatir à sa peine. Mais 
quelle ne fut pas sa stupeur en vojant l'accueil 
glacial qu'il lui fit. Ce saint homme connais^ 
aant la sublime vertu de sa pénitente, voulut 
* saisir cette occasion pour lui faire subir une 
épreuve qui paraîtra bien étrange aux yeux du 
inonde, mais que justifie pleinement la science 
des saints. Loin de la consoler, il ne chercha 
qu'à enfoncer davantage le glaive qui déchirait 
son cœur. '* Vous n'avez guère de foi, lui dit-il 
d'un ton plein de sévérité, si vous ne croyez pas 
que cet accident soit arrivé par l'ordre de la 
providence, ou si vous le croyez, voue n'avez 
guère de soumission à la volonté de Dieu. Je 
yois bien maintenant que vos vertus- sont toutes 
superficielles, et que j'avais raison de craindre 
qu'elles ne fussent que des ruseô d'une nature 
hypocrite plutôt que de véritables vertus. On 
voit bien que la nature est encore tout entière 
en vous et que les passions sont toutes vives, 
puisque vous avez des attachements si violents 
pour une chétive créature* " 

Durant toute cette terrible réprimande, l' hum- 
ble mère demeura à genoux, prosternée au pied 
de son directeur, sans proférer une seule parole. 
Convaincue de son indignité, elle ne ré]^ndit à 
ces sanglants reproches que par des soupirs. 
Dom Raymond entendant ces gémissements: 
'* Hh bien t continua-t-il que vous dissai-je; ce 
que je viens d'etitendre ne confirme-t-iK pas mes 
craintes? U n'est que trop vrai, la nature cor- 
rompue est encore toute vive en vous ? Levez- 
vous, sortez d'ici; car la maison de Dieu n'est 
pas pour des âmes aussi imparfaites. " 


A ces mots, elle se leva en silence, s'inclina 
profondément devant son directeur, et sortit du 
monastère. 

Bestés seuls, après son départ, le père et la 
supérieure demeurèrent immobiles, stupéfaits 
d'admiration en présence de tant de vertu i et 
l'attendrissement succédant à l'admiration, ils 
donnèrent un libre cours à leurs larmes, en ren- 
dant grâces à Dieu de les avoir faits témoins 
d'une si grande merveille. 

Aussitôt, sans rien lui dire, ils expédièrent à 
leurs frais plusieurs hommes à la recherche de 
son fils. Ceux qu'elle avait envoyés elle-même 
n'avaient pu encore découvrir sa trace. 

Par une singulière coïncidence, la fuite de cet 
enÎBLnt arriva pendant l'octave de l'Epiphanie, 
c'est-à-dire à l'époque même où l'église rappelle 
le souvenir de la perte de Jésus dans le temple. 
Comme le divin enfant, c'était aussi à l'âge de 
douze ans qu'il s'était échappé des mains de ses 
parents. Ces traits de ressemblance offraient à 
la pauvre mère une grande consolation dans sa 
douleur. Elle unissait ses angoisses à celles 
qu'avait ressenties la Sainte-Vierge après la 
perte de son divin Fils ; et elle espérait qu'à 
l'exemple de Marie, elle aussi recouvrerait son 
enfant au bout de trois jours. Effectivement trois 
jours plus tard, il fut ramené à Tours et ^mis 
à sa mère par un brave citoyen qui l'àvaif^ren- 
contré par hasard sur le pont de Blois. 

Il avoua alors que son dessein avait été de se 
rendre jusqu'à Paris, et d'aller frapper à la 
porte du correspondant que son oncle entretenait 
dans cette ville.- 

Le retour de cette enfant leva le dernier obs- 
tacle qui la retenait dans le siècle. Dès ce mo- 
ment, la voix intérieure, qui la suivait partout, 
retentit plus puissante que jamais à son oreille, 
et a' unissant à celle de son directeur, la pressa 
vivement de hâter son départ. Fidèle à ce dou- 
ble avertissement, elle fixa irrévocablement le 
jour de son entrée au noviciat des Ursulines, 
malgré leà nouvelles réclamations de ses amis 
et de ses proches, malgré les larmes et les prières 
de son père qui la suppliait de ne pas l'aban- 
donner sur ses vieux jours, malgré les déchire- 
inent de cœur qu'elle éprouvait à la pensée de 
dire adieu pour jamais a son fils unique. Mais 
elle se raillait cette parole du Sauveur : Celui 

qui aime son père ou sa mèrey sonJUs ou 

saJULeplus que moi, n^est pas- digne de moi, 
(Math. À, 37) ; et elle y puisait un courage et 
une fermeté invincibles. 

Elle n'eut ^as plus tôt pris cette résolution que 
tous ses doutes et ses scrupules s'évanouirent, 
pour faire place à une paix inaltérable et si pro- 
fonde que rien ne pouvait l'en distraire. Cette 
impression était si puissante qu'elle lui per- 
mettait à peine de prendre quelques heures de 
sommeil, et si peu de nourriture que l'on craignit 

Isérieusemeut qu'elle ne tombât malade. 
Snfiu l'heure de la séparatioa étant arrivéei, 
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elle fit venir son fils auprès d'elle pour lui donner 
ses derniers avis, avant que la barrière infran- 
chissable du cloître, qui lulait s'élever entre elle 
et lui, le laissât orphelin sur la terre. C'était le 
moment qu'elle avait toujours le plus .redouté ; 
car elle connaissait toutes les défaillances de 
l'amour maternel ; elle savait combien sont pro- 
fondes ces racines qui, après avoir alimenté deux 
vies dans un même cœur, s'enlacent et se forti- 
fient toujours de plus en plus, et deviennent plus 
fortes que la mort. Aussi s'était-elle préparée à 
ce moment suprême depuis plus de dix années; 
car dès que son fils avait atteint l'âge de deux 
ans, elle s'était imposé le sacrifice de ne lui faire 
aucune caresse, et de ne lui en permettre aucune 
à son égard. Elle espérait par là lui rendre son 
absence moins douloureuse, lorsque l'heure de 
la séparation serait venue. Mais ce fîit tout le 
contraire qui arriva; car si d'un côté elle avait 
toujours agi envers lui avec une douce gravité, 
et avait exigé de lui la même conduite, autant 
que son âge le lui permettait; d'un autre côté, 
elle n'avait jamais usé à son égard du moindre 
mauvais traitement. Aussi son attachement 
pour elle était-il aussi tendre que profond. 

Dès qu'elle se vit seule avec lui, elle le fit 
asseoir auprès d'elle et lui tint ce langage, digne 
de lajn^e des Machabées : 

"Moii fils, j'ai à vous communiquer un çand 
secr^i que je vous ai tenu caché jusqu'à ce jour, 
parce que vous n'étiez pas en âge d'en com- 
prendre l'importance. Mais à présent que vous 
commencez à être raisonnable, et que je suis 
sur le point d'exécuter ce qu'il m'ordonne, je ne 
puis plus dififérer davantage de vous le faire 
connaître. Dès le moment que je perdis votre 
père, avec qui vous savez que je n'ai vécu que 
deux ans. Dieu m'inspira le dessein de quitter le 
monde et d'embrasser la vie religieuse. Ce des- 
sein s'est toujours fortifié en moi, et si dès lors 
je ne l'ai pas mis à exécution, c'est que vous 
étiez encore trop jeune et que vous aviez besoin 
de moi. Mais aujourd'hui cette raison n'existe 
plus, et il faut que j'obéisse à la voix de Dieu 
qui m'appelle. J'aurais pu vous quitter sans 
vous en parler, car il y va de mon salut, et quand 
il s'agit de se sauver, il ne faut demander permis- 
sion a personne. Mais je n'ai pas voulu vous 
contrister, en vous laissant tout-à-coup seul, 
sans père et sans mère. Vous jugez bien que 
je n'ai nullement besoin de votre consentement, 
puisque le grand Maître a parlé : je veux cepen- 
dant vous le demander, et j'espère que vous ne 
me le refuserez pas. Si cette séj^aration vous 
afflige, songez à r honneur insigne que Dieu me 
fait en daignant m'appeler à son service. Rap- 
peliez- vous quelle consolation ce sera pour vous 
de èonger que vous avez une mère qui ne sera 
plus occupée qu'à oflrir, jour et nuitj des vœux 
au Seigneur pour votre salut. " 

En prononçant ces paroles, l'héroïque femme 
fixait des r^sods pleins d'une tendresse infinie 


sur aon enfiuat. Elle attendit quélaaes inst&ntè>j 
sa réponse. Mais luL tout inteniit a' entendre ce 
langage solennel qu'il n'avnt jamais conos 
auparavant, ne put que lui répondre d'une voix 
timide et pleine de larmes : 

*^ Ma chère maman, je ne voue verrez donc 
plue?" 

« — Ce n'est pas cela que je veux dire, ^err. 
pressa de répondre la courageuse mère; au con- 
traire, vous me verrez, mon en&nt, tant q^i'il 
vous plaira.! Je me retire au couvent des Ui^- 
Unes qui est à deux pas d'ici, et vous aurez la 
liberté de venir me voir quand vous voudrez. 

*' — Puisqu'il .en est ainsi, repartît l'enÊiiiC 
encore toute ému, je le veux bien. " 

La servante de Dieu respira après cette réponse; 
et reprit: 

'^ — J'aurais eu bien de la ]^ine à me séparer 
de vous, mon cher fils, si voua m'aviez refusée; 
^mais puisque vous y consentez, je me retire <iâ 
'monde, et je vous laisse entre les mains de Dieu. 
Vous n'avez pas de fortune; mais celui que j'&i 
choisi pour mon héritage sera aussi le vôtre ; et 
si vous possédez la crainte de Dieu, vous serez 
assez riche, car vous posséderez le plus précieux 
trésor de la terre. 

^'Vous perdez aujourd'hui votre mère, et 
désormais vous n'en aurez plus ici-bas; mais 
dans le ciel vous en avez une qui sera Ueu meil- 
leure que moi, et qui vous dédommagera ample- 
ment de la perte que vous allez faire. C'est h 
Sainte- Vierge, à qui je vous recommande ; sojei- 
lui bien fidèle ; appelez-la toujours votre mère, 
et dans vos besoins adressez-vous à elle avec une 
entière confiance, en lui rappellant que vous êted 
son fils, et qu'il faut qu'elle ait soin de vous ; et 
soyez sûr qu'elle ne vous abandonnera jamais. 
Je vous confie à ma sœur, qui m'a pn^nis de 
bien vous aimer, et d'avoir bien soin de vous. 
Ayez pour elle le même amour et le même 
respect que vous avez eus jusqu'ici pour moi. 
Respectez aussi tous vos parents, honorez tout 
le monde, servez bien le Seigneur, et gardez tous 
ses commandements. En un mot, mou enfant, 
aimez Dieu et Dieu vous aimera, et aura soin de 
vous en quelqu'état que vous soyez. Adieu, mon 
fils." 

En achevant ces paroles, elle fit agenouiller le 
jeune enfant à ses pieds, et concentrant toute 
son émotion au fond de son âme, elle lui donna 
sa bénédiction en traçant le signe de la croix sur 
son front. Ce fut la dernière caresse et le du iniei 
adieu de cette femme admirable, à son enfant ; 
car désq^mais elle ne devait plus être sa mère. 
Dieu ne voulait plus soufirir deux amours dans 
ce cœur sur lequel il avait résolu de régner seul 
et sans partage. 

" C'était le lieu et le temps, ajoute naï veinent 
Dom Claude Martin en décrivant cette scène de 
la vie de sa mère^ c'était le heu et le temps de 
lui donner un baiser, pour dernière marque de 
son afi^ction ; znaia eue ne le fit pas ; ce qui me 
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aêmble une vertu bien rare et bien extraordinaire, 
et m'a toujours donné de Tétonnement jusqu'à 
ce que j'en aie compris la cause. " 

Ainsi cette mère sublime, qui depuis tant 
d'années avait sevré son cœur de toutes les joies 
les plus innocentes et les plus légitimes de la 
maternité, mettait le sceau à tous ces sacrifices, 
par cette action héroïque et ce dernier holocauste. 

Victorieuse dans ce grand combat, elle n'eut 
plus de crainte pour le reste ; elle dit adieu sans 
âéchir à toute sa famille en pleurs, et s'arracha 
des bras de son vieux père, sans rien laisser 
parlâtre de la douleur poignante dont son cœur 
était navré. Ce vénérable vieillard ne pouvait 
se consoler de> la perte de celle qui lui était si 


cloître pour lui donner sa bénédiction. Un 
instant après, elle était prosternée devant la 
supérieure, qui la recevait entre ses bras avec 
des larmes d'allégresse et de bonheur. 

Vous voilà donc parvenue au comble de vos 
vœux, ô femme héroïque I et désormais le siècle 
que vous avez vaincu, et qui était indigne de 
vous posséder, ne blessera plus, par ses scandales, 
l'innocence de vos regards, ni la tendresse de 
votre unique amour I Vous avez tout foulé aux 
pieds pour conquérir ce souverain bonheur; 
aucun sacrifice ne vous a coûté, ni les biens 
terrestres, ni l'estime du monde, ni les mépris, 
ni les humiliations, ni les liens du sang, ni le sein 
maternel, ni les pures et douces jouissances de 


chère à double titre, comme enfant et comme la famille I Vous avez tout vaincu h Entrez donc 
sainte : et il faisait retentir toute la maison de maintenant dans le séjour de la paix, dans le 


ses gémissements et de ses saifglots. 

Enfin elle sortit de la demeure de son beau- 
frère, accompagnée de |)lusieurs de ses parents 
et de ses amies; c'était le vingt-cinq janvier, 
mil-six-cent-trente-et-un, jour de la fête de la 
conversion de Saint Paul. Quelques heures 
auparavant, elle était allée se jeter aux pieds de 
l'archevêque de Tours, qui plein d'admiration 
pour ses vertus, avait voulu la voir, et lui accor- 
der sa bénédiction avant son entrée au noviciat. 
En franchissant la courte distance qui séparsût 
le monastère de sa denàeure, elle fit placer 
devant elle une de ses nièces, et lui mit entre les 
mains un grand crucifix qu'elle portait habituel- 
lement sur elle, et qu'en cette circonstance elle 
avait détaché de son cou, comme pour lui servir 
de guide dans sa marche hors du monde. Sa foi 
ardente la lui montrait comme la colonne de feu, 
symbole de* la croix, qui guidait autrefois Israël 
à sa sortie de l'Egypte. 

A ses côtés, marchait son fils, silencieux et 
résigné, mais trahissant sa douleur par ses 
larmes. ' A la vue d'un spectacle si touchant, 
non seulement ceux qui l'accompagnaient^ mais 
même ceux qui la rencontraient sur leur passage 
ne pouvaient retenir des pleurs d'attendrissement. 
Elle seule s'avançait d'un pas ferme et assuré, 
d'im air calme et rayonnant. On eût dit qu'elle 
marchait au triomphe et non au sacrifice. 
Cependant cette victoire surnaturelle qu'elle 
remjjortait sur ses sens et sur les droits impres- 
criptibles de la nature ne l'empêchait pas de 
ressentir de cruels saignements de cœur à la vue 
du petit orphelin qui pleurait à ses côtés. ** Il 
n'osait, dit-elle, me témoigner son affliction, 
niais les larmes qui coulaient de ses yeux me 
faisaient bien connaître ce qu'il ressentait en son 
cœur. U me faisait si grande compassion qu'il 
me semblait qu'on m'arrachait l'âme ; mais Dieu 


m'était encore plus cher que ce cher enfant. 

Parvenue au seuil du monastère, elle renou- 
vela en souriant ses adieux à son fils et à tous 
ceux qui l'entouraient : et se séparant joyeuse- 
ment de leur groupe, elle alla se jeter aux pieds 
de son directeur, qui l'attendait à l'entrée du 


sanctuaire du Seigneur, et mêlez-vous au chœur 
de ces chastes vierges, qui dès ici-bas marchent 
à la suite de l'Agneau, et retracent sur la terre 
la vie du ciel I 

Et vous, angéliques filles.de Sainte Ursule I 
tressaillez d'all^esse, et venez au-devant de 
votre auguste compagne I Ouvrez les portes de 
vos cloîtres, et jonchez vos parvis sacrés de 
fleurs et de couronnes sous les pas de celle qui 
sera un jour la gloire de l'Eglise, l'orgueil de 
l'Ancienne et de Ta Nouvelle France, ^et l'éternel 
honneur de votre ordre; La VénbrÀble Mèrb 
Mabie de L'Incarnation ! 


DEUXIEME EPOQUE 

VIE MONASTIQUE 
1631-1639. 

CHAPITRE PREMIER. 

Noviciat — Tribulations de la part de son fils— Le Mjs* 
tère de la Sainte-Trinité— Prise d'habit. 

Les éminentes vertus de la nouvelle postulante 
la firent admettre au noviciat en qualité de sœur 
de chœur, quoiqiVelie n'eût apporté aucune dot 
à son entrée. Cette distinction fut pour elle un 
grand sujet d'étonneraent et de confusion; car 
elle s'était toujours attendue à n'être admise 
qu'à titre de sœur converse. Son humilité du 
reste la faisait incliner de préférence vers cet 
état d'infériorité, quoiqu'elle n'eût jamais fait la 
moindre allusion à ce sujet dans ses entretiens 
avec son amie, 
avait voulu 


, la mère de Saint Bernard. Elle 
se soumettre en tout, avec le plus 
entier abandon, à la volonté de Dieu. 

La première épreuve qu'on imposa à son 
obéissance, dès les. premiers jours de son entrée, 
fut de l'obliger d'abandonner toutes ses pratiques 
de mortification, sa tunique de serge, ses chaînes, 
ses instruments de discipline, etc., pour. suivre 
la règle commune à toutes les novices. Rien ne 
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fit éclater davantage l'esprit de Dieu qui rani- 
mait qae la conduite qu'elle tint en cette circons- 
tance. Elle se soumit à tout avec la candeur 
d'un enfant, sans éprouver le moindre mouve- 
ment de contrariété. 

N'ayant jamais recherché que Dieu seul dans 
toutes ces austérités, et ayant toujours agi avec 
une parfaite pureté d'intention, elle comprit 
immédiatement qu'aucune de ces pénitences ne 
valait aux yeux de Dieu l'entière soumission de 
son esprit et l'immolation de sa volonté. Elle* 
les abandonna donc avec le même empressement 
et la même allégresse qu'elle avait ressentis en 
les embrassant. 

Sa conduite à l'égard des novices, ses nouvelles 
compagnes, n'excita pas moins l'admiration que 
son obéissance. Oubliant* son âge, son esprit, 
ses lumières, ses talents, sa rare habileté pour 
les affaires, les communications extraordinaires 
qu'elle avait avec Dieu, et son expérience -dans 
les choses spirituelles, elle parut au milieu d'elles 
comme une simple et naïve enfant, ignorante de 
tout et prête à recevoir les leçons de chacune 
d'elles. Souvent elle prenait plaisir à se faire 
instruire par les plus jeunes des pratiques de la 
•vie religieuse,. aân de trouver occasion d'exercer 
cette simplicité évangélique recommandée par 
le Divin Maître : Si vous ne devenez petits et 
simples œmme des enfants^ vous n^ entrerez pas 
dans le royaume des deux, (Math. XYIIÏ. 3.) 
Ses compagnes étaient dans le ravissement à la 
vue de tant de perfection, et l'entouraient de tout 
le respect et de toute la vénération que l'on doit 
à une sainte. 

Son humble soumission envers la maîtresse 
des novices était encore un autre sujet d'édifi- 
cation non moins précieux pour ces jeunes 
personnes, et pour toute la communauté. Le 
moindre signe de sa part lui paraissait un ordre 
descendu du ciel ; car elle la regardait comme 
l'ange du Seigneur chargé de la conduire dans 
la terre promise. Cette excellente religieuse ne 
se. laissait point d'admirer son exactitude et sa 
fidélité aux moindres règles de la vie monastique, 
et ne pouvait retenir certaines marques de respect 
que lui arrachait la profonde estime qu'elle res- 
sentait pour sa sublime élève. Mais rien ne 
contristait celle-ci et ne l'hunûliait autant que 
ces distinctions, qui lui faisaient craindre de 
perdre une partie du mérite de ses actions. 

Du reste, les pratiqués les plus pénibles de là 
vie claustrale n'étaient que des roses, comparées 
à la vie d'austérité qu'elle avait menée jus- 
qu'alors. Rien ne saurait peindre le charme et 
les délices qu'elle trouvait dans cette existence 
paisible et retirée, après laquelle elle avait sou- 
piré pendant tant d'années. Elle ne trouve 
aucun terme pour exprimer combien le joug du 
Seigneur lui paraissait léger, et avec quelle 
ivresse de bonheur elle se pliait à ce doux far- 
deau. Cette existence était pour elle un véritable 
paradis terrestre et un ciel anticipé. 


Cependant Dieu, qui avait résolu de ne la 
conduire à lui qu'à travers les croix et les épines, 
ne lui permit pas de jouir longtemps de la pléni- 
tude de cette paix qui embellissait sa chère soli- 
tude. Les murmures, qui s'étaient élevés contre 
elle dans le monde, n'avaient pas cessé après 
son entrée en religion ; et son fils, qui d'abord 
avait si généreusement consenti à se séparer 
d'elle, entendant tous les jours blâmer sa con- 
duite, commença à regretter amèrement ]a parole 
qu'il avait donnée. Les mauvais conseils qu'on 
ne cessait de faire retentir à ses oreilles, ne firent 
qu'envenimer davantage la plaie encore saign'ante 
au fond de son cœur. Une tristesse plus noire 
que, celle qui lui avait naguère fait prendre la 
fuite, s'empara de lui. 

On lui fit entendre que s'il cherchait toutes 
les occasions de ^énétret dans le monastère, et 
de tourmenter les religieuses pour faire sortir sa 
mère, il ne manquerait pas de réussir. 
. A cette époque le monastère des Ureulines 
n'était pas encore terminé; et l'on était obligé 
de laisser souvent les portes ouvertes pour per^ 
mettre la circulation des ouvriers. L'enfant 
profitait de cette circonstance pour pénétrer dans 
le couvent et se glisser partout où il trouvait une 
issue. Tantôt il apparaissait soudainement dans 
le jardin au milieu des religieuses, tantôt dans 
les cours les plus retirées du cloître. Souvent il 
se rendait au parloir, et pressait la tourière 
d'aller dire à la supérieure de faire sortir sa 
mère, ou de lui permettre de venir rester avec 
elle dans le monastère. On envoyait alors la 
nouvelle novice au parloir pour le consoler, et 
lui faire quelques petits présents, afin de le cal- 
mer. Il essuyait d'abord ses larmes et promettait 
d'être raisonnable à l'avenir ; mais a peine lui 
avait-elle dit adieu, qu'il oubliait toutes ses 
promesses. 

Les tourières remarquèrent plusieurs fois que 
lorsqu'il s'en retournait, il marchait toujours à 
reculons en tenant les yeux fixés sur les fenêtres 
du dortoir, dans l'espérance d'y apercevoir sa 
mère, parce qu'il l'y avait entrevue une fois au 
moment où elle y passait par hasard. 

Souvent aussi, à l'heure de la messe, il entrait 
dans l'église, et tâchait d'avancer aussi près que 
possible de la grille afin de pouvoir jeter la vue 
dans le chœur des religieuses. 

Ayant un jour trouvé entr'ouverte la grille de 
la communion, il pasça la tête au travers, et se 
mit à crier en pleurant: Rendez-moi ma mère I 
rendez-moi ma mère ! Les bonnes religieuses ne 
purent retenir leurs larmes en entendant ces cris 
déchirants. La vue d'une douleur si amère, et 
des tortur;es morales que devait souffrir l'infor- 
tunée novice les navrait de tristesse. 

De tels scandales lui firent craindre sérieu- 
sement que son séjour dans la communauté ne 
devînt impossible. Déjà on répandait le bruit 
que la supérieure allait bientôt lui signifier de se 
retirer j quelques-unes de ses amies mêmes croy- 


DEUXIÈME ÉPOQUE. 


47 


ant ces rapports fondés, lui conseillèrent de sortir 
avant de prendre le voile, afin de ne pas s'exposer 
à subir cette confusion après l'avoir reçu. 

Un antre jour le jeune enfant, après avoir fait 
mille détours dans le monastère sans savoir où 
il allait, entra tout-à-coup dans le réfectoire où 
toute la communauté était réunie, au moment 
de se mettre à table. H est facile d'imaginer 
quelle fut la surprise de toutes les religieuses, et 
quelle impression pénible fit éprouver à^a pauvre 
mère l'apparition inopinée de cet enfant dans 
une circonstance aussi extraordinaire. Toute sa 
tendresse maternelle se réveilla en ce moment. 
Mais lorsqu'elle le vit se précipiter dans ses bras 
en fondant en larmes, elle se sentit percée au 
cœur d'un glaive de douleur et de compassion 
inexprimables. Elle demeura en même temps 
anéantie de confusion en se voyant la cause 
innocente de tant de trouble dans une commu- 
nauté qui l'avait accueillie avec une si grande 
bienveillance. 

Bien n'eût été plus fkcile que de vaincre l'obs- 
tination et l'ennui de cet enfant, s'il avait été 
laissé à lui-même ; mais tous ceux qui l'entou- 
raient semblaient conspirer ensemble pour aigrir 
eon chagrin et nourrir son espoir de revoir à ses 
côtés celle qu'il pleurait. 

Il présenta un jour à sa mère un papier qu'on 
lui avait donné à ce dessein. G^était une longue 
pièce de vers composée par un de ses oncles qui 
avait un talent très-remarquable pour la poésie. 
Il y peignait sons les couleurs les plus vives le 
malheur de cet enfant arraché des bras de sa 
mère dans im âge si tendre, et lui mettait dans 
la bouche les reproches les pltA affectueux pOur 
réveiller en elle toutes les voix de la nature et 
ébranler sa constance. Elle lut cette pièce sans 
laisser paraître la moindre émotion ; mais il est 
aisé de comprendre quelle lutte terrible se livra 
dans son âme entre les sentiments de la nature 
et ceux de la grâce à la lecture de ces pages si 
propres à exciter l'exquise sensibilité de l'amour 
maternel. 

Cependant tous ces assauts que lui suscitait le 
tentateur, n'étaient que le prélude d'une attaque 
bien autrement violente. Le jeune Martin avait 
hérit^ des heureuses qualités de sa mère, et 
jouissait naturellement d'un caractère doux et 
aimable qui le rendait l'idole de tous ses compa- 
gnons d'enlance. Lorsqu'ils le virent en proie 
a cette tristesse inconsolable, ils s'empressèrent 
autour de lui, et tâchèrent de le consoler. Mais 
voyant que tous leurs efforts étaient inutiles, ils 
tramèrent entre eux une petite conspiration pour 
lui restituer celle qui était la cause de tant de 
larmes. "Ne pleure pas, s'écrièrent-ils tous 
ensemble, nous te rendrons bien ta mère -, nous 
allons tous aller au monastère, et nous ferons 
tant de bruit qu'on sera bien obligé de la faire 
sortir. " 

En un clin d'oeil, tout le quartier fut en émoi. 
Une immense clameur s'éleva autour des mura 


du monastère, et les pierres volèrent de toutes 
parts. Les religieuses ne comprirent pas d'abord 
l'origine de ce tumulte étrange : mais la novice 
désciïée qui en était la cause involontaire eut 
bientôt tout deviné ; car, au milieu de tous ces 
cris, une voix bien connue frappa douloureu- 
sement son oreille. C'était celle de son fils qui, 
transporté hors de lui-même par cette singulière 
démonstration, pleurait et sanglotait avec plus 
de violence que jamais, et ne cessait de crier 
d'une voix capable d'attendrir les cœurs les plus 
durs : Rendez-moi ma mère ! Rendez-moi ma 
mère I Chacune de ces paroles pénétrait dans 
l'âme de l'infortunée mère comme autant de 
coups de poignards qui lui déchiraient les 
entrailles. Elle crut alors que c'en était fait, et 
que les religieuses lassées de tant de tumulte et 
d'importunités allaient lui dire de se retirer. 
" Jamais, dit-elle, je ne fus tant combattue ; j'en 
traitais humblement et amoureusement avec 
Notre-Seigneur, pour l'amour duquel j'avais aban- 
donné cet -enfant, afin de suivre ses divins 
conseils ; et par ce moyen mon cœur demeurait 
en paix. " 

En effet, sa grande âme ne faiblit pas un seul 
instant au plus fort de l'orage; tous ceux qui' 
furent témoins de tant de courage et de fermeté 
en étaient dans Fadmiration. 

Enfin cette tempête s'apaisa insensiblement. 
" Peu de temps après, dit-elle, le Seigneur daigna 
me consoler; car un jour que je montais les 
degrés du noviciat, il me donna une certitude 
intérieure que je serais religieuse en cette maison; 
il m'assura en même temps q^u'il aurait soin de 
nion fils, et qu'il serait un jour destiné à son 
service. " 

L'effet suivit de près la promesse, et Dieu lui- 
même voulut en faire naître l'occasion. L'ar- 
chevêque de Tours et Dom Raymond de Saint- 
Bernard, conversant un jour avec le père Dinet, 
recteur du collège des Jésuites de Rennes qui se 
trouvait alors à Tours, eurent l'inspiration de 
lui raconter l'histoire de notre héroïne. Le père 
en fut émerveillé ; et sur la proposition qu'ils 
lui firent de se charger de l'éducation de son fils, 
il accepta avec empressement. Ce secours pro- 
videntiel arrivait à temps ; car le chagrin et les 
mauvais conseils avaient tellement altéré le 
caractère de l'enfant, qu'il refusait obstinément 
d'étudier, et qu'il menaçait même de se livrer 
au vice et à la dissipation. Sa conduite fut 
encore pendant quelque temps un suj'et d'an- 
•goisses pour sa mère qui ne lui avait jamais 
souhaité d'autre trésor que celui de l'innocence 
et de la piété. 

Comme autrefois la mère de Saint Augustin, 
elle s'offrit en holocauste pour -son fils. "0 mon 
Dieu! lui dit-elle, faites-moi souffrir toutes les 
croix qu'il vous plaira, pourvu que cet enfant ne 
vous offense point ; car j'aimerais mieux mille 
fois le voir mourir que de le voir tomber dans un 
seul péché. Oui, je consens à être martyrisée 
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en toutes Tnanières, pourvu que vous eu preniez 
soin. " 

Dieu accepta ce pacte sacré, et la suite de 
cette histoire fera voir quelle influence eut cette 
oblation volontaire sur r avenir de son fils. 

La sérénité avait à peine reparu pendant 
quelques instants dans sa solitude, qu'un nouvel 
orage vint éclater sur sa tête. Son père, courbé 
par l'âge et les infirmités, était toujours resté 
inconsolable de sa perte. Quoiqu'elle ne fût 
demeurée auprès de lui qu'une année depuis son 
veuvage, et qu'elle eût laissé trois de ses sœurs 
pour veiller sur ses vieux* jours, il ne cessait de 
pleurer celle qu'il appelait son ange et la joie de 
sa vieillesse. Après avoir langui pendant quel* 
ques niois, il tomba dangereusement malade, et 
mourut six mois après l'entrée de sa fille au 
noviciat. 

Cette croix lui fut d'autant plus cruelle que le 
monde y trouva un - nouveau prétexte pour se 
récrier contre sa retraite. Mais telle fut toujours 
sa constance et la sublimité de sa vertu, qu'elle 
le força enfin de s'avouer vaincu, et que ceux 
même qui avaient lancé contre elle les plus amers 
sarcasmes finirent par confesser que sa- vocation 
ne pouvait venir que d'en haut. 

Ces grandes épreuves étaient le gage assuré 
de nouvelles et précieuses initiations; car cha- 
cune d'elles était comme autant de fournaises 
ardentes, d'où notre pieuse novice sortait tou- 
jours plus pure, et plus sensible aux impressions 
de la grâce* Le mystère de la Sainte-Trinité lui 
apparut pour la troisième fois ; mais d'une 
manière plus parfaite et plus intime que dans les 
visions précédentes. 

"Le jour de la fête de l'Ange Gardien, raconte- 
telle, étant dans ma cellule, u me vint en pensée 
que les cellules sont comme les cieux, ainsi que 
dit Saint Bernard, et que les anges y habitent. 
Au même instant, je me sentis fortement élevée 
en esprit par le Maître des An^es, qui m'unissait 
à lui d'une manière admirable,, mais avec • une 
grande souffrance. Ce mystère s'opérait sans 
que j'eusse aucune vue particulière, sinon que 
je me voyais comme une substance que l'on 
prépare à quelque chose de fort rare. Cette 
opération refluait jusque sur l'extérieur j et j'en 
éprouvais une douleur très-sensible. Je fus trois 
ou quatre heures dans cet état violent, jusqu'à 
ce qu'il fallut aller au chœur pour l'oraison. 
Dés que je fus devant le Saint-Sacrement, cette 
grande violence cessa j et avec une douceur que 
je ne puis dire, je me sentis toute changée inté» 
rieurement. Je fut obligée de m'asseoir, parce 
que mes sens se retirèrent peu-à-peu, et que je 
ne pouvais plus me soutenir sur mes genoux. 
En un moment, mon entendement fut illustré 
de la vue de la Très-Sainte Trinité avec l'im- 
pression de ces paroles du suradorable Verbe 
incarné : Si quelqu'un m^aime^ mon Père V ai- 
mer a; nous viendrons à lui et nous /erons 
notre demeure en lui, (Jetai, XIV. 23.) Cette 


impreBsîoQ portait l'efiet de la promesse foite 
dans* ces paroles; et les opérations des trois 
Personnes divines en moi furent plus éminentea 
que dans toutes les autres visions. Elles me les 
donnaient à connaître et à e^q)érimenter par une 
pénétration d'elles en moi^; et la Très-Sainte 
Trinité en son unité s'emparait de mon âme 
comme d'une chose qui lui était propre, et qu'elle 
avait rendue capable de sa divine impression. 
Dans ce grand abîme, il m'était signifié que je 
recevais alors la. plus haute grâce que j'eusse 
jamais reçue dans les communications des trois 
divines Personnes. D me fut révélé que la 
première fois que j'avais reçu une semblable 
faveur, c'était pour instruire mon âme du plus 
auguste et du plus incompréhensible de nos 
mystères ; la seconde^ afin que lé Verbe me prit 
pour son épouse ) mais qu'à cette troisième fois, 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit se donnaient et 
se communiquaient à moi pour posséder entière- 
ment mon âme. Alors l'effet s'en suivit; et 
comme les trois divines Personnes m'e possé- 
daient, je les possédais aussi dans l'aminitude 
de la participation des trésors de la magnificence 
divine. Le Père Eternel était mon père, le 
Verbe suradorable mon époux, et le Saint-Esprit 
celui qui par son opération disposait mon âme 
et lui fidsait recevoir les divines impressions. 
J'avais la vue très-vive de mon néant ; et je ne 
cessait de le confesser dans les moments où je 
pouvais m' écrier. Je me voyais perdue dans le 
tout, et dans cette perte, je jouissais d'un plaisir 
indicible. Je crois que cette jouissance a quel- 
que chose de semblable à celle des bienheureux. 
La Majesté divine, dans laquelle j'étais abîmée, 
me prodiguait des caresses qui ne sauraient tom- 
ber sous Tes sens, ni sous les paroles des hommes 
mortels. Cette faveur donnait un nouvel accrois^ 
sèment à mon âme, pour lui témoigner son 
amour avec une &mi]iarité qui senoblait lui 
rendre tout permis. Aussi les actes qu'elle fai- 
sait n'étaient pas d'elle-même; mais elle sentait 
qu'ils étaient produits en elle par celui dans 
lequel elle était tout abîmée. Ah ! qui pourrait 
dire avec quel honneur Dieu traite l'âme, lors- 
qu'il lui plaît de l'élever à ses divins embrasse- 
ments. C'est une chose si étonnante que j| crois 
qu'elle rentrerait dans le néant, sans la douceur 
dont il a la bonté de tempérer son opération. 
Ce ravissement dura une demi-heure ; et lorsque 
je revins à moi, je me trouvai appuyée sur ma 
chaise. J'eus assez de liberté pour dire compiles 
au chœur, nonobstant les restes des impressions 
divines, dont mon âme avait été inondée, et 
dont elle était encore toute liquéfiée, semblable à 
un vase qui demeure tout humecté même après 
qu'on a versé la liqueur dont il était rempli. 

<' Je m'aperçus au sortir de l'église que j'étais 
comme une personne ivre, et qui ue peut com- 
prendre les choses qui se présente à ses sens : et 
je demeurai longtemps renfermée en moi-même, 
sans pouvoir être (attentive à aucune chose. '' 
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Ce fut peu de jours après cette extase que 
Marie reçut le voile et Thabit de tiovice. Son 
ârae était encore toul imprégnée de 1* onction 
des grâces divities ; et elle y apporta une ferveur 
et une piété angéliques. Les assistants remar- 
quèrent même, avec une surprise mêlée d^éton- 
nement, que pendant la cérémonie quelque 
chose de surnaturel et de céleste parut rayonner 
autour d'elle. 

En souvenir de l'union étroite qu'elle avait 
contractée avec le Verbe incarné, qui Pavait 
choisie pour son épouse, elle voulut ajouter à 
son nom celui de son bien-aimé^ et prit le nom 
de Mabie de L'Lf carnation, qu'elle a toujours 
porté depuis. 

On avait eu le soin, la veille de sa prise 
d'habit, d'envoyer son fils, qui n'était pas encore 
parti pour le collège de Rennes, passer quelques 
jours à la campagne, dans la crainte que la vue 
de cette cérémonie ne fit une trop vive impres- 
sion sur son esprit. 

CHAPITRE DEUXIÈME. 


Bile reçoit l'intelUgonee des Saintes Eoritures— Oroiz 
effrayantes — ^Lee possédées de Londam. , 

Vers le temps que la Mère de l'Incarnation 
reçut l'habit de novice, une source inconnue de 
lumière jaillit en elle, et lui donna l'intelligence 
des Saintes Écritures, accompagnée d'une sua- 
vité infinie, qui lui faisait goûter cette nourriture 
comme une manne céleste. Cette grâce fut une 
des plus précieuses de toute sa vie, car elle en 
conserva la jouissance jusqu'à sa mort. 

Quoiqu'elle n'eût jamais étudié la langue 
latine, elle comprenait parfaitement le sens de 
tous les versets de l'Ecriture, sans le secours 
d'aucune traduction française. C'était surtout 
pendant l'oraison que Notre-Seigneur ouvrait 
ainsi son esprit, et les trésors cachés dans les 
Saintes Lettres. Dès qu'un texte se présentait 
à sa mémoire, le sens lui en était aussitôt révélé, 
et faisait en même tempe surgir dans son esprit 
une foule d'autres passages qui se déroulaient et 
s'enchaînaient les uns aux autres, avec.une telle 
facilité et une lucidité telle qu'il lui semblait 
n'avoir qu'à écouter en silence la voix du Sou- 
verain Maître qui prêchait dans son âme. 

Souvent aussi pendant les offices du chœur, 
l'inspiration enlevait son esprit avec tant de 
violencfe, que si elle n'avait trouvé dans le chant 
un épanchement à son enthousiasme, elle eût 
éclaté en cris d/a transports et d'allégresse. ^< Mes 
sens, dit^le^ étaient tellement touchés que 
j'avais de puissants mouvements de battre des 
mains, et de provoquer tout le monde à chanter 
les louanges d'un Dieu si grand et si dignq que 
tous se consument pour sou amour et pour son 
service. Je me sentais portée, à l'imitation de 


l'Épouse des Cantiques, à chanter un Eructavit 

Sour annoncer les grandeurs et les prérogatives 
e mon Epoux dont les paroles m'étaient esprit 
et vie. Je voyais, dans la psalmodie, ses justices, 
ses jugements, ses grandeurs, ses amours, son 
équité, ses beautés, ses magnificences, ses libé- 
ralités j enfin j'éprouvais qu'il avait, au sens de 
l'Eglise son Epouse, des mains d^or, arrondies 
au tour,, toutes pleines d^ hyacinthes, et propres 
à faire découler leur plénitude sur les âmes. 

" C'était une suite de sentiments qui ne finis- 
saient pas; tellement qu'une fois dans un de ces 
transports que me causait la psalmodie, je dis 
au verset Laudate Dominum de cœlis, etc., du 
français au lieu du Isftin, en louant en moi-même 
la Personne sacrée du Verbe, par qui toutes 
choses ont été faites. 

*' Lorsque mes occupations m'obligeaient de 
marcher dans l'intérieur du cloître, je ne me 
sentais pas toucher à terre ; et en envisageant 
mon habit religieux, je mettais la main sur ma 
tête pour toucher mon voile et voir si je ne me 
trompais point en pensant posséder le bonheur 
d'être dans la maison de Dieu, et une part de 
son héritage. " 

Maigre la plus scrupuleuse attention qu'elle 
avait sur elle-même, la Mère de l'Incarnation ne 
pouvait garder longtemps le secret d'un don si 
rare et si précieux ; car le jparfum de la parole 
sainte, qui inondait son âme et ses lèvres, 
comme jadis celles du Eoi Prophète, d'une dou- 
ceur plus suave qu'un rayon de miel, s'exhalait 
de lui même, à son insu, et embaumait tous ses 
discours. Ses compagnes ne tardèrent pas à 
s'en apercevoir, et pendant les heures de récréa- 
tion, elles se réunissaient autour d'elle, et fai- 
saient tomber la conversation sur les Saintes 
Ëcritures. Aussitôt le soufiSe divin l'emportait 
hors d'elle-même, et elle se mettait à disserter 
avec une éloquence admirable sur le texte sacré. 
Les novices ravies et émerveillées demeuraient[des 
heures entières suspendues à ses lèvres, recueil- 
lant avec une religieuse avidité les paroles ins- 
pirées que lui dictait l'Esprit-Saint. 

^' — Sœur Marie, lui dit un jour une des 
novices, earoliquez-nous donc ce qu'a voulu dire 
l'Ecrivain-Sacré par ce passage du livre des 
Cantiques : Oscmetur me osculo oris sui, 

La miE^tresse des novices, qui se trouvait alori^ 
présente, lui fit apporter une chaise et lui 
ordonna, en vertu 'de la sainte obéissance, de 
dire tout ce qui lui viendrait à l'esprit sur ce 
passage. Elle obéit avec sa candeur et sa sim- 
plicité ordinaires, et commença, les yeux baissés 
et d'un air profondément recueilli, la paraphrase 
du texte sacré. Mais dès qu'elle eut prononcé 
les premières paroles, sa figure s'illumina tout-à- 
coup, un doux sourire effleura sa lèvre, et sur 
ses traits radieux se peignirent un enthousiasme 
et une exaltation dont jamais personne n'avait 
encore été témoin. Un torrent d'éloquence 
merveilleoSe déborda de son cœur avec une 
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fécondité, une abondance et une onction qui 
transportèrent toutes les assistanteB hors d'elle»- 
inémee. Immobiles, les yeux fixés sur elle, et 
retenant leur respiration, elles Técoutèrent pen- 
dant longtemps dans le plus profond silence, 
jusqu^à ce qu'enfin sa parole s'éteignit peu-à-peu; 
et elle entra dans une douce extase. Ses com- 
pagnes, pénétrées de respect et de vénération, 
n'osèrent pas interrompre ce colloque intime et 
mystérieux, qu'elle continuait avec son céleste 
époux, et dont les anges seuls furent les heureux 
témoins. 

Quand Dieu communique ainsi ses grftces 
extraordinaires é ses élus, et les remplit des 
ineffables douceurs de ces consolations, ce n'est 
que pour les animer à de nouveaux combats, et 
les préparer à ces épreuves souveraines qui sont 
le partage exclusif des âmes héroïques. Car la 
vie des prédestinés sur la terre est l'image fidèle 
de celle du Grand Crucifié ; et si parfois ce divin 
Sauveur les conduit sur le Thabor ce n'est que 
pour raffermir leurs pas sur la route du Calvaire. 

Le temps était venu où sœur Marie allait 
imprimer à sa vertu cette force, cette énergie 
qui s^ acquiert et se retrempe dans V infirmité,^ 
Les ténèbres se firent soudain dans son âme, et 
les plus horribles tentations l'assaillirent de 
toutes parts. Elle se vit en proie à des pensées 
.continuelles de désespoir, d'infidélité, de mépris 
de Dieu, d'orgueil, de vanité, de blasphème, 
d'impureté, d'aversion du prochain, et d'un 
suprême dégoût des choses de Dieu. Toutes ces 
tentations formaient comme autant de vagues en 
furie que soulevait la tempête, et qui ébranlaient 
jusque dans leurs fondements les remparts de sa 
conscience. Un ciel d'airain s'était appesanti 
sur elle, et pas une étoile n'en perçait les épaisses 
ténèbres. A peine un dernier rayon de paix 
intérieure luisait-il encore au fond de son âme ; 
mais si pâle et si lointain qu'il était presque 
imperceptible. 

*' Ainsi livrée, sans aucun secours apparent 
du ciel, aux agitations d'une immagination trou- 
blée et féconde en expédients pour se tourmenter; 
sans aucune consolation de la part de son con- 
fesseur, qui ne lui inspirait plus aucune con- 
fiance ; persuadée que tout le passé n'était qu'il- 
lusion, et que trpmpée elle-même par sa faute, 
elle avait ensuite trompé son directeur: sans 
goût pour les choses du ciel, ne pouvant plus 
souffrir l'oraison, ni aucun exercice de pieté ; 
s' imaginant à tous moments consentir aux sug- 
gestions de l'ennemi les plus extravagantes et 
les plus impies ; en un mot, n'ayant plue que 
ténèbres dans l'esprit, qu'erreurs dans l'imagi- 
nation, que révolte dans la volonté, que 'frayeurs 
dans les sens, elle se vit, presque sans intenralle, 
transportée des splendeurs du paradis, dans les 
horreurs d'un véritable enfer. " * 


1. 2 Cor : XII, 9. 

2. Le P. de Charlevoix. 


Pour conible d'infortoBe, le R. P. I>oiii Ha;^ 
mond de Saint-Bemanl, qui l'avait élevée depuil 
son enfance spirituelle, et dont l'habile dîrecti i 
l'avait conduite si haut dans les voies de .'^ 
perfection, lui fut enlevé. Elu supérieur *ii 
monastère des Feuillants, il fut remplacé dii&i 
la direction de notre sainte par un religieux, qn 
n'avait hérité d'aucune de ces précieuses qm 
lités. Autant l'un était éclairé, prudent c^ 
profondément versé dans la conduite des ânjes. 
autant l'autre était aveugle et inexpérînient«. 
Avant d'avoir suffisamment approfondi l'état <je 
sa nouvelle pénitente, il lui déclara ou vertemeo: 
que jusqu'alors elle avait été mal dirigée^ et qi* 
ses premières dispositions n'avaient été que ùt 
dangereuses illusions. 

Cette révélation fut un coup de foudre pour û 
servante de Dieu, qui demeura terrassée sous ie 
poids de cette sentence inattendue. 

Non contente d'avoir ainsi tout bouleversé 
dans sa conscience, il alla jusqu'à l'abandonoer 
entièrement à elle-même, pendant des moi? 
entiers. L'imprudence d'une telle conduite était 
extrême, et aurait pu être fatale, si la Mère de 
l'Incarnation n'eût possédé tous les caractères 
de la femme forte; car dans cette agonie de 
toutes les puissances de l'âme, la tentation da 
désespoir est presque continuelle. 

Pendant deux longues années, elle se vil tou- 
jours suspendue sur le bord du précipice, sans 
pouvoir comprendre quelle main invisible h 
soutenait au-dessus de l'abîme béant sous ses 
pieds. Mais la direction intérieure de l'Esprit- 
Saint, qui suppléait à l'insuffisance de son con- 
fesseur, conduisit heureusement ses pas à tra- 
vers tous les écueils. 

Ce fut au plus fort de ces désolations fzi té- 
rieures qu'elle entendit parler des célébrée pos- 
sessions de Loudun ^, qui faisaient grand bruit 
à cette époque. Touchée de compaesion poor 
ces victimes imfortunées. elle ofirait souvent à 
Dieu des prières pour leur délivrance. Une 
nuit qu'elle avait veillé auprès du lit de la lual- 
tresse des novices, qui se trouvait alors malade, 
la pensée lui vint, en traversant, vers minuit, le 
dortoir de la communauté; de faire une invoca- 
tion à la Sainte- Vierge en leur faveur. 

A peine étai^elle arrivée à son lit, qu'un 
spectre horrible, de forme ^humaine; se dressa 

1. L'histoire des possédées de Londnn est trop oonnne 
pour que nous en parlions ici. Mais la cause de «s 
phénomdDes étranges est encore aujourd'hui l'objet de 
chaudes discussions. La science moderne, qui trop 
souvent s'est nûse au service de l'impiété, s'est évertuée 
à leur trouver une cause naturelle ; mais jusqu'à oe 
jour, elle n'a réussi qu'à inventer des mots nouveaux à 
la place de véritables raisons. Pour quiconque ne vent 

Î»as à tout prix rejeter l'intervention du aumatarel, 
'origine démoniaque de ces phénomènes est de toats 
évidence. v t 

Nous renvoyons eeux qui voudraient approfoiidîi,tettfi 
question à rexoellent livre de M. de MirvilieTl I^ 
BsriOTBf Paria, 1854. 
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devant ell^ Quoiqu'elle fût sans lamièrej elle 
le vit aussi distinctement qu'en plein jour- Il 
avait, dit-elle, un visage long, tout plombé et 
bleuâtre, des yeux énormes, injectés; et lançant 
des âammes. 

A la première vue de ce monstre, elle frémit 
d'horreur; mais ayant fait le signe de la croix^ 
elle le vit disparaître en poussant un hurlement 
épouvantable. 

Le prince des ténèbres, qui jadis avait de- 
mandé à Dieu de cribler les Apôtres, comme 
on crible lefrornent^ ^ voulut aussi tenter d^ ané- 
antir la aervante de Dieu pour se venger de sa 
puissante intercession. 

Peu de temps après cette apparition,- '* je 
sentis, dit-elle, tout-à-coup par un frémissement 
de tout mou CQrps, quie ce malin esprit s'était 
glissé da|n^ les os, dans les .moeÛes, j^t dans les 
nerfs, comme voulant me détruire et m' anéantir. 
Je me trouvai alors dans une angoisse mortelle,, 
car je ne pouvais me remuer, ni appeler personne 
à mou secours. Enfin, après avoir bien souffert, 
je sentis en rnoi une * force et une vigueur puis- 
santes, comme d'un autre esprit qui combattait 
et luttait contre le premier. En moins de rien,. 
il l'eut l^isé et anéanti, et je demeurai libre et 
dégagée. " . ' 

Sur ces entrefaites, la mère prieure des Ursu- 
lines de.Loudun, Madame De Belfiel, allant en 
pèlerinage au tombeau de Saint François de^ 
Sales, à Annecy, arrêta, en passant, au monas/ 
tère de Tours. La Mère de Tlncarnation* lui 
ayant communiqué les étranges visions, qu'elle 
avait eues, la supérieure lui dit que le même 
phénomène s'était souvent reproduit parmi, ^es 
compagnes. 

A tant de persécutions de l'ennemi vint s'en 
joindre encore une. autre,, qui acheva de briser 
sou cœur. Son fils, qui d'abord avait donné la 
plus grande satisfaction à ses niaîtres pendant 
les premiers temp8.de son séjour au cofiég^ de 
Rennes, se laissa entraîner par les mauvais 
exemples de queiqjues-uns de ses camarades, et 
finit par se livrer a uiie telle insubordination que 
le recteur du séminaire écrivit qu'il était sur le 
point (le r expulser. On fut donc oblige 'dé le 
rappel er à Tours, Cette funeste nouvelle.' plon- 
gea la mère dans des transes mortelles ; car elle 
crut voir recouimencer les scènes qui lui avaient 
donné tant d'alarmes à son entrée au noviciat. 
Elle y vit un* nouveau piège de satan, pour 
mettre des entraves à sa procession, dont le jour 
approchait. Avec sa résignation ordinaire,' elle, 
coiqrba la tête, sans murmure et sans plainte, 
sous lès coups de ce nouvel orage, ef attendit 
l'arrêt de là providence. C'était le sacrilice que 
Dieu attendait pour la délivrer des inquiétudes 
et des angoisses que lui causait l'avenir de cet 
enfant; à l'instant même il lui donna, pour la 
seconde fois, l'assurance intime qu'D l'avait prit 

\ 1. Iittc, MXL, 31: 


sous sa protection. Dès son arrivée à Toursi 
une de ses tantes le reçut chez elle; et uue 
grande réforme se fît remarquer bientôt dans 
toute sa conduite. 


CHAPITRE Troisième 


Profession— Nouvelles épreuves^Délivranoe.* 

Nous venons de voir à travers quel désert 
morne et désolé, tout seifné de précipices affireux, 
peuplé de mottstres et de reptiles, notre chère 
sœur Marie vient de cheminer, seule sous un ciel 
chargé de foudres et d'éclairs, sans secours 
huinain et dans lé dénument lé plus complet. 
La voici maintenant parvenue, comme Moïse, 
au pied dé la montagne sainte qu'elle va bientôt 
gravir, et d'où elle redescendra portant entre ses 
mains les tables de ces conseils évangéliques 
qu'elle aura juré d'observer éternellement. 

Là Mère de Saint-Bernard, seule confidente 
des croix accablantes sods lesquelles gémissait 
son héroïque élève, loin d'hésiter à lui faire 
prononcer ses vœux, lui ordonna de se préparer 
sans délai à sa profession. Elle en fixa le jour 
à la f(§te de la conversion de Saint Paul, le 25 
janvier 1633. La' Mère de ^Incarnation était 
alors â^e de trente-trois ans. Jamais nouvelle 
plus heureuse, ni plus désirée n'avait retenti à 
ses oreilles ; mais son âme, en proie depuis 
loiigtemps â toutes les amertumes, était si navrée 
par la douleur, si meurtrie par la souflrance, 
qu'elle n'en ressentit d'abord presqu'aucune joie. 
Cet état de torpeur invincible, de morne léthargie 
sfubsista jusqu'à la veille de sa profession. Mais 
le Verbe sacré ne voulut pas qu'une épouse si 
fidèle et si chaste éprouvât ses rigueurs dans le 
temps même qu*elle s'unîssâit à lui par des liens 
indîssoMbres.i La veille de sa profession, toutes 
ses tristesses s'évanouirent comme par enchan- 
tement; des .flots de lumière' et d'onction répan- 
dirent la paix et PaHégresae dans son âme. 
''Toutes les impressions de mes souffrances 
semblaient, dit-elle, s'être changées en deô sen- 
timents de Paniour le plus tendre que j'eusse 
jamais- éprôuv^^ O mon cher amour ! disais- je, 
quoique jusqu'à présent j'aie été votre épouse 
par les vœux que je vous ai faits, je vais donc 
l'être encbre pins particulièrement. 

" Toutes les puissances de mon âme étaient 
tellement plongées dans cet océan d'amour 
qu'elles n'en étortaieht pbintj non plus qu'une 
personne qui serait abîmée au fond de la mer. 
Je suppliais de tout mon cœur ce divin Époux 
que cela ne parût point au dehors,* et qu'il me 
laissât libre pour Faction que j'allais faire. R- 
m'accorda cette grâce. Toutefois, pendant la 

cérémonie^ j'eus beaucoup de peine à conserver 

■ l ' i I II I 
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toute Pattention nécessaire pour ne rien omettre ; 
et ce ne fut paa sans de grandes difficultés que 
je parvins à lire la formule de mes yœu^ 
Après la cérémonie^ j' expérimenta en mon 
âme des choses, dont j'ai encore la mémoire 
bien récente, mais dont je ne puis rien exprimer. 

'^ Dés que je lus retirée dans ma cdlule, ces 
saillies furent si puissantes, qu'il fiUlut me pros- 
terner, ne sachant en qu'elle posture tenir mon 
corps. J'étais si transportée et hors de moi^ 
qu'en marchant par la maison, il me semblait 
que tout fQt mort pour moi. Je ne pouvais 
entendre ni comprendre que mon divin Époux ; 
toutes les puissances intérieures étaient retirées 
au fond de mon âme, où elles étaient toutes avec 
Dieu, comme dans leur centre, de sorte que l'ex- 
térieur demeurait comme privé de sentiment. " 

Cet instant de félicité ne fut qu'un éclair de 
bonheur eutre deux orages ; les épaisses ténèbres 
de la tempête se refermèrent bientôt sur ce 
lumineux sillage tracé par le rayon d'en haut ; 
car cette grande âme n'était née que pour souffrir. 
A peine huit jours s'étaient-ils émulés depuis 
sa profession, qu'elle se vit replongée dans 
l'abîme des mêmes angoisses. La seule trace 
qui lui restât de son bonheur évanoui fut un 
amour plus ardent pour les croix, et une exal- 
tation toute nouvelle qui lui faisait embrasser 
avec délices la pauvreté et le dénûment spiritueL 
Il ne lui restait plus qu'une faible et dernière 
consolation sur la terre : c'était celle de pouvoir 
verser de temps en tempe toutes ses peines inté- 
rieures dans le sein de sa douce et tendre amie, 
la Mère Supérieure. Mais l'austère pénitente 
voulut sevrer son âme <j[e cette dernière et 
suprême consolation, et marcher absolument 
seule, à travers toutes les aspérités, à la suite 
de l'Epoux. 

Cependant la Mère de Saint-Bernard,* touchée 
de compassion, résolut de chercher quelque 
moyen de mettre un terme à ses souffrances. 
Le Père George de la Haye, de la Compagnie de 
Jésus, homme éminent nar sa sainteté et ses 
lumières, prêchait alors le carême à la cathé- 
drale de Tours. • Souvent il était venu fkire des 
exhortations aux Ursulines, et avait ravi toute 
la communauté par sa science et ses vertus. 
Nulle n'en n'avait été plus profondément touchée 
que la Mère de l'Incarnation. Dès ce moment 
elle avait éprouvé une vive inclination de s'ou- 
vrir à lui. Mais la crainte de céder à une tenta- 1 
tîon d'inconstance et de légèreté l'avait toujours 
retenue. Elle se vit donc au comble de ses 
vœux, lorsque la Mère Supérieure vint lui 
ordonner de découvrir l'état de sa conscience au 
Père de la Haye. Dès la première entrevue 
qu'elle eut avec ce saint religieux, elle sentit 
s'évanouir ime partie de ses craintes, et rensûtre 
cette confiance et cet abandon qu'elle avait eus 
autrefois avec son ancien directeur. Le Père ne 
fie contenta pas d'entendre l'aveu sincère et 
ingénu de toutes |8es tentations; xam il wulut 


qu'elle mit par écrit toutes les grÀoeo qu'e!! 
avait reçues de Dieu depuis son en&nce, e 
l'usage qu'elle en avait fait, afin de porter u: 
jueement plus assuré sur l'état de son âinr 
L'numble servante de Dieu y consentit^ mais a 
la condition d'écrire en même tempe tous le: 
péchés et les imperfections de sa vie. 

Dieu lui mamfesta à Tinstant même quï 
ap])rouvait ce commandement; ce jour-là, q'i 
était le Vendredi-Saint de l'année 1633, au mr- 
ment où elle allait se mettre à l'œuvre, il h. 
mit sa vie toute entière devant les yeux, are: 
une clarté parfiûte sans qu'elle eût besoin d: 
moindre examen. 

Telle fut l'origine de la première relation Jt 
sa vie. 

Après un mûr examen de ce mémoire, et 
après avoir consulté le Seigneur, le Père de h 
Haye lui déclara qu'elle ne pouvait pas douter 
que c'était uniquement l'esprit de Dieu qui Tavaii 
conduite. 

A ces jparoles, toutes ses peines se dissipèreDt; 
son espnt recouvra toute sa liberté, comme si 
une main invisible l'eût délié des chaînes d'nn^ 
lourde captivité. Cette heureuse tranquillité 
dura jusqu'au jour de l'Ascension. AJors ua 
léger nuage vint obscurcir pour un moment cette 
douce sérénité. <' D me sembla en ce jour, dît- 
elle, que Notre-Seigneur, en montant au ciel^ 
emportât avec lui toutes les joies dont il me 
remplissait, pour me remettre dans l'état de teo- 
tations et de croix, où j'avais langui auparavaDU 

Mais ce>nuage ne fut que passager; car peu 
après, elle raconte ainsi sa délivrance : 

'* Un soir que je me promenais par obéissaDce 
dans une allée du jardin, fortement unie à DieUf 
et lui faisant de nouvelles protestations de vm- 
lance sur moi-même, j'eus un instinct trea- 
puissant de m'arrêter et de demander pardon du 

{)lus profond de mon cœur à ce divin Ëpoux. en 
ni promettant une éternelle fidélité. Au même 
instant, toutes mes tentations et toutes mes croix 
s'évanouirent; il me sembla que je n'avais 
jamais soufiîBrt, et je demeurai remplie d'une 
paix très-profonde. ^' 

Le Père de la Haye (|ui avait été l'iustniment 
fortuné dont Dieu s'était servi pour opérer cette 
heureuse délivrance, acquit un nouveau titre à 
sa reconnaissance en se chargeant de l'éducation 
de son fils. Il l'emmena avec lui ^ Orléans, où 
l'enfant continua sous sa direction ses études 
jusqu'à sa rhétorique, qu'il vint faire plue laid 
à Tours, dans un collège nouvellement fondé 
par les Pères de la compagnie de Jésus. Le 
rère de la Haye le rappela ensuite à Orléans 
pour y terminer son cours de Philosophie, 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


Révélations sur le Canada— La Mèro do rinoamatâon 
maitroflso des noidoes^ 

Dès que la supérieure des Ursulines eut vu le 
calme complètement rétabli dans le cœur de la 
Mère de rlncarnationi elle songea à utiliser 
pour sa communauté un talent si précieux, et 
lui confia la charge de sous-msûtresse des novices; 
peu aprèS) elle 7 joignit celle de donner toutes 
les instructions qui se font régulièrement au 
noviciat. Deux années s'étaient écoulées alors 
depuis le jour de sa profession. Ces nouvelles 
fonctions réveillèrent en elle l'ardeur d'un senti- 
ment qu'elle avait éprouvé dès sa plus tendre 
enfance, celui du zèle pour le salut des âmes, 
d'où devait découler plus tard sa vocation pour 
le Canada. Ce fut aussi vers cette époque que 
Dieu lui en révéla les premiers signes, dans une 
vision prophétique. ' 

"Une nuit, après un colloque très-intime 
avec mon céleste Epoux, je m'endormis; et 
pendant mon sommeil, je vis en songe auprès de 
moi une Dame que j'avais rencontrée je ne sais 
par quel hasard. Je la pris par la main et je 
l'emmenai avec moi, marchant à grands pas et 
avec bien de la fatigue, parce que nous avions 
des obstacles trè&diffîciles à surmonter pour 
arriver où nous asjûri'ons. Cependant, q^uoique 
ignorante de la route qu'il fallait suivre, j'avan- 
çais toujours, firancbissant tous les obstacles, et 
entraînant avec moi cette bonne Dame. Nous 
marchions dans l'impétuosité de notre esprit 
vers la mer, du côté où l'on fait les embarque- 
ments. Enfin nous trouvâmes un chemin de la 
largeur d'un grand portail, où se tenait seul un 
homme vêtu de blanc, tel qu'on dépeint ordinai- 
rement les apôtres. D'un signe de la main, il 
nous in^qua la route qu'il fallait prendre pour 
entrer dans une grande et belle place, dont il 
était le gardien. Quoiqu'il ne proférât aucune 
parole, je compris que c'était là le lieu où il 
fallait aUer^ et j'y entrai avec ma compagne. 
Ce lieu était ravissant; il n'avait point d'autre 
couverture que le ciel, et il y régnait un silence 
profond, qui inspirait je ne sais quel charme. 
Le pavé de cette place admirable éfciut de marbre 
blanc comme l'albâtre, tout marqueté de ver- 
meil, et divisé par carreaux, dont les liaisons 
étaient d'Une couleur écarlate très- vive. Cette 
grande place était environ née de superbes édifices, 
qui paraissaient des monastères ; mais sans en 
considérer la magnificence ni la beauté, j'avan- 
çais à grand pas, et de loin j'aperçus à main 
gauche une petite église de marbre blanc, d'une 
belle architecture à l'antique, et d'une sculpture 
merveilleuse. Sur cette petite église la Sainte 
vierge était assise, teoaut l'entant-Jésus entre 

wsbras. 


'< Au bas de ce lieu, qui était très-éminent^ 
s'étendait un grand et vaste pays, plein de mon-' 
tagnes et de vallées, mais tout couvert de brouil- 
lards épais, excepté un petit édifice qui sarvait 
d'église à tout le pays. La Mère de Dieu r^ar- 
dait, avec compassion, ces vastes contrées infi- 
dèles, dont la vue causait autant de pitié que 
de frayeurs, et où l'on ne pouvait descendre que 
par un sentier rude et étroit. De loin la Sainte- 
Vierge et son Fils ^iMuraissait de marbre comme 
toute le reste ; mais en approchant, je reconnus 
qu'ils étaient vivants et dans leur état naturel. 
D'abord la Mère de Dieu me parut aussi inflexible 
Que le marbre sur lequel elle était assise ; cepen- 
oant je ne Lûssai pas de m' avancer vers elle. 
Dès que je fus proche, je laissai la main de ma 
compagne et, par un tressaillement d'amour, je 
courus vers cette divine Mère, étendant les bras, 
en sorte qu'ils pouvaient atteindre les deux bouts 
de la petite église. J'attendais avec ardeur 
qu'elle me fît quelque grâce ; maÎB éomme elle 
regardait ce pauvre pays, je ne pouvais aper- 
cevoir son visage. On instant après, je la vis 
tout-à-coup devenir flexible, et jeter les yeux sur 
son divin Fils auquel sans parler elle faisait 
entendre quelque chose d'important, et il me 
semblait qu'elle lui parlait de ce pays et de moi. 
Alors mon cœur s'enflamma de plus en plus, et 
mon âme ressentit je ne sais quoi de divin qui 
me plongea dans une paix et une satisfaction 
intérieure inexprimables. Ma compagne s'était 
arrêtée à deux ou trois pas, pour descendre dans 
ce grand pays, d'où elle regsirdait la Sainte- Vierge 
qu'eue pouvait voir dé côté. Cette divine Mère 
était d'une beauté ravissante et toute céleste, et 
paraissait à l'âge de quinze ou seize ans. Cepen- 
dant, les bras toujours étendus, je soupirais après 
elle. Alors, avec une grâce ineffable, elle se 
tourna vers moi en souriant amoureusement et 
elle me baisa sans me dire mot. Pids elle se 
retourna vers son Fils, et contiîiua de lui parler, 
ayant toujours, ainsi qu'il me paraissait, quelque 
dessein sur moi. Elle se tourna une seconde 
fois, et me baisa derechef. Elle parla encore à 
son très-adorable Fils et me baisa pour la 
troisième fois. Ces douces caresses remplirent 
mon âme d'une onction toute céleste. 

"Là-dessus je m'éveillai, ressentant encore 
en mon âme la suave influence de ces saints 
baisers, et si transportée que peu s'en fallut que 
je ne courusse p&r le monastère pour le dire à 
chacune de mes compagnes. " 

Cette vision prophétique demeura longtemps 
un mystère pour la Mère de l'Incarnation. Mais 
elle eut pour effet d'accroître le zèle qu'elle avait 
toujours eu pour le salut des âmes, et qvd avait 
déterminé son choix en ûiveur de la règle des 
Ursulines. 

"Après les caresses de la Sainte- Viei^ con- 
tinue-t-elle, et l'onction que ces sacrés baisers 
laissèrent dans mon âme, mon esprit %t tout 
hors de lui; et vo)a par tout le monde pour cher- 
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eher des âmes rftebetées par le sang de Jêsas- 
Christ. J'flccompiignais partoat les ouvriers de 
FEvangilei je me joignais à eux dans leur minis- 
tère pour aider ces âmes abandonnées, et j'inter- 
cédais en leur faveur, avec une sainte hardiesse; 
auprès du Père Ktemel. " 

Se voyant privée du bonheur d'aller, dans les 
régions lointainée, féconder la vigne du Seigneur 
de ses sueurs et de son sang, elle épanchait sur 
les jeunes plantes, confiées i^ae^ soins, le fleuve 
d^amour qui débordait de son cœur. 

Jusqu'alors le» grandes lumières qui lui avaient 
été oommuniûuées d'en haut, toujours voilées 
nous leA ailes Je l'obéissance et de l'humilité, ne 
n'étaient fait jour Qu'accidentellement et à de 
rares intervalles. Mais l'exercice de ces nou- 
velles fonctions les Ht éclater dans touU leur 
splendeur. 

Chacjune de ses leçons offrait un spectacle que 
h ciel cdt envié à la terre. Assise au milieu du 
cercle de «es jeuncH disciples, comme jadift la 
Mère du Verl>e présidant, dan» le cénacle, Je 
eormeil dm apôtres, elle disait son âme de séra- 
phin devant cet auditoire de vierges angcliques, 
altéréeMde ses discours, et tenant toujours ouvert, 
avec une mainte avidité, le calice de leur cœur 
pour recueillir chacune de ses paroles. De ces 
lèvreM s' échappaient alors des flammes invisibles, 
dont les langues de feu, venant à se reposer sur 
leur f>ont, communiquaient à leurs âmes les 
ardenr« de rBsprit«Saint. Souvent au milieu 
de «es instructions, lorsque certaine passages de 
l'Ecriture lui vouaient à la bouche, elle se trou- 
vait toat'â^oup liors d'ellè«même et perdait la 
parole, eubjufiniée par le Dieu qui la possédait 
icMt entière. Enlevée à tontes les choses de la 
terre, elle souifrait en silence les «^cationâ 
célestes, jtts<|u'à ce que le dégagement de 
Keftluve mystérieuse lut eût rendo-Ja liberté de 

{larler. La pieuse assemblée demeurait immo- 
iile de reupect et d'admiration, et attendait sans 
bruit qii'sile redeH;<!ndit du ciel pour reprendre 
l'ifitriiction interrompue, liien n'égalait ensuite 
fa Hura^ffftuinmu' et leH merveilles de'la4octrijie, 
/|fiSdlft venait Hi' piiiHcr aux t^ourecs mêm«p de 

l/iift tummituli' Ml exc<îllente, offerte a des 
liriiiviVKH iiiiM«<t bien préjmréh, ne pouvait man- 
i|itfird« produire les Iruits les pl'un délicieux de 
lf.tiktu* ni d** béri/îdictiori. AnFPi yijiron un enthou- 
«iHMinK inouï ijuur la jM^rlectior» se* propager, avec 
une rwpidilé /ih'ctnqiu*, parmi toutes les novicets 
Mt mAïuf piiriiii icH ancii-nneH religieuses qui 
vtnm iMil HOiivi'iit HMjMMtor a se.- lusiruction^, aliii 
«II» M ii.hlli-r .«'t iio M'fthimer à la vertu. Tput-cs 
«»••■ piiMiH^H iUuipUyivH H-, pressaient autour de 


M.M |..i.M|.. ) ,1 Mi^rt. do i'iiicaniation, de'sooco^iè, 
f'HtH Hivh'dspuuvnli Odiiiinumquer sa ferveur à 


ces âmes afiàmées de Dieu :^ et puisait dans sa 

charité expansive une nournture toujours plus 
substantielle et plus savoureuse, à mesure qu'elle 
voyait croître l'empressement de ses chères 
disciples. Ce fut sur leurs pressantes instances, 
qu'elle entreprit et compléta l'expîheaXion entière 
des Psaumes de David et du Cantique des Can- 
tiques. Leur étonneinent et leur enthousiasme 
ne connurent plus de bornes en entendant o^te 
paraphrase inspirée où elle apporta une science, 
une pénétration, une profondeur de' vue incom- 
parables, accompagnées de l'onction d'une foi 
et d'une piété exquises. 

Non contente de les ''abreuver du lait le plus 
pur de J a parole «acrée. la Mère de l'Incarnation 
composa pour lenr ucage nn Catéchisme, qui, 
Félon le Père de Charïevoix, est peut-être le 
meilleur qui existe en langue française. ** On 
ïXjat assurer du moin?, ajoute-t-il, qu'il n'èo est 
point où le? vérité? «oient expliquées avec plus 
d'ordre, de précision et de netteté. Le choix ei 
Papplication des pa.?.«aj£es de l'Ecriture font bien 
voir que la Mère de l'Incarnation a été une des 
j>er*îonnes de «on siècle qui aient mieux connu 
]e« Livres Saint**. Tont y respire une merveil- 
leuse simplicité, qui écarte cette dangereiise 
curiosité, cause ordinaire de TorgueiL du liber- 
tins^ de l'esprit ei de l'insensibilité du cœur. '* 
On ne sait qu'admirer davantage dans œt-opus- 
cnle, ou de la science et de l'exactitude théolo 
gique. ou du charme de la dévotion, dont il est 
tout pénéîré. U fiit imprimé en France, en 
1684, soHS le titre de -^LBcoîe Chrétienne." 
Dès son apparition, tonteïs les âmes pieuses le 
savonrèrent avec délices, et placèrent son auteur 
au rang des grands maîtres de la vie spirituelle. 


CHAPITRE CINQUIÈME 


Lep dîMTTples de là Mère de l'InearoMidon. 

Sous une telle direction, il n'est pas étonnant 
que les éi^ve^a de la Mère de rincsmation fissent 
des proLTép très-rapides dans les voies de la 
sainteté. 

Panni ses no!ubreuses dieciple^ il en est cepen- 
dant quelques-unes qui s'attachèrent plus spécia- 
lement a fet^as, et qui la sni virent de plus près 
dans le^ seniiers du ciel. Gravissant à sa suite 
les derniers sonuneis de la perlwtion, elles 
devinreni les m^xlèles les plus îllustretî fle l'ordre 
des l'rsulines en ujeme temps que la gloire 
impériss-'/hlf de notre Mère, eî les plus, riches 
diamant^ de sa CA">\ironne. 

L'hist(ûrea conserve entro nuir^es le nom de la 
Mère Marie dv la nativité. HU^re de bénédiction, 
prévenue, (ies le lierccau, de toutes les gràoes de 
la nature et du cul:— à sept ans, taisant le vomi 
de virginité au pied de l'autel de Marie^ où elle 
p;\sse. le même jour, sept heures consécutives 
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en ptière ;-hI dotif e ane^ déjà maitreese des 
cœurs^ .et seul capable de calmer les noires 
fureurs de son père, autre Satil, que d'atroces 
douleurs jettent dans des accès de frénésie; — 
trouvant toutes ses délices à sacrifier ses joies 
enfantines pour converser à T écart avec son 
céleste époux. 

Surprise un jour dans ce précieux colloque 

par ses conipagneSi qui la croyaient éprise d'un 

amour terrestre, elle leur répond, Fœil au ciel, 

l'extase au cœur, comaie son angélique patronne, 

la douce niartyre Agnès : ''Mon fiancé est d'une 

gr^ce et d'une beauté parfaite; il est riche, noble, 

puissant et incomparable en toutes perfections. 

Déjà il s'est assuré delnon cœur; à lui seul je 

me confie, à lui seul je garde ma foi. Son 

amour, à lui, est chaste ; ses caresses sont pures; 

et sa fiancée ne dépose jamais sa couronne 

virginale. H a placé un signe sur mon front, 

pour que je ne reconnaisse pas d'autre fiancé 

que lui. Il m'a parée de magnifiques joyaux; 

il a entouré de pierres précieuses et mon bras et 

mon cou, il a suspendu à mes oreilles des perles 

d'une beauté inestimable, et il a retenu ma foi 

en me mettant au doigt l'anneau des fiançailles. 

J'ai aspiré le lait et le miel de ses lèvres; et la 

pourpre de son sang a coloré mes joues. Déjà 

il fait retentir à mes oreilles ses harmonieux 

accords, et ce que j'ai si longtemps désiré, je le 

vois; ce que j'ai si ardemment espéré, je le 

tiens; je me sens déjà unie à celui que j'ai 

aimé de toute la dévotion de mon cœur. " ^ 

En effet, cette ange ne tarda pas à prendre 
son vol vers les hauteurs sereines du cloître. 
Descendante des seigneurs de Béruries, l'une des 
familles les plus puissantes de la Touraine, elle 
eût pu aspirer à de nobles alliances ; mais ce 
cœur prédestiné ne soupirait qu'après les joies 
éternelles, et ibulait aux pieds le monde, ses 
miroitantes illusions, sa fascination, ses trioniphes 
éphémères et ses décevantes ivresses. 

Sous le voile des vierges. Dieu lui avait prépa- 
ré un guide digne de sa piété. La Mère de l'Incar- 
nation Ini tend la main et l'initie aux mystères 
de. l'amour divin. Bientôt elle devient l'imita- 
trice si parfiûte de ses vertus et de son zèle 
apostolique, que lorsqu'il s'agira de choisir une 
compagne à sa maîtresse, au moment de son 
départ pour exécuter les grands desseins de Dieu 
dans la Nouvelle-France, tout le monde jettera 
les yeux sur elle. 

Mais la Providence avait des vues différentes ; 
elle la destinait à répandre la ferveur et l'amour 
de la vie parfkite dans les divers monastères de 
son ordre. Après avoir été maîtresse des novices 

fnx Ursulines de Loches, elle fut élue supérieure 
Tours, puis à Amboise et à Montrichard, 
d'où elle revint occuper de nouvelles charges 
au monastère de Tours. " Son union avec Dieu 

1. Office de ssinto Agnès*— Voir aussi Dom Olavde 
Martin. 


I était si parfaite, dit un historien de sa vie, que' 
les objets de la nature, loin de l'en distraire, ne 
fusaient que la rendre plus intime. La beauté 
d'une fleur, le vol des oiseaux, le tremblement 
d'une feuille et mille autres petites choses à quoi 
on ne pense presque jamais, lui causaient des 
transports d'amour incroyables. En regardant 
le vol d'un oiseau, elle disait à ses compagnes : 
N'admirez-vous pas comme cet oiseau ne met le 
pied à terre que pour prendre en passant les 
nécessités de la vie, et s'élève aussitôt dans son 
élément ? Ne vous semble-t-il pas que ces petits 
habitants de l'air nous convient à voler au ciel 
et à ne toucher la terre que des extrémités du 
pied?" * 

Six mois avant sa mort, elle avait prédit sa ûtp 
prochaine à son amie intime la Mère Angélique 
de la Conception ; et s'endormit dans les bras de 
Celui qui avait ravi ron cœur. 

» Nous venons de nommer la Mère Angélique 
de la Conception, son émule en sainteté. Disciple 
comme elle de la Mère de l'Incarnation, comme 
elle aussi elle doit revivre dans nos éloges. 

Issue d'une des plus illustres maisons de 
France, Isabelle de la Baume le Blanc de la 
Vallière passa presque immédiatement des bras 
de ^a mère dans les bras du Seigneur. Ses 
parents remarquèrent en elle une vertu si pré* 
coce, qu'ils la confièrent, tout enfant, aux Ursu- 
lines de Tours, où elle fut élevée sur les genoux 
même de la Mère de l'Incarnation. Dès le pre- 
mier coup d'oeil, cette sainte femvie avait divine 
dans ce cœur un vase d'élection déjà tout 
chargé d'une luxuriante floraison, qui promettait 
les plus beaux fruits, et depuis ce jour elle avait 
aimé son âme de la plus pure affection. 
' A peine âgée de douze ou treize ans, la jeune 
enfant avait sollicité, avec de si vives instances, 
le voile des novices, que 1» supérieure consentit 
enfin à la rëVêtir du saint habit. Les bonnes 
mères souriaient d'aise et s'extasiaient en voyant, 
sous son gracieux costume, cette petite religieuse 
en miniature. Bile reçut, le jour de sa vêture, 
le nom d'Angélique de la Conception, qui con- 
venait parfaitement à son innocence et à ses 
charmes intérieurs et même extérieurs, car elle 
était d'une beauté si ravissante que ses compagnes 
disaient tout bas que les anges accouraient sur 
son passage et soulevaient son voile pour con- 
templer sur Sa figure le plus splendide reflet de 
leur créateur. '< Elle ressemblait, ajoute son 
naïf historien, à ces belles images de la Sainte- 
Vierge qu'on voit dépeintes dans les tat)leaux."^ 

Mais la jeune novice avait un souverain mépris 
pour ces grâces éphémères, causes de tant de 
malheurs et de chutes, et dont elle devait bientôt 
voir un éclatant et douloureux exemple au sein 
même de sa famille ^. Sachant que l'Epoux 
céleste se complaît uniquement dans la beauté 

1. Dom Olaade M&rtin. 
2» iladame de la ValUàre, 
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de l'âme, elle résolut de détruire d'un seul coup 
cette parure fugitive qui pouvait la perdre. Elle 
se irotta le visage avec dee linges brûlauts, et 
parvint ainsi à ternir le lustre éblouissant de son 
teint. 

Un seul trait lera voir jusqu'à quel point elle 
suivit de près dans la vertu son illustre modèle. 
Par esprit de pauvreté, jamais elle ne voulut 
avoir, dans sa chambre, ni horloge, ni montre, 
pour régler les heures de ses exercices de piété ; 
et l'opulente héritière de la noble famille des De 
la Vallière n'avait d'autre moyen, pour diviser 
son temps, qu'une vieille bouteille remplie d'eau; 
qui lui servait de clepsydre d'un nouveau genre, 
digne de son humilité. L'eau découlait par un 
l^etit tuyau dans un autre vase, sur lequel elle 
avait fait de légères incisions, qui lui indiquaient 
les quartsd' heure et les demi-heures. 

Un jour qu'elle était descendue au jardin pour 
prendre la récréation avec le reste de la commu- 
nauté, elle se retira à l'écart avec une de ses 
compagnes, aân de s'entretenir à loisir sur la 
spiritualité. Pendant qu'elles étaient assises 
toutes deux à l'ombre des charmilles, la conver- 
sation tomba sur les opérations de la grâce dans 
une âme fidèle. Tout-à-coup son interlocutrice 
remarqua qu'elle ne parlait plus ; et se tournant 
vers elle, elle l'aperçut, le visage animé du plus 
vif incarnat, et les joues baignées de larmes. 
Elle était en extase. '^ Il était évident, ajoute 
l'auteur de sa vie, qu'elle éprouvait eu elle-même 
les opérations ^e la grâce dont elle venait de 
parler avec tant d'ardeur; et c'est ce qui fit 
éclater au travers de son visage, comme au tra- 
vers d'un crystal transparent, la lumière sainte 
dont elle était intérieurement éclairée. " 

En ce temps-là venait de naître, dans sa famille, 
une enfant qui était destinée à devenir à jamais 
célèbre par d'éclatantes faiblesses et par des 
repentirs plus éclatants encore, dent l'existence 
devait présenter toutes les extrémités des fragi- 
lités humaines et des triomphes de la grâce; 
mais qui allait coûtera sa vertueuse tante bien des 
années de larmes et de sacrifices. C'était cette 
touchante Duchesse de la Vallière, " dont la des- 
tinée sera l'éternel attendrissement de l'histoire." 

La beauté semblait héréditaire dans cette noble 
famille, et ce fut son malheur. Jetée, au matin 
delà vie, à l'heure des éblouissements de la 
première jeunesse, au milieu de la cour la plus 
brillante de l'univers, entourée de toutes les 
séductions d'une société enchanteresse, livrée à 
tous les enivrements de» plaisirs, et fascinée par 
de royales tendresses, elle n'eut pas assez de 
forces pour se préserver contre de si dangereux 
écueils. Sa frêle nacelle, conduite par une main 
faible et inexpérimentée, fit un triste naufrage, 
et la jeune âme qu'elle portait sombra dans le 
gouftre qui tourbillonnait sous ses pieds. Pen- 
dant combien d'années la Mère Angélique de la 
Conception pleura sur les égarements de sa nièce 
infortunée ! Que de vœux, de gémissements, de 


supplications, de pénitences elle offrit j^u ciel 
pour le retour de cette enfant prodigue !^ Elle y 
employa mêjuu le crédit auprès de Dieu de son 
ancien Qc amie et maîtresse, la Mère de l'Incar- 
nation, qui, pour la consoler, lui écrivit des 
Uraulines de Québec, la réponse suivante : 

" Mon intime Mère, 

" Tous vos proches me sont chers, et le sujet 
" qui vous afflige, m'afflige aussi. J'en ai eu 
" connaissance jusque d^ns cette extrémité du 
" monde, et je vous dirai que nous avons entre- 
"pris, l'espace de dix semaines, de grandes 
" dévotions et de grandes pénitences en Thon- 
" neur de la passion de Îfetre-Seigneur, afin qu'il 
" plût à sa bonté d'y mettre ordre et d'opérer le 
" salut de celle que vous savez. Indépendamment 
"de toute cela, j'ai encore en mon particulier 
** l'aflUire fort à cœur. Consolez-vous, moa 
" intime mère, en cette pesante croix. " 

Il est peu de personnes en Canada qui soup- 
çonnent que Madame de la Vallière ait dû quel- 
que part .de sa conversion aux ferventes prières 
des Ursulines et des âmes pieuses de Québec, et 
que dans le temps que Bossuet adressait à 
l'illustre pécheresse ses immortelles exhortations, 
les innocentes supplications des jeunes Cana- 
diennes de la Nouvelle-France faisaient descendre 
d'en haut sur sa forte parole des grâces de 
conversion. 

L'imagination trouve de singulières jouissances 
dans ces rapprochements inattendus^ surtout 
lorsqu'ils se relient à des événements si fameux, 
à des noms si illustres, à des mémoires si tou- 
chantes. 

Cependant les prières de la Mère Angélique et 
de ses amies n'avaient pu encore arracher à ses 
royales attaches ce cœur si bien fait pour le ciel. 
Vainement elle s'était ofierte à Dieu en victime 
d'expiation, prête à souffrir toute sa vie pour la 
conversion de sa nièce 3 les années s'écoulaient 
sans mettre un terme à ce grand scandale. 
Madame de la Vallière était ébranlée, mais non 
renversée. Enfin son héroïque tante voulut 
donner à Dieu en sa faveur la dernière marque 
de charité dont une créature soit capable : " Mon 
Dieu, s'écriat-elle, je vous oflfre ma vie pour le 
salut de cette chère enfant ; oui, je consens que 
vous preniez mes jours, pourvu que vous lui 
accordiez une telle grâce de conversion, qu'elle 
abandonne entièrement le monde, et se consacra 
à vous dans un cloître. " 

Tant de générosité toucha enfin le cœur de 
Dieu ] il agréa son sacrifice. Aussitôt Ton vit 
Madame de la Valhère, dont la volonté avait été 
jusqu'alors si chancelante entre le devoir et son 
faible cœur, prendjre une résolution si calme et 
si énergique, qu'en présence d'un tel changement, 
Bossuet s'écrie tout confondu; " Je parle et 
elle fait. J'ai les discours et elle a les œuvres. 
Quand je considère ces choses, j'entre dans le 
désir de me taire et de me cacheri et je ne pro- 
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îonce pas un seul mot où je ne croie prononcer 
na condamnation. " 

Les amies de la Mère Angélique se hâtèrent 
le venir lui annoncer cette heureuse nouvelle et 
a résolution que sa nièce venait de prendre de 
quitter le monde : " Dieu soit béni, s'écria-t-elle, 
nais Cela n'arrivera qu'après ma mort. " 

En eâet, trois mois après son décès, la cha- 
melle des Carmélites de Paris offrait un des spec- 
;acles les plus attendrissants que la terre ait 
jamais donnés aux anges. 

C'était Madame de la Vallière, désormais 
jœur Louise de la Miséricorde, qui, après avoir 
Icmandé pardon à la reine, en présence de toute 
a cour de Louis XIV, venait à ving-neuf ans, 
^'ensevelir vivante dans le Sépulcre du cloître. 
La reine elle-même voulut étendre le drap mor- 
tuaire, sur la jeune pénitente, dont l'âme,—: 
îelon l'expression de Bo8Suet,Jqui seul peut égaler 
a parole humaine aux grandes choses,. — dont 
'âme ne pouvait plus respirer que du côté du 
îieî. 1 

On se demande pourquoi, dans ce siècle où 
eut est grand, même le crime, les plus grands 
coupables trouvent toujours quelque repentir au 
bnd de leurs cœurs ? Ah I c'est qu'outre cette 
*oi profonde que rien ne pouvait déraciner, il n'y 
ivait pas un seul de ces pécheurs, qui n'eût, 
lans sa famille quelqu'âme pure, cachée au sein 
l'un cloître, occupée sans cesse à élever des 
nains sans tache vers le ciel, et à intercéder 
x>ur le coupable. ,. 

Ici c'est la Mère de l'Incarnation qui tient le 
premier anneau de cette chaîne invisible, dont la 
Mère Angélique enlaça le cœur et l'âme de son 
heureuse nièce, qui la soutint au-dessus de l'abî- 
me, et la déposa enfin aux rivages éternels. 

Mais de toutes les disciples de notre bienheu- 
reuse Mère, nulle n'a reçu une plus intime com- 
aûunication de son esprit, n'a vécu davantage 
ie sa vie, n'a occupé une plus large part dans 
)on estime et son affection, que la Mère Marie 
le SainWoeeph (Mlle, de la Troche Savonnières) 
|ui seule de toutes ses sœurs eut l'honneur d'être 
ihoisie pour aller poser avec elle les premiers 
bndements de l'œuvre des Ursulines dans la 
>îouvelle-France, qui fut la fidèle compagne de 
x>us ses travaux, et ne s'est séparée d'elle qu'à 
fik mort. 

Mais comme son nom doit bientôt reparaître 
lans le cours de cette histoire, nous ne ferons 
:|ue l'indiquer ici en passant, nous réservant de 
lonner plus tard quelques détails sur sa vie et 
ses vertus. 


1. Poujoalaty LeUrea aur Boêauet, où eo trouvent ré- 
lumés les principaux passages des lettres de l'évéque de 
Sdeauz sur la conversion de Madame de la VblUôre. 


CHAPITRE SIXIÈME 


EUe reçoit rexplioation de sa tîsion sur le Canada. 

Cependant la divine providence, en fournissant 
à la Mère de l'Incarnation l'occasion de déve- 
lopper son zèle pour le salut des âmes, dans 
l'exercice de sa charge de msûtresse des novices, 
l'acheminait graduellement vers le but fincj 
de toute son existence. Vers l'âge de trente-quatre 
pu trente-cinq ans, elle ressentit de nouvelles 
saillies de cet esprit apostolique qui transportait 
son âme jusqu'aux extrémiiés de la terre, et lui 
faisait accompagner les ouvriers de l'Evangile 
dans toutes leurs prédications. A la vue de tant 
d'âmes infortunées que le démon arrachait au 
domaine de son divin Maître, elle tombait dans 
des langueurs extrêmes. '* J'embrassais, dit-elle, 
ces pauvres âmes, et je ne cessais de proeser le 
Père Eternel, par une amoureureuse activité, 
d'avoir pitié de leur égarement. 

" Par une liAnière qui était infuse dans mon 
âme, je voyais clairement et comme en plein 
jour, le sens des passages de l' Ecriture-Sainte, 
qui parlent du souverain • pouvoir que le Père 
Eternel a donné au Verbe incarné sur tous les 
hommes, et ce que le Saint-Esprit dit de lui. Ce 
grand jour, qui me découvrait tant de merveilles, 
embrasait mon âme d'un amour qui me consu- 
mait. Il est juste. Père souverain, m' écriais- je 
que mon Epoux soit le maître de toutes les 
nations. Donnez-moi donc une voix assez puis- 
sante pour être entendue des extrémités de la 
terre, et pour publier partout qu'il est digne de 
régner dans tous les cœurs. 

**Mes désirs et mes gémissements comme 
autant de flèches embrasées, allaient percer les 
cieux. Transportée en esprit parmi les âmes 
qui ne connaissait pas* Jésus-Christ, je lui rendais 
pour elles les hommages qu'elles lui doivent j 
je les embraissais, et je les voulais tous concentrer 
pour les plonger dans le sang précieux de cet 
•adorable Seigneur. 

'^ Cependant une lumière intérieure me faisait 
voir qu'il me manquait quelque chose pour être 
exaucée. Alors je me consumais à ses pie4s; 
et je m'abîmais au centre de ma bassesse et de 
mon néant, afin qu'il plût à sa divine bonté de 
mettre en moi ce qui me manquait encore. Aloie 
j'expérimentai une nouvelle infusion de la grâce j 
lin rayon divin se répandit dans mon âme, et 
en même temps ces paroles me furent dites: 
Demande-moi par le cœur de Jésus, mon très- 
aimable Fils 5 c'est par lui que je t'.exaucerai. 

^' Dès ce moment, je me sentis si étroitement 
unie au cœur de Jésus, que je ne parlais et ne 
respirais que par lui. " 

Ce fut vers l'année 1635 que la Mère de l'In- 
carnation entra dans c^tte nouvelle phase de la 
vie intérieure. 
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Un feu 8i dévoxant ne pouvait longtemps 
demeurer eecret; aussi écIata-Ul bientôt au 
dehors. Il fit une telle impression sur elle 
qu'elle parut entièrement chang&e. Gommuni- 
q[uant ses ardeurs à tous ses sens, et pénétrant 
jusque dans la moelle de ses os, cette flamme 
réduisit son corps dans un tel état d'exténuation 
et de maigreur qu'elle ne fut bientôt plus qu'un 
squelette vivant; en sorte qu'elle pouvait dire 
en toute vérité, comme le Psalmiste : V ardeur 
de mon zUe nvCa consumé. (Ps. 118.) 

Son directeur, appréhendant pour ses jours, lui 
ordonna de se distraire autant qu'il lui serait 
possible. Elle fit tous ses efforts pour lui obéir ; 
mais ce fut en vain, et il fallut l'aDandonner à la 
conduite de Celui qui seul tient entre ses mains 
la vie et la mort. 

Cependant l'heure approchait oti Dieu allait 
rompre le sceau des énigmes, dont il avait jus- 
qu'iuors voilé ses desseins sur elle. Sa vocation 
pour le Canada allait se dessiner clairement. 

Dès 'son entrée aux Ursulines, un secret pres- 
sentiment lui avait dit qu'elle n'y était qu'en 
passant, et comme un dépôt que Dieu récla- 
merait à son jour. Elle repoussait toujours cette 
idée, dans la cnûnte que ce ne f(it un piège de 
satan ; mais comme cette pensée revenait sans 
cesse, elle se vit obligée de s'abandonner, sans 
examcD, entre les bras du Seigneur, ne demandant 
que l'accomplissement de sa volonté. 

Les Ursulînes, de leur côté, ne tardèrent jpas à 
remarquer en elle quelque chose d'extraordinaire 
qui leur faisait dire que Dieu l'appellerait bientôt 
ailleurs, et qu'elle ne mourrait pas dans leurs 
monastère. 

Son directeur était alors le Père Jacques Dinet, 
recteur du collège des Jésuites de Tours, qui fut, 
peu de temps après, appelé à la cour de Louis 
Xm, où il devint confesseur du roi. 

Un jour que la Mère de l'Incarnation lui faisait 
part de son amour pour l'apostolat, et lui racon- 
tait le songe mysténex qu'efie avait eu à ce sujet, 
le Père lui dit qu'il n'y avait rien en cela qui ne 
fût très-possible, et que probablement le Canada 
était le pays qui lui avait été montré en songe. 
A cette révélation inattendue, la Mère de l'In- 
carnation tomba des nues; car jamais elle n'avait 
entendu parler du Canada, et il ne lui était pas 
venu un seul instant à l'esprit qu'elle dût jamais 
contribuer à la conversion des infidèles autrement 
que par ses vœux et ses prières. 

*A quelques jours de là, étant au chœur en 
oraison, elle fut ravie en extase, et la vision 
qu'elle avait eue en songe lui fut représentée de 
nouveau avec les mêmes circonstances ; et elle 
entendit une voix <|jui lui dit : " C'est le Canada 
que je t'ai fait voir, et il faut que tu ailles y 
fonder une maison en l'honneur de Jésus et de 
Marie. 

''Ces paroles, qui portaient esprit et vie dans 
mon âme, continue la servante de Dieu, la rédui- 
sirent' dans un anéantissement indicible. J'eus 


néanmoins aaees de force pour répondre: v^ 
Dieu étemel I vous pouves tout et luoî je t-.< 
puis rien. Mais ddes-moi| me voilà prête. De 
ce moment et sans aucune réflexion, ma voluirc 
fut unie à Dieu: d'où s'ensuivit une eztâ- 
amoureuse, dans laquelle cette infinie bonté n; 
fit des caresses, qu'aucune langue humaine u 
saurait exprimer. 

<' Je ne vis plus ensuite d'autre paya pour m: 
que le Canada ; et mes courses ordinaires étaiei 
parmi les sauvages, avec les missionnaires. '* 

Sur ces entrefaites, la Mère de l'Incarnat -r 
reçut du Père Poucet de la Rivière, mission na^-^ 
de la Compagnie de Jésus qu'elle ne connais^ia.: 

eks, une lettre accompagnée d'une Relation ic- 
isidons du Canada. Ce saint religieux, qui ^ 
arrosé et fécondé les sillons de laNouvelle-Fraau 
de ses sueurs et de son sang, rendait compte i 
notre Mère de sa vocation pour ces mission.-. 
Et quoiqu'il n'eût pu être instruit par aucune 
voie humaine de ses élans pour l'apostolat, il lui 
envoya en même temps comme symbole d^invi- 
tation un petit bourdon qu'il avait apporté de 
Notre-Dame de Lorette. 

'< Je vous envoie, écrivait-il, ce bourdon piiur 
vous convier d'aller servir Dieu dans la Nouvelle- 
France." 

La Mère de l'Incarnation fut ravie de cette 
invitation; néanmoins elle n'osa y répondre 
autrement que par de va^es remerdiments, tant 
cette entreprise lui i>araissait auniessus de ses 
forces et de sa condition. 

Mais tandis qu'elle ne songeait qu'à bien s'as- 
surer de la volonté de Dieu, et à se mettre ea 
état de l'exécuter, la providence ménageait à 
son insu les moyens de faire réussir les desseiuâ 
qu'elle avait sur elle. ^ 

CHAPITRE SEPTIÈME 


. Madame de la Peltrie. 

Sur la frontière méridionale de la Normandie, 
au sein d'une vaste et fertile plaine, entourée de 
coteaux gracieusement ondules et couronnés de 
bocages pittoresques aUi forment an loin des 
horizons <' faits à souhait pour le plaisir des 
yeux, " * s'élève la ville d^Alençon, qui faisait 
jadis partie de la vieille Armorique^ et dont le 
nom rappelle un souvenir qui sera éternellement 
cher à tous les cœurs canadiens. Car c'est dans 
ses murs que naquit, en 1603, Madame delà 
Peltrie, l'héroïque fondatrice des Ursulînes de 
Québec. 

Marie Madeleine de Chauvigny était alliée par 
sa double origine, paternelle et maternelle, à la 
haute noblesse de Normandie. Son père, M. de 

1. Le P. de Cbailevoix* 

2. Féaeloa. 
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Chauvigny, seigneur de Vaiibougon, joignait à 
l'éclat de la naissance celui de la fortune ; mais 
il se faisait encore plus remarquer par ses émi- 
nentes vertus que par ces avantages naturels; 
tandis que son épouse ne lui était inférieure ni 
pour la naissance, ni pour la piété. Il n'épar- 
gnèrent rien pour jeter, dès le berceau, dans 
J'âme de leur enfant les premiers germes de cette 
liante vertu don t^l' éclat devait plus tard illuminer 
le Nouveau-Monde. La jeune fille ne tarda pas 
à réaliser leurs plus flatteuses espérances; car à 
mesure qu'elle croissait en âge, elle croissait 
aussi en grâce et en vertus. Une sagesse et une 
maturité précoces Ini faisaient dédaigner les jeux 
et les hochets de l'enfance pour s'appliquer aux 
œuvres de piété. Plus d'une fois on la surprit 
s'échappar^t furtivement du château paternel 
pour aller porter aux pauvres du voisinage quel- 
qu'aumône, qu'elle cachait soigneusement dans 
les plis de ses vêtements. 

Ce fut sous les regards maternels .même, que 
Mlle, de Chauvigny reçut son éducation. Elle y 
fit des progrès très-rapides, et acquit bientôt 
toutes les connaissances qu'exigeait la société de 
cette époque pour les personnes de son rang. 
On voit par des fragments de ses lettres, qui sont 
parvenus jusqu'à nous^ qu'elle possédait une 
éducation parfaite. 

Aux plus beaux jours de son adolescence, à 
cette époque enchanteresse de la vie où l'horizon 
du monde, entrevu dans le .lointain et à demi- 
voilé, fait miroiter aux regards mille trompeuses 
illusions, elle n'eut jamais que du mépris pour 
les vaines joies du siècle. Loin de rechercher 
cette admiration si naturelle aux personnes de 
son sexe, son unique désir était de plaire à Celui 
dont le regard invisible avait le premier ravi son 
cœur. 

Une vertu si solide, dans un â^e si tendre, était 
l'indice d'une vocation privilégiée, qui se mani- 
festa bientôt par un attrait irrésistible pour la 
vie religieuse. A peine âgée de seize ans, elle 
eût voulu déjà tourner le dos à cette voie riante 
et toute semée de fleurs qui s'offîrait devant elle, 
pour suivre les austères sentiers de la solitude. 
Cette belle société française dont sa haute nais- 
sance lui ouvrait toutes les portes, cette société 
du dix-^eptièm.e siècle qui éclipse les phases les 
plus brillantes de l'histoire, ^n'avait pas àx'ses 
yeux de charmes comparables à ceux du cloître. 
Mais Dieu avait d^ autres vues «sur «lie; et 
comme il la destinait à devenir la coopératrice 
de la Mère de l'Incarnation, il ne permit ni à 
l'une ni à l'autre de ces deux femmes, par qui il 
voulait opérer de grandes choses, d'embrasser 
immédiatement un genre de vie qui aurait privé 
la première des grands biens, la seconde de la 
connaissance des afiaires et de l'expérience qui 
leur étaient nécessaires pour exécuter l'œuvre 
qu'il devait leur confier. 

Dès que la jeune Madeleine eut manifesté ses 
aspirations pour la vie monastique, ses parents. 


yiï jnso^ue-là avaient toujours favorisé ses pieuses 
inchnations, y mirent un obstacle invincible M. 
de Vaubougon, son père, n'ayant point eu de 
fils de son mariage, voyait, avec amertume, 
s'éteindre avec lui le nom illustre de Chauvigny. 
Il voulait du moins que sa fille perpétuât dans le 
siècle le souvenir de la gloire et des vertus de ses 
ancêtres. La fierté paternelle lui fit alors mé- 
connaître la voix du ciel, et il résolut, avec son 
épouse, de mettre tout en œuvre pour distraire 
sa fille de sa résolution. 

Un soir, après-le départ d'une brillante réunion, 
qu'ils avaient invitée pour célébrer le dix-septième 
anniversaire de sa naissance, et où ils avaient 
épuisé tous les trésors de leur tendresse, ils la 
prirent à l'écart et essayèrent de lui persuader 
qu'une personne vertueuse, même au milieu des 
cercles les plus enjoués, pouvait faire plus de 
bien, paPses exemples, que la religieuse la plus 
austère, retirée au fond de sa cellule, unique 
témoin de ses veilles et de ses macérations. 

Ce raisonnement spécieux était le seul qui pût 
faire ^quelque impression sur l'esprit de Mire, de 
Chauvigny. 

Dès qu'elle fut restée seule dans sa chambre, 
après le départ de ses parents, elle en fit le sujet 
d'un long et sérieux examen.» Prosternée au 
pied de son crucifix, longtemps elle pleura et pria 
en implorant les lumières du ciel. 

" mon Dieu ! s'écria-t-elle enfin au milieu 
de ses angoisses et de ses sanglots, est-il donc 
possible que je sois condamnée à opérer mon 
salut au milieu de tous les dangers du monde ! 
Mon père veut désormais que j'assiste à la chasse 
et à l'opéra ; et pendant les longues heures que 
je perdrai à ces amusements, il me faudra vous 
oublier, ô mon Dieu t vous qui avez songez à 
moi de toute éternité ! Non, je ne pais oublier 
FOtre présence pour celle des créatures. ..." 

Puis après quelques instants de profonde ré- 
flexion : *^ Oui, continua-t-elle avec enthousiasme, 
j'irai à la prochaine abbaye, et je demanderai 
mon admission pour quelques jours, afin d'y 
faire la retraite au commencement du carême ; 
et lorsque j'y serai, je tâcherai d'y rester I " 

Après avoir pris cette soudsûne détermination, 
Mlle, de Chauvigny se releva toute consolée, et 
s'endormit le cœur léger et plein d'espérance. 
< Le lendemain, aux premiers rayons du soleil, 
elle était sur la route de l'abbaye, et gravissait, 
quelques heures après, les degrés du parloir. 
Après avoir obtenu son admission sans difficulté, 
elle écrivit à ses parents pour leur demander 
l'autorisation d'y séjourner pendant quelques 
jours. 

Dès que la voiture qui l'avait amenée fut de 
retour au château, et que la nouvelle de son 
absence eût été annoncée, tout fut en émoi dans 
la famille. Mais nul ne ressentit plus violem- 
ment ce choc que M. de Ch&uvigny ; sa surprise 
et son mécontentement furent extrêmes. Sur le 
champ, il ordonna de préparer sa voiture; et 
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après avoir expédié des lettres d'invitatioD à ses 
amis pour le soir même, il s'éloigna rapidement 
du cbâtean, accompagné do Madame de Chau- 
. vigny tout en pleurs. 

Les tourelles de l'abbaye se dessinèrent bientôt 
dans le lointain, et peu d'instants après, la voiture 
franchissait les barrières du monastère. 

L'abbesse, qui était parente éloignée de M. de 
Chauvigny et qui connaissait son attachement 
excessif pour ^a fille, ne fut nullement surprise 
de cette soudaine arrivée. ËUe l'accueillit, le 
sourire sur les lèvres, en lui disant que sa fille 
n'était venue ches elle que pour suivre les 
exercices de la retraite, afin d'accomplir un vœu 
secret. 

Eu entendant parler de vœu, M. de Chauvigny 

ne se posséda plus d'indignation : 

'^ Jamais, s'écria-t-il, ma fille ne fera ni n'ac- 

* oomplira de vœu ici, tant que j'aurai ifl soufiïe 

de vie! . . . Rendez-moi mon enfant," poursuivit il 

d'une voix toute tremblante de colère. 

En ce moment, Mlle, de Chauvigny entra dans 
le pafloir, et se précipita tout en larmes aux pieds 
de son père, en le suppliant de lui pardonner ea 
- démarche. 

Toute la tendresse paternelle de M. de Chau- 
vigny se réveilla en apercevant'sa fille bien-aimée ; 
il la releva en l'embrassant, et, tandis que Madame 
de Chauvigny intimidée par la scène qui venait 
de se passer, pleurait à l'écart en silence, il adressa 
à sa tille les plus tendres reproches : 

" Que vous avons-nous donc fait, ma chère 
enfant, pour noua abandonner ainsi ? Est ce donc 
pour vous un si grand sacrifice que de demeurer 
avec nous, du moins jusqu'à ce que vous nous 
ayez fermé les yeux ? Alors vous serez libre, et 
vous pourrez faire votre choix, " 

En prononçant ces paroles, il l'entraîna dou- 
cement hors de l'appartement, suivi par Madame 
de Chauvigny. En un instant, ils furent tous 
montés en voiture, et l'abbaye était déjà hors de 
vue que la jeune fille n'avait pu proférer une 
seule parole pour se défendre. 

Un nombreux cercle d'amis attendait le père 
triomphant, à son arrivée au château, pour le 
fehciter de son heureux succès: la soirée se 
passa en fêtes et en réjouissances. Une seule 
Sf«^r^ «e retira cette nuit-là, le cœur triste et 
désolé: c'était Mlle, de Chauvigny qui com- 

f/«7ntnr'"*r*"' ^^^^ clairement que jamais 
de Si ' 1^ '^". P^'' '"^ ^*1« î «^r il venait 
U n^^ ^ ^'^ ^,^^''^**"*' ^^ «e préparer, pour 
de chatr"' ^ l'accompagner dans une pLtie 

mla^i^"^^^''"^' ^"^ ^'^''^ ^^ ^^^«r de cette pro- 
menade, ayez-vous remarqué ce beau ieune 

Sce"ir r^"^' '^^^ '^'''^' avec ta^S 
réponse 'fp t a""""' ^ " ^' '^^' ^^^^^'^ ^ 
•X an; V ^-''^ 1^^ î^^' "^'^ ^'^^•«' ajouta-t-il, 
mnZll^lir ^".P^^^'i '' j'espère qu'avant 
^muJ^nt^^^^^ 1^ *^^^™e sentiment;" 
mue. ae Chauvigny comprit par ces paroles 


que le chevalier Charles de Grivel de la Peitrie, 
issue de la maison de Tounois, était l'époux que 
ses .parents lui destinaient. En vain protesta-trelle • 
par ses larmes et ses supplications, en vain allé- 
gua-t-elle sa jeunesse et son inexpérience, ils 
furent inexorables; et tout ce qu'elle put obtenir 
fut un délai de quelques jours. 

Dans ces angoisses, elle eut recours à la prière, 
et ofirit à Dieu en sacrifice le bonhour qu'elle 
avait rêvé de pouvoir bientôt se consacrer à lui 
seul. Cette offrande fut agréable au Seigneur ; 
car, dès lors, il lui donna l'assurance qu'un jour 
elle lui appartiendrait sans partage. 

Fortifiée par cette voix iatérieure, elle se sou- 
mît aux ordres de son père, et offrit sa main à 
M. de la Peitrie. 

L'époux, du r^stej que ses parents lui avaient 
choisi était digne de sa piété et de son amour. 
Pendant tout Te temps que dura leur union, il 
n'eut pour elle que la tendresse la plus délicate, 
mêlée d'un profond respect que lui inspirait sa 
rare vertu. Elle, de son côté, sut si bien orner 
son âme de toutes les qualités de la vraie épouse 
chrétienne, que son mari ne cessait de répéter 
qu'il ne formait plus qu'un seul vœu sur la terre, 
celui de vivre longtemps, afin de jouir du bonheur 
dont elle était pour lui l'ange visible. 

ÎJais la providence en avait décidé autrement ; 
car après cinq ans de cette union inaltérable, M. 
de la Peitrie fut enlevé subitement à la fleur de 
l'âge.i Elle n'avait eu de son mariage qu'une 
seule fille qui n'avait vu le jour que pour aller 
augmenter le nombre des prédestinés. 

Restée veuve et sans famille à vingt-deux ans, 
elle sentit renaître en elle le désir de se consacrer 
entièrement à Dieu dans la vie religieuse j et 
pour se préparer à cette vocation sublime, elle 
fit de sa maison une espèce de couvent et d'hos- 
pice, où elle recevait les pauvres et les malades 
avec une charité digne des premiers diècles de 

l'église. 

Cependant elle était partagée entre le désir de 
renoncer à tout pour Jésus-Christ, et celui d'em- 
ployer l'immence fortune dont elle jouissait, au 
soulagement des misères spirituelles et corporelles 
du prochain, pour lesquelles Dieu lui avait donné 
une tendre compassion. Sa charité se pQJjtait 
de prélérence vers les sauvages du Canada, où 
la France venait d'établir une colonie, et que les 
Pères de lia Compagnie de Jésus avaient com- 
mencé d'évangéliser. 

Le Père Le Jeune, supérieur des Jésuites dans 
la Nouvelle-France, venait de publier à cette 
époque une Relation des* Missions du Canada. 
Il y invitait fortement toutes les personnes pieuses 
à concourir, selon leurs moyens, à la conversion 
des sauvages j et il terminait ses pressantes 
exhortations par ces paroles touchantes : 

" Hélas! ne se trouvera- t-il pas quelque bonne 
et vertueuse Dame qui veuille venir en ce pays * 

1. Life of Madame de la Peitrie. 
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pour recueillir le sang de Jésn^Christ, eu îna- 
truisau^ les petites filles sauvages ? 

Ces paroles étant tombées sous les. yeux de 
MadaiDe de la Peltrie^ elle pénétrèrent son âme 
d'une telle ardeur Mjostolîque, que ''depuis ce 
temps, '' ajoute la Mère de rincarnation, '' son 
esprit fut plus en Canada qu'eu elle-même^, '' 

Cependant comme elle voulait avant tout faire 
ce qui pouvait le {dus contribuer à la gloire de 
Dieu, elle consulta des personnes doctes et de 
grande vertu, leur exposa les sentiments de son 
cœur avec une entière sincérité, et leur mit entre 
les mains un papier où elle avait écrit tout ce 
que Dieu lui avait inspiré à ce sujet. 

Tous d'une voix unanime lui déclarèrent que 
sa vocation avait tous les caractères d'une mis- 
sion divine, et qu'elle ne devait pas différer de 
suivre la voix de Dieu. ^ 

Mais bien des croix devaient l'assaillir et puri- 
fier son âme de toute attache te^rrestre, avant 
qu'elle pût réaliser ce vœu. 

Déjà les continuelles instances de son père 
pour lui faire contracter de nouveaux liens, 
l'avîdent obligée de se réfugier dans un mo- 
jiastère, d'oi^ elle n'avait eu le temps d'accourir 
que pour recevoir le dernier soupir de sa mère. 
Ces douloureuses épreuves affectèrent sa santé; 
elle tomba si dangereusement malade que les 
médecins déclarèrent qu'ils n'avaient plus aucun 
espoir de la sauver. On n'attendait plus que 
son dernier soupir ; et plusieurs personnes même 
terminaient à la hâte un habit de Saint-François, 
pour l'en revêtir, selon son désir, avant d'expirer. 
Deux religieux Capucins, agenouillés à son che- 
vet, récitaient les prières des agonisants,, lorsque 
tout-à-coup elle se sentit inspirée de faire un vœu 
à Saint Joseph, de lui promettre d'aller bâtir 
une église eu son honneur au Canada, et d'y 
consacrer, sous ses auspices, sa fortune et sa vie 
au service «et à l'instruction des filles sauvages.i 
A. peine eut-elle prononcé ce vœu qu'elle tomba 
dans un sommeil profond. A son réveil, au 
grand étonnement de tout le monde, elle se 
trouva parfaitement guérie. Les ntédecins en la 
voyant purent à peine en croire leurs yeux, car 
ils la pensaient déjà morte; et l'un d'eux, après 
lui avoir tâté le pouls, lui. ayant dit, sans rien 
savoir de ce qui s'était passé entre elle et Dieu: 
<<0ù est donc votre fièvre, Madame? serait elle 
allée au Canada?" Surprise de l'entendre parler 
ainsi: " — Oui, elle y est allée," réponditrclle en 
souriant d'un air significatif, mais que personne 
ne comprit. 

Arrachée ainsi miraculeusement à la mort, 
elle ne songea plus qu'à exécuter sans délai le 
vœu qu'elle avait fait à Dieu. Elle s'en ouvrit 
à quelques amis j mais dès les premières paroles, 
tous s'élevèrent contre elle, taxant son projet 

1. Vie des premières Urêulinea de France, par X7harles 
Sainte-Foi.-*- Fm c^e la Mère de Vlneamation, par Dom 
C. Martiii. 


d'idée romanesque, et de véritable folie* Us ne 
pouvaient oompjendre comment une jeune per- 
sonne de sa condition, d^une santé 4 délicate, 
douée de tant d'avantages extérieurs pût avoir 
l'idée d'abandonner un si brillant avenir pour 
aller traverser les mers, et s'ensevelir au fond 
des forêts de T Amérique. 

Son père eut, vers le :même temps, queTquea 
soupçons de son dessein, et résolut de la remarier. 
Mais quelle ne fut pas sa stupéfaction, lorsqu'il 
l'entendit, au contraire, solliciter la permission 
de consacrer sa personne et- sa fortune aux mis- 
sions du Canada 1 II fut anéanti à cette nouvelle^ 
et lui décliEura que si elle n'accédait pas à son 
désir, il en mourrait de chagrin. Flusieura 
personnes de qualité et de mérite, et même des 
religieux unirent leurs sollicitations aux sienneS| 
et lui représentèrent que Dieu ne pouvait pas 
exiger d'elle un sacrifice qui causerait la mort 
de son père. Partagée ainsi eintre Famour filial 
et la religion, en proie aux plus poignantes 
angoisses, elle s'adressa à un religieux de la 
Compagnie de Jésus, dont elle connaissait la 
prudence consommée, et le supplia de l'éclairer 
de ses lumières. Ce religieux, après y avoir 
sérieusement réfléchi devant Dieu, lui répondit 
qu'il croyait avoir trouvé un moyen de tout 
consilier. * , 

Non loin d'Alençon vivait alors un gentil* 
homme de haute famille, d'une brillante fortunei 
et jouissant d'une réputation d'éminente sain* 
teték M. de Bernières Louvignjf était trésorier 
de France à Caen, et, par sa position, avait 
de fréquents rapports avec M. de Chauvigny. 
Celui-ci, connaissait l'angélique vie qu'il menait, 
ne tarissait pas en éloges sur son caractère et 
, ses mérites. Le R. Père conseilla donc à Madame 
de la Peltrie de lui faire connaître sa généreuse 
entreprise aussi bien que les obstacles qu'elle y 
rencontrait, et de l'engager à la demander en 
mariage à la condition de vivre ensemble comme 
frère et sœur. • Quelque singulier que parût ce 
projet, la nécessité fbrça Madame de la Peltrie 
d'y recourir. Elle écrivit sur le champ à M. d^ 



ppliait 
s'agissait de son salut et de la gloire de Dieu. 

M. de Bernières recula d' étonnement à la 
réception de cette lettre, et ne sut d'abord que 
répondre. Il avait fait le vœu. de chasteté, et 
n'avait nullement cherché à le tenir secret. Ce 
vœu était la principale cause de ses perplexités; 
car il craignait de scandaliser ceux de ses amis 
qui en étaient instruits, et qui ne pouvaient con- 
naître les conditions de son union avec» Madame 
de la Peltrie. Mais l'immense bien qui devait 
en résulter balançait les raisons qui le faisaient 
reculer. Enfin après avoir longtemps imploré 
les lumières du ciel, il remit toute l'affaire entre 
les ujains de son directeur et de quelques amis 
intimes. Tous, d'un commun accord lui décla- 
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rèrent que la gloire de Diea j était iniéresoée, 
et qu'il devait accepter. H écrivit alors à un de 
ses amiSy M. de la Bourbonuière, le priant d^aller 
demander de sa part, à M. de Ghauvigny, la main 
de Madame de la Peltrie. A cette proposition, 
l'heureux père ne se posséda plus de joie, et vola 
auprès de sa fille, oui naturellement accepta sans 
dimcuïté. Mais M. de Bernières, toujours pour- 
suivi par ridée de la singularité de cette démarche, 
retomba dans ses anciennes perplexités. M. de 
Chauvîgny finit par croire que les avances qu'il 
avait faites n'auraient pas de suite. Il alla donc 
un jour trouver sa fille, et lui déclara qu'il fallait, 
ou que M. de Berniéres se décidât & l'épouser, 
ou qu'elle signât un papier qui la déshéritait de 
la plus grande partie de ses biens. Mailame de 
la Peltrie parvint à calmer aes inquiétude?. 
Mais afin d'éviter de nouvelles ficénes à l'avenir, 
elle écrivit à M. de Bernières pour lui demander 
une entrevue à Alençon. Il s'y rendit, et ils 
délibérèrent ensemble, en pré-seiice de leurs amis, 
sur la déci'îion qu'il fallait ])rendre. Après un 
mûr examen, l'idée d'un mariage fut aban- 
donnée; car elle entraînait de graves incouvé- 
iiiente, les héritiers de Madame de la Peltrie pou- 
vant plus tard inquiéter ceux de M. de Bernières. 
Il fut donc convenu qu'ils agiraient à l'extérieur 
comme s'ils étaient mariés. La chose était 
possible à cette époque; et il n'était pas rare 
que, pour ménager certains intérêts, ou certaines 
susceptibilités de famille, on eût recours à un 
mariage secret, %' est-à-dire célébré seulement en 
présence du curé et de deux témoins. Il était 
donc facile à M. de Bernières et à Madame de la 
Peltrie de faire croire -qu'ils étaient mariés; ils 
n'avaient pour cela qu'à paraître ensemble dans 
leurs famifies et chez leurs amis. 

Sur ces entrefaites, une nouvelle épreuve vint 
fondre sur notre courageuse héroïne. M. de 
Ghauvigny, déjà avancé en âge et depuis long- 
temps tourmenté par la goutte, mourut subite- 
ment, emportant dans la tombe l'espoir d'avoir 
trouvé, pour sa fille un époux digne de soutenir 
l'honneur de son nom. Madame de la Peltrie 
fut profondément affligée de cette moft, quoique 
M. de Ghauvigny eût bien souvent soumis sa 
piété filiale à de cruels assauts. Mais la provi- 
dence voulut elle-même dénouer cette entrave. 
Assez d'autres, du reste, devaient encore se sou- 
lever sous ses pas. Sa famille, témoin des 
grandes libéralités qu'elle faisait aux pauvres et 
aux églises, lui contesta le droit d'entrer en par- 
tage de la succession paternelle, et tenta même 
de la faire interdire, sous prétexte qu'elle était 
incapable d'administrer sa fortune. Le présidial 
de Gaen avait même déjà prononcé une sentepce 
favorable à ses parents ; mais elle en appela au 
parlement de Normandie. Elle faillit encore 
perdre ce second procès, pour avoir refusé, par 
une excessive délicatesse de conscience, de prêter 
un serment juste et licite. Mais les saints ont 
des ressources que les autres hommes ne con- 


naissent pas. Elle eut reoours à l'iatercession 
de Saint Joseph, son refuge ordinaire dans toutes 
les circonstances difficiles, et elle renouvella le 
vœu qu'elle avait déjà &it d'aller établir au 
Ganada une fondation destinée à rinatniction 
des jeunes filles sauvages. Son espoir ne fut pas 
trompé ; car, contre l'attente générale, la sen- 
tence du parlement décida en sa faveur. Sa 
famille ne put s'empêcher de reconnaître, dans 
cet événement, le doigt de Dieu, et se réconcilia 
avec elle. 

Cependant le bruit s'était répandu qu'elle étaii 
mariée avec M. de Bernières; et comme ils 
étaient tous deux très-avancés dans la perfectioQ, 
ce mariage étonna tout le monde, et leur attira 
les plus amères railleries. Madame de la Peltrie 
ne répondait à toutes ces attaques que par un 
doux sourire, disant, avec modestie, qu'elle 
n'avait fait que suivre la volonté de Dieu. 

Une telle conduite peut encore aujourd'hui 
paraître étrant;e à bien des personnes; mais outre 
; que l'avenir fit bien voir que c'était une inspi- 
ration du ciel, nous pouvons répondre, avec un 
savant et pieux auteur,^ que nous ne devons 
point juger ceux que Dieu se charge lui-même 
de conduire. C'est ici, ajoute-t-il, qu'il Éaut se 
rappeller cette parole de Saint Paul, que l'homme 
spirituel n'est jugé par personne. Dieu se plaît 
quelquefois à mener les grandes âmes par des 
voix extraordinaires, qui déconcertent nos courtes 
vues et choquent notre faible raison; mais il 
serait téméraire de les blâmer parce qu'on n'en- 
trevoit pas tout le dessein de Dieu sur ellea. 
Madame de la Peltrie et M. de Berniéres avaient 
d'ailleurs pris toutes les précautions que conseille 
la prudence chrétienne, pour s'assurer que leur 
conduite était agréable à Dieu ; et ce n'est qu'a- 
près avoir consulté des' hommes sages, pieux et 
expérimentés, qu'ils se décidèrent à agir contre 
4es règles communes: d'autant plds que les 
mœurs et les usages de l'époque ou ils vivaient 
rendaient cette conduite beaucoup moins singu- 
lière qu'elle ne le serait aujourd'hui. 

Au reste, l'orage que cette démarche av£Ût 
suscité dans le monde ne tarda pas à se dissiper, 
et Madame de la Peltrie ne songea plus qu'a se 
rendre à Paris, afin de s'occuper activement de 
sa fondation. 


CHAPITRE HUITIÈME 


Vocation de la Mère de PlDOtmation pour le Ganada. 

Cependant la main de Dieu qui soulevait à 
dessein tant de ronces et d'épines sous les pas 
de Madaine de la Peltrie afin de raffermir sa 
vocation et d'en épurer tous les motif, n'était pas 

*1. Charles Sainte-Foi, auteur d'une courte esquisse de 
la vie de Madame de la Peltriei d'où noue avons tiré une 
partie de cette notice. 
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inactive dans l'âme de la Mère de rincarnation. 
Nous avons déjà vu comment, après une longue 
série d'épreuves, le Seigneur l'avait initiée aux 
plus ine^bles mystères, l'avait ensuite élevée à 
la sublime dignité d'épouse, puis avait enchâssé 
son cœur dans le sien, et l'avait enân enflammée 
de l'esprit apostolique. Nous allons voir main- 
tenant par quelles mystérieuses opérations il mit 
le dernier perfectionnement à cet esprit d'apostolat. 

<' La divine Majesté, voulant'me dépouiller 
absolument de mon propre vouloir dans les choses 
mêmes qu'elle m'avait commandées, afîn que 
tout fût d'elle et qu'il n'y eût rien de la créature, 
me fit connaître, un jour, pendant que j'étais en 
oraison devant le SaintrSacrement, qu'elle allait 
me réduire à ce dépouillement entier et parfait. 
Je traitais alors avec elle du salut des âmes, 
dans l'accès ordinaire qu'il lui plaisait de me 
donner. En ce moment elle m'ôta tout pouvoir 
de continuer ce commerce, et ravit mon âme en 
une extase qui la mit dans son souverain et 
unique bien. Au milieu de ces divins embrasse- 
ments, elle me découvrit le grand avantage qu'il 
y a de lui gagner des âmes, et. m'excita à lui 
demander cette grâce. Alors mon âme prenant 
vivement les intérêts de son Epoux souhaitait 
avec une amoureuse impatience l'extension die 
son royaume et s'oflQrait pour cela en sacrifice, 
fallût-il donner mille vies. Je conjurais le Père 
Eternel de me mettre en. état d'exécuter les com- 
mandements qu'il m'avait faits de lui bâtir, au 
Canada, une maison où il fût glorifié avec Jésus 
et Marie. Je le priais d'y joindre le grand Saint 
Joseph, parce que j'avais de fortes impressions 
que c'était lui que j'avais vu être le gardien de 
ce grand pays. J'avais une certitude qu'il agréait 
les instances que je faisais par le mouvement de 
son esprit. Cette Majesté suprême jetait ses 
regards sur moi, et me faisait entendre que par 
une amoureuse violence, j'avais voulu ravir sa 
volonté ; mais que par son amour, elle voulait 
triompher de la mienne. Ahl qui pourrait 
décrire ce conunerce d'amour 1 

'^ n se fit alors une opération dans mon âme, 
qui la réduisit à une délicieuse agonie. Je me 
vis en un moment absorbée en Dieu, qui par un 
amour de complaisance, me voulait surmonter, 
m'ôtant ma volonté â l'égard dç mes poursuit^ 
pour l'extension du royaume de son fils. En effet 
il me martyrisait ; car à peine m>B permettait-il 
de jeter un soupir pour arrêter ce tourment qui 
m'arrachait la vie et me ch&rmait tout ensemble. 
Alors je m'aperçus que je n'avais plus de volonté, 
et que Dieu voulait pour moi. J'acquiesçai et 
me confessai vaincue. Je chantai le triomphe 
de mon vainqueur et reconnus la justice de son 
vouloir. Dés ce moment je fus délivrée des 
langueurs que me causaient mes poursuites. 
C'était un repos, une paix, un non vouloir, une 
demeure dans la volonté de Dieu qui m'accom- 
pagnaient toujours en m'occupant des intérêts 


du Verbe incarné. 


M. de Bemières, qui eut occasion de connaître 
intimement la Mère de l'Incarnation et de l'en- 
tretenir souvent des .dons surnaturels qu'elle 
avait reçus, eut le bonheur de recueillir ae ses 
propres lèvres le récit de cette faveur insigne. 
Voici comment ce grand maître de la vie mystique 
apprécie cette grâce et celle qui en fut l'objet. 

^^ Je me souviens que cette grande religieuse 
parlait admirablement de l'excellence de la vie 
apostolique, et qu'elle en avait des sentiments 
exquis. Elle souffrjt un jour une opération biea 
extraordinaire. Comme elle s'efforçait de pren* 
dre la volonté divine pour ne la quitter jamais, 
et la fléchir à l'établissement du royaume de soa 
fils sur toutes les nations, Notre-Seigneur prit la 
sienne ; et depuis elle n'a point eu de volonté 
propre ; mais la seule volonté de Dieu a été sa 
volonté. 

^^ C'est une grande âme, solidement vertueuse, 
qui a une profonde humilité, une charité émi- 
nente, et qui ne perd point l'union actuelle avec 
Dieu. 

'* Elle dit donc que Dieu la dépouilla de son. 
propre vouloir, ou, pour me servir des paroles 
dont il usa à son égard, il triompha de sa volonté ; 
non qu'il lui enlevât cette puissance qui est le 
principe des actions spirituelles, ou qu'il la privât 
de Ha liberté; mais la volonté*divine s'empara 
tellement de la sienne, qu'elle ne pouvait plus 
vouloir que ce que Dieu voulait. Ainsi on eût 
pu lui donner ce nom admirable que Dieu avait 
promis à une nation qui devait être toute à lui : 
On vous appellera^ "nia volonté est en eUe, 
Cette faveur merveilleuse commença par une 
espèce d'agonie, c'est-à-dire que sa volonté ago- 
nisa avant que de mourir à elle-même, pour se 
perdre en celle de Dieu. Il ne lui restait plus 
alors que de faibles aspirations, qu'elle offîrait eu 
acquiescement à la perte de sa volonté. Cette 
agonie fut pleine de délices ; caf comme il n'est 
rien de plus affligeant que de suivre les désiis de 
sa prQpre volonté ; il n'est rien, au contraire, de 
plus doux que de ne vivre que de la volonté de 
Dieu. Aussi le nouvel état qui succéda à cette 
opération fut un état tout de délices, de paix, de 
repos, et de demeure parfaite en la velouté de 
Dieu. " 

Ce fut vers l'année 1635 que notre bienheureuse 
Mère entra dans cette nouvelle phase de l'amour 
divin. Comme la fiancée des Cantiques, traofi- 
portée par son divin Epoux dans cet Eden en^- 
baume de quiétude et de paix, au milieu des lis 
immaculés de ses divines affections, elle eu 
savoura les pures délices pendant l'espace d'une 
année entière. 

Au sortit de cette heureuse solitude, elle sentit 
naître en elle une vive inspiration de faire part à 
son directeur, le Père Salin, de sa vocation pour 
les missions du Canada. Mais dès les premiers 
mots, il lui imposa silence, en la «éprenant sévè- 
rement de S'amuser ainsi, disait-il, à de vaines 
et ridicules fantaisies. L' hum ble religieuse baissa 
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la tête sans répondre et s'anéantit profondément 
devant Dieu, en renonvellant à ses «pieds la pro- 
messe d'une éternelle obéissance a ses ordres. 
Elle attendit ensuite, dans une paix parfaite, le 
moment de la vocation divine sans oser commu- 
niquer à personne ses sentiments intérieurs. 
Aussi fut-elle bien surprise, vers le même temps, 
de voir son secret divulgué, d'entendre plusieurs 
personnes lui en parler, et d'autres lui en écrire 
de divers endroits. Elle ne se crut cependant 
pas suffisamment autorisée ^e le dévoiler; et 
elle ne répondit aux lettres qu'elle reçut et aux 
interrogations qu'on lui fit à cette égard, que 
d'une manière vague, ne laissant entrevoir que 
le zèle ardent dont son cœur était épris pour le 
salut des infidèles. Mais ses paroles étaient 
toutes de feu, dès qu'elle ouvrait la bouche sur 
ce sujet ; et elle avait si bien réusai à commu- 
niquer ses ardeurs apostoliques à. toutes ses 
compagnes, que la communauté entière s'était 
associé à elle pour ofirir à Dieu des prières, des 
pénitences et des communions continuelles dans 
cette intention. 

Cependant plus l'heure marquée par les des- 
seins de Dieu approchait, plus il la sollicitait 
vivement de dévoiler ses secrètes inspirations ; 
il la menaça même de l'abandonner si elle tardait 
. plus longtemps cK obéir à sa voix. Sa première 
pensée fut alors d'écrire au Père de la Haye ; 
mais la crainte que lui inspirait le Père Salin la 
retint. 

Ce fut au milieu de ces anxiétés qu'elle reçut 
la visite du P. de Lidel, qu'elle fit confident de 
ses troubles intérieurs. Il lui conseilla d'écrire 
au P. de la Haye, qui mieux que personne con- 
naissait ses dispositions. Elle suivit son conseil, 
d'après Tordre de sa supérieure. Le Père lui 
répondit qu'elle devait se disposer à accomplir 
les vues de la divine providence, et qu'il espérait 
en voir bientôt l'exécution. Cette réponse réta- 
blit le calme dans l'âme de notre sainte. 

Quelque tenips auparavant, elle avait appris 
que Dora Raymond de Saint-Bernard, son ancien 
directeur, songeait aussi à passer au Canada. 
En effet, cetéminent religieux se concertait alors 
avec les PP. Jésuites dans cette intention ; mais 
Dieu se contenta de sa bonne volonté et ne lui 
permît pas d'aller recueillir avec eux les palmes 
de l'apostolat, et peut-être du martyre. Les 
Supérieurs de sa congrégation s'opposèrent à 
son pieux dessein. 

A l'époque où il regardait encore son départ 
pour le Canada comme certain, la lllère de l'In^ 
carnation lui écrivit pour lui faire partager son 
bonheur et s'éclairer de se.s lumières. Il n'entra 
pas d'abord dans ses vues et combattit même 
toutes les raisons qu'elle put lui alléguer. Enfin 
elle lui exposa, dans une longue lettre, tout ce 
qui s'était passé en elle à ce sujet, le priant d'y 
réfléchir sérieusement devant Dieu. Il se rap- 
pela alors son caractère d'esprit, incapable de se 
gouverner par l'imagination; les faveurs qu'elle 


avait reçues du ciel dés sa plus tendt« enfanee, 
et la fidélité qu'elle y avait toujours apportée ; 
ses premières inclinations qui la portaient à 
s'unir aux prédicateurs de l' Evangile -, son zèle 
en mille occasions pour la glohre de Dieu ; ses 
désirs si ardents et néanmoins si peu empressés. 
Il vit cette paix si inaltérable au milieu des plus 
violentes saillies de son amour ; cette élévation 
d'âme jointe à la plus profonde humilité et à la 
plus parfaite soumission aux ordres du ciel ; 
mais surtout cet entier détachement de tout sen- 
timent propre, malgré une connaissance .cer- 
taine de la volonté du Seigneur ; et il ne put 
s'empêcher de reconnaître le doigt de Dieu dans 
cet appel, et d'y donner son entière approba- 
tion. ^ Dès loi's il fit tout en son pouvoir pour 
lui en faciliter l'exécution ; mais le ciel, qui, ne 
l'appelait pas luibaême au Canada, lui refusa 
aussi la consolation de contribuer à y établir 
son heureuse disciple. 

Il vit rompre l'une après l'autre toutes les 
mesures qu'il avait prises pour elle et pour lui. 
A la nouvelle de ce double malheur, la Mère 
de l'Incarnation écrivit à ce bon Père pour lui 
offrir les consolations de l'amitié et de la recon- 
naissance. Elle était bien loin de se douter 
alors des cruelles alarmes qui l'attendaient à 
son tour. 

En effet toutes les contradictions vinrent fondre 
sur elle à la fois. Les personnes qui lui inspi- 
raient le plus de vénération et dont l'assenti- 
ment lui aurait été si précieux, se déclarèrent 
contre elle et traitèrent ses projets de rêves illu- 
soires. Sa plus tendre amie même, la Mère de 
Saint-Bernard, alors supérieure, qui avait ap* 
plaudi plus q'aucun autre à sa vocation, alla 
jusqu'à lui dire que si Dieu lui accordait ce 
qu'elle implorait avec tant d'ardeur, ce ne serait 
que pour la punir de sa témérité. Mais sa 
grande âme ne fut nullement ébranlée par tant 
d'assauts ; et rien n'est pi as admirable que les 
sentiments de confiance et de soumission aux 
ordres da la providence qu'elle exprime dans 
une lettre qu'elle écrivait à ce sujet au R. P. 
Dom Raymond de Saint-Bernard : 

" Nous sommes en butte à de grandes afflic- 
tions, mon R. Père, mais si Dieu est pour nous, 
qui sera contre nous ? Le bien oîn nous aspi- 
rons ne mérite*t-il pas d'être acheté à grand 
prix? Prenons courage, mon très-cher Père ; 
l'amour de Jésus com^battra pour nous, {Puisque 
nous ne désirons travailler que pour sa gloire* 
Quand je considère les œuvres admirables de notre 
divin Maître, tous ces orages ne me semblent 
rien ; il est plus fort que tous les hommes en- 
semble, et c'est hii qui commande aux vents et 
aux tempêtes. S'il nous veut dans la Nouvelle- 
France, ses desseins s'accompliront malgré tous 
les obstacles ; car ce ne sont devant lui que des 
pailles et des toiles d'araignée qu'il peut détruire 

1. Le Père de Charlevoix. 
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en un moment, quoiqu'elles paraissent comme 
des montagnes aux yeux des hommes. Je les 
ai d'aillenrs toujours considérés aussi impuis- 
sants que des moucherons. Peut-être aussi que 
son amour nous envoie tous ces accidents pour 
éprouver nos courages. Mais, mon très-cher 
Père, j'entre fort dans vos sentiments d'espérer 
contre toute espérance ; et mon cœur n'est nulle- 
ment ébranlé." 

En effet, toutes ces traverses et ces entraves 
apparentes n'étaient, en réalité, qu'un ache- 
minement à l'exécution du plan divin sur la 1 
Mère de l'Incarnation. Elles servaient à faire 
connaître ses sentiments et à déceler sa voca- 
tion, afin qu'au moment favorable, tous les re- 
irards fussent d'avance' tournés vers elle. Déjà 
son nom, tout rayonnant de l'éclat de ses vertus, 
avait volé de bouche en boucîte, jusqu'aux ex- 
trémités de la Nouvelle-France, d'où les mis- 
sionnaires lui écrivaient les lettres les plus pres- 
sentes en faveur de leurs chers néophytes. Du 
fond du pays des Hurons, le P. Garnier, à la 
veille d'arroser de son sang le sol quMI baignait 
alors de ses sueurs, la conjurait, au nom de 
tous les missionnaires, de ne plus différer davan- 
tage. En recevant les lettres de ces sublimes 
martyrs, souvent écrites sur une simple écorce, 
et où elle croyait déjà voir les traces de leur 
sang, son âme s'enflammait d'un nouveau trans- 
port et se fondait d'amour. Elle les baisait avec 
un saint respect, et les arrosait de larmes brû- 
lantes. Aucun de ces missionnaires cependant, 
en l'invitant à venir partager leurs rudes la- 
beurs, n'entrevoyait encore le moindre secours 
temporel, indispensable à un tel établissement ; 
mais ces hommes, remplies de toute la plénitude 
de l'esprit apostolique, ne savaient pas s'inquié- 
ter des moyens, quand une entreprise était dans 
Tordre de Dieu j et sûrs de la providence pour 
les ressources, ils ue songeaient qu'à chosir des 
sujets, dont la sainteté répondit à la grandeur 
du ministère qui devait leur être confié. ^ 

Ce fut le motif qui inspira au P. Le Jeune, 
supérieur de la mission, de lui écrire deux lettres 
consécutiveSi-pour soumettre sa vocation à une 
dernière et suprême épreuve, et parfaitement 
s'assurer de sa vertu. Il lui faisait un tableau 
exagéré des difficultés qui se dresseraient devant 
elle, lui peignait sous les couleurs les plus 
sombres les dangers auxquels elle- serait chaque 
jour exposée, et terminait sa lettre en lui décla- 
rant qu^il n'y avait qu'une ^' présomption into- 
lérable " qui pût la faire aspirer à une mission 
tellement au-dessus de ses acuités et de la fai- 
blesse de son sexe. Loin d^être déconcertée par 
ces étranges paroles, l'invincible servante du 
Christ les accueillit avec autant d'allégresse que 
si on lui eût annoncé l'ordre de partir à l'instant 
même. Elle ne pouvait se rassasier de les lire 
et de les relire ; et un jour qu'elle en citait les 


passages les plus amers à son directeur : " N'est- 
ce pas vraiment un bon Père pour moi, lui di- 
sait-elle ; et ne lui dois-je pas une grande recon- 
naissance de me parler ainsi ! je voi? bien que 
si j'étais auprès de lui, il me traiterait en véri- 
table ami. " 

Elle ne fut pas, du reste, longtemps sans ap- 
prendre les iutentioris toufes* paternelles qui 
avaient dicté le language du P. Le Jeune ; car, 
peu de jours après, elle apprit en secret qu'il 
prenait des mesures efficaces pour faire passer 
des Ursulines au Canada, et qu'çlle était la pre- 
mière sur laquelle il avait jeté les yeux. 

" Pour le coup, mon révérend Père, écrivait- 
elle à Dom Raymond de Saint-Bernard qui n'a- 
vait pas encore aljandonné tout espoir de t^e cr.ii- 
sacrer aux missions, voulez-vous venir au Cana- 
da? Les missionnaires des Hurons m'y aDpellent 
tant qu'ils peuvent. Si vous aviez euteiMu par- 
ler ces saints, vous seriez ravi d'aise, et vou6 
vous disposeriez à l'exécution de vos desseins. 
Ces âmes favorisées du ciel daignent penser à 
moi tous les jours, disent-elles, et c'est par une 
providence de Dieu toute particulière ; car je ne 
les ai jamais vues, ce qui fait que je tiens cela 
pour une faveur insigne. Allons donc au nom 
de Dieu, mon très-cher Père, goûter les délices 
du paradis dans les croix qui se trouvent belles 
et grandes dans la Nouvelle-France, dans ce 
Nouveau Monde, où l'on gagne des âmes au Roi 
des Saints. Vous n'y serez pas aussi infirme 
qu|en France ; car la charité y fait vivre. Et 
puis, quand vous y mourriez, ne seriez-vous pas 
bienheureux de finir une vie chétive, dans l'exer- 
cise d'un apôtre? Pour moi, j'ai tant d'envie d'y 
aller que je languirais dans mes désirs, si la vue 
de mon indignité ne me faisait baisser la tête 
devant Dieu, dans la crainte S'être •re jetée. 
Faites-moi la faveur, mon très-cher Père, de 
prier Dieu pour moi, afin qu'il m'accorde cette 
gfrâce ; et s'il m'accepte, je vous vertai en pas- 
sant, et je vous tirerai si fort par votre habit 
que j'en emporterai le morceau, si vous ne ve- 


nez. 


Cependant deux années entières devaient s'é- 
couler encore avant que notre ^ère vît se lever 
l'aurore de ce jour tant désiré. Mais cette 
longue attente ne -fit qu'ajouter un nouveau fleu- 
ron à la couronne de fermeté inébranlable et 
d'aveugle obéissance à Dieu, qu'elle avait déjà 
méritée. 

Enfin, à l'expiration de ce terme, et avant que 
les moyens d'exécution qu'allait employer Dieu 
fusse dévoilés, elle eut un pressentiment surna- 
turel que le jour de son départ approchait En 
effet l'heure de Dieu était venue, et après six 


1 Le Père de Charlevoiz. 


années écoulées dans l'attente, depuis le jour de 
sa vocation (1682), six années de combats, de 
soupirs et de larmes, le Seigneur allait la 
prendre lui-même par la main, et l'introduire 
triomphante dans la terre promise de la Nou- 
velle-France. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 


Madame de la Peltrie à Paris et à Tours. 

Nous avons suivi Madame de la Peltrie jus- 
qu'au moment où elle descendit les degrés du 
château de ses pères pouif s'élancer à l'exécution 
de son œuvre de dévouement. Elle partit d'A- 
lencon, accompagnée seulement d* un domestique 
et (T uue suivante. A peine fut-elle arrivée à 
Paris que sa famille, peu rassurée sur la réalité 
de son mariage et soupçonnant quelque dessein 
caché, tenta de la faire enlever, sous prétexte 
dh l'empêcher de dissiper sa fortune. Mais elle 
en fut avertie secrètement, et se tint sur ses 
gardes. Son premier soin, en arrivant à Paris, 
fut de consulter les personnages les plus émi- 
nentfpar leur sainteté et leurs lumières, entr'- 
autres le Père de Gondren, Général de l'Ora- 
toire : tous la confirmèrent dans sa vocation. 
Elle eut en outre l'inestimable bonheur de rece- 
voir des lèvres de Saint Vincent de Paul, — de 
cet archange de la charité, la plus pure person- 
nification de cette vertu qui ait peut-être janiais 
glorifié la nature humaine depuis les jours du 
Sauveur, l'assurance irréfragable de la coopéra- 
tion d'en haut. 

Elle écrivit donc à M. de Bernières de venir 
la rejoindre sans délai. 

Jusqu'alors, sachant qu'on était à sa recherche, 
elle n'avait osé paraître dans les rues de Paris 
que déguisée en servante, à la suite de sa femme 
de chambre qu'elle faisait passer pour une dame 
de condition. Mais après l'arrivée de M. de 
Bernières, comme elle ne sortait jamais qu'avec 
lui, on ne douta plus qu'elle ne fut mariée, et 
on cesfca de l'inquiéter. Ce qui acheva de con- 
vaincre, sa famille, c'est qu'elle fit transporter 
tous ses meubles d'Alençon à Paris, comme si 
elle eût eu l'intention de s'y fixer définitivement. 
Cependant M. de Bernières, persuadé que la 
réussite de cette entreprise dépendait, en grande 
pwtie, de la diligence qu'on y mettrait, se ren- 
dit immédiatement, avec Madame de la Peltrie, 
au noviciat des Jésuites, où se trouvait alors le 
. Père Poucet de la Rivière, qui se disposait à 
partir pour Québec par les premiers vaisseaux. 
ce missionnaire était le même qui, peu de temps 
auparavant, avait f^it de si pressantes instances 
auprès de la Mère de l'Incarnation pour l'enga- 
êan^r ^^"®*^^®^ ^ l'œuvre des missions du 

Au^' ^/ Bernières lui apprit les desseins de Ma- 

îmî?!' ' 1 * ^^^?^®» ^^ *J^»^^* qu'elle désirait sur- 
tout 8 éclairer de ses conseils pour le choix des 

fm,!. V ^r*J?P* composer la nouvelle com- 

Sr Tm' ^ ?,f ' ^^"^"^ ^"^^q^^' «a«« hési- 
ter, la Mère de l'Incarnation comme devant en 

fpnfr. P'^'"''® fondamentale ; il fit en même 
lemps un si magnifique éloge de sa sainteté et 
ae son véritable génie que dés lors Madame de 


la Peltrie n'eut plus de repos qu^elle ne se fût 
assurée cette précieuse coopératrice. Elle lui 
écrivit le jour même de concert avec le Père 
Poucet. 

La réception de ces deux lettres plongea dans 
l'étonnement la supérieure des Ûrsulipes de 
Touirs. Elle qui avait toujours suivi, dans l'âme 
de la Mère de l'Incarnation, la trace miracu- 
leuse du doigt de Dieu depuis le jour de sa vo- 
cation, qui un instant seulement avait pu la mé- 
connûtre, ne pouvait revenir de son admiration 
à la vue d'un tel dénouement. Elle vola, en 
toute hâte, à la ceUule de notre Mère, qu'elle 
trouva agenouillée dans le recueillement de la 
prière ; et se précipitant à genoux auprès d'elle, 
elle lui fit, d'une voix altérée d'émotion, la lec- 
ture des deux lettres. '' Seigneur, s'écria 
comme le prophète la servante du Christ au 
comble de ses vœux, me voilà ; je suis prête ; 
envoyez-moi où il vous plaira. " ^ Et toutes 
deux, daûs un saint embrassement, s'épan- 
chèrent en actions de grâces, de louanges et de 
bénédictions envers l'auteur et le consomma- 
teur de ce grand ouvrage. La Mère de l'Incar- 
nation y vit l'accomplissement clair et évident 
de la vision qu'elle avait eue à l'origine de sa 
vocation, et elle reconnut dans Madame de la 
Peltrie la dame mystérieuse qui lui était alors 
apparue, marchant à ses côtés. 

Elle lui répondit par une lettre admirable, qui 
fait bien voir que les saints, déjà unis par un 
même amour, se rencontrent dans le cœur de 
Dieu, et s'embrassent d'une sainte amitié, même 
avant de se connaître. 

. Ces événements se passaient au mois de no- 
vembre de l'année 1638. Madame de la Peltrie 
avait résolu de s'embarquer avec la flotte qui 
devait faire voile au printemps suivant 5 mais 
pour des raisons secrètes, les membres de* la 
compagnie des Cent-Associés mirent tout en 
œuvre pour l'engager àdiflferer son départ d'une 
année, à moins qu'elle ne consentit à partir 
seule. Ce retard aurait gravement compromis 
le succès de son œuvre } et comme elle persistait 
toujours dans son premier dessein,, ils convinrent 
ensemble de s'en rapporter à la décision d'une 
assemblée qui se tint chez M. Fouquet, alors 
conseiller d'état. Plusieurs amis de Madame 
de la Peltrie, outre M. de Bernière, vinrent y 
prendre part ; entr'autres le P. Etienne Dinet, 
Provincial des Jésuites, le P. de la Haye, et le 
vénérable P. Charles Lalement, l'un des plus 
anciens missionnaires du Canada. Les députés 
de la compagnie représentèrent que Madame de 
la Peltrie avait fait sa demande trop tard, que 
tous les vaisseaux .étaient frétés, et qu'il n'y 
avait plus de place pour ses compagnes. Ma- 
dame de la Peltrie répondit que s'il n'y avait 
que cette difficulté, elle serait bien vite levée -, 
car elle était prête à fréter un vaisseau à ses 
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*opre dépens, quoique la compagnie fût obligée, 
i vertu de ses engagements, à traverser à ses 
^is tous les colons de la Nouvelle-France et 
us les effets qu'ils feraient venir, pendant Fes- 
ice de trois années consécutives. 
Ils n'eurent rien à répliquer à cette réponse j 
il ne fut plus question que du choix des reli- 
euses. Madame de la Peltrie réclama tout 
abord la Mère de l'Incarnation j et comme on 
li représentait que I-'archevêque de Tours, 
[gr. D'Eschaux, ne consentirait jamais à en 
kire le sacrifice, elle déclara qu'elle tenait telle- 
lent à l'obtenir, qu'elle ne partirait pas sans 
[le. Le P. Provincial des Jésuites insista, et lui 
t observer que plusieurs raisons militaient en 
iveur des Ursulines de Paris. D'abord que 
!ur communauté, étant au centre des relations 
ommerciales, les communications avec .elle se- 
ait plus faciles ; en second lieu, que leur consti- 
itions convenaient mieux au dessein qu'on 
vait en vue, que celles de Tours, parce que les 
Frsulines de Paris faisaient uh voeu spécial que 
e prononçaient pas celles de Tours, celui d'ins- 
ruire la jeunesse; enfin que la différence qui 
xistait dans les costumes pourrait bien, plus 
ard, causer des divisions, si la nouvelle com- 
iiunauté venait, par la suite, à se recruter dans 
38 deux monastères. Malgré toutes ces objec- 
tons, Madame de la Peltrie, appuyée surtout 
>ar le P. de la Haye qui connaissait tout le prix 
le l'acquisition de la Mère de l'Incarnation, 
[emeura inébranlable. 

On accéda à son désir, et il fat convenu sur 
e champ que M. le Commandeur de Sillery, l'un 
les membres de la compagnie des Cen^A8socié8, 
't l'âme de toutes les entreprises qui se faisaient 
ilors pour la gloire de Dieu, M. Pouquet, et les 
PP. Dinet et de la Haye écriraient de concert à 
tfgr. D'Eschaux, pour obtenir son consentement. 
Madame de la Peltrie se chargea de porter elle- 
uême la lettre, afin de l'appuyer auprès de l'aç 
îhevêque de toutes les raisons que son zèle pour- 
rait lui inspirer. Le P. Dinet écrivit en outre au 
P. Grand-Ami, recteur du collège de Tours,, 
pour lui enjoindre d'user de toute son influence 
3n faveur de Madame de la Peltrie. 

Satisfaite de l'heureuse issue de ses démarches, 
3lle se hâta de prévenir la supérieure des Ursu- 
lines de Tours et la Mère de l'Incarnation de sa 
prochaine arrivée; et pendant que le P. Laîemant 
se rendait à Dieppe pour présider à l'équipement 
du vaisseau qui devait servir à leur transport, 
elle partit de Paris, toujours accompagnée de 
M. de Bernières, pour se rendre à Tours. 

Cependant la nouvelle des événements extra- 
ordinaires qui allaient bientôt mettre en émoi la 
paisible solitude des Ursulines, n'avait pas encore 
transpiré parmi elles, lorsque, le 22 janvier, fête 
des épousailles de la Sainte-Vierge et de Saint 
Joseph, la supérieure reçut la lettre de Madame 
de la Peltrie, qui lui annonçait sa prochaine 
visite. 


Toute la communauté était en ce moment en 
pèlerinage à un petit oratoire appelé l'Hermita^e 
de Saint Joseph, situé à l'extrémité du jardia 
du monastère, dans une retraite charmante, om- 
bragée par un bouquet d'arbres. Ce fut là que 
la supérieure apprit à la communauté l'honneur 
insigne dont le ciel avait daigné les favoriser. 
Elles purent à peine ajouter foi à ce bonheur 
inattendu, tant elles se croyaient peu dignes d'un 
choix si glorieux ; et toutes en chœur entonnèrent 
un hymne d'actions de grâces en l'honneur du 
saint patriarche sous les auspices duquel cette 
merveille s'était opérée. 

Elles étaient encore sous l'impression de cette 
heureuse nouvelle, lorsque, le 19 février 1639, 
Madame de la Peltrie arriva à Tours avec M. de 
Bernières. 

Le premier soin de ceux-ci fut de se concerter 
avec le P. Grand-Ami, et de le prier d'aller 
d'abord seul chez l'archevêque, pour le préparer 
à la demande qu'ils venaient lui faire. Il s'y 
prêta de bonne grâce, quoiqu'il appréhen<iât fort 
d'essuyer un refus; mais à peine eut-il exposé 
le sujet de sa visite que le saint prélat, tout sur- 
pris, et ravi d'admiration, l'interrompit: "Eh 
quoi! mon Révérend Père, s'écria-t-il, est-il 
donc vrai que Dieu veuille choisir quelques-unes 
de mes filles pour un si pieux dessein? Ahl je 
ne suis pas digne d'une telle grâce. Mais en 
trouvera-t-on parmi elles qui so'ient assez coura- 
geuses pour affronter les périls de la mer? " 

Le Père lui fit connaître alors les dispositions 
de la Mère de l'Incarnation. 

— "Allez, continua alors l'archevêque, et dites 
de ma part à la supérieure des Ursulines de 
donner entrée dans le cloître à Madame de la 
Peltrie, et de lui faire' la même réception qu'elle 
me ferait à moi-même. " 

Le P. Recteur avait été loin de s'attendre à 
une si gracieuse réception, et à un succès si 
facile et si prompt; il courut transmettre aux 
Ursulines l'agréable message qu'il venait de 
recevoir. En descendant les degrés de l'arche- 
vêché, il rencontra Madame de la Peltrie et M. 
de 'Bernières, qui en le voyant devinèrent sur sa 
figure l'heureux succès de son entrevue. L'ar- 
chevêque leur fit l'accueil le plus cordial, et ne 
fut pas longtemps sans reconnaître que leurs 
mérites surpassaient encore le portrait que lui 
en avait fait le P. Grand- Ami. Il fut enchanté 
surtout de l'exquise modeetie de Madame de la 
Peltrie, et lui promit son assistance et sa protec- 
tion pour tout ce qui dépendrait de lui. 

A peine étaient-ils sortis que le P. Recteur 
entra de nouveau chez le prélat, qui, en le con- 
gédiant après sa première visite, l'avait chargé 
de venir 1 informer si la Mère de l'Incarnation 
persévérait toujours dans ses premières disposi- 
tions. Il lui dit que non-seulement elle soupirait 
encore des mêmes ardeurs; mais que l'esprit 
d'apostolat s'était répandu dans toute la com- 
munauté, qu'il n'y avait pas dans lé monastère 
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une seule religieuse qui ne brûlât de zèle pour 
le salut des âmes, et que c'était yrainient un 
spectacle ravissant que de les voir et de les 
entendre. ^ 

** Puisqu'il en est ainsi, repartit l'archevêque 
attendri jusqu'aux larmes*J dites à Madame de 
la Peltrie que je lui donne la Mère de l'Incar- 
nation, et celle des religieuses que la communauté 
lui désignera pour compagne. " 

Pendant cet intervalle, M. de Dernières avait 
conduit Madame de la Peltrie au monastère des 
Ursulines. La supérieure à la tête de toutes les 
religieuses l'attendait à l'entrée du cloître. Dès 
qu'elle parut, toute la communauté, séparée en 
lieux chu3urt5, entonna le Vent Creator, pendant 
que la cloche du monastère sonnait à toute volée. 
Ou la conduisit en triomphe à l'église, où le 
}>rîe-Dieu, destiné aux visites épiscopales, lui 
avait été préparé. Après le chant du Te Deuvi^ 
toutes les religieuses, rangées en hémicycle 
autour d'elle, s'agenouillèrent ensemble au mo- 
ment où elle se prosterna pour adorer le Saint- 
Sacrement. Il y eut un instant de silence solen- 
nel et de recueillement plein d'émotion. En se 
relevant après son adoration, Madame de la 
Peltrie promena ses regards sur le cercle de 
figures rayonnantes qui l'entouraient, Elle fut 
frappée de l'air d'exaltation religieuse dont elles 
paraissaient toutes animées. '^ On eût dit, ajoute 
la Mère de l'Incarnation, que cette bonne Dame 
avait apporté avec elle la joie du paradis, et 
que l'Esprit-Saint qui venait d'être invoqué, 
était descendu sur chacune de nos sœurs, et les 
consumait du même feu dont furent embrasés 
les apôtres,' réunis dans le cénacle, au jour de 
la Pentecôte. " 

Il y eut alors un moment d'enthousiasme 
indicible j« toutes les . religieuses vinrent, Tune 
après l'autre, se jeter aux pieds de Madame de 
la Peltrie pour se disputer l'honneur de son heu- 
reuse préférence. Elles embrassaieiit ses genoux, 
les arrosaient de leurs larmes, et lui adressaient 
des paroles si touchantes que Madame de la 
Peltrie, suffoquée par son émotion, ne pouvait 
répondre que par des sanglots. < 

** Pour moi, continue la Mère de l'Incarnation, 
dès que je l'eus envisagée, je me ressouvfns de 
cette Dame que j'avais vue en songe, et qui 
m'accompagnait dans le grand ^ys qui m'avait 
été montré. L'ingénuité et la douceur de son 
visage, son teint, et' toutes ses manières m'en 
renouvelèrent l'idée, et mon cœur se sentit tout- 
à-coup uni au sien dans l'œuvre qu'elle allait 
entreprendre pour la gloire de Dieu. Ce qui me 
fit encore admirer la divine providence, ce fut 
d'apprendre plus tard d'elle-même, qu'en même 
temps que Dieu me l'avait montrée intérieure- 
ment, il lui avait aussi donné les premières 
inspirations de fonder un séminaire au Canada." 

Pendant les trois jours que l'illustre fondatrice 
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demeura dans le monastère, tontes les religieuses 
se succédèrent l'une après l'autre à sa chambre 
pour lui renouveler leurs instances, dans la 
crainte de n'avoir pas été suffisamment remar- 
quées. Comme elles connaissaient l'influence 
de M. de Bernières sur Madame de la Peltrie, 
elles descendaient ensuite au parloir, où il passait 
une partie de la journée, et le priaient d'inter- 
céder en leur faveur. • • 
• Cependant l'archevêque de Tours avait ordonné 
de faire les prières des quarante heures, pour 
implorer les lumières du Saint-Esprit. Toute la 
communauté était dans l'attente de la manifes- 
tation de la volonté divine. 


CHAPITRE DIXIÈME 


La Mèro de Saint- Joseph. 

Au milieu de l'empressement général, il n'y 
avait, à part la mère de l'Incarnation dont le 
sort était déjà fixé, qu'une seule religieuse qui 
ne fît aucune démarche ; non qu'elle ne brûlât 
de la sainte émulation de ses compagnes, mais 
parce que son extrême jeunesse, sa timidité et 
l'intime conviction de son indignité devant un 
ministère qui exigeait une vertu héroïque et une 
sainteté consommée, la retenaient dans l'ombre 
et le silence. C'était cette admirable Mère Marie 
de Saint-Bernard, l'amie de cœur, la disciple 
bien-aimée de notre Mère, et dont le nom s'est 
déjà rencontré sous notre plume. 

Marie de la Troche Savonnières était née le 7 
septembre 1616, au château de Saint-Germain, 
en Anjou, d'une noble et ancienne famille du 
pays. M. de la Troche, seigneur de Savonnières 
et de Saint-Germain, son père, avait épousé 
Jeanne Raoul, de noble maison comme lui, et 
comme lui pieuse et riche de mérites devant 
Dieu et devant les hommes. 

Dès l'instant de sa naissance, la jeune enfant 

{)as8a, pour ainsi dire, des bras de sa mère dans 
es bras de Marie : car à peine avait-elle vu le 
jour que cette mère chrétienne, la saisissant 
entre ses mains, et l'élevant vers le ciel, la con 
sacra à la Sainte-Vierge et choisit Marie pour ea 
patronne. Dès lors la divine Vierge la regarda 
d'un œil d'élection et d'amour; bientôt on vit 
se manifester en elle une raison précoce accom- 
pagnée d'une profonde piété, d'une tendre dévo- 
tion envers Marie et d'une pureté d'âme exquise, 
qui se faisaient jour à travers ses actions enfan- 
tines. A ces caractères distinctifs des élus de 
Dieu se joignait une ardente charité envers les 
pauvres. 

Dans une des tourelles du château habitait un 
vieillard, pauvre et infirme, que M. et Madame 
de la Troche avaient recueilli par charité. Sou- 
vent à l'heure des repas, elle se dérobait aux 
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ïgai*d8 de ses parents, et allait lui porter, cachée 
ms les pans ae sa robe, une partie de sa nour- 
tiire qu'elle lui ofirait d'une main triomphante, 
1 y joignant toujours quelques paroles de'naï^e 
insolation. Comme elle gâtait ainsi ses véie- 
ients, sa gouvernante finit par découvrir l'inno- 
sat stratagème et en avertit sa mère. Mais loin 
e l'en reprendre, la pieuse châtelaine fut ravie 
'une si rare inclination. Elle la fit venir, et 
embrassant avec attendrissement, elle lui donna 
•îeine permission de faire toutes ses petites 
.umôoes. Elles- lui assigna même une somme 
'argent pour le soulagement des enfants pauvres 
u'elle avait pris sous sa protectioil, et lui permit 
? l'accompagner dans les visites de charité 
a'<îlle-même avait coutume de faire. ' 

A. l'âge de huit ans, Mlle.* de la Troche fut 
Aacée au pensionnat des Ursulines de Tours, où 
a grâce de ses manières, la vivacité de son 
sprit et surtout son angélique piété lui gagnèrent 
>ientôt le cœur de ses compagnes, et lui firent 
)rendre sur elles, à son insu, cet ascendant que 
lonne la supériorité, même parmi les enfants. ^ 
Douée d'une intelligence exceptionnelle, elle les 
!ut bientôt toutes surpassées, et fut même char- 
gée d'une certaine surveillance dans la classe j 
nais elle s'acquittait de cette tâche délicate avec 
me si charnpante aménité, une modestie si can- 
iide et si ingénue, que ses jeunes disciples, loin 
le la jalouser, se plaisaient à l'appeler leur petite 
tDEutresse. n 

Vers l'âge de douze ans, elle fit une grave 
maladie qui obligea ses parents de la retirer du 
couvent, potu: lui faire respirer l'air natal. Ce 
fut alors qu'ils purent apprécier mieux que 
jamais quel précieux joyau le ciel avait placé 
sous leur garde. Ils ne pouvaient assez remer- 
cier Dieu des heureux fruits qu'une sainte éduca- 
tion avait développés dans son esprit et dans son 
cœur. 

Dès qu'elle fut rétablie, elle exprima le désir 

de retourner à Tours, afin d'y embrasser la vie 

religieuse. Ses pwents, qui l'idolâtraient, eurent 

beaucoup de peine à la laisser partir; mais 

comme ils étaient profondément chrétiens, et 

qu'ils craignaient de s'opposer à la volonté de 

Dieu, ils lui donnèrent enfin leur consentement. 

La violence qu'elle se fit en cette occasion fut 

extrême; car elle était d'une grande sensibilité, 

et avait pour ses parents l'affèctioù la plus tendre. 

Sa tnère, de son côté, ne se sentant pas le courage 

de la reconduire, pria'*uûe de ses parentes de lui 

épargner ce sacrifice trop douloureux pour elle, 

en allant la remettre elle-même entre les mains 

de la supérieure des Ursulines. C'est toujours 

un spectacle touchant que de voir ainsi' la nature 

aux prises avec la grâce, lorsque celle-ci finit 

par être victorieuse ; car la violence de la lutte 

donne plus de prix à lavicioire; et en voyant 

tant de courage et de constance en des natures 
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frêles et délicates, on se sent animé soi-même au 
combat par leur exemple, et l'on n'ose plus 
désespérjer de son propre cœur. ^ 

Dès que Mlle, de la Troche fut entrée chez 
les Ursulines, elle demanda qu'on l'admît au 
noviciat ; et elle le fit avec tant d'instances, que, 
bien qu'elle n'eût ni l'âge ni la -santé nécessaires, 
on la reçut, mais à la condition qu'elle en sorti- 
rait dés que ses parenH en manifesteraient le 
désir. 

Après bien des délais et des résistances, ils 
consentirent enfin à lui laisseV suivre sa vocation. 
Elle eut aussi de cruelles luttes à soutenir contre 
,cS tristesses et les défaillances de son propre 
cœur qui la élisait parfois incliner vers la terre j 
mais elle triompha, avec un courage héroïque, 
de ses. tendresses filiales, et marcha, d'un pas 
ferme, vers l'autel du sacrifice. 

Enfin le jour de sa vêture arriva; l'esprit de 
ténèbres profita de cette dernière occasion pour 
lui livrer un suprême assaut. Sa mère, après 
l'avoir, selon la coutume, parée de la fobe des 
fiancées, voulut l'embrasser une dernière fois, 
avant de la conduire à la grille et de s'en séparer 
pour jamais ; mais alors toute sa tendresse 
maternelle se réveilla ; elle la saisit entre ses 
bras, et, le cœur navré de douleur, elle demeura 
longtemps sans pouvoir proférer une parole, 
jusqu'à ce qu'une défaillance viînt dénouer cette 
douloureuse étreinte» M. de la Troche, pâle et 
sans voix, fut obligé d'aller seul conduire sa fille 
à la porte de la clôture, où les religieuses la 
reçurent, et accompagnèrent de leurs chants son 
noble sacrifice. Les assistants ne pouvaient 
retenir leur larmes à*la vue d'une résolution si 
ferme dans un âge si tendre. ** Elle m'a avoué 
depuis, dit la Mère de l'incarnation, que cette 
attaque lui fiit plus rude et plus sensible que 
toutes les autres. " Mais si eUe ne fut pas alors 
ébranlée, c'est que cettç bienheureuse Mère, qui, 
du premier coup d'œil, avait deviné en elle la 
plus généreuse de toutes ses disciples, lui avait 
tendu sa forte main, et l'avait déjà entrîunée bien 
loin vers ces hauteurs de la perfection, dont elle 
lui avait montré les cime^ infinies. ^ 

Dès l'origine de sa vocation à la vie monas- 
tique, la Mère de Saint-Bernard avait senti naître 
en elle un vif désir du salut des âmes. La lec- 
ture des Relations de là Nouvelle-France qui 
circulèrent dans la communauté peu de temps 
après, fournit un nouvel aliment a cette flamme 
apostolique; mais l'impossibihté où elle se voyait 
de ne pouvoir jamais réaliser ces désirs extraor- 
dinaires, les lui fit d'abord envisager comme de 
vaines chimères (te son imagination. Elle en fit 
part cependant à sa bien aimée confidente, la 
Mère de l'Incarnation, à qui elle n'avait jamais 
caché le moindre secret de son âme. La Mère 
de l'Incarnation y reconnut la vocation divine ; 
mais ce ne fut qu'aux premières démarches de 
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Madame de la Peltrie, que toutes deux comprirent 
parfaitement le bot et le aens de cea aspirations, 
dont elles n'avaient jaihais osé espérer la réali- 
sation. 

Dés que Madame de la Peltrie eut mit le pied 
dans le monastère des Ursulines, la Mère de 
Saint'Bemard sentit à l'instant se réveiller en 
elleg plus vifs que jamais; tous ses tressaillements 
intérieurs et tout son z^ pour la vie d'apostolat, 
Mais se croyant trop indigne «d'une missions si 
sublime, elle se contenta de soupirer en silence, 
et de s'oâfrir en holocauste pour la convcrbion 
des sauvaf^es. Cependant une secrète impulsion 
l'entraînait toura-tour vers la chambre de 
Madame de la Peltriei et vers le parloir où se 
tenait M. de Bernières ; elle allait ainsi tout le 
jour, pensive et indécise, rôdant à travers le 
monastère, et n'osant se présenter, lorsqu' enfin 
la Mère de rincarnation la rencontra à l'entrée 
du parloir. Frappée d'une inspiration soudaine, 
elle la prit par la main, la conduisit tout droit 
chez M. de Bernières et le pria de l'examiner 
attentivement. 

Peu d'hommes possédaient à un degré aussi 
éminent le don du discernement des esprits. Il 
lui fît d'abord rendre un compte exact de tout ce 
qu'elle avait ressenti au sujet de la mission du 
Canada; et après un njûr examen, il reconnut 
en elle, à n'en pouvoir "douter, l'apôtre prédes- 
tinée de Dieu. Enfin il la congédia en lui don- 
nant l'assurance qu'il appuyerait sa demande de 
toute son influence. 

Elle sortit, toute rassurée ivre de joie, et cou- 
rut en hâte à la chambre de la Mère Supérieure^, 
pour se réjouir avec elle des espérances qu'elle 
venait de recevoir. Mais celle-ci l'accueillit avec 
une extrême froideur, traita même sa démarche 
de présomptueuse légèreté; et pour lui enlever 
jusqu'à l'ombre de l'espoir dont elle se berçait : 
** Allez, lui dit-elle, et préparez-vous à prendre 
la chambre et l'emploi de celle qui sera choisie 
pour la mission du Canada. " L^humble vierge 
fit éclater en cette occasion sa parfaite abnéga- 
tion et son entière confiance en Dieu. Elle se 
retira, sans faire la «moindre observation, et 
n'ouvrit plus son cœur et son espoir que du côté 
du ciel. 

Rentrée dans sa cellule, elle se prosterna la 
&ce contre terre, et renouvela à Dieu le sacrifice 
de sa vie, conjurant le JSeigneur de ne pas per- 
mettre que ses péchés missent obstacle à ses 
desseins sur elle. Sœur Marie remit ensuite sa 
demande entre les maits de Saint-Joseph, et fit 
vœu de prendre son nom et de le porter toute sa 
vie, s'il lui obtenait la grâce mi'efie désirait. 

Enfin les prières dès quarante heures terminées, 
la communauté se réunit pour faire l'élection. 
Chaque religieuse fut proposée Tune après l'autre, 
car toutes, enflammées par la même passion 
évangélique, s'étaient mises sur les rangs, mais 

1. C'étût encore la Mère Françoise de Saint-Bernard. 


il n'y en eut aucune dont la vocation ne tii 
entravée par auelqu^obstacle in8urmoh.a'!j 
Seule la Mère de Saint-Bernard parut libe â 
réunit tous les suffrages, au grand étonc:r/l 
de la communauté. La supérieure elie-me::, 
qui avait déclaré formellement qu'elle ne ol^: 
tirait jamais à priver les Ursulines d'unerV v 
précieux, demeura interdite à la vue d'an ren i^ 
si inattendu. Ne pouvant s'en^pêcber de rp 
naître le doigt de Dieu dans cette merv&ki'^ 
élection, elle n'y mit d'autre condition qae i 
quiescement de la famille de li^ Troche, m-' 
bienfaitrice du monastère. 

Un courrier fut expédié immédiatemec: i 
Angers, où résidaient alors M. et MadaIll^ 
Savon ! 1 i ères. Cette étrange nouvelle fut un o: : 
de foudre pour eux. Madame de la Trocbe^- 
tout en fut terrassée. Après le premier luoc:: 
de stupeur, elle résolut sans délai de se renir ' 
Tours, afin de renverser ce projet Mais Di - 
qui tient entre ses mains les esprits et les en:- 
d'un soufile fit évanouir cet orage. 

Au moment où Madame de la Troche ment 
en voiture, le supérieur des Garnies entra ^- 
l'avenue du château. Elle n'eut rien de f- - 
pressé que de lui apprendre le but de son voji: 
mais le saint religieux, loin d'approuver ^ 
détermination, lui fit comprendre F honneur i!:^' 
gne que Dieu faisait à sa famille en daig-î 
appeler son enfant à une vocation si suliisj- 
Il entra avec elle dans l'appartement de il. 'i^:^ 
Troêhe qui était alors malade ; et comme s : 
eût été l'envoyé du ciel pour leur inmajr 
ordres du Seigneur, il leur parla avec tânUe|^^ 
quence et d'inspiration, qu'il par^i^' ^ ^^^^,. 
leur foi un instant obscurcie par les tcndreîs^' 
de la nature. La lutte fut violente, ifl^^ '■ 
courte durée. Ils se résignèrent avec ^^,^^^^ 
magnanime à la volonté divine, et éc^^^ " 
le champ à leur fille une lettre d'acquieflW,«!^;; 
si touchante et si pleine de sentiments core - 
que la Mère Supérieure voulut en faire la lec • 
en présence de la communauté. '^^^^^^^^.. 
religieuses pleurèrent d'attendrissement en en - 

dant l'expression de cette foi si pure, q^^ J ^Jj;, 
sait à travers les sanglots et les cruels ^i^^^^ 
de ces deux nobles cœurs, en prêtant (o ' , 
aux accents' de cette dernière bénédiction Hj^ 
tombait, avec tant de larmes, sur cette c ^• 
enfant qu'ils ne devaient plus revoir» ^^ ^j^,,. 
Mère de Saint-Bernard parut supérieure a ^^^ 
les sentiments de la natcire. Le C'^^gjje 
grandes immolations avait tranché le f^^^^ 
ces liens de la chair et du sang qui, ^^, -^ur^ 
l'avaient retenue captive sur la terre ; 1* f ^^-^^ 
colombe du Seigneur, aujourd'htii dégage^ ^^ 


traves, déployait enfin, en toute Uberté, seâ 
frémissantes vers les cieux. Elle n'eut o P ^ 
sées que pour rendre ^ce à Dieu et au g ^^^ . 
protecteur dont la puissante in^^î^^^^^^f^êtf^ 
opéré ce miracles inespéré. A l'instaïi , 
pour accomplir son vœu, elle quitta son n 
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eligîon et prit celui de Marie de Saint-Joseph, 
[ui est devenu à jamais célèbre sur les plages 
le la Nouvelle-France, où, chaque jour, il retentit 
tncore, tout rayonnant de gloire, de sainteté et 
le bénédictions, sur les lèvres des descendants 
le ces heureuses enfants du Canada qu'elle a 
ant aimées et servies. 

Désormais Madame de la Peltrie pouvait partir: 
e succès avait dépassé toutes ses espérances; 
nais Dieu ne lui permit pas d'aller plus loin 
ians mêler une goutte d'amertume à cette joie 
iusqu' alors sans mélange. Une fille de confiance, 
ivec qui elle avait été élevée, qu'elle regardait 
omme sa sœur, pour qui elle n'avait point de 
ecret, et qui lui avait promis de ne l'abandonner 
annais, n'eut pas plus tôt vu son départ fixé 
ans retour, qu'elle fut épouvantée à l'idée des 
lérlls qu'elle aurait à essuyer sur mer, et ensuite 
ur cette terre inhospitalière, toute peuplée de 
lordes sauvages et sanguinaires. Ni les prières, 
lî les raisons humaines, ni les motifs surnaturels 
le purent calmer ses frayeurs, et Madame de la 
r^eltrie se vit forcée de la renvoyer à Alençon. 

Il faillait en trouver une autre qui eût le cou- 
age de relever la couronne que celle-ci venait de 
aisser tomber. La providence y avait déjà 
)0urvu. Depuis près de six ans, une pieuse fille, 
lommée Charlotte Barré, appartenant à une 
amille très-honnéte, se sentait pressée d'un vif 
lésir de se consacrer au service de Dieu et au 
lalut du prochain, sans toutefois connsâtre ni le 
ieu, ni le temps de sa vocation. Elle avait pour 
lirecteur un Père de la ..Compagnie de J&us, 
j[ue la providence amena à Tours au moment 
précis oii Madame de la Peltrie confiait à la 
^ère de l'Incarnation le choix d'une nouvelle 
luxiliaire. Instruit de leurs perplexités, il leur 
ndiqua le précieux sujet que le ciel leu% avait 
Dréparé. La jeune mie accepta avec bonteur, 
nalgré les protestations, les prières et les larmes 
le son frère et d'un oncle vénérable, prêtre et 
chanoine de Tours. Elle n'exisea, pour toute 
x>ndition, que la promesse d'être admise au 
lombre des religieuses de chœur dans le nouveau 
nonastère. L'avenir justifia parfaitement les 
jloges qu'en avait faits son directeur. Elle 
levint plus tard la première professe des Ursu- 
ines de Québec ; et elle brille aujourd'hui dans 
eur cycle monastique, à côté de ses illustres 
3omp^nes, d'un éclat plus tempéré, mais non 
moins tendre et non moins touchant, sous le nom 
le Mère de Saint-Ignace. 

CHAPITKE ONZIÈME 


Départ de Tours. 

La veille de son départ, la Mère de l'Incar- 
cation réunit les membres de sa famille pour 
e ur faire oes adieux. Nul d'entr'euz n'avait le 


moindre soupçon du grand événement qui allait 
l'enlever à leur afiTection. Mais à peine en eut- 
elle levé le voile, que celle de ses sœurs ches 
qui elle avait vécu quelques années, mit tout en 
œuvre pour la retenir. Après avoir épuisé 
toutes les supplications, elle alla s'adresser à 
l'intendant, puis à l'archevêque de Tours, et à 
tous ceux qu'elle croyait avoir quelqu' influence 
sur sa sœur. Enfin voyant que tout était inutile, 
elle eut recours à la justice, et^revint aux Ur- 
sulines accompagnée d'un notaire, à qui elle fit 
dresser, en présence de sa sœur, une opposition 
en forme contre son départ. Cette menace restant 
encore sans effet, elle crut l'intimider en faisant 
révoquer la pension qu'elle avait accordée à son 
fils. Mais la Mère de l'Incarnation resta im- 
passible devant cet orage; pas même le plus 
léger nuage n'altéra la sér^érité de son front. 
Pour toute réponse, elle fixa sur elle un de ces 
longs regards, empreints d'une expansive com- 
misération, plus navrant qu'un reproche, plus 
tendre qu'une prière, plus éloquent que nul dis- 
cours. 

""Ma sœur, lui dit-elle enfin d'une voix ferme, 
mais vibrante de tendresse, depuis le jour que 
j'ai quitté mon fils pour suivre les conseils évan- 
géliques, j'ai prévu l'abandon et l'isolement où 
il vivrait. Aussi ce n'est pas tin bras de chair 



sent je n'ai point été trompée dans ma confiance ; 
car celui qui a promis de veiller sur ces jours 
ne révoque jamais ses promesses, et le passé 
m'est un gage assuré 'pour l'avenir. " . 

Une telle puissance de volonté, un dépouille- 
ment si complet, un empire sur soi-même si 
inaccessible aux forces de la nature, révèlent la 
consommation de la vertu. Celui-là seul^qui a 
dit : <' Quiconque aura quitté à cause de moi sa 
maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, 
ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou 
ses terres, en obtiendra le centuple et possédera 
la vie éternelle," ^ celui-là seul, disons-nous, 
pouvait inspirer un tel héroïsme, et étouffer 
ainsi les dernier cris des entrailles maternelles. 

Désespérant de pouvoir jamais vaincre elle- 
même la Mère de l'Incarnation, sa sœur écrivit 
au jeune Martin qui terminait alors ses études 
à Orléans, pour lui apprendre le départ de sa 
mère, l'aigrir d'avance contre ce nouveau sacri- 
fice, et lui indiquer les moyens de les prévenir. 

Cependant l'archevêque de Tours, voulant as- 
surer le sort des deux religieuses qu'il cédait à 
la mission du Canada, convoqua, dans son 
palais, une assemblée de quelques personnes 
qu'il honorait de sa confiance intime. Il y in- 
vita M. de Bernières et Madkme de la Peltrie, 
et voulut que la supérieure des Ursulines avec 
une autre religieuse, la Mère de l'Incarnation 
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la yertu^ des sacrifices d'une TÎe chrétieDDei ho- 
locaustes éphémères échangés pour d'éternelles 
couronnes. Elle T entretint des consolantes pen- 
sées de la foi qui unissent partout les saints, en 
quelque Heu que le souffle de Dieu les pousse 
ou les disperse, et lui dit que, chaqua jour, elle 
se rencontrerait avec lui dans le cœur de Dieu 
à travers la distance des mers. A mesure qu'elle 
élevait ses pensées de la terre au ciel, le jeune 
homme reprenait son naturel j ses traits abattus 
se détendaient visiblement, sont front s'illumi- 
nait, le sourire renaissait sur ses lèvres j et 
lorsqu'elle eut fini de parler, il se j'eta à ses 
pieds, les yeux baignés de larmes, et lui de- 
manda sa bénédiction. Il se releva tout changé, 
brûla ses papiers, et fit à Dieu, dans la sim- 
plicité de son cœur, Toffrande de ce qu'il avait 
ae plus cher au monde : le sacrifice d'une telle 
mère. La récompense de cette générosité ne se 
fit pas longtemps attendre ; et comme on le 
verra par la suite, ce sacrifice fut po^r lui la 
source de grâces intarissables et le sceau de son 
salut. 

Le lendemain, les voyageuses continuèrent leur ' 
route, et arrivèrent à Paris, cinq jours après leur 
départ de Tours. En apprenant leur arrivée, les 
Ursulines du faubourg Saint-Jacques s'empres- 
sèrent de leur offrir l'hospitalité dans leur mo- 
nastère ; mais la nécessité de ne pas se séparer, 
afin de faciliter les préparatifs du voyage, les 
obligea de refuser cette charitable invitation. 
Elles préférèrent l'offre généreuse que leur fai- 
sait de sa résidence M. de Meules, maître d'hôtel 
du roi, à cause de sa proximité de la maison 
professe des Jésuites. 

A peine y étaient-elles établies, que M. de 
Bernières tomba dangereusement malade. Ce 
contretemps entrava sérieusement les affaires de 
la mission, dont il était l'âme ] mais il contribua 
beaucoup à tranquilliser les parents de Madame 
de la Peltrie qui commençaient à s'inquiéter, et 
menaçaient de retarder son départ indéfiniment ; 
l'assiduité de celle-ci auprès du malade acheva 
de dissiper leurs derniers doutes. 

Dès que M. de Bernières fut rétabli, il usa de 
tant de diligence, qu'avant la fin du mois, le 
contrat de fondation était passé, et tous les pré- 
paratifs du départ terminés. 

Depuis le 19 mars, la Mère de l'Incarnation et 
la Mère de Saint-Joseph habitaient le monastère 
du faubourg Saint- Jacques. Elles y firent l'ac- 
quisition d'une nouvelle compagne, la Mère de 
Saint-Jérôme, qui obtint de ses supérieures la 
permission de se joindre à elles. D ne restait 
plus qu'à demander l'agrément de l'archevêque 
de Paris, qu'on s'était flatté d'obtenir sans 
peine î il fut en effet accordé à la première 
demande. Mais dès le lendemain, sans qu'on 
pût en deviner le motif, l'archevêque fit dire 
qu'il rétractait soi^obédience j et malgré toutes 
les instances qu'on lui fit, il persista dans son 
refus. Ayant même appris que Madame la 


Duchesse d'Ai^Uon et Madame la Côroteât^J: 
BriennC; qui s'étaient vivement ii^téreaeée? \) 
nouvel établissement, s'étaient engagées à t 
fléchir, il s'éloigna de Paris pour échappa*-* 
leurs sollicitations. 

Cependant la nouvelle de la présence à Pir- 
de nos héroïnes s'était répandue dans la 7. t. 
Les personnages les plus distingués de la ki- • 
société, et plusieurs dames de la conr wj:^^' 
leur rendre visite. 

Un matin le carrosse de Madame la Con - 
de Brienne s'arrêta devant le monastér^^ .-.^ 
Ursulines; c'était la Comtesse elle-tnêrne, ao. 
pagnée de Madame de la Peltrie, qui •»-? 1 
prendre les deux religieuses pour les condiL: 
Saint-Germain, où la fcïne Aune J'Amr 
désirait les voir. Elles furent tontes con: « 
de l'accueil gracieux et cordial qu'elles recc: 
de la sympathie et de la vénération dont . 
furent l'objet. La reine ne pouvait ?e ia >: 
d'admirer la générosité avec laquelle Ma h - 
de la Peltrie, dans la fraîcheur de râge,à Veiiùv 
d'une carrière pleine de séduisantes prome--. 
renonçait à toUt, pour aller s'ensevelir dan? 1. 
forêts du Nouveau Monde, et se consacrer a. : 
tous^ses biens à la con version des tribus 8auva:^< 
L'éminente sainteté de la Mère de l'Incarnan 
l'expression d'extase habituelle qui resplendi?^;, 
sur sa mâle physionomie, dans son r^ard es. .^^ 
et limpide, l'empreinte de recueillement et J'sir 
térité gravée sur tous ses traits, l'onction djiv- 
tique de chacune de ses paroles la ravinj^t 
d'admiration. Cette courte entrevue lui ûicon- 
oevoir de notre sainte une estime qui surpassât 
toutes les louanges que lui en avaient &dtes les 
dames de la cour. 

Ce sentiment d'admiration se changeait en 
témoignages d'attendrissement et d'a^ctueuse 
compasion, lorsqu'elle jetait les yeux sur sa 
compagne, dont la tendre jeunesse, et \a délicate 
complexion semblaient s'allier si peu avec tani 
de courage et de générosité. La reine ne pouvait 
retenir ses larmes en songeant à toutes les tra 
verses et à tous les dangers auxquels cette fréie 
existence allait être exposée. Elle voulut savoir 
jusqu'aux moindres circonstances d'une entre- 
prise si extraordinaire ; et lorsqu'elle eut appw 
l'objection qui s'était élevée contre le départ de 
la Mère de Saint- Jérôme, elle envoya sur le champ 
un gentilhomme de sa cour à l'archevêque àt 
Paris, pour le prier de sa part d'accorder ceue 
religieuse à Madame de la Peltrie 5 mais Tar- 
chevêque, qui s'était douté de cette nouvelle 
tentative, s'était dérobé d'avance -à toutes le» 
recherches. 

Une croix plus amère attendait la Mère de 
l'Incarnation avant son départ de Paris. Soc 
fils avait mancft au Père de la Haye qu'il dé.«i- 
rait entrer dans la Compagnie de Jésus, et V avait 

?rié de lui servir d'intercesseur auprès d» Père 
'rovincial. Le Père de la Haye crutqii'iUc 
pouvait choisir de circonstance plus favàraWf 
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polir faire cette demande, que la présence de la 
Mère de rincarnatioi). Il lui communiqua la 
lettre de son Ole, afin de se concerter avec elle 
BUT le parti qu'il y avait à prendre* La vertueuse 
mère fut au comble de ses yœxix, et conclut avec 
lui qu'il fisJlait sans tarder faire venir le peune 
homme à Paris. Dès son arrivée, il fUt i)resenté 
au Père Dinet. Malheureusement celui-ci s'aper- 
çut qu'il souffîrait d'une attaque de surdité, dont 
les suites lui donnèrent de sérieuses appréhen- 
sions. Croyant en outre, ne découvrir en lui 
qu'une médiocre intelligence, il se trouva dans 
un pénible embarras. D'un côté, il craignait d'af- 
fliger le cœur si sensible d'une mère; de l'autre, 
il ne pouvait se résoudre à se charger d'un sujet 
qu'il croyait privé des aptitudes requises par les 
règles de la Compagnie. AJ&n d'attéauer le coup, il 
donna pour prétexte le nombre des novices, 
ajoutant que, si le jeune homme persistait dans 
6on désir, il pourrait être admis après son cours 
de philosophie. 

Heureusement les crainttes du Père Provincial 
ne se réalisèrent point. L'infirmité physique, 
qu'il avait cru remarquer, n'eut aucune suite ; 
et loin d'être dépourvu des qualités de l'esprit, 
le jeune homme donna dans la suite des preuves 
d'une haute intelligence. 

Enfin les derniers préparatifs du voyage furent 
terminés vers le commencement d'avril, et la 
petite colonie canadienne. se dirigea sur Dieppe, 
laissant à Paris un nombreux cercle d'amis tout 
remplis d'estime pour leurs vertus, et entièrement 
dévoués ^ leur œuvre. Le Père Lalemant les 
rejoignit à Rouen, et leur annonça que le vais- 
seau de Madame de la Peltrie n'attendait plus 
que leur arrivée pour faire voile. 

La Mère de l'Incarnation et la Mère de Saint- 
Joseph furent reçues par les Ursulînes de Dieppe, 
où leur présence alluma les flammes de la charité 
apostolique dans le cœur d'une jeune religieuse. 
Ld Mère Cécile de Sainte-Croix sollicita et obtint 
la faveur de se joindre à elles. Cette précieuse 
conquête les dédommagea de la perte qu'elles 
avaient faite à Paris. Mais à peine la Mère de 
l'Incarnation en avait-elle rendu ses actions de 
grâces à Dieu, qu'elle se vit dans l'obligation de 
lui faire des vœux pour la conservation de celle 
qu'elle avait si heureusement amené jusqu'au 
port. 

En apprenant l'élection de la Mère de Saint- 
Joseph pour la mission du Canada, toute la 
famille de M. et Madame de la Troche, et parti- 
culièrement l'évêque de la Rochelle, oncle ma- 
ternel de la Mère de Saint^Joseph, accablèrent 
ses parents de reproches d'y avoir accordé un 
consentement si facile. Ils prétendirent que la 
colonie n'était qu'un repaire de pirates et de filles 
de mauvaise vie j et que d'y laisser aller leur 
enfant, c'était imprimer à leur famille une 
flétrissure indélébile. 

Quelqu'absurde et ridicule que fût cette accu- 
6ation« M« et Madame de la Troche en furent 


tellement e£fhiyés, qu'ils expédièrent en toute 
hâte après leur fille un homme de confiance, 
porteur d'une révocation de leur consentemeni^ 
avec ordre de l'arrêter en quelqu' endroit qu'elle 
fût, et de la ramener au monastère de ïouxs. 
On peut juger de la douleur et de l'inquiétude 
de la jeune religieuse à cette navrante nouveUe. 
Elle ne se laissa cependant pas décourager; et 
tandis que la Mère de l'Incarnation élevait ses 
mains pures vers le ciel pour détourner l'orage, 
elle écrivit à ses parente, afin de les détrompc^i 
et de leur &ire voir que la colonie française, kân 
de ressembler à la peinture qu'on leur en avait 
faite, était, par les mœurs admirables et la piété 
de ses habitants, la plus parfaite image de la 
primitive église. Elle puisa dans sa foi une 
éloquence si merveilleuse et des supphcatlons si 
ardentes qu'ils se laissèrent enfin désarmer. 
Seulement afin d'éviter tout reprodbe de la part 
de leur famille, ils remirent leur décision finale 
entre les mains de Dom Ra3rmond de Saint- 
Bernard. Sa réponse était facile à prévoir; car 
la connaissance intime qu'il avait de la vocation 
surnaturelle de la Mère de Saintr Joseph ne lui 
permettait pas le plus léger doute. Néanmoin^i 
par déférence pOur M. et Madame de la Troche, 
il se transporta à Dieppe, d'où il leur écrivit, 
après un nouvel examen, de dissiper toutes leurs 
inquiétudes. 

CHAPITRE DEUXIÈME 

Travonée dl».i'Oeéa]>— Arrivée à Québec. 

Enfln l'aurore du jour qui devait éclairer le 
départ de nos/ saintes missionnaires de France, 
apparut dans l'éclat d'une radieuse matinée du 
OTintemps. On était en effet au i mai I63d: 
Une brise favorable soulevait légèrement les 
flots de la mer étincelante des piremiers feux du 
jour, et jetait leur écorne sur les falaises crayeuses 
dé Diei)pe. Les vaisseaux se balançaient déjà 
dans la rade, et n'attendaient que l'arrivée des 
passagers pour déployer leurs voiles. De grand 
matin, les Ursulines firent leurs adieux à leurs 
sœurs de Dieppe, et se transportèrent à l'Hôpital 
de l'Hôtel-Dieu, où les attendaient trois religieuses 
hospitalières, qui allaient entreprendre le voyage 
avec elles. Ces trois nouvelles compagnes étaient 
la Mère Marie Guenet de Saint-Ignace, la "Mère 
Anne Le Cointre de Saint-Bernfurd, et la Mère 
Marie Forestier de Saint-Bonaventure. Toutes 
trois vendent fonder, sous les auspices de la 
Duchesse d'Aiguillon, nièce de Richelieu, l'Hô- 
pital des Augustines de Québec, destinées, com« 
me les Ursulines, à grandir dans les œuvres de 
la charité, les unes au chevet des malades, les 
autres au sein de la jeunesse, travaillant toujours 
de concert au même triomohe, élevant ensemble 
deux des plus magnifique colonnes qui soutiennent 
aujourd'hui l'égUse du Canada. ^ 
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La sainte messe fut célébrée à. l'intention des 
voyageuses» qui toutes communièrent pour l'heu- 
reux succès de leur voyage. Au sortir' du 
monastère, la gouvernante de Dieppe vint elle- 
même les recevoir. Elle les fit monter dans son 
-carrosse, et les conduisit au bord de la mer, où 
déjà la ville entière était accourue pour jouir 
d'un spectacle si nouveau et si attendrissant. 

Madame de la Peltrie voulut s'embarquer sur 
le petit navire qu'elle avait frété; mais les 
officiers de la compagnie des Cent-Associés ne le 
permirent pas j ils la firent monter, avec toute 
Bà suite, sur leur meilleur vaieseau, le Saint- 
Joseph, commandé par le capitaine Bontemps. 
La pieuse cohorte se composait de Madame de 
la reltrie et de sa suivante, de trois religieuses 
tJrsulines, et de trois hospitalières, outre les PP. 
Poncet et Chaumonot, et le P. Vimont, qui 
venait d'être nommé Supérieur-Général des 
missions du Canada. ^ 

^'Lorsque je mis le pied dans la chaloupe, 
raconte la Mère de l'Incarnation, il me sembla 
entrer en paradis, puisque je commençais à ris- 

3uer ma vie pour celui qui me l'avait donnée. 
é chantais en moi-même les miséricordes de 
•Dieu, qui me dirigeait avec tant d'amour. " 

M. de Bernières vint les conduire jusque sur 
le navire, accompagné du P. Lalemant; il ne 
cessa de leur prodiguer, jusqu'au dernier instant, 
les attentions les plus touchantes. Ce grand 
serviteur de Dieu eût bien souhaité de les suivre 
jusqu'au-delà des mers, et de s'attacher pour 
toujours à leur oeuvre de dévouement ; mais il 
comprenait qu'il leur rendrait plus de services en 
restant en France, pour veiller à la fortune de 
madame de la Peltrie et travailler au soutien de la 
fondation. En efifet, sans l'intérêt continuel qu'il 
-y prit jusqu'à sa mort, et les peines incessantes 
qu'il se' donna, les religieuses eussent été con- 
traintes de repasser en France. Mais ce qu'il ne 
put faire par lui-même, il le fit plus tard par un 
de ses neveux, qui passa, quelques années après, 
au Canada, et qu'on peut compter parmi les plus 
saints prêtres qui aient fécondé cette église 
naissante. 

''Enfin, ajoute la Mère de l'Incarnation, il 
fallut se séparer avec bien de la douleur, et quit- 
ter notre ange gardien pour toujours. ^ On étend 
les voiles, le vent noua emporte, et je quitte la 
Fraijce pour n'y plus retourner jamais, et dans 
une ferme résolution de consacrer ma vie au 
«ervice des nations sauvages pour les assujettir 
à leur Roi légitime, mon céleste et divin Epoux." 
Le ciel et la nature semblaient s'unir pour 
assurer à l'équipage une heureuse traversée. Le 
vaisseau, incliné sous ses blanches ailes gonflées 
-par la fraîche brise qui descendait, tout embau- 
mée, des côtes de France, cinglait rapidement 

1. 11 succédait au P. LeJeune. 

|- Mde.|BernièreB mourut plein do Jours et de mérites, 


sur les eaux de la Manche. Le spectacle enchan- 
teur d'une mer éclatante, sous un ciel d'àzur, 
aux rayons du soleil levant, épanouissait toutes 
les espérances, et répandait la sérénité dans loua 
les cœurs* 

Mais à peine le groupe des passagers, réunis 
sur le pont du navire, avait-il salué, d'un derûier 
et mélancolique regard, cette terre mille fois 
aimée de la France, qui s'éloignait rapidement 
derrière le vaisseau ; à peine les lignes blan- 
châtres des rivages de la Normandie avaient-elles 
disparu sous les flots, qu'un danger éminent 
faillit engloutir d'un seul coup tant d'espoirs à 
la veille de se réaliser. Plusieurs voiles^ dont le 
nombre croissait à chaque instant, s'élevaient à 
l'horizon; et bientôt ils reconnurent une flotte 
espagnole de plus de vingt vaisseaux, qui se diri- 
geait sur eux. Le capitaine ne vit dWtre res- 
source pour éviter de tomber entre leurs mains 
que de longer de près la côte d'Angleterre. Cette 
manœuvre habile les sauva. 

La traversée fut longue et orageuse. Cependant, 
à l'exception de treize jours pendant lesquels le 
vaisseau fut trop violemment balloté par la tem- 
pête, les missionnaires purent célébrer la sainte 
messe et les religieuses eurent la consolation de 
participer chaque jour au banquet sacré. La 
petite communauté réunie dans une chambre 
spacieuse et présidée par le P. Vimont, ofi&ait 
par sa ferveur l'image de la vie paisible et recueillie 
du cloître. La méditation se faisait régulière- 
ment chaque matin; et l'office canonial récité 
en chœur par les religieuses, les tJrsulines d'un 
côté, les Augustines de l'autre, rompait par sa 
douce psalmodie les longues heures du jour. 
Quelle harmonie plus subume que celle de ces 
voix pures dont le sourd murmure de la vague, 
qui venait battre les flancs du navire, marquait 
la majestueuse cadence I Quel plus magnifique 
contraste que cette oasis paisible, habitée par des 
anges visibles protégés par les esprits célestes, 
et flottant au milieu du désert de l'océan en 
fureur I 

Cependant la violence des vents avait poussé 
le vaisseau vers les mers du nord. Un matin, 
jour de la fête de la Sainte-Trinité, pendant qu'on 
chantait les derniers versets de l'office, un cri 
d'efiroi retentit tout-à-coup sur la dunette. En un 
instant tout l'équipage fut sur le pont et l'on 
aperçut, à travers une brume épaisse, une énorme 
montagne de glace que le courant poussait avec 
impétuosité sur le vaisseau. Elle était si près 
qu'on entendait la mer se briser en écume sur 
ses flancs. ^^ On eût dit une ville flottante. On 
y voyait, ou l'on croyait y voir des donjons avec 
leurs créneaux. Les glaçons accumulés formaient 
des flèches et des clochers, dont la cime se per- 
dait dans la brume." Comme le vent était trop 
faible pour en éloigner le vaisseau, le naufrage 
paraissait inévitable. Aussi tout le monde se 
crut perdu j et le P. Vimont avait même déjà 
donné l'absolution générale. 
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^'Pendant tout oe désordre, dit la Mère de 
l'IncarDatioD, mon esprit et mon cœur étaient 
lans la plus grande tranquillité dont il soit pos- 
sible de jouir j et je n^eus pas un seul mouvement 
ie frayeur. Ainsi je me trouvais toute prête à 
faire un holocauste parfait de moi-même. J'avais 
^n vue toutes les faveurs que Notre-Sdgneur 
m^ avait faites au sujet du Canada, son commau- 
iement| ses promedsesi sa conduite, et malgré 
tout cela, j' étais indifférente de vivre ou de mourir. 
Cependant un sentiment me disait que nous arri- 
verions à bon port. Madame de la Peltrie se 
tenait comme collée à moi, afin que nous puis- 
sions mourir ensemble, et je disposais mes habits 
pour me trouver dans un état décent, lorsque le 
vaisseau viendrait à se briser. '' 

En ce moment critique, le P. Vimont fit un 
7€BM à la Mère de Dieu au nom de tout P équi- 
page, pendant que la Mère de Saint-Joseph com- 
uençait à réciter les litanies de la Sainte-Vierge, 
iuxquelles tout l'équipage répondit en ce préci- 
pitant à genoux. 

A cet instant même, le pilote, ayant reçu 
l'ordre de mettre le gouvernail d'un côté, le 
tourna par mégarde en sens opposé; mais cette 
manœuvre, qui naturellement devait les perdre, 
fut la cause prpyidentielle de leur salut. Le 
vaisseau efileura légèrement la glace et s'éloigna 
sans danger. 

'^ Quoique nous fussions traitées et logées 
aussi bien qu'on peut l'être sur mer et dans un 
très-beau navire, accommodé de tout, il y a né- 
anmoins tant à souffrir pour les personnes de 
notre sexe et de notre condition qu'il &ut l'avoir 
éprouvé pour le croire. Pour moi; je pensai 
mourir de soi£ parce que les eaux douces s'é- 
taient gâtées dès la rade, et que mon estomac 
ne pouvait supporter les boissons fortes. Je 
passai presque tout le voyage sans dormir, et 
cette insomnie était accompagné d'un mal de 
tête d'une violence extrême. Cependant je pos- 
sédais une paix très-grande dans l'union de mon 
souverain et unique bien, et je n'en faisais pas 
moins tous mes exercices, et tout ce qui était 
aécessaire pour le service du prochain.'* 

La Mère de l'Incarnation rapporte encore 
leux incMents on l'équipage courut de graves 
iangers. En vue de la première terre, qu'elle ne 
aomme point, les passagers voulurent descendre 
iu rivage pour accomplir le vœu que le P. Vi- 
mont avait fait au nom de tous. Dans leur em- 
pressement, ils se jetèrent en foule dans la 
i^haloupe et faillirent la faire chavirer et couler 
)ous le vaisseau. 

A l'entrée du golfe Saint-Laurent, le navire 
)' égara, pendant la brumey au milieu de récifs 
langereux, où il erra longtemps sans pouvoir 
;rouver aucune issue. 

Enfin, le 15 juillet, après trois mots de cette 
longue et pénible navigation, le Saint- Joseph 
jeta l'ancre dans le port de Tadoussac, où tous 


les vaisseaux venant d'outremer faisaient alors 
station. 

De là, nos chères voyageuses remontèrent le 
fleuve dans une légère embarcation. Le dernier 
jour de juillet, elles côtoyaient l'île d'Orléans, 
et mettaient pied à terre, au soleil couchant, a 
l'extrémité supérieure de l'île. 

*** Nous conçûmes quelqu' espérance d'arriver 
à Québec, mais la murée se trouvait contraire, 
et le vent n'étant pas assez favorable, il fallut 
attendre au lendemain ; et comme l'endroit était 
beau et le débarquement facile, on nous mit à 
terre. Mais comme pour lors ce lieu n'était 
point habité, l'on. y fit trois cabanes à la façon 
des sauvages; les religieuses se mirent dans 
l'une, les religieux dans l'autre, et les matelots 
dans la troisième. Nous avions une joie qui ne 
se peut exprimer de nous voir dans ces grands 
bois, que.nous fimes retentir de nos cantiques." ^ 

Le petit navire de Madame de la Peltrie, qui 
les avait devancées de quelques jours, avait 
déjà apporté à Québec la nouvelle de leur ar- 
rivée, et répandu l'allégresse dans toute la ville. 
La population était dans cette joyeuse attente, 
lorsQue, dans la soirée du 31 juillet, on apprit 
qu'elles étaient campées au bout de l'île d'Or- 
léans. M. le Chevalier de Montmagny, alors 
gouverneur de la Nouvelle-France, assembla 
aussitôt son conseil et résolut de leur faire une 
réception digne de sa piété, de la grande œuvre 
qu'elles venaient inaugurer,, et de la reconnais- 
sance de la colonie. Il fut décidé qu'elles n'en- 
treraient dans le port que le lendemain matin. 
M. de Montmagny expédia immédiatement sa 
chaloupe, remplie de rafraîchissements, et toute 
pavoisée pour les ramener en triomphe. Dèa 
la pointe du jour, toute la population était sur 
picîi, les yeux tournés vers l'île d'Orléans, d'où 
l'on voyait se détacher les légères embarcations, 
qui portaient les hôtes tant désirés. M. de 
Montmagny, accompagné de toute la garnison 
et suivi de la ville entière, descendit au rivage 
pour les recevoir. Tous les canons du fort 
Saint-Louis les saluèrent par une joyeuse salve 
au moment où elles touchèrent le port. En 
mettant pied à terre la Mère de l'Incarnation et 
toutes ses compagnes se prosternèrent avec un 
pieux respect, et embrassèrent avec enthousiasme 
cette terre, objet de tant de vœux. 

Après les premières félicitations^ le cortège 
prit le chemin de la Haute-Ville, aux acclama- 
tions de la- foule, ivre de joie, et se rendit en 
procession à l'église de Notre-Dame de Recou- 
vrance, où nn Te Deum solennel fut chanté au 
bruit réitéré des salves d'artillerie. ^ La cha- 
pelle rustique, ornée de feuillage et de guirlandes 


1. Histoire de i'Hdtel-Dien de Qaébeo. 

2. Laohapellede N. D. de Reooavranoe, bAtiepar 
Champiain en 1633, fat ineeodiée le 15 juin 1G40. 
£lle f'élevait à peu près sur l'emplaceme&t du piQS- 
bytôre âo la oathédrale. 
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de verdure, reeplendieeait oomine aux plus beaux 
jours de fête. La saiote messe fut célébrée 
avec toute la pompe que permettait cette égliw» 
naissante, et tontes les religieuses communièrent 
en actions de grâces de leur heureuse arrivée. 

Agenouillée près de la balustrade, au mitien 
de ses sœurs, la Mère de Tlncamation dem^ra 
longtemps plongée dans un saint ravissement, 
répandant son âme en cantiques d'allégresse aux 
pieds du Seigneur, qui avait enfin rois le comble 
a tous ses désirs. 

Jouissez de votre bonheur, ô vénérable Mère I 
car vous voilà parvenue, après tant de soupirs, 
au sein de votre nouvelle patrie 1 Vous voilà en 
possession de cette terre que le ciel vous a donnée 
en partage qu'il vous a montrée en songe, comme 
autrefois la terre de Chanaan au patriarche 
Jacob. Vous r arroserez de vos sueurs, vous la 
fertiliserez dé vos travaux. Vous y sèmerez 
dans les larmes ; mais auet-i vous y moissonnerez 
dans la joie. Car vos enfants y croîtront et y 
multiplieront conime les étoiles du firmament! 
Et quand, pleine de jours et de mérite?, vous 
irez recueillir votre couronne iiniuortelle, c'est 
d'ici que votre âme s'envolera au sein de la 
gloire ! 

Après la célébration des divins mystères, le 
cortège reprit sa' marche vers le château Saint- 
Louis, où tout ce qu'il y avait alors de plus dis- 
tingué dans la colonie vint complimenter nos 
héroïnes et leur offrir le témoignage de leur recon- 
naissance. Le gouverneur les invita ensuite à 
prendre le dé jeûner à sa table, en compagnie des 
principaux citoyens. Enfin il voulut lui-même 
conduire chacune des deux communautés à Pha- 
bitation qui lui avait été destinée. Toute la 
journée se passa en réjouissance publiques, les 
magasins furent fermés et tous les travaux sus- 
pendus, comme un en jour de fête. 

Les Hospitalières toent logées dans une 
maison voisine du f<j)rt Saint-Louis appartenant 
à la compagnie des Gent-Associés. Les Ursu- 
lines occupèrent une petite maison située sur le 
rivage de la Basse-Ville, ^ au pied du sentier 
de la montagne, non loin du lieu où fut élevée 
plus tard l'église de Notre-Dame des Victoires. 

Le lendemain, les Jésuites les emmenèrent 
visiter leur mission sauvage de Sillery, fondée 
deux ans auparavant (1637) par le commandeur 
de Sillery, en faveur des familles montagnaises 
et algonquines converties à la foi. ^ 

1. Elle était bâtie sur un quiû, à Tendroit qa'ooonpe 
aujonnilini PHdtel-filanohard. 

S. M. Noâ Brûlart de Sillery, oommaadeur de l'ordre 
de Halte» était membre d'une famille puissante à la 
ooor de I^anoe. Suoeewivement ambassadeur à Ma- 
drid et à Boma, il y déploya une haute habileté, et fut 
nommé ministre d'état par Marie de Médiois. Mali 
dégoûté des homieazs du monde, il renonçai toutes 
ses dignités, se oonsaora à Dieu et fat ordonné prdtie 
en 10^. Comme il était membre de la compagnie de 
la Nouvelle-I^anoei il voulut contribuer à la conTer- 


Cette première entrevue fat une aeene d'attea- 

drissentent indicible. Ne pouvant contenir Wur 

joie en apercevant lee petites sauvages^» qii 

allaient devenir leurs enfiBints, la Mère de l'Inctf- 

nation. Madame de la Peltrie et leur compare» 

se jettent à leur cou^ les embrassent avec efiTmio^ 

les arrosent de leurs larmes^ les couvrent ji 

baisers. Elles les prennent sur leurs genou, 

les contemplent avec amour. Ellles pareoarem 

tonte la boui^gade, entrent dane chactiDe à^ 

cabanes et ne peuvent rassasier lears jeux Je lâ 

vue des bons sauvages, qui' les reçudeni v:r» 

stupétkits d'étonnement et d'admiration. Cei:K 

ne peuvent comprendre le dévouement de ces 

vierges d' outre-mer^ "qui n'ont point d'hommei' 

disent-ils, et qui aiment tant leure âmes. Ce 

attachement spontané^ cette tendresse sonk^e 

pour des familles qu'elles voient pour la premien 

fois, leur est encore un mystère. D'abord ils le» ' 

suivent avec cette réserve caractéristique ie 

leurs nations, puis ils s'attachent à lettrs p.v 

entraÎQjès par un charme irrésistible. On arri^ 

ainsi à la petite chapelle où tous les 8âuva:?^ 

entonnent dans leur langue un cantîqce :v 

louanges et d'actions de grâces. L^émotm i4 

connaît plus de bornes, et toutes les religiaU'^'- 

prosternées dans la sainte chapelle, baignent 'i 

parvis de leurs larmes. Pour couronner cr 

touchante cérémonie. Madame de la Peltrie e? 

invitée à servir de marraine à quelques nouveaiï 

catéchumènes, qui sont baptisés par les mission- 

naires récemment arrivés. | 

^^Ces visites passées, disent les Belatioo= '^'' 

Jésuites, les Hospitalières et les Ursurmes ^t 

séparèrent après s'êtreembrasséesnautnellenien' 

On dressa des autels dans leurs maisons pour y 

dire la sainte messeu et ces bonnes Tàigienses :t 

renfermèrent dans leur clôture pour commence: 

les exercices de leurs instituts respectâfe.'^ ^ 

chapitreTroisièmb 

Eésidenoe à la Basse-VîIIe^Oonp d'œil sur la colonie 
.épidémie — ^Nouvelies consntntîoa des Ursolis^* 

Dès les premiers jours, les PP. Jésuites cos 
fièrent aux Ursulines six petites filles sanyag^ïi 
et quelques jeunes françaises qu'elles commeQ 
cèrent à instruire. La maison qu'elles oecu 
paient en attendant la construction de leur in> 
nastère, était la propriété de M. Juchereau et-. 
Châtelets, et avait d'abord servi de magasin* 
C'était une misérable masure, divisée en deux 


flion des Sauvages, et fit eonstmire* à une lieue et tiei! 
au-dessus de Québec, la bourgade qui porta depaù l^ 
nom de Saint-Joseph de Sillery. jSlle oonsistût ei 
une ohapelle, uns résidence pour les misdonnaiieS) ^ 
hdpital, un fort et pinsieurs maisons pour les néopbjtei 
Cet illustre bienfaiteur du Canada mourut en odear d 
sainteté en 1640. Son éloge fUnèbre fut prononcé pi 
Saint Vincent de Paul. 

1« Belatloni de 1039. 
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ibambree^ dont la plus grande, qui n'avaii qne 
eize pieds carrés, servait tout à la fois de cbœar 
le parloir, de celloles, et de réfectoires, et dont 
'autre était réservée pour les classes. 

Un petit appentis, contigu à la maison, fut 
:OD8truit pour y dresser la chapelle. L'enceinte 
[u cloître était formée par ,une palissade en bois, 
[u' elles firent élever autour de P habitation. Il 
at facile d'imaginer dans quel état de gène et de 
nalaise se trouvèrent ces pauvres institntriceS| 
lutasaéea les unes sur les autres avec leurs 
)]èves, dans cette étroite chaumière. Ce fut là 
;epeadant qu'elles habitèrent pendant plus de 
rois années, souffrant toutes les privations et 
outes les incommodités, un froid excessif en 
il ver, une chaleur étonnante en été, respirant 
m iûr vicié dans ces appartements encombrés 
le petites sauvagesses d'une malpropreté dégou- 
ante, et dont les vêtements exhalaient une in- 
éction insupportable. <^4ia saleté de ces en- 
ants qui n'étaient pas encore formées à la pro- 
)reté française, rapporte la Mère de l' Incarna- 
ion^ uous soumit à de rudes épreuves. Tous 
es jours nous trouvions quelques ordures dans 
lotre soupe, des charbons, des cheveux, quel- 
(uefois- même un vieux souher. Mais Dieu 
lous donnait la force de supporter tout cela sans 
ropde dégoût." Ces anges de charité se trou- 
vaient heureuse au milieu d'un tel dénument. 
' Tout cela, continue la Mère de l'Incarnation, 
lous oârait des délices plus agréa|)les qu'on 
le pourrait l'imaginer. Nous nous estimions 
3iieux logées sous ce pauvre abri que dans un 
palais, car nous y possédions les trésors que 
lous étions venu cherchez si loin, nos chères néo* 
^hytes," 

Le monde est bien éloigné de comprendre le 
Tiyâtère de ces jouissauces surhumaines ; mais 
.'âme qui une fois s'est abreuvée à ce calice d'ab- 
sinthe, ne peut plus en détacher ses lèvres, car 
îlie aspire au fond de la coupe un diyin dictame, 
le vin mystérieux dont s'enivrent les élus. 

Dès son arrivée dans le pays, la Mère de l'In- 
carnation se ressouvint de la vision prophétique 
qu'elle avait eue six ans aupar4vant« '^ Je rer 
connus cliûrement que c'était le pays que le 
Seigneur m'avait montré; ces grandes mou- 
lues, ces vastes forêts, ces plaines immenses, 
a situation et la forme des lieux, tous les aspects 
oae retraçaient ceux que j'avais vus et qui étaient 
mcore aussi présents dans mon esprit qu'à 
.'heure même. Cette révélation me donna une 
nouvelle ferveur et une inclination plus vive 
pour tout souffrir et tout faire ce que Notre-Sei- 
^eur voudrait de moi dans ce nouvel établisse- 
tuent." 

La colonie de la Nouvelle-France était encore 
3ien faible à cette époque. Québec n'était qu'un 
rillage renfermant à peine deux«cent-cinqnante 
iiabitants. Montréal n'existait pas encore } et 
)i l'on excepte une poignée de colons groupés 
autour du fort des Trois-Bivières, on ne voyait 


de défrichemepis qu'aux environs de Québec. ^ 
Mais cette petite population, issue du plus pur 
sang de la France, possédait un principe de vie 
qui l'enracinait profondément au sol, et lui pro- 
mettait un rapide développement. *' On avait 
apporté, dit le Père de Charlevoix, une très 
grande attention aux choix de ceux qui s'étaient 
présentés pour aller s'établir dans la Nouvelle- 
France On continua les années sui- 
vantes d'avoir la même attention, et l'on vit 
bientôt, dans cette partie de l'Amérique, com- 
mencer une génération de véritable chrétiens, 
parmi lesquels régnait la simplicité des premiers 
siècles de l'Eglise." Les mœurs austères, la 
foi vive et pure, la piété solide de ces familles 
patriarcales faisaient renaître l'âge d'or de la foi. 

Nous avons déjà dit l'ordre admirable que 
Champlain avait établi au sein de cette petite 
société. ^ , 

Après la mort du père de la Nouvelle-France 
ri635), son successeur, M. de Montmagny, con- 
tinua l'œuvre si heureusement commencée. 
Caractère aussi distingué par sa piété que par 
son courage, sa prudence et son dévouement, il 
consacra sa persévérante énergie à cimenter les 
principes de rehgioi) et d'honneur déjà implantés 
au cœur du peuple. Son premier acte en mettaut 
pied à terre à Québec fut le présage de son heu- 
reuse administration, aussi bien que l'éloge de 
sa foi. Une croix avait été érigée sur le chemin 
qui conduisait du port au sommet de la mon- 
tagne.' Le nouveau gouverueur s'agenouilla pieu- 
sement avec toute sa ^ite au pieà du rustique 
monument, et fit une courte prière, afin d'in- 
voquer la protection du ciel sur lui-même et 
sur le pays dont la destinée lui était confiée. 

Les chroniques du temps se réjouissent de 
l'heureuse influence qu'exerça son bienfaisant 
génie. 

<^ Je puis dire avec vérité, écrivait le P. Le 
Jeune en 1637, que le sol de la Nouvelle-France 
est arrosé de tant de bénédictions célestes, que 
les âmes nourries à la vertu y trouvent leur vrai 
élément, et partant s'y portent mieuxqu' ailleurs. . 
Nos églises sont trop petites; c'est une conso- 
lation bien sensible de les voir ordinairement 
remplies, usque ad cornu aUaris, . . .Les prières 
se font à genoux et publiquement, non seulement 
au fort, mais aussi chez les ^milles éparses ça 
et là. • .La vertu, par la grâce de Notre-Seigneur, 
marche ici la tête levée ; elle est dans l'honneur 
et dans la gloire, le crime dans l'obscurité et la 
confusion. Je le dis avec joie et bénédiction de 
Dieu, ceux que sa bonté nous a donnés pour 


1. TadottMao, entouré de mentagaei stérilef, n'était 
qn'an poète de traflcaots de pelleteriefl. 

2. Voir i'introdaotÎQn. 

3. D 'après un anoien plan de Qaébeo» oonaervé. à la 
bibliothè(]^ae da Parlementi on toit que oette orolx f 'éle- 
vait à mam droite, inr le sommet de l'angle aoe forme 
la rae de la Montagne, vis-à-vii rescalier de la Basie- 
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commander, et ceux encore qui s'établissent en 
ces contrées, goûtent, chérissent et veulent suivre 
les maxime» les plus sincères du vraie christia- 
nisme. C'est l'industrie, la prudence et la 
sagesse de monsieur le Chevalier de Montmagny. 
notre gouverneur, qui fait cette espèce de miracle. 
Il est le premier dans les actions de piété, et par 
ce moyen les rend honorables. Cet honime, aimé 
de Dieu et des hommes, marchaut dans les voies 
de Dieu, y attire après soi les autres. " 

Telle était la société au milieu de laquelle les 
Ursulines venaient apporter l'arôme de leurs 
vertus et de leur dévouement. 

Leur premier soin fut de s'appliquer à l'étude 
des langues sauvages. Ce fut le P. Paul Le 
Jeune, leur directeur spirituel, qui fut chargé de 
les initier aux principes de ces langues barbares. 
Elle s'y appliquèrent avec une telle ardeur qu'en 
moins de deux mois elles étaient déjà en état 
d'enseigner la doctrine chrétienne aux enfants 
des bois. La Mère de Y Incarnation écrivait toute 
joyeuse de ce succès inespéré j *• Je n'eusse 
jamais osé avoir seulement la pensé de pouvoir 
parvenir à enseigner nos chères néophytes, et 
néanmoins notre bon maître me donne de la faci- 
lité à le faire en leur langue. .Je vous avoue qu'il 
y a bien des épines à apprendre un langage si 
contraire au nôtre, et pourtant on se rit de moi 
quand je dis qu'il y a de la difficulté; ca^ on me 
représente que si la peine était si grande, je n'y 
aurais pas tant de fi^ilité. Mais, croyez-moi, le 
désir de parler fait beaucoup j je voudrais faire 
sortir mon cœur par ma langue, pour dire à mes 
chères néophytes ce qu'il sent de l'amour de Dieu 
et de Jésus notre bon Maître. " 

Dès le jour de leur installation, les Ursulines 
avaient élu unanimement la Mère de l'Incarnation 
supérieure de la nouvelle communauté. Ce far- 
deau, déjà si accablant pour son humilité, s'ap- 
pesantit encore sous le poids d'une terribje 
épreuve, qui assaillit les Ursulines. dans les pre- 
mières semaines de leur séjour à Québec. 

Vers la fin d'août, la petite vérole se répandit 
parmi les tribus sauvages. Cette épidémie, sou- 
vent dangereuse pour les Européens, est presque 
toujours mortelle pour les Indiens. Elle fit 
d'effrayants ravages dans la bourgade de Sillery. 
Un grand nombre de malades furent confiés au 
soin des Augustines; mais ils y furent si affreu- 
sement décimés, que les survivants s'enfuirent 
avec horreur de l'hospice qu'ils ne désignèrent 
plus que SOUS' le nom de la maison de mort ; et 
Us s'enfoncèrent dans les bois. "^ 

La contagion éclata ajjissi parmi les élèves des 
Ursulines, en quelques jours le couvent ne fut 
plus qu'un hôpital Les lis étendus sur le plan- 
cher étaient tellement pressés que les religieuses 
étaient obligées de passer par dessus pour porter 
leurs soins à leurs petites malades. Quatre 
d'entre elles moururent. Les Ursulines s'atten- 
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daient à chaque instant de succomber à l'épi- 
démie. Renfermées jour et nuit dans ces petites 
chambres encombrées de malades, respirant sans 
cesse une atmosphère infectée par la contagion, 
il semblait impossible qu'elles pussent y échapper. 
Mais leur héroïsme grandissait avec les épreuves. 
Madame de la Peltrie elle-même voulut partager 
leurs fatigues, " et quoiqu'elle fût d'une consti- 
tution fort délicate, elie*remphssait, avec un zèle 
merveilleux, les offices les plus humbles et les 
plus rebutants. " 

Une seule inquiétude les tourmentait dans 
cette calamité ; c'était la crainte de voir les sau- 
vages, frappés de panique, retirer leurs enfants 
du monastère, et priver ainsi leurs admirables 
institutrices du bonheur de s'immoler pour elles, 
Mai« cette alarme n'eut point de suite ; ils vin- 
rent avec plus d'empressement que jamais les 
confier à leurs soins. 

Le fiéau ne disparift qu'au mois de février 
1640. . Nos Mères , commencèrent alors à se re- 
poser un peu de leurs fatigues; mais tout le 
linge de leur maison avait été épuisé ; les étoffes 
mêmes de leur costume, leurs guimpes, leurs 
bandeaux, tout avait été employé à panser les 
malades. Ce ne fut qu'à l'arrivée 'de la flotte 
du printemps qu'elles reçurent les effets indis- 
pensables à leur vêtement. 

Cependant les lettres de la Mère de l'Incar- 
nation avaient réveillé l'enthousiasme de l'apos- 
tolat dans les monastères de Paris et de Tours* 
Toutes les religieuses de ces saintes communautés 
brûlaient du désir de venir partager les fatigues 
et la vie crucifiée de leurs sœurs du Nouveau 
Monde. 

La Mère de l'Incarnation n'avait cependant 
pas déguisé les rudes labeurs de cette vie. Elle 
en avait, au contraire, tracé l'âpre peinture dans 
toute sa rigidité. 

" Pour goûter la vocation du Canada, écrivait- 
elle à la supérieure de Tours, il faut de toutes 
nécessité mourir à touC; et si l'âme ne s'efforce 
de le faire. Dieu le fait lui-même et se rend 
inexorable à la nature, pour la réduire à cette 
mort, qui, par une espèce de nécessité, l'élève à 
une sainteté éminente. Je ne puis vous dire ce 
qu'il en coûte pour en venir là." 

Et dans une autre lettre où elle annonçait 
une perte cruelle qu'avaient subie toutes les 
communautés de Québec. 

** Ce ne sont pas ces choses-là qui font souffrir, 
mais c'e^ une certaine conduite de Dieu sur 
l'âme, qui est plus pénible à la nature que les 
tortures et les gênes. Lorsque je vous dis que 
les ouvriers de l'Evangile sont morts, et que 
leur vie est cachée en Dieu, c'est qu'ils ont 
passé par cette conduite, se joignant à Dieu, et 
se rendant avee lui inexorable à eux-mêmes, 
pour faire mourir toute vive cette nature qui 
est si nuisible aux parfaits imitateurs de Jésus- 
Christ. Il me semble que je vous vois dans 
l'impatience de savoir si j'ai tant souffert; oui^ 
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mon coeur ne voue peut rien céder; et je ne 
suis pas encore au bout. Aussi ne suie-je pas 
arrivée à la perfection de ceux dont je vous 
jarle." 

Mais loin de les intimider, l'excès même de 
ïes tribulations alimentait l'enthousiasme reli- 
rieux des Ursulines de France. Sur les instances 
réitérées de la supérieure du monastère de Paris, 
l'archevêque consentit à accorder deux reli- 
^euses à la mission du Canada. La Mère 
\Iarguerite de Flécelles de Saint-Âthanase et la 
Mère Anne le Bugle de Sainte-Glaire arrivèrent 
i Québec le 7 juillet 1640. 

Cette nouvelle recrue fut accueillie avec allé- 
p*esse; mais ôt songer plus que jamais à la 
nécessité absolue de commencer sans délai la 
construction du monastère, que la faiblesse des 
noyens avait fait retarder jusqu'à ce jour. 
)n comprend à peine comment leur étroit 
ogis pouvait servir d'asile à 'un si nombreux 
)ersonnel. Outre les cinq religieuses, le pen- 
ionnat se composait de quinze à dix-huit élevée 
lauvages, sans compter les élèves externes qui 
réquentaient les classes. 

'^ Je vous dirai comment nous pouvons tenir 
ant de personnes en un si petit lieu. L'extré- 
oité des chambres est divisée en cabanes faites 
i'ais de pin: un lit est placé près de terre, 
t l'autre comme au plafond, en sorte qu'il y 
aut monter avec une échdle. Avec tout cela 
lous nous estimons plus heureuse que si nous 
itions dans le monastère le plus accommodé de 
% France." 

Un autre inconvénient résultait de l'arrivée 
les Ursulines de Paris, issue d'une branche dé 
a famille de Sainte Ursule, diJQ^rente de celle 
le Tours. Outre la diversité des costumes, les 
leux communautés n'étaient pas soumises aux 
nême constitutions, celles de Paris s' engageant, 
)ar un vœu solennel; à l'éducation de la jeu- 
esse. ' 

Une telle diversité ne pouvait subsister dans 
3 même monastère sans altérer l'harmonie, et 
ntraîner de graves difficultés. La Mère de l'In- 
arnation se vit donc dans la nécessité de tra- 
ailler à fondre les deux constitutions, afin 
l'établir l'uniformité, tout en les adaptant aux 
«soins du pays. La solution d'une question si 
lélicate exigeait un jugement exquis, et une 
)rudence consommée. La Mère de l'Incar- 
lation, éclairée des lumières qu'ejQe puisait dans 
les ineifables colloques avec Dieu, y consacra 
oute l'ardeur de son zèle. A la suite de lon- 
ges conférences avec ses sœurs, elle réussit 
lutant par l'entraînement àif son exemple et de 
on incomparable piété, que par l'ascendant de 
on grand esprit, a opérer l'union désirée, et à 
)r6parer des constitution uniformes, chef-d'œuvre 
l'habilité et de sagesse. 

Les principaux articles établissaient: 

1^. Que les Ursulines de Tours feraient le 
[uatrième vœu particulier aux religtenses dé 


Paris, celui d'instruire la jeunesse ; mais seule- 
ment pour le temps de leur séjour en Canada j 
de sorte que si quelque raison les obligeait de 
retourner i&n France, elles ei^ seraient déliées. 

2°. Que les Ursulines de Paris adopteraient le 
costume de la congrégation de Tours. 

Ces deux clauses principales réglées, les autres 
modifications furent accueillis sans difficultés. 

Le projet de constitution ainsi élaboré fut 
envoyé en France pour recevoir la sanction des 
deux communautés de Tours et de Paris, Non 
seulement reçut un^ approbation unanime, 
mais il parut si sage et si habilement concerté, 
qu'il réveilla l'idée de réunir, sous une règle 
unique, l'ordre entier des Ursulines de France, 
issue de la double congrégation de Paris et de 
Bordeaux. La proposition devait même en être 
faite* à l'assemblée générale du clergé de France 
qui devait se réunir en 1645. Mais diverses 
circonstances entravèrent cette fusion qui n'eut 
jamais lieu. Le seul vestige qui en subsista fut 
le sentiment d'admiration qu^' avait excité cette 
mâle conception, indice d'une pensée aussi vaste 
que puissante, et d'une connaissance étonnante 
de cœur humain. La Mère de l'Incarnation fut 
regardée comme une des femmes les plus remar- 
quables de son époque, si féconde cependant en 
femmes illustres; elle eut autant d^admirateurs 
de son génie, qu'elle en avait eu de sa sainteté. 
Cependant les lettres d'approbation étant arri- 
vées en Canada, la Mère de l'Incarnation s'oc- 
cupa de faire mettre en vigueur les articles 
d'union. Us furent signés par toute la commu- 
nauté, le 8 septembre 1641, en présence du P. 
Vimont, supérieur des Jésuites. Ces règles 
toutefois n'étaient que provisoires ; elles furent 
suivies jusqu'à l'année 1647. Alors, à la prière 
des Ursulines, des constitutions conformes aux 
premiers engagements, et adaptées au paysj 
furent rédigées par le P. Jérôme Lalemant. 
^^ On les observa jusqu'à l'année 1682, époque 
à laquelle les Ursulines de Québec s'afiOilièrent à 
la Congrégation des Ursulines «de Paris, à la 
suggestion de Mgr. de Laval. '•' ^ 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Madame de la Peltrie à Montréal. 

Ce fut au printemps de l'année 1641, que fut 
posée la première pierre du monastère des Ursu- 
lines, sur le lieu même où il s'élève encore 
aujourd'hui. Le terrain avait été concédé aux 
fondatrices en 1639, par la compagnie des Cent- 
Associéa.^ 


1. Histoire dee Ursalines de Québec. . 

2. Une première oondession avait été faite en 1637| 
ponrfavonser **le dessein d'un personnage de ^aalité 
et singulière piété de contribuer à rétablissement et 
dotation d'ane msûflon de Religieuses à Québec, qui 
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Français ^ui résident en la NouYolle-France. " ÉîtU 
<Ua Urtuiknêi de Québwm 
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Maifi avant le jour où pour liabiier ce nouveau 
mona^ère, la Mère de Plncarnation devait quitter 
le pauvre séjour de la Basse- Ville, antre étable 
de Bethléem, témoin de la naissance de }a rie 
monastique en Ganada^^ que d'épreuves, de tribu- 
lations, de déchirements intérieurs allaient 
aâsaiUir son austère existence I Que de larmes 
silencieuses dans le secret de l'oraison 1 Que de 
nuits sans sommeil sur son âpre couche, après 
de longues journées de labeur et de fatigues ! Il 
semble cependant, au premier abord, que là Mère 
de Plncarnation n'avait plus rien à désirer. En 
possession du trésor qui faisait depuis tant d'an- 
nées Pnnique objet de ses vœux; au milieu d'un 
peuple de sauvages, à qui du matin au soir elle 
annonçait le royaume de son Epoux ; au centre 
^e la plus fervente chrétienté qui fàt peut-être 
^orsdans l'Eglise; dans le continuel exercice 
de ce que la pénitence offre de plus austère et la 
charité de plus éminent ; rien ne se présentait à 
son esprit ni à ses yeux qui ue fût capable de la 
ravir dans l'admiratjon des miséricordes de son 
Dieu. Que pouvait-elle envier aux anciens ana- 
chorètes, aux solitaires de la Thébaïde, vivant 
du fruit de leur travail, sous les palmiers du 
désert, entre les jeûnes et les prières ? Reléguée 
comme eux aux extrémités du monde, au fond 
du désert des forêts, comme eux elle partageait 
ees jours entre les sublimes contemplations et les 

S lus rudes pénitences. Mais le repos n'est pas 
e cette vie; la jouissance n'est qu'au terme; et 
le 'Seigneur doit, ce semble, à sa gloire, à son 
Eglis^ et à ees élus, de fournir sans cesse de 
nouvelles occasions d'agir et de souffiir pour son 
amour à cea grandes âmes, qui, par leur fidélité, 
leur oourap et leur pureté, sont parvenues à cet 
heureux état, où tout se convertit pour elles en 
mérite. ^ 

Telle fut la conduite qu'il tint plus que jamais 
à l'égard de sa servante ; la prédiction lui en 
avait même été faite dans une extase prophétique. 
D'abord la paix dont elle avait joui jusqu'à son 
départ de France prit un caractère différent. 
V ^.^^^, solide et profonde ; mais quoiqu'en moi, 
éloignée de moi ; d'autant que pour sa subtilité, 
je ne la voyais que comme dans une région fort 
éloignée ; ce qui était très-pénible à la nature, 
et crucifiait fort l'esprit f car les puissances de 
l'âme demeurèrent comme mortes et attachées 
à la croix. L'on conçoit dans cet état ce que 
c'est que servir Dieu à ses dépens. 

''De,cej;te disposition, j'entrai dans une autre 
bien çlus crucifiante encore. Je me voyais 
dépouillée, ce me semblait, de tous les biens de 
la grâce, et de tous les talents naturels extérieurs 

1, Les BteUeiî xk'ayaxxt f^journé qu'en passant au 
Caiiada»4^va&t las Jésuites, atoeusmi étant pÂotôt un 
ordre de* miseionuaires qu'un ordre monastique propre- 
ment dit, les Ursulkies et les Hospitalières peuvent être 
regardées oomme les fondatrices de la vie monastique 
en Oatftda. 
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et intérieurs que Dieu avait mia ea moi. Je per- 
dais la confiance de ceux qui me conduisaient | 
et les personnes les plus saintes, et pour qm 
j[' avais eu plus d'ouverture, étaient celles de qui 
je recevais les plus grands sujets de mortification, 
Dieu permettant qu'elles eussent des tentations 
continueUes d'aversion contre moi. " 

Ainsi le ciel et les créatures étaient conjurés 
contre Qlle. Les croix les plus navrantes, susci- 
tées paç les personnes qui lui étaient les plus 
chères, venaient déchirer son âme déjà bnsée 
par les désolations intérieures. Sa douce et ten- 
dre amie, la Mère de Saint-Joseph, iùt pour elle 
la cause involontaire de chagrins d'autant plus 
douloureux qu'ils faisaient vibrer les fibres les 
plus délicates du cœur, la sensibilité exquise de 
l' amitié. Ses efforts nour établir l' unité de règle 
dans son monastère la rendirent suspecte à la 
communauté de Tours. Son directeur même se 
préjugea et s'aigrit contre elle. Enfin, pour 
comble d'afflictions, Madame de la Peltrie, qui, 
depuis l'arrivée, des Ursuhnes, ne s'était jamais 
séparée d'elles, qui avait partagé, avec un oou< 
rage surhumain, toutes leurs privationâ dans le 
misérable réduit qu'elles habitaient, les quitta 
toutrà-coup, dans le dessein d'aller créer une 
nouvelle fondation à Montréal. 

Vers la fin de l'été 1641, M. de Maisonneuve, 
suscité de Dieu par des voies extraordinaires, 
débarquait à Québec avec Mlle. Mance et une 
troupe de braves, pour aller planter l'étendard 
de la croix et de la France sur l'île de Montréal* 
Entraînés par cet esprit religieux etchevaleresque, 
ils venaient y établir une colonie, et servir de 
rempart aux incursions dés Iroquois. Comme 
la saison était trop avancée pour commencer 
leur établissement, ils passèrent l'hiver à SiUezy^ 
chez M. de Puiseaux, vieillard vénérable qui 
consacrait ses jours et sa fortune à la conversion 
des sauvages. Pendant les longues soirées d^ 
l'automne, Madame de la Peltrie fit connaissance 
avec Mlle. Mance et se lia d'une sainte amitié 
avec elle. Eprise de plus en plus de son rare 
mérite, et vivement sollicitée par elle et les siens, 
elle s'enthousiasma pour l'œuvre de Montréal, 
et se crut aj^lée à y renouveler ce qu'elle avait 
si heureusement commencé à Québec 

Au printemps de 1642, elle partit avec Mlle. 
Mance, emportant tous ses meubles, et em- 
menant avec elle sa suivante, ^ et un jeune 
homme attaché à son service. 

Ce départ laissa les Ursidines, déjà si pauvres, 
dans un dénûment complet. Il ne leur resta 
plus qu'un petit nombre de meubles qu'elles 
avaient apportés de «France, et trois lits pour 
leurs quatorze élèves. " Nous les faisons cou- 
cher sur des planches, écrivait la Mère de l'In- 
carnation ; nous mettons sous elles ce que nous 
pouvons pour en adoucir la dureté ; et nous em- 
pruntons aux magasins des peaux pour les cou- 

1. Ohailotte B«ré. 


TBOmiÈ&œ ÉPOQtfB. 


8S 


rtîXf notre pauvreté ne noua p^rmieltttiit paa de 
&ire antreumit" 

Cependant oe dépouillement extrême Meait 
peu d'impression etir la grande âme de la Mère 
de r Incarnation. Oette amante désespérée de 
la pauvreté de Jésua^Chret, ^ avait même trouvé 
dee délices à s'arraober ces dernières ressources. 
« En rendant ces meubles, dit-elle^ je sentais 
une grande joie en moi-même^ m'imaginant que 
Dieu me traitait comme Saint François, qui, 
abandonné de son père^ lui rendit jusqu'à ses 
iabits." 

Mais ce qui lui perçait l'âme d'un glaive, 
c'était cette cruelle séparation d'une amie, d'une 
bienfaitriee insigne, et la perspective de l'aban- 
don de seb chères élèves que l'inflexible néces- 
sité aUait bientôt disperser et rendre à leurs 
forêts. Les fruits admirables qu'elle avait déjà 
recueillis de ses travaux ne servaient qu'à en- 
venimer davantage ses blessures. Dès la pre- 
mière année, cinquante élèves sauvages avaient 
été instruites, et plus de sept Indiens, tant 
hommes que fenotmes, avaient été assistés spiri- 
tuellement et corporellement. Fallai-t-il donc 
renoncer pour jamais à ces moi sbou» ? 

Cependant M. de Bemières lui écrivait : << H 
faut se résoudre à congédier vos élèves et vos 
ouvriers, ne pouvant suffire à leur entretien, 
puisque pour payer seulement le fret de ce que 
je vous envoie, il me fiiùt trouver neuf cents 
livres, ce qui forme tout le revenu de votre fon- 
dation. Et de plus, si Madame votre fondatrice 
vous quitte, comme j'y vois de grandes appar 
renœs, il vous faudra revenir en France, à 
moins que Dieu ne suscite luie autre païenne 
qui vous soutienne." 

Mais pendant que toutes les espérances et les 
ressources humaines croulaient autour d'elle, la 
Mère de l'Inoamation resta ferme dans son 
imperturbable confiance en Dieu. Elle résolut 
de retenir ses pensionnaires sauvages, de con- 
tinuer ses aumônes aux pauvres indignes qui 
venaient en foule implorer sa pitié, et d'achever 
la construction du monastère^ '^M. de Ber- 
nières sera épouvanté en voyant que je lui de- 
mande des vivres comme à l'ordinaire, et de 
plus je lui envoie des parties pour six mille livres 
qui ont été employés à payer les gages de nos 
ouvriers, et à rachat des matériaux de notre 
bâtiment^ sans parler du fret du vaisseau ; car en 
tout oela, nous n'avons que la providence de 
Dieu. On dit ^ue tout est perdu ; et cependant 
je me suis sentie portée intérieurement à pour- 
fiuiyré ce que Notie^eigneur nous a fait la grâce 
de commencer en sa nouvelle Eglise." Tant de 
calme, d'assurance et d'énergie dans un si pro- 
fond dénumeni, semblerait le fruit de la surabon- 
dance des coneolatioBS célestes ; cependant cette 
détresse extérieure n'était qu'une ^le hnage de 
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la détreese de son ftme^ l^e se voyait, en ce 
temps là même ensevelie dans les plus épaisses 
ténèbres et assaillie par des tentations de déses- 
poir qui la plongeaient dans une abîme d'humi- 
liations. '^ Je me voyais infiniment digne de 
mépris, et la plus vile créature qui f&t an monde. 
Dans ce sentiment, je ne pouvais me lass«r 
d'admirier la bonté et l'humilité de mes sœurs 
de vouloir bien me soufinr, et dépendre de nx>i. 
Je n'osais presque lever les yeux, tant était 
pesant le poids de cette humiliation; et c'est 
ce qui me portait à descendre aux actions les 
plus basses, ne m' estimant pas digne d'en âiire 
d'autres. 

''Aux récréations, je n! osais presque parler ; 
et j'écoutais mes sœurs avec respect ; néanmoins 
j'évitais toute singularité auiuui qu'il m'était 
possible. J'avais aussi l'esprit libre pour les 
fonctions de ma chaire et l'étude des langues 
«^ai^ages. Je n'ai point su que personne Me fût 
aperçue de ce que je souffrais, quoiqu' alors 
j'eusse l'idée que tout le monde voyait ma mi- 
sère comme je la voyais. Je m'ouvrais peu au 
P. Le Jeune, me trouvant dans l'impuissance 
de le faire davantage ; mais ce grand serviteur 
de Dieu en connaissait assez pour me porter 
compassion, et pour en appréhender les suites^ 

^' Parmi ces ténèbres affligeantes, il s'élevait 
quelquefois un rayon de lumière qui éclairait 
mon âme et m'embrasait d'amour. J'étais 
toup-à-conp saisie d'un transport extraordinai|e, 
en sorte qu'il me semblait être en paradis, et 
jouir de Dieu qui m'enivrait de ses faveurs. 
Mais que cette extase était courte I Ce n'était 
que comme un de ces rayons de soleil qui per^ 
cent inopinément la nue et qui, en disparaissant 
soudain, font paraître le jour encore plus obscur 
qu'il ne semblait auparavant. Aussi ces grandes 
caresses ne servaient qu'à appesantir de plus 
en plus ma croix et' me rendre mes peines plus 
sensibles; car je passais d'un abîme de lumière 
et d'amour, dans un abîme de ténèbres doulou- 
reuses; du séjour de la gloire, je me sentais 
précipitée dans un enfer ou régnaient des tris- 
tesses mortelles. Go qui me causait les peines 
les plus amères, c'était une tentation de déses- 
poir, née en moi dans ces ténèbres, sans que 
j'en connusse la cause. Je me fusse perdue 
dans cette tentation, si la bonté de Dieu ne 
m'eût soutenue par une vertu secrète. Car 
j'étais quelquefois arrêtée subitement, et je me 
voyais réellement sur le bord de l'enfer. Et il 
me semblait que de la bouche de l'abîme sor- 
taient des flammes pour m'engloutir. Je sentais 
même en moi une disposition qui me portait à 
m'y précipiter pour faire déplaisir à Dieu. Mais 
aussitôt la bonté divine, par une eflUsion de 
l'Esprit-Saint, semblait exciter la partie sapé- 
rieune à vonknr «n e£fet être précipitée dân» 
l'enfer, non. pour lui déplaire, mais afin que sa 
jastioe fftt satisâûte dans le châtiment étemel 
de mes indignités. Cet. acte était une sim^e 
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ftnrioiir a étaWies. Ah I je vous demande par- 
don, anèfiniie nous les pieds des démons. 

♦' l)AU9 des entretiens que j'eus avec des pér- 
wonnefl d'esprit, je me suis laissée aller à des 
nortos de tcnjH, â des badinages, à des puéri- 
'ité^, eu égard à laçravité, à Ta sincérité, à la 
pu roté de votre divme conduite sur moi. Je 
tn^nNindoDnaié à ]a complaisance de ces entre- 
tien.^ qui m^avaient portée à me trop épauclier 
et d tnire j>art aux sens de ce que j'expéri- 
uieutait* de î»pinti:el dans Tintérieur. Votre 
e»*prit ct»us«ear a»e Ûi voir Tuuportance de cette 
tiiuro, ^^iIli* quoi je serais tombée dans de graD-is 
rt»iUv:lu'Tnent^ au regarvi de cette pureté déj^ée 
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i grande affîtîre de P union des deux branches 
e sa communauté sous une même règle. Son 
ctivîté ne connaissait point de bornes : on la 
oyait presque en même temps au milieu des 
n tant 8, les nettoyant, les caressant, les instrui- 
ant; parmi les ouvriers, les animant, les éclai 
ant de ses conseils, surveillant tous les travaux 
u monastère ; dans les offices les plus vils, se 
Elisant la servante des autres ; et avec cela ne 
uanquant à rien des soins plus relevés et plus 
lifiiciles de sa charge. Le soir, la dernière au 
it, le matin, la première sur pied; toujours ou 
!n prières ou en actions, elle commandait encore 
)lus par exemples que par paroles. ^ 

Ce fut aus8> à cette époque qu'elle ^commença 
me longue correspondance avec différentes com- 
nunautés de France, et avec une foule de per- 
ionnes pieuses, afin de les engager à soutenir 
par leurs aumônes l'œuvre des Ursulines. Le 
lombre de lettres qu'elle écrivit, surtout pendant 
es douze premières années qui suivirent son 
irrivée en Canada, est vraiment prodigieux; 
îlle dit elle-même que durant un seul automne, 
3lle en écrivit plus de six cents. % 

Les aumônes qu'elle obtint ainsi fournirent 
aux besoins les plus pressants de la fondation. 

Cependant l'horreur de ce qu'elle appelait ses 
péchés avait pénétré jusqu'à la moelle de ses os, 
et l'avait animée d'une ardeur inexorable de 
vengeance contre sa chair. Un jour, dans le 
paroxisme de son indignation contre elle-même, 
elle se revêtit d'une haire qu'elle porta pendant 
très-lon?temp8 sans jamais l'ôter, pas même la 
nuit. Son confesseur en ayant été averti, lui en 
fit de sanglants reproches, et lui ordonna d'aller 
sur le champ déposer cet instrument de pénitence. 
La sainte désolée se jeta à ses pieds, et le supplia 
de vouloir bien entendre la déclaration de tous 
ses péchés et de toutes ses imperfections, afin de 
juger par lui-même «de sa conduite criminelle, et 
de lui en prescrire le châtiment. Le père la 
repoussa d'abord; mais enfin, attendri de ses 
larmes et de ses instances, il consentit à l'en- 
tendre. Elle lui fit aussitôt, sans exanden, une 
confession générale de toute sa vie, avec une 
exactitude aussi précise que si elle y eût consacré 
de longs jours; tant le pur amour, ajoute-^elle, 
se montrait censeur jaloux et inexorable. 

Cet acte d'anéantissement et d'humiliation fit 
fléchir l'inflexible rigueur du ciel : ses peines les 
plus améres s'évanouirent; quelques rayons 
percèrent la nuit de son âme désormais délivrée 
de ses agonies mortelles. Madame de la Peltrie, 
après un séjour de dix-huit mois à Montréal, 
revint se fixer pour toujours au milieu du petit 
troupeau qu'elle n'avait délaissé un jour que 
pour courir après les brebis sans nombre qu'elle 
voyait se perdre au milieu des forêts et qu'elle 
eût voulu ramener tontes au bercail. Dans l'ar- 
deur de sa flamme apostoUquei elle avait même 
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formé le projet de pénétrer jusqu'au pays des 
Hurons, à plus de trois cents lieues de Québec, 
à travers les forêts, les rapides, les lacs et les 
montagnes, pour annoncer à ces peuples barbares 
la bonne nouvelle du salut. Ses préparatifs 
étaient même déjà faits ; et elle n'attendait plus 
que la saison favorable pour s'embarquer ; lors- 
qu'un père Jésuite, arrivant de cette mission 
lointaine, lui fit voir si clairement l'inutilité d'un 
tel voyage, et le danger éminent de tomber entre 
les mains des farouches Iroquois, qu'elle se rési- 
gna enfin à abandonner son héroïque entreprise.* 
Mais elle se consola en y étabhssant une fonda- 
tion pour l'entretien d'un missionnaire de la 
Conopagnie de Jésus. 

Convaincue désormais que Dieu n'exigeait 
d'elle pour l'accomplissement de sa vocation et 
pour sa coopération au salut de ces âmes délais- 
sées, que ses ardentes supplications, ses mortifi- 
cations ordinaires, ef^l'exercice de la charité 
auprès de ses petites sauvages, elle revint s'ense- 
velir dans sa retrs^te silencieuse des Ursulines, 
s'y assujétit à la clôture et à la règle, et y .per- 
sévéra sans relâche jusqu'à son dernier soupir.^ 


CHAPITRE CINQUIÈME 


La Mère do l'Inoamation s'offre en viotime. 

L'humble monastère de Québec retentit des 
cantiques d'allégresse de tous ses enfants au 
retour de cette fondatrice tant aimée. Les petites 
sauvagesses, qu'elle avait si souvent pressées sur 
ses genoux, vinrent toutes, triomphantes et ivres 
de joie, se jeter dans ses bras. L'une d'elles ne 
sachant comment exprimer son b<9nheur, lui dit 
avec une naïveté charmante: ^'Mère, depuis 
trois ans, je n'ai pas cessé de prier le bon Dieu 
pour toi. " 

Mais nulle, parmi cette sainte famille, ne tres- 
saillit d'une joie plus vive, au terme de cette 
longue absence, que celle dont les épaules déchi- 
rées en avaient porté le fardeau, et dont le cœur 
endolori en avait dévoré en secret toutes les 
poignantes amertumes. La morne solitude de 
son âme refleurit tout-à-coup au rayonnement 
de cette douce présence ; son front brûlant et 
desséché se rafraîchit, comme au souffle d'une 
brise bienfaisante ; c'était l'ange consolateur que 
le ciel lui envoyait pour soutenir son agonie, et 
raffermir ses pas sur le chemin de sa douloureuse 
passion. Car le sacrifice n'était pas encore con- 
sommé ; et ses larges blessures devaient demeurer 
toujours saignantes, jusqu'au jour où deux âmes, 

tu' elle avait demandées à Dieu, seraient entrées 
ans la carrière du ciel. Elle s'était, en effet, 
dévouée à la justice divine pour le salut de son 
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fils et d'une nièce qn'dle «yait laiBâés dans le 
Bièole^ exposés à de grands dangers. 

Dés que son âls s'était vu refuser les portes de 
la Compagnie de Jésus, il s'était livré a un pro- 
fond déoouragemenlt et niavait plus songé qu'à 
disperser sa vie dans la dissipation. Les rêves 
de l'ambition fermentèrent dans son cœur ; et il 
vint s'établir à Paris^ où la faveur dont jouissait 
sa mère auprès de la reine Anne d'Autriche, lui 
ouvrait de séduisantes avenues. En effet, dès 
ses premiers pas, une illustre protectrice le prit 
par la main : la Duchesse d'Aiguillon lui promît 
un avancement rapide à la cour. Mais Dieu 
avait des desseins de miséricorde sur ce fils unique 
d'nne sainte; et au moment où le monde faisait 
miroiter à ses regards ses plus chatoyantes 
séductions, un éclair, parti d'en haut, vint lui 
découvrir le précipice caché sous ces fleurs. 

Un jour que, fatigué du tumulte de la grande 
ville, et retiré dans sa chaiflbre, il lisait attenti- 
vement un traité de philosophie, il entendit sou- 
dain frapper vivement à sa por^e. Aussitôt il se 
lève et va ouvrir; mais n'apercevant personne, 
il retourne tranquillement à sa lecture. A peine 
assis, il entend frapper de nouveau : il revient à 
la porte ; mais sans découvrir la trace d'aucun 
visiteur. Le bruit se réitère une troisième fois, 
sans livrer plus de résultat é. ses recherches. 
Frappé alors de cet appel étrange, le nouvel 
Augustin fait un retour sur lui-même ; il recon- 
naît la voix du ciel, et demeure c(mvaincu que 
c'est l'ange de sa sainte mère, qui lui apporte 
cet oracle de salut. Il n'hésite plus; n'achève 
pas même la page commencée, et va s'agenouiller 
aux pieds de l'ancien directeur de la Mère de 
l'Incarnation, Dom Raymond de Saint-Bernard, 
n lui dévoile les troubles de sa conscience au 
miUeu de ses rêves d'ambition et d'avenir, lui 
raconte l'incident mystérieux qui la terrassé, et 
le suppUe de lui indiquer la route où Dieu l'ap- 
pelle. Le saint vieillard élève les yeux au ciel, 
rend grâces à Dieu, laisse tomber quelques paroles 
de vie ; et le jeune homme se relève consolé. U 
venait de mettre une barrière . infranchissable 
entre lui et le monde. Le lendemain ses parents 
et ses amis apprenaient avec étonnement qu'il 
avait quitté les brillantes Hvrées du siècle pour 
l'austère costume des enfants de Saint-Benoit. 
Il choisit entre les diverses branches de ce grand 
ordre, la Congrégation de Saint Maur, célèbre 
au dix-septième siècle entre toute» les âimilles 
monastiques, et que devait bientôt illustrer à 
jamais le savant Mabillon. 

A la nouvelle de cette miraculeuse conversion, 
son heureuse mère ne put contenir dans son cœur 
les élans, de sa joie, et épancha son bonheur 
dans une lettre admirable : 

'* Mon trèsHïher et foien-aimé fils, 

'* L'amour et la vie de Jésus soient votre 

héritage. Votre lettre m'a apporté une conso- 

• lation si grande qu'il me serait impossible de 

vous l'exprimer. J'ai été toute cette année en 


de grandes croix à votre occasion; mais enfin 
Dieu m'a donné le calme dans la croyance que 
son amoureuse et paternelle bonté ne perdrait 
point celui que j'avais abandonné pour son 
amour. Votre lettre m'y a confirmée en m' an- 
nonçant ce que j'avais espéré pour vous, et bien 
au-delà de toutes mes espérances, puisque sa 
bonté vous a placé dans un ordre si saint, et que 
j'honore et estime infiniment. J'avais souhaité 
cette grâce pour vous, mais parce qu'il faut que 
les vocations viennent de Dieu, je ne vous en dis 
rien, ne voulant pas mettre du mien en ce qui 
appartient à Dieu seul. 

*' Vous avez été abandonné de votre mère et 
de vos parents ; mais dites-moi, maintenant, cet 
abandon ne vous a-t-il pas été avantageux? 
Lorsque je vous quittai, n'ayant pas encore 
douze ans, je le fis avec des convulsions étranges 
qui n'étaient connues que de Dieu seul, liùia 
il fallait obéir à sa divine volontés D me pro- 
mit d'avoir soin de vous, et alors mon cœur 
s'affermit pour surmonter ce qui avait retardé 
mon entrée en religion pendant dix années en- 
tières; enconir fallait-il que la nécessité de le 
faire me fût signifiée par mon directeur, et par 
des voies que je ne puis confier à ce pilier, mais 
que je vous dirais volontiers à l'oreiUe. Je 
prévoyais l'abandon de nos parents,* ce qui me 
causait mille croix; et ensuite l'infirmité hu- 
maine me faisait appréhender votre perte* 

*^ Lorsque je passai car Paris, il m'était facile 
de vous placer. La Beine, Madame la Duchesse 
d'Aiguillon, et Madame la Comtesse de Brienne, 
qui me firent toujours l'honneur de me regarder 
de bon œil, et qui m'ont encore honorée cette 
année de leurs lettres, ne m'eussent rien refusé. 
(Ici je dois remercier Madame la Duchesse d'Ai- 
guillon du bien qu'elle a voulu vous faire.) 
Mais la pensée me vint alors que si vous étiez 
avancé dans le monde, votre âme serait en 
danger de se perdre ; et je me résolus de voua 
laisser une seconde fois entre les mains de la 
Mère de bonté, me confiant que puisque j'allais 
exposer ma vie pour le service de son Fils, elle 
prendi^t soin de vous. Ne l'aviez-vous pas 
aussi prise pour Mère en entrant dans vos 
études ? Vous ne pouviez donc attendre d'elle 
qu'un bien semblable à celui que vous possé- 
dez. Les avantages qui se sont présentés pour 
vous à Paris étsuent quelque chose; mais ils 
étaient infiniment au-dessous de ceux que vous 
possédez à présent 

'^ Vous voilà donc dans la milice sacrée, mon 
très<<^her fils; au nom de Dieu âites état de la 
parole de Jésus-Christ, et pensez qu'il vous dit ; 
celui qui met la main à la duirrue et qm re- 
garde derrière soi n^est pas propre . au roy- 
aume des cieuJF, Ce qu'il vous promet est 
bien plus grand que tout ce qu'on vous âisait 
espérer, et que vous ne devez estimer que boue 
et fange pour acquérir Jêsus^hrist. Votre 
glorieux patriarche Saint-Benoit voua en a donné 
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un grand exemple. Imitez-le, au nom de Dieu, 
afin que mon cœur reçoive à la première flotte 
la consolation d'apprendre que mes vœnx offerts 
ér la divine Majesté depuis vingt-et-un ans sans 
intermission, ont été reçus du ciel. Je vous 
vois dans de saintes résolutions ; c'est ce qui 
me fait espérer que Dieu, qui a commencé cet 
ouvrage, vous donnera la persévérance. XI ne 
ee passe pas de jour que je ne vous sacrée à 
son amour sur le cœur de son bien-aimé fils: 
plaise à sa bonté que vous soyez un vrai holo- 
causte tout consumé sur ce divin autel I 

"J*ai une consolation très-sensible du boi;» 
Bouhait que vous faites pour moi du martyre. 
jEé]as ! mon très-cher flls, mes péchés me pri- 
v-eront de ce grand bien : je n*ai rien fait juff- 
«[u'xci qui soit capable de gagner le cœur de 
IDieu j et il faut avoir beaucoup travaillé pour 
«tre trouvé digne de répandre son sang pour 
«Jésus-Christ. Aussi n'osé- je porter mes pré- 
tentions si haut ; mais je laisse faire sa bonté 
immense, qui m'a toujours prévenue de tant de 
faveurs. Je me donne à elle, et vous lui donne 
aussi 3 et pour une bénédiction que vous me de- 
mandez, je la prie qu'elle vous comble de celles 
qu'elle a départies a tant de valeureux soldats 
qui lui oiît gardé une fidélité inviolable. 

''Si l'on me venait dire : votre fils est martyr, 
je crois que j'en mourrais de joie. Laissons 
faire ce Dieu plein d'amour ; il a ses temps, et 
il fera de vous ce qu'il a déterminé d'en faire 
de toute éternité. Soyez-lui fidèle, et il trouvera 
les occasions de faire de vous un grand saint et 
un grand martyr, si vous obéissez à ses divins 
mouvements, si vous vous plaisez à mourir à 
vous-même, et si vous vous efforcez de suivre 
l'exemple que tant de grands saints de votre 
ordre vous* ont donné. Si Notre-Seigneur vous 
accorde la grâce de ftiire profession, je vous prie 
de m'en donner avis, et aussi de quelle manière 
il vous a appelé, et quels moyens vous avez pris 
pour exécuter votre dessein. Enfin faites-moi 
part de vos biens, qui, comme vous pouvez jugez 
iq' apportent ime consolation très-grande. Priez 
bien Dieu pour moi ; je vous visite en lui plu- 
sieurs fois le jour, et sans cesse je parle de vous 
à Jésus et à Marie. Adieu, mon très-cher fils j 
je ne me lasserais point de vous entretenir} 
mais enfin il faut finir, et vous dire adieu pour 
cette année." 
" De Québec, le 4 septembre 1641." 
Le jeune novice, ainsi éclairé par les conseils 
de sa mère, et vivifié par ses ardentes prières, 
embrassa la croix avec amour, et fit des progrès 
rapides dans les sentiers de la perfection.^ Il dit 
lui-même çfu'il passa son noviciat dans un entier 
oubli du siècle, ' et que, nourri de la grâce, il 
porta avec joie le joug des austérités et de la 
règle bénédictine. A mesure que ce nouvel astre 
montait rapidement au ciel monastique, la lu- 
mière et la vie rayonnaient dans l'âme si long- 
temps voilée de la Mère de rincarnation. Ses 


Seines intérieures s'évanouissaient ; la sérénité 
es. anciens jours semblait vouloir repari^tre, 
lorsque tout-a-coup la nuit se fit de nouveau sur 
ces clartés fugitives. La sainte comprit alors 
que son fils ét^t en danger de ne pas consom- 
mer son sacrifice. Ses tortures internes lui en 
donnèrent même la conviction si intime, qu'un 
jour, quoiqu'aucnn indice extérieur n'eût pu 
rien lui révéler, elle se vit obligée de sortir de 
table pendant le repas, et d'aller se prosterner 
au pied de l'autel, pour l'ofirîr, encore une fois, 
en holocauste à son divin Maître. 

Elle apprit, quelques mois plus tard, que d'an- 
ciennes dettes, que le jeune homme avait con- 
tractées dans le monde, avaient été un obstacle 
à sa profession. 

Enfin il prononça ses vœux solennels, et s'é- 
lança avec une nouvelle ardeur vers les hauteurs 
ascétiques. Parvenu à une éminente sainteté, 
il firt promu aux premiers emplois de son ordre, 
contribua à la réforme de plusieurs abbayes, €t 
mourut à Marmoutiers, le 9 août 1696, comblé 
•d' œuvres et de mérites, à l'âge de soixante-dix- 
sept ans, après avoir été quarante ans supérieur 
dans divers monastères de France. ^ 

Cette première conquête était le prélude d'une 
autre, non moins éclatante, et qui devait être la 
récompense et le terme de l'immolation volon- 
taire de la Mère de l'Incarnation. La nièce 
qu'elle s'était ofiferte à racheter du monde au 
prix de seâ larmes, était un enfant de cette 
sœur, dont elle avait partagé la vie et les tra- 
vaux pendant son veuvage. Elle l'avait reçue 
dans ses bras, la première, à son entrée dans la 
vie, et la première, elle l'avait offerte à Dieu, 
Son âme s'était attachée à cette enfant, qu'elle 
avait bercée sur ses genoux et initiée à la 
grâce. 

Devenue l'une des plus riches héritières de la 
Touraine, et lancée dans le siècle dès l'âge de 
seize ans, la jeune fille ne connut de la vie que 
les prestiges et les triomphes. Parée de l'éclat 
d'une beauté éblouissante, des charmes de l'es- 
prit et d'une éducation parfaite, '< elle était en- 
core plus dangereuse pour le monde, que le 
monde ne l'était pour elle." * Elle se vit en- 
tourée d'un cercle d'enthousiastes admirateurs, 
qui sollicitèrent son alliance. Aucun cependant 
n'avait pu captiver son cœur, lorsqu'un grand 
seigneur de la cour de Louis Xm, éperdu d'une 
passion aveugle pour elle, résolut oe l'épouser 


1. Après la mort de sa vénérable mdre, le B; P. Dom 
Claude Mar^ éorivit son histoire d'après les relations 
qu'elle avait écrites par l'ordre de ses direoteum. D 
pablia aussi un vohune de ses '* Ltttrea apiritueUm et 
nUtoriqueê," et d'autres ouvrages composés par elle, 
entre autres : L* Ecole Sainte ou Hxplieatùm au Orand 
Catéchisme, et le volume de ses Retraitée, 

Les Ursulines oonservent plusieurs souvenirs du bien- 
heureux fils de leur sainte, entre autres une croix d'ar- 
gent enrichie d'une parcelle de la vraie croix. 

2. Guillaume de 6t. Thierry^ Fie dt Saint Bernard, 
Ub. I. IIL 


88 


LA MÈRE DE L'INCARNATION. 


de gré ou de force. N'ayant pu triompher de 
l'opposition de sa mère, restée veuve depuis une 
année^ il eut recours à la perfidie. 

Un matin que la jeune fille se rendait à la 
messe, accompagnée seulement d'une servante, 
elle rencontra, au détour d'une rue déserte, un 
groupe de jeunes gens, qui lui livrèrent un 
étroit passage près d'un carosse arrêté devant 
eux. A l'instant où elle passait sans défiance, 
la portière s'ouvre, un bras vigoureuz la saisit 
et l'entraîne, évanouie, au fond de la voiture, 
qui disparaît comme un éclair, malgré les cris 
d'alarme de la servante, qui appelle en vain à 
son secours. Qu'en se figure le désespoir de 
l'infortunée mère en apprenant l'enlèvement de 
sa fille. Elle invoque aussitôt le bras de la jus- 
tice, et fait armer ses amis et ses domestiques 
pour aller délivrer son enfant. Le ravisseur la 
tenait enfermée dans un château, situé à la 
campagne, et muni d'une ^arde puissante. Il 
fsdlut livrer un assaut réguher à la place, qui ne 
se rendit qu'après une défense désespérée. '^ Les 
termes de la capitulation furent que le vautour 
rendrait à sa mère la timide colombe, à con- 
dition qu'on lui laisserait à lui-même la liberté." 
Cependant la famille, indignée de l'attentat 
commis contre un de ses membres, poursuivit 
le gentilhomme devant le tribunal de la Tour- 
nelle, à Paris. La jeune fille fut présente au 
procès et plaida elle-même sa cause avec tant 
de chaleur et d'éloquence qu'elle enleva l'admi- 
ration du tribunal, et fit condamner le coupable 
à une forte anolende. 

Quelque temps après, un incident vint ranimer 
les espérances du gentilhomme: la mère de 
notre jeune fille mourut. Pour mieux aft&urer 
le succès de ses intrigues, il se glissa dans les 
faveurs du duc d'Orléans, et parvint à lui per- 
suader que celle qu'il recherchait lui était fiancée. 
Sous cette fausse impression, le prince écrivit au 
tuteur de faire justice immédiate au jeune 
seigneur. Dans cette perplexité, le protecteur 
de l'enfant, qui était un des premiers magistrats 
de Tours, lui conseilla de se réfugier dans un des 
couvents de la ville. Elle choisit pour asile ce 
monastère des Ursulines, qui avait été le cénacle 
d'où sa tante avait vu descendre sur elle l'esprit 
d'apostolat, et qui était encore tou( rempli du 
souvenir de ses vertus. Son persécuteur la pour- 
suivit jusque dans ce sanctuaire. Il sut si habi- 
lement intéresser la reine-mère à sa passion, 
qu'elle écrivit à l'archevêque de Tours en .sa 
faveur. Mais avant de rien décider, le prélat 
voulut avoir une entrevue avec les deux jeunes 
gens, et il acquit la conviction que les prétentions 
du gentilhomme étaient aussi injustes qu'inju- 
rieuses à sa victime. Le malheureux désespéré 
se retira la rage dans le cœur et la menace sur 
les lèvres. Quant à la nièce de notre Mère, le 
cœur brisé par des commotions si violentes, et 
désormais désillusionnée d'un monde où les 
épines se cachent si près sous les fleurs, elle 


retourna aux Ursulines, résolut de s'y ensevelir 
pour jamais. Et afin de n'être plus troublée 
d'ans sa solitude, elle écrivit à la reine pour se 
mettre à l'ombre de sa protection. Anne d'Au- 
triche fut charmée de ce naïf abandon : heureuse 
de lui ouvrir les portes du cloître, elle défendit 
au jeune seigneur, sous les peines les plus graves, 
de jamais renouveler ses poursuites. 

En revêtant le bandeau des vierges, la pieuse 
novice voulut prendre, comme un gage d'un bon 
augure, le nom qu'avait illustré sa tante dans ce 
même monastère. Cependant, dit la chronique. 
Sœur Marie n'avait quitté le monde que par uu 
mouvement de sa propre volonté, et la vocation 
religieuse doit procéder d'une inspiration divine, 
à laquelle nul motif humain ne saurait suppléer ; 
aussi éprouva-t-elle d'abord d'étranges tristesses. 
Le silence du sanctuaire pesait comme un plomb 
sur ses frémissantes épaules. Agenouillée contre 
ses larges dalles, son jeune cœur avait iVoid, et 
s'envolait sur les rayons vermeils qui descen- 
daient des ogives en fleurs. Heureusement sa 
sainte tante priait et souflrait pour elle. Dieu 
ne put résister à de si touchantes supplications ; 
avec le voile et l'habit monastique, il donna un 
autre cœur à la jeune Marie de l'Incarnation. 
Insensiblement ses intentions s'épurèrent; son 
âme, bercée au roulis des saints cantiques, s'en- 
dormît dans la douce quiétude de la prière ; et 
la solitude, qui • lui avait causé tant d'efiroi, 
s'épanouit sous les fortifiantes émanations de la 
grâce. Pour l'enchsuiner plus intimement à lui, 
Dieu l'éprouva par d'amères tentations, et même 
par des souffrances physiques. Ces traits admi- 
rables, qui avaient failli entraîner sa ruine, s'al- 
térèrent, et, ajoute la naïve chronique, ces beaux 
yeux noirs, si mutins durant sa vie mondaine, 
commencèrent à se voiler sous leurs larges pau- 
pières, donnant à sa physionomie cet air si 
modeste que l'on admire dans son portrait. 

Ainsi arrosée par les eaux de la tribulation, 
cette terre si bien préparée se couvrit d'une 
riche moisson de vertus. Toutes les croix et les 
épines se transformaient pour elle en délices ; 
tant la soif des souffrances était devenue ardente 
en son cœur. Son nom de religion, qui murmu- 
rait sans cesse à son oreille le souvenir des vertus 
de sa tante, lui faisait demander incessamment 
à Dieu la grâce d'imiter un si parfait modèle. 
Elle entretenait avec sa bienfaitrice une corres- 
pondance suivie où respirent la science profonde 
de la vie mystique et l'onction d'une angélique 
piété. Enfin après une longue vie d'héroïsme 
et de labeurs, elle alla rejoindre au ciel sa bien- 
heureuse tante, qui depuis longtemps l'y avait 
précédée. 

n a fallu anticiper sur l'ordre chronologique 
pour suivre jusqu'à son terme la carrière de 
cette enfant qui avait été pour une si large part 
dans les souffrances de la Mère de l'Incarnation. 
La conversion de son fils, qui avait précédé celle 
de sa nièce, avait apporté un grand adoucisse- 
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ment à ses peines intérieures. Mais ses dernières 
chaînes ne devaient tomber qu'après cette seconde 
victoire. 

Enfin, après sept ans de ces cruelles épreuves, 
le jour de la fête de l'Assomption, la Mère de 
l'Incarnation se sentit fortement inspirée de 
s'adresser à la sainte- Vierge. A peine eut-elle 
jeté le premier cri d'invocation, qu'à l'instant, 
elle se vit soulagée ; il lui sembla qu'on lui enle- 
vait de dessus les épaules un vêtement d'une 
excessive pesanteur^ et il se fit dans la partie 
sensitive de l'âme comme un épanchement de 
paix, qui changea toutes ses amertumes en un 
fleuve d'amour. 

Quelque temps après, à l'arrivée des vaisseaux 
d'Europe, elle apprit qu'à l'heure même où elle 
s'était vue pcur&itement déchargée de ses peines, 
sa nièce avait pris le voile au monastère des 
Ursulines de Tours. 

Tout se ressentit dans la servante de Dieu de 
cet heureux changement. 

*< Il me serait impossible de décrire le déluge 

de paix, où mon âme se trouva ploneée, des 

qu'elle se vit entièrement libre de ses Uens, et 

rétablie dans tout ce qu'elle croyait avoir perdu. 

Non seulement elle voyait qu'elle n'avait âiit 

aucune perte, mais elle connaissait par expérience 

qiv'elle avait recueilli un très-grand amas de 

trésors. Elle sentait que ce qui lui avait ôté la 

vue du bien qu'elle possédait dans l'intime union 

avec l'Epoux, n'avait été qu'une cendre qui 

cachait son feu, et qui couvrait ses lumières, pour 

son bien et son progrès dans les vertus solides. 

<< Envisageant cet état, je nç me pouvais lasser 

de bénir Ineu de m' avoir fait passer par tant 

d'épines. Je lui demandais pardon de ne lui 

avoir pas été assez fidèle dans meB ténèbres, et 

j'entrais dans une confusion, qui m'humiliait en 

sa divine présence au-dessous de toutes choses. 

Je louais et bénissais ce divin Sauveur en lui 

disant avec le prophète : H m^eat avantageux 

que voua m^ayez humilié, (Ps. 113.) Et certes 

pour tous les trésors de la terre, je ne voudrais 

pas n'avoir point passé par cet état d'humiliation 

qui me paraît d'un prix infini. Il me semble que 

j'ai été dans ces cavernes de lions et de léopazds, 

dont parle l'Epouse des Cantiques ; et que pour 

n'être pas blessée par leurs morsures, je pie suis 

sauvée dans les retraites de mon céleste Epoux, 

c'est-à-dire dans les saintes et sacrées maximes 

de l'Evangile, qui, comme des torrents de 

richesses, ont coulé en sa divine bouche. 

^* S'il a dit, faites du bien à ceux qui vous font 
du mal, c'est une loi qu'il me semble avoir écrite 
dans mon cœur, avec une force et une impression 
toute d'amour. Je l'expérimente dans les occa- 
sions, non en me mortifiant, mais par une pente 
et une inclination qui m'y porte. Comme j'ai 
des affaires «très-épineuses depuis que je suis au 
Canada, et que j'ai été obligée de traiter avec 
toutes sortes de personties, ces divines maximes 
ont été ma force et mon soutien. " 


La vertu de notre Mère fut soumise, vers la 
même époque, à une tentation d'autant plus 
dangereuse qu'elle était plus subtile et plus 
délicate. La secte pharisaïque des Janf-énistes, 
qui, sous le manteau d'une doctrine austère, avait 
séduit en France tant de grands esprits, éblouit 
tant de hautes intelligences et déchiré les entrailles 
de l'Eglise, ambitionna la conquête de cette femme 
de génie, dont la réputation rivalisait avec la 
sainteté, et dont l'expérience dans les voix de 
Dieu égalait la science des plus grands maîtres 
de la vie spirituelle. Plusieurs de leurs chefs 
principaux lui écrivirent à diverses reprises j 
mais la Mère de l'Incarnation avait, selon le 
conseil de la Sainte-Ecriture, la prudence du 
serpent avec la simpUcité de la colombe; et 
d'ailleurs sa piété était trop bien enracinée dans 
l'humilité et l'abnégation de soi-même, pour se 
laisser éblouir par leur brillants sophismes. Afin 
de couper court à leur insidieuses invitations, 
elle ne repondit à aucune de leurs lettres. 


CHAPITRE SIXIÈME 


Les Ursulines dans lenr nouveau monastère — ^Les Hu- 
rons se réfagient à Québec. 

Le 21 novembre 1642 est une date mémorable 
dans les annales des Ursulines. Ce fut en effet 
en ce jour, consacré par la fête de la Présen- 
tation de la Sainte-Vierge, 'qu'elles firent leurs 
adieux à la chétive masure de la Basse- Ville, 
pour prendre possession de leur nouveau mo- 
nastère.. Dès Ta veille, elles.s%taient préparées 
à cette inauguration p^ un jeûne sévère. Le 
lendemain, aux premiers rayons du soleil, toute 
la famille monastique de la Mère de l'Incarnation 

E ravissait lentement le sentier de la montagne, 
a procession était' guidée par le P. Vimont 
suivi de la Mère de l'Incarnation elle-même et 
de ses compagnes qui conduisaient le cortège 
des élèves sauvages. En franchissant le* seuil 
du monastère, le chœur des religieuses entonna 
un hymne d'action de grâces auquel se joigni- 
rent les voies enfantines des petites sauvagesses. 
Une messe solennelle fut célébrée par le P. 
Gabriel Lalement, le futur martyr des Hurons. 
Pendant Fapguste sacrifice, toutes les pension- 
naires, agenouillées autour de la Mère de l'In- 
carnation, et soutenues par sa voix mâle et 
sonore, firent retentir la voûte de la chapelle de 
cantiques de mission en langues sauvage. Com- 
ment Dieu n'aurait il pas béni cet asile sacré 
du dévouement, • d'où s'élevaient à la fois les 
innocentes supplications de ces naïves enfants 
des bois, — les cris d'amour de ces vierges hé- 
roïques, de cette Mère de l'Incarnation, pure 
comme un ange, crucifiée comme un« anacho- 
rète,-^le sacrifice de la victime sainte, ofièrt 
par un martyr, dont les mains, teintes au jour- 
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A . :a.-'* ...è -.'.é'* '|«je nuus avons, 
. i«. .-n. .nw ;*f M ti^.i-NiiAMe^ quinze cordes 
.f rv !..:,-• uir»»^--'.! q:..|ae je froid soit si 
^•î. . Hi«u* «nr-iii» .* t-"--r tout l'hiver, mais 
, . - «.'iiîV** ri z^^i- ' 

, • îf ui nu** 'r:<'^l a«* pltu» tard, en 1668, 
^.►-i-e dlltt. itKTi» ^ LAa2<fD «ntra au noviciat 
ul» TMiiinwi. r-Jt :-* pt*:e« foreot intooduits 
lAU» e iiuniwrrrt. a U demande de «»m»^«- 
*^i II» «mn* *fPW «o retooT de Montréal, Map 
tttiif^t» a ?,.-x.e avait ûit construire, à enviitn 
x^m wif ît B^^aartère nne maison où elle fit 
^eH(n« «!»• «1 qoi allait devenir d»iin grand 
iccuurs HM» «K •▼enir prochain. .^^ 

U» eacm^ dépensée qu'avait ««f^»^ 
•J^c^oduiDonastere, avaient complètement 
»i^ lee reasources de la fondation ; maifl les 

V«'«;> pi^rrre^ sai:^*^ 


r 
e. • .» * '*■• 


termmfir as idis% 


AsT- 119 ïie.'mi.'TH. ^o«9BBF 'fit Boatstefe de 
Pi'jenïi-. -1 ar-açies. -a I44a kMércAnne 
-oniiiin tfc èaiHE lAînlft, «k Me» Anne Le 

a% îonr^ ei A^ L* smé délieite de la 
AleK Amft Q» s»fisçje_nff me kî peraùt pas de 

' E^Kpaasaeii 

^ F^BibSe labeurs et 
mOTrm i hs.z^t qs: *»=ït:x am xetour. La Mère 
de &ajûte^éa>PEçrTi waaa. Je Chemin de Tours 
après avoir hnté pépiant ooie ans contTe l'en- 
nni de Tezii et les i^ns mdes prÎTations. 

Cependant la Supérieur des UrsuKnes, qui 
soupirait depuis longtemps après les douceurs de 
l'oliisaance, voyait approcher, avec un indicible 
bonheur, l'expiration de son second triennal. 
La réffle ne permettait pas de la continuer dans 
«a charge, et la Mère de Saint-Athanase, de la 
Congrégation de Paris, fut choisie pour lui suc- 
céiier. 

Vers le même temps, le P. Jérôme Lalemant, 
oncle du martyr, fut nommé supérieur général 
des mi.-sions, et directeur des UrsuKnes. Notre 
sainte connut par inspiration que ce vénérabie 
serviteur de Dieu, dont Téminente sainteté é<^ 
lait la science dans les voies du ciel était l'aB% 
que le ciel lui envoyait potir consommer le «rrani 
ouvrage de sa sanctification, i Elle resâmit 
dès ses premières commumeations avec loi, une 
grande liberté d'esprit et une ennère ouTertare 
de cœur ; et le Père, de sou côté. ?at saiei d'uu 
vif intérêt pour son avancemeai ^pîhtnel. 

Lorsqu'il eut pénétré dans le sancmaire de 
cette âme, dont rincorapanble beaœÈé le remplit 
d'admiration, il résolut de f «parer des plus 
imperceptibles poussières» « de ai^fitre k dernière 
main à ce chef-d'œuvre ôe iia aràca. H la fit 
passer par une longue «t» «f epKuvea^ que 
l'humble pénitente subtt av«e- «ju- eaciére abné- 
gation. 

Elle se sentait ia^fôè ^B?pà& longtemps de 
s'engager par un rsv à (aiâ!«&er toujours la 
plus grande gloùe ^ I^)fiu«. ec à âtize tout ee qui 
Iniparaîtrair^ephif fScâtlL Meâipartdesoa 
désir an P. lA^niiaiL i^ açris avoir eonsolté 
Dieu dans: la fr«c«- <{t: Boraîaon^ M permit de 
suivre ^'n sûÂcrstOL. il> grand aiaâar* dans la 
oondttitie de< i^rt^f 3« mrayittiî (ionner oa tésaoi- 

excnk-ff^iiiiianL ^m. lit. jurant; ntdra pour ace 
telle o>btfiD4'm. 

Maif T>ï«ii5Qil;«UM ie»^»u»partifinfî«8 sur 
notre îlC«»?flr ni 'm^inattoette «fie héroïque î 
iî vf^nlab t«iitum i»» rejn» pû«r le «Ktve&n^ 

p]n> iff*rtm m '^m au Canala. <iae Fe^ïi^^ 
ffe »i«Up^xitw»Vi?»tt«t»m«KaS3iio»d"^î^. 
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outir dans une mer de sang. L'année 1649 
ivre en effet une période de calamités et de 
nglantes persécutions pour cette jeune chré- 
înté. Nous avons raconté ailleurs^ lesdésas- 
es et la ditîpersion tragique de cette nation 
ironne évangélisée au prix de tant de sueurs, 
jpuis plus de vingt ans (1628), et enfin convertie 

la veille de sa destruction. Cette navrante 
)uvelle fut apportée à Québec par le P. Bres- 
tni ; elle répandit la consternation dans toute 
, colonie. Mais nul n'en ressentit le contre-coup 
/ec plus deviolence que la Mère de l'Incarnation. 
DU âme fut déchirée au récit des hoi'ribles sup- 
lices infligés aux PP. de Brebeuf et Lalemant, 
; de l'anéantissement de cette église des Hurons 
tii pronifettait une si belle moisson pcTur le ciel, 
es "tristes débris de cette nation, décimée par 
L famine, la guerre et l'épidémie, vinrent, sous 
L conduitedu P. Raguenau, se réfugier à Québec, 
ml endroit où ils se crussent à couvert de leurs 
nplacables ennemis.^ Ils dressèrent leurs caba- 
3S autour de l'hôpital de l'Hôtel-Dieu. 

Attendrie à la vue de t,ant d'infortunes, la 
!lle entière tendit les bras à ces pauvres fugitifs, 
xi arrivaient dénués de tout, frappéd de stupeur, 
. exténués de fatigue et de misère. " Ah 1 que 
î coup me fut terrible I s'écrie -la Mère de l'In- 
irnation. C'était la chose la plus pitoyable 
li fût encore arrivée dans cette nouvelle église. 
63 Révérends Pères qui étaient demeurés vifs 
.'aient plus soutferts que ceux qui étaient 
lorts, A la vue de ces âmes consommées en 
îrtu, dans lesquelles Jésus-Christ vivait plus 
li' elles ne vivaient elles-mêmes, et dont la 
linteté était si visible à tout le monde, cha- 
Lin était ravh Ils nous amenaient les faibles 
îstes de leur troupeau, environ quatre ou cinq 
ents clirétiens, échappés à la fureur de leurs 
nnemis. Dans l'affliction que je ressentais 
n mon âme, la seule consolation qui me res- 
lit en voyant ces pauvres fugitifs, était de 
le voir, proche d'eux et de pouvoir instruire 
;ur» enfants. Dans ce but, Notre-Seigneur 
l'inspira d'étudier leur langue, que je n'avais 
as encore apprise ; car à notre arrivée dans ce 
»ays, je laissai ce soin à la Mère de Saint- 
oseph pour m' appliquer à l'étude de l'algôn- 
uiri et du raontagnais, dont nous avions plus 
e besoin alors. Les citoyens firent leur pos- 
ible pour assister ces malheureux exilés ; mais 
2S maisons religieuses, Madame de la Peltrie, et 
urtout les PP. Jésuites, y contribuèrent pour la 
)lus grande partie. Comme j'étais dépositaire, 
;' était moi qui distribuais la nourriture et les 
êtements à ceux dont nous étions chargés, ce 
[ui était pour m^i un sujet d'intarissables con- 
olatione." 

La Mère de l'Incarnation se mit à l'étude de 
Bt langue huronne avec toute l'ardeur de la jeu- 
lesse. * Vous rirez peut-être, écrivait-étîè à 

1 . Voir rintrodactioo. 

2. Ils arrivèrent à Québeo lo 28 juillet 1650. 


son fils, de ce qu'à Page dé cinquante ans, je 
commence à étudier une nouvelle langue ; mais 
il faut tout entreprendre pour le service de Dieu 
et le salut du prochain." Elle eut pour pre- 
mier précepteur le P. Bréssani, naguère captif 
chez les Iroquois ej; délivré 'miraculeusement 
après avoir été torture par le fer et le feu. Le 
saint martyr venait chaque jour s'asseoir près 
de la grille du monastère, et lui enseignait, avec 
3 patience admirable, les rudiments *de l'i- 


une 


dipme barbare, lui en traçant les règles de ses 
doigts mutilés et encore sanglants. Quel spec- 
tacle I- d'un côté, un martyr, de l'autre, un ar- 
change. Etonnante sublimité, de notre histoire I 
à chaque page, on rencontre un miracle d'hé- 
roïsme ou de sainteté I 


CHAPITRE SEPTIÈME 


Dangers de la oolonie — Mœars admirables. 

Cependant ladouloureuse sympathie qu'avaient 
réveillée la destruction de la nation huronne et 
la vue de sa sanglante épave, était mêlée d'un 
profond sentjment d'inquiétude. Jamais l'avenir 
de la colonie n'avait paru enveloppé de nuages 
si sombres. La population européenne, à la 
veille d'être assaillie de tous côtés, ne dépassait 
guère mille âmes. Québec, fondé depuis qua- 
rante-deux ans, renfermait tout an plus une 
trentaine de maisons dispersées sur le sommet et 
autour du promontoire que protégeaient les 
canons du fort Saint- Louis. La résidence du 
gouverneur,! l'église paroissiale, la demeure dea 
Jésuites, le monastère des Ursulines, celui des 
Hospitalières, dans la Haute-Ville ; le magasin 
de la compagnie des Cent-Associés, dans la 
Basse-Ville, tel5 étaient les seuls édifices d'im- 
portance de Québec. Quelques groupes de mai- 
sons s'élevaient ça et là dans lé voisinage, le 
long de la côte de Beaupré, à l'île d'Orléans, à 
Sillery. Autour des forts de Montréal et de 
Trois-Rivières, on commençait de rares défriche- 
ments. ■ Le reste du pays n'était qu^uue immense 
forêt hantée par les farouches Iroquois. 

Depuis qu'ils avaient jeté aux quatre vents les 
membres de la nation huronne, leur plus formi- 
dable ennemi, l'audî^ce de ces barbares n'avait, 
plus connu de bornes^. Alléchés par l'odeur da. 
sang, ils avaient suivi leur proie^ espérant enve- 
lopper dans la même extermination.toufelaraoe 
européennet Ils apparaissaient partout à la fois, 
à Montréal, aux Trois-Rivières, a Québec, à l'Ile 
d'Orléans, à Tadouss^c, r,ôdant p^r petites ban- 
des, interceptant les convpis de roarcl^andisea.et 
de fourrures sur les rivièîres, brûlant, pillant^ 
massacrant tout sur leur passage '. Favorisé? 


1. C'4Uit alors M. D'AiUobouft 

2. M. TAbbé Ferland, Ifotet «ur l«9 Registres de Québec. 
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par la natare Jii f>ol doot les forêta leur offraient 
un asile inattaquable, ils se glissaient sans être 
vus, aux approches des habitations; là, tapis 
derrière un arbre, dand un pli du terrain, ou 
parmi les jonc-« du rivage, ils. épiaient tout le 
jour, avec cette patience caractéristique du sau- 
vage, le pai^sage de quelque blanc. La nuit 
venue, ils rampaient comme des serpents autour 
des maisons, cherchant à surprendre quelques 
familles épar^es et sans défense. Malheur au 
colon attardé le soir sur la lisière du bois, ou 
bien côtoyant de trop prés dans son canot le 
rivage du grand âeuve; une balle inconnue 
^atteignait tout-à-coup, et avant que le malheu- 
oreux bles.^é eût eu le temps de se reconnaître, le 
'féroce Ir<»quoii«, poussant son terrible cri de 
guerre, s'élançait sur lui et lui enlevait la che- 
velure. 

Afin de se défendre contre ces nuées d'enne- 
mis, le nouveau gouverneur, M. D'Ailleboust, ^ 
avait fait ériger dans les principaux centres d'ha- 
bitations, des forts environnés d'une enceinte de 
palissade, et armés de quelques pièces de canons. 
Au premier signal d'alarme, les colons se ré- 
fugiaient dans ces forts, et se mettaient en état de 
•défense. En outre chaque habitant faisait de sa 
maison une petite forteresse, où il pouvait tenir 
tête à un bon nombre d'assaillants. • Durant le 
jour, partout où il allait, au champ, au bois, à la 
pêche, son fusil ne le quittait* jamais ; et à la 
première alerte, la hache ou le hoyau lui tom- 
bait des mains, et il couchait e.n joue son enne- 
mi, avec une dextérité admirable. 

Mais malgré toute cette vigilance et cette 
bravoure, chaque semaine était témoin de la- 
mentables accidents. On entendait sans cesse 
;parler de prisonniers attachés au poteau, de 
têtes scalpées, de membres mutilés, de femmes, 
•d'enfants, torturés, écorçhés, brûlés vifs. Le 
orécit de ces malheurs, mêlés ^ ces horribles 
.raffinements de cruautés, semait l'épouvante 
parmi la population en deuil. 

Incapable d'atteindre, dans sa retraite impéné- 
trable, un ennemi invisible, qui frappait dans 
l'ombre et s'évanouissait sans laisser aucune 
trace; on se demandait avec désespoir si la co- 
lonie, ainsi harcelée de tous côtés, ne serait pas 
bientôt décinôée et submergée dans son sang. 
•On attendait avec impatience des secours de 
France qui n'arrivaient point. La situation pa- 
raissait si critique, qu'on députa en Europe le 
P. Jérôme Lalemant, supéneur des missions, 
accompagné de quelques-uns des principaux ha- 
bitants du pays, pour aller exposer l'état déses- 
péré des affaires, et implorer de prompts se- 
cours* 

Oenandàni au milieu du deuil et de la cons- 
itrnaljon géttéfftU, la Mère de Plncamation et 
fiusfquss âutrc* ftmes fortes et magnanimes res- 

Ml»tsi( »r(flf UéM ds toutsf .SI priolsiiSs <î5^2gîé,! 


raient fermes dans leur confiance en Dieu, et 
relevaient les esprit-i abattus. Dans une lettre 
adres^ée à son fils, le 17 septembre 1650, elle 
trace une peinture fidèle du calme parfait dont 
elle jouissait. 

'^ Quelque délabrées que soient les afikires, 
n'ayez point d'inquiétude à mon égard, je ne 
dis pas pour le martyre, car votre afiection pour 
moi vous porte à me le désirer ; mais j'entends 
des autres outrages qu'on pourrait appréhender 
de la part des Iroquois. Je ne vois aucun sujet 
de craindre, et si je ne suis bien trompée, j'es- 
père que les croix que l'Eglise sou fire maintenant, 
seront son exaltation. Tout ce que j'entends dire 
ne m'abat point le cœur *, et pour vous en donner 
une preuve, c'est qu'à l'âge que j'ai, t j'étudie 
la langue huronne ; et en toutes sortes d'affaires, 
nous agissons comme si rien- ne devait arriver." 

Le P. Lalemant avait été tellement frappé, 
avant son départ, de cette magnanimité, qu'il y 
trouvait un nouveau gage d'une protection spé- 
ciale de la providence. " Le quatrième sujet de 
consolation que je voyais dans ce pauvre pays 
désolé est le courage et la générosité de nos re- 
ligieuses tant Hospitalières qu'Ursulines 5 

c'est une des espérances que j'ai de la conserva- 
tion du pays, ne pouvant penser que Dieu aban- 
donne des âmes de cette nature, si saintes et. si 
charitables. Il me semble que tous les anges 
du paradis viendji*aient plutôt à leur secours, si 
tant est que les hommes de la terre manquassent 
de procurer leur conservation en ce nouveau 
monde*." ^ 

La main qui conduisait les événements, et cou- 
vrait de son égide l'église du Canada, était d'ail- 
leurs trop visible pour n'être pas entrevue par 
les moins clairvoyants. Chaque jour, elle se 
manifestait par des merveilles, dont le ntystére 
même révélait son action. Trompant toutes les 
prévisions humaines, elle mettait à néant toutes 
les ressources, et lorsque tout paraissait déses- 
péré, elle faisait mouvoir de secrets ressorts, qui 
opéraient tout à coup la délivrance. 

" Dans ce pays, dit encore la Mère de l'Incar- 
nation, et dans l'air de cette nouvelle église, on 
voit régner un esprit qui ne dit rien qu'obscurité. 
Tous les événements qui nous arrivent sont des 
secrets cachés dans la divine providence, la- 
quelle se plaît d'y aveugler tout le monde, de 
quelque condition et qualité qu'il soit. J'ai vu 
et consulté là-dessus plusieurs personnes, qui 
toutes m'ont dit : Je ne vois goutte en toutes 
mes affaires, et néanmoins nonobstant mon 
aveuglement, elles se font sans que je puisse 
dire comment. Cela s'entend du pays en géné- 
ral et de l'état des familles en particuher." 

Revenant plus tard sur le même sujet, elle 
ajoute : 

" Mais la façon avec laquelle Dieu gouverne 


1. Lettre adresséo du Havre-do-(Jrâo« au ?• Provia* 
oial de France* 
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ce pays est toute contraire. On ne voit goutte, 
on marche à tâtons ; et quoiqu'on consulte des 
personnes très éclairées et d'un très-bon conseil, 
pour Pordinaire les clioses n'arrivent point 
comme on les avait prévues et consultées. Ce- 
pendant on roule, et lorsqu'on pense être au fond 
d'un précipice, on se trouve debout. Lorsqu'on 
entend dire que quelque malheur est arrivé de 
la part des Iroquois, chacun s'en vieut aller en 
France ; et au même temps on se marie, on 
bâtit, le pays se multiplie, les terres se défrichent, 
et tout le monde pense à s'établir." ^ 

Et comment en effet Dieu aurait-il pu délais- 
ser cette chère petite église du Canada, dont les 
-mains pures et suppliantes étaient toujours ten- 
<<iues vers lui 7 La ferveur de ses enfants, déjà 
£1 admirable, s'était encore accrue par l'immi- 
mence du danger \ la colonie comptait autant de 
saints que d'habitants. Kxposés chaque jour à 
tomber sous les balles des Iroquois, ils se te- 
naient sans cesse prêts à mourir en héros, ils 
s'étaient même engagés publiquement par un 
vœu à se confesser et à communier au moins 
une fois le mois. Aussi pendant que la guerre 
sévissait au dehors, au dedans fleurissait une 
paix inaltérable. L'union, la concorde, cimen- 
tées par la piété, liaient tous les citoyens. 
Chaque habitation avait été placée sous la pro- 
tection d'un saint, et tous les jours, matin et soir, 
le chef de la famille entouré de sa femme, de ses 
enfants et de ses serviteurs agenouillés au pied 
de l'image du saint patron, récitait à haute voix 
la prière, suivie de l'examen de conscience et 
des litanies de la Sainte- Vierge. ^ 

Si la vie était si pure aux derniers échelons 
de la société canadienne, on peut juger de sa 
perfection parmi les chefs qui en étaient les 
guides et l'exemple. Pendant que le nouveau 
gouverneur, M. D'Ailleboust, continuait les pré- 
cieuses traditions léguées par son prédécesseur, 
que les missionnaires Jésuites donnaient leur 
septième martyr à l'Eglise, que M. de Maison- 
neuve, avec une poignée de braves, faisait dé 
son corps un rempart à la colonie, que les Hos- 
pitalières se consumaient auprès du lit des 
malades, les Ursulines recueillaient les débris 
encore tout tremblants de cette jeune génération 
indienne échappés au massacre des Iroquois, et 
leur apprenaient à tourner leurs cœurs vers 
Celui qui essuie toutes larmes, et guérit toutes 
blessures. 

C'est à cette époque que remonte la touchante 
tradition qui représente la Mère de l'Incarnation, 
assise au pied du Vieux frêne, dont les antiques 
rameaux ombragent encore aujourd'hui le cloî- 
tre des Ursulines,^ et entourée de petites sauva- 
gesses qu'elle catéchise et console. Quelles 


1. Lettres' HistoriqaeSi page 460. 

2. Relation des Jésuites. Lettre du P. Ra^ueneau, 
1051, page 2. 

S. Voir une note à lapremidre page de l'IntroduotioD. 


pures et intimes jouissances devaient enivrer 
son âme, quelles actions de grâces devaient 
monter de son cœur vers Dieu, lorsque prome- 
nant son regard sur tout ce cfvà l'entourait, elle 
voyait enfin l'entier accomphssement de tous ses 
vœux : ce pays sauvage ouvert à son apostolat| 
ces chères néophytes, et surtout ce vaste et 
beau monastère qui surgissait du sein de la 
forêt I 

Mais, hélas ! un affireuz malheur va dans un 
moment anéantir cette suave réalité, un incendie 
terrible, dans une nuit fatale, va réduire en 
cendres ce précieux asile élevé au prix de tant 
sueurs I ^ 

CHAPITBE HUITIÈME 


Incendie du Monastère des Ursulines. 

Dans la soirée du vingt-neiif décembre 1650, 
une sœur converse, chargée de la boulangerie, 
ayant fait du levain pour le lendemain, eut l'im- 
prudence d'enfermer des charbons incandescents 
dans le pétrin, pour le préserver de la gelée. 
Son intention était de les enlever après la veillée; 
mais comme c'était pour la première fois qu'elle 
employait ce moyen, elle n'y songea plus au 
moment de se mettre au lit. 

Vers huit heures du soir, la sœur chargée de 
la visite de nuit, avait fait à l'ordinaire le tour 
de l'appartemerit; mais elle n'avait remarqué 
aucune trace de feu, car le pétrin fermait hermé- 
tiquement. Peu à peu le rayonnement des char- 
bons en avait sèche les parois formées de bois 
résineux. Il finit par s'enflammer et embrasa 
tout l'appartement, ainsi que la cave où étaient 
entassées toutes les provisions de l'année. Vers 
minuit, la Mère des Séraphins, qui couchait avec 
les enfants à l'étage supérieur, se réveilla en 
sursaut au pétillement des flammes et aux 
craquements du plancher qui déjà commençait 
à s'effondrer. ^' Au feu ! au feu I sauvez-vous, 
mes enfants, sauvez-vous, " s'écria-t-elle tout 
eâxayée ei^ se jetant hors de son lit et suffoquée 
par la fumée. Les flammes avaient déjà percé 
le plancher, et s'engoufi&aient par l'escalier, 
projetant une vive clarté dans toute la chambre. 
Elle monte aussitôt au dortoir de la communauté 
pour donner l'alarme. En un instant toutes les 
religieuses sont sur pied, et courent les unes à la 
cloche pour appeler du secours, les autres au 
foyer de l'incendie pour essayer de le dominer. 
Am premier coup d'oeil, la Mère de l'Incarnation 
reconnut ^u'il était trop tard, et que tous les 
efforts étaient inutiles. ^^ Sortez promptement, 
dit-elle à ses compagnes, .car vous allez périr." 

Pour elle, sans perdre un instant son sang<froid, 
elle monta vers l'appartement où se trouvaient 
les vêtements des religieuses, sfin d'en sauver 
unç partie, car les sœurs s'étaient échappées 
nu-pieds et à demi-vêtues. Mais songeant tout à 
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coup aux papiers de la communauté, elle retourna 
vers sa cnambre. *' Dans toutes les courses que 
je fis parmi les flammes, dit-elle, j'avais une 
aussi grande liberté d'esprit, et une vue aussi 
tranquille à tout ce que je faisais, que si rien ne 
nous fût arrivé. Je ne ressentais pas un mouve- 
ment de peine, de tristesse, ni d'inquiétude; 
mais je baisais en silence et avec amour la main 
qui nous frappait. Il me semblait que j'avais 
aans moi-même une voix intérieure qui me disait 
ce que je devais faire, où je devais aller, ce que 
je devais jeter par la fenêtre, et ce que je devais 
laisser périr par le feu. Je vis en un moment le 
néant de toutes les choses de la terre, et il me 
fut donné une grâce de dénûment si grande, que 
je ne puis exprimer son effet ni par paroles ni 
par écrit. Les bénédictions que mon âme don- 
nait à Dieu au milieu de ce dénaBtre étaient aussi 
fréquentes que mes respirs, et je ne pouvais me 
détacher de cette union à la volonté divine. " 

Ayant aperçu son crucifix sur sa table, elle 
le saisit pour le jeter par la fenêtre, mais arrê- 
tée par un sentiment de respect, elle le remit à 
sa place. Ce fut alors qu'en sauvant les papiers, 
elle mit par hasard la main î«ur les cahiers con- 
tenant la relation de sa vie, qu'elle avait écrite 
par l'ordre de son directeur. Un premier mou- 
vement d'obéissance lui dicta de les soustraire 
aux flammes avec le reste j mais reconnaissant 
ensuite la volonté de Dieu dans l'occasion pro- 
videntielle qui lui était offerte de les anéantir 
au moment où ils étaient exposés à tomber en 

les rejeta sur la 
'•en moins d'un 


des mains inconnues, elles 
table. Tout cela se passa 


miser ère f^^ car déjà le feu pénétrait dans le 
dortoir, interceptant l'entrée de la chambre où 
elle avait d'abord voulu aller, et où elle aurait 
infailliblement péri. L'étage inférieur était tout 
embrasé, tandis que la flamme, activée par les 
substances résineuses rentermées dans le bois 
dont le monastère était construit, courait avec 
une rapidité effrayante tout le long du toit. 
Ainsi placée entre deux feux, et poursuivie par 
un troisième qui envahissait tout comme un 
torrent, elle se fraya un chemin à. travers les 
cloisons enflammées, et les poutres croulantes. 
Ne trouvant d'autre issue, elle descendit en 
passant sous le clocher que des tourbillons de 
flammes léchaient de tous côtés, et dont la cloche 
détachée de ses appuis, faillit l'ensevelir sous 
les décombres. 

Dans l'intervalle, la Mère de Saint-Joseph et 
la Sœur Saint-Laurent avaient rompu la grille, 
qui p'etait que de bois, afin de se sauver avec 
une partie des enfants qui s'étaient réfugiées 
toutes tremblantes dans le dortoir. Cependant 
les plus jeunes étaient encore au niilieu du dan- 
ger î alors la Mère de Saint- Ignace se dévoua 
pour les arracher aux flamme^?. Elle revint 
sur ses pas à travers les cloisons en feu, et les 
ramena saines et sauves, au moment où les 


planchers craquaient de toutes parts, prêta j 
crouler. 

Ce fut à cet instant que la Mère de l'Incr 
nation déboucha dans le dortoir, et se tru.i 
seule dans le monastère devenu un immi'.H 
brasier. Promenant alors ses remania au: i 
d'elle, avec son calme ordinaire, et voyant qu c 
n'avait plus rien à sauver, et qu'elle allait f^er, 
elle fit une inclination profonde à son crucini*^. 
acquiescement aux ordres de la providence. : 
s'échappa, presque étouffée dans la fumée, i. 
le parloir qui s'ouvrait à. l'extrémité du dort ' 
. Le Supérieur des Jésuites, accouru en t 
hâte avec les autres Pères, avaient sauve 
grande peine le Saint-Sacrement et les ornem.' 
de la sacristie. L'un des Pères, ayant v.r. 
enlever quelques autres objets, faillit y per: 
Une femme huronne, fervente chrétienne ; 
logeait dans le monastère, ne s' étant pas rérê 
lèe assez vite, se trouva cernée par le fejj, t 
n'échappa qu'en se jetant du deuxième éta: 
sur un chemin durci par la glace, où elle fai r 
se tuer. On la releva sans connaissance. Ij 
croyant morte ; mais elle revint à elle et ne rer 
sentit aucune lésion grave. 

La Mère de Sainte- Athanase s^était trouvé? 
la première hors du monastère j elle sevàii 
hâtée d'aller ouvrir les portes, et avait éfe><? 
réfugier sous le vieux frêne, se croyaot suivie 
par une partie de la communauté ; msùs en se 
détournant, elle ne vit personne autoar d'e/ie, 
et crut à un immense malheur. Ses cris déchi- 
rants appelaient ses sœurs J mais la nait seule 
répondait à ses sanglots. Enfin elle se jeta, 
épuisée, à genoux sur la neige, et fit un vœu eu 
l'honneur de l'Immaculée-Conception. 

A peine l'eutelle prononcé, qu'elle les vît ve- 
nir accompagnées de toutes les élèves qui se 
rangèrent autour de leur mère. Seule la Mère 
de l'Incarnation manquait encore *, tous les re- 
gards plongeaient avec avidité au travers de la 
foule qui accourait de toute la ville et encom- 
brait les avenues. Le plus grand de tousJes 
malheurs serait-il donc arrivé ? Celle dont ki 
jours étaient les plus précieux, l'âme de la com- 
munauté, la colonne dn monastère aurait-ei^^ 
péri? L'anxiété, l'angoisse étouffaient tous les 
sanglotj?, toutes les lamentations f enfin on la 
vit venir, et on la reconnut à son pas tranquille 
et assuré, à sa démarche ferme, qui révélait le 
calme et la «érénité inaltérable de son âme. 
Tout le monde respira plus librem'ent. 

En rejoignant le groupe désolé, la Mère de 
l'Incarnation fut témoin d'un spectacle capable 
d'arracher des larmes aux cœurs les plus insen 
sibles. Toutes les pensionnaires, françaises ei 
sauvages, étaient debout nu-pieds sur la neige, 
pressées les unes contre les autres, et grelottant 
de froid, n'ayant pour tout vêtement que leurs 
chemises. A leurs côtés, Madame de la Peltrie, 
d'une santé si délicate, et si sensible à la moin- 
dre froidure, pieds-uns, comme les autres, sur 
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£L neige, n'était couverte que d'une petite tu- 
lique qu'elle avait jetée sur ses épaules en 
'uyant devant Tincendie. Mais ce qui était plus 
navrant encore, c'était devoir la Mère de Saint- 
Joseph, toujours souffreteuse depuis plusieurs 
Einnées et dont 4a .maladie s'était aggravée en- 
core durant l'iiiver, aussi peu vêtue que ses com- 
pagnes, la pâleur de la mort sur la figore, et 
toute transie de froid. ^^ Si elle eût eu autant de 
force que de courage, dit la Mère de l'Incarna- 
tion, nous eussions sauvé, elle et moi, une par- 
Lie de ce qui était au dortoir, mais elle était si 
faible qu'en voulant remuer son matelas, le» 
bras lui manquaient ; il n'y eut que Je mien de 
sauvé, avec ce qui me couvrait." 

La Mère de l'Incarnation se dépouilla de ses 
habits pour couvrir la chère malade, malgré ses 
ré.sistances, et demeura, comme les autres,, ex- 
posée à la rigueur de l'hiver; car le peu de 
vêtements, qu'elle avait jetés par sa fenêtre, 
s'étaient accrochés aux grilles du réfectoire et 
avaient été consumés avec le reste. 

Ce fut alors un combat de charité entre celles 
qui étaient moins nues que les autres j chacune 
voulant donner une part de son vêtement, ses 
pantoufles, - ses bas, un lambeau de costume 
pour vêtir sa voisine moins fortunée. L'héroïsme 
de la Mère de l'Incarnation avait tout à coup 
passé dans le cœur de ses compagnes. Au trou- 
ble et à l'abattement avait succédé la plus parfaite 
résignation, et toutes ensemble se jetèrent à 
genoux et remercièrent Dieu de les avoir jugées 
dignes de cette suprême épreuve. Les témoins 
de cette scène, ravis d'une telle générosité parmi 
un déni^ment si complet, ne pouvaient revenir de 
leuî: admiration, et fondaient en larmes d'atten- 
drissement et de compassion. L'un d'eux, tout 
stupéfait d'étonnement, s'écria: "Voilà de 
grandes folles ou de grandes saintes." 

"Il ne savait pas; ajoute la Mère de l'Incar- 
na^on, ce que celui qui nous touchait de sa 
main, opérait pour lors dans nos cœurs." 

L'incendie était en ce moment dans toute sa 
violence. La nuit était sereine, le ciel brillam- 
ment étoile, le froid très-vif; mais un calme 
parfaitrégnait dans l'atmosphère. De l'immense 
brasier jaillissaient des tourbillons d'étincelles, 
qui retombaient en pluie de feu sur la forêt, le 
fort Samt-Louie, la demeure des Jésuites et les 
maisons voisines, menaçant d'incendier la ville 
entière. Les clameurs de la foule qui s'agitait 
autour des flammes, les sanglantes lueurs qui 
illuminaient t ms les visages de teintes fauves, 
et rougissaient le sol et les arbres chargés de 
neige, l'éblouissante clarté qui se projetait au 
loin sur la nuit et transformait les ténèbres en 
un jour éclatant, tout s'unissait pour augmenter 
l'horreur de ce sinistre spectacle. Au plus fort 
du danger, une faible bhse s'éleva du côté du 
fleuve et entridna les flammes vers l'Esplanade 
où s'étendaient alors le jardin et les ehamps 


des Ursnlines. Cet hevreux incident préserva- 
la ville d'une destruction imminente. 

Enfin, en moins de deux heures tonl fut con- 
sumé, et il ne resta debout'que les murailles 
noircies, d'oii s'échappait une épaisse fumée. 
Tout ce que les Ursulines possé^iaient de vête 
raents, de provisions, de meubles, était anéanti. 

Après les premiers moments de confusion, le 
Supérieur des Jésuites ^ rejoignit les malheu- 
reuses victimes, et les conduisit à la résidence 
des Pères. Les enfants furent confiées aux prin- 
cipaux citoyens, qui Jeur prodiguèrent les soins 
les plus affectueux; elles avaient tellement souf- 
fert du froid que plusieurs furent gravement 
malades. 

A la première nouvelle du désastre, les Hos- 
pitalières s'étaient empressées d'envoyer ofltrir 
leur maison aux Ursulines. Comme c^'était l'a- 
sile le plus convenable pour elles, le Supérieur 
les y conduisit lui-même, après leur avoir fait 
distribuer les objets indispensables à ce trajet. 

Les Hospitalières fondirent en larmes en les 
apercevant dans un tel état de pauvreté. Bien 
plus touchées de leur malheur que les Ursu- 
lines elles-mêmes, elles se jetèrent dans leurs 
bras et les embrassèrent avec cette effusion de 
cœur et ces témoignages de sympathie, dont les 
âmes vouées à Dieu ont seules le secret. Elles 
les revêtirent de leurs propres habits, et mirent 
le monastère à leur entière disposition. 

Le lendemain, le Gouverneur, accompagné 
du Supérieur des Jésuites, vint leur offrir ses 
condoléances, et leur témoigner la part intime 
qu'il prenait â leur infortune. Il revint ensuite 
avec elles sur le théâtre de l'incendie, et leur fit 
visiter les ruines fumantes, dont personne n'o- 
sait encore approcher. Toutes les cheminées 
étaient tombées, les murs de refend abattus, et 
les principales murailles crevassées et calcinées 
jusque dans leurs fondements. 

Cette calamité fut une précieuse occasion 
pour les Fondatrices d'adorer leç admirables 
desseins de Dieu qui prépare toujours le baume 
à côté des plaies qu'il inflige, qui fait éclore les 
consolations des malheurs mêmes, les roses des 
plus sanglantes épines. De toutes parts leur 
arrivèrent des témoignages de touchante sym- 
pathie : preuves éclatantes de l'attachement et 
de la reconnaissance qui les enracinait aux en- 
trailleô du peuple. Chaque famille s'ingéniait 
des plus délicates attentions pour alléger leur 
misère et essuyer leurs larmes. 

Mais le ciel leur ménageait une marque de 
compatissance bien autrement sensible, une 
naïve démonstration qui devait leur aller droit 
au cœur, et les dédommager amplement de 
tous leurs sacrifices. A deux pas des ruines du 
monastère incendié, gisait une autre ruine bien 
pins triste, bien plus lamentable : c'étaient les 
restes désolés de cette grande tribu huronne, 

1« Le P. Rsguenoaa. * 
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dont^la bourgade s'élevait entre l'Hôtel-Dieu et | minesde cette maison; pas un àenons n'a vu même 
'^ " dans vos yeux une seule iarme pour pleurer sur 

vous-mêmes à la vue de cette infortune. Vos 
cœurs ne s'attristent pas dans la perte des biens 
de la terre ; ils sont trop élevés dans^les désirs 
des biens du ciel 1 * 

** Nous ne craignons qu'une cbose, saintes 
Filles, et ce serait un malheur pour nous ; nous 
redoutons que la nouvelle del'acciident qui vous 
'*"* arrivé, portée en France, ne soit sensible à 


les Ursulines. 

Aussitôt après le désastre, tous les capitaines 
s'assemblèrent dahs la cabane du chef de la 
tribu^ et tinrent un grand conseil. Il fut résolu 
d'envoyer une députation aux " Filles Vierges," 
afin de pleurer avec elles sur leurs malheurs 
communs, et de couvrir les cendres de leur mo- 
nastère avec des présents. Mais, hélas t ils n'é- 
taient plus ces jours de prospérité où ils allaient 
aux assemblées les mains pleines de beaux pré- 
sents ; ils n'avaient aujourd'hui pour toutes 
richesses que deux colliers de porcelaine de 
douze cents grains chacun. Il fut décidé qu'on 
irait les offrir. Le conseil fut immédiatement 
levé, et la députation se dirigea vers T Hôtel- 
Dieu. Les Ursulines. entourées du P. Rague- 
neau et des Hospitalières, les reçurent dans une 
salle de l'hôpital. Le grand chef Taiearonk 
porta la parole : 

" Saintes Filles, dit-il, vous voyez de pauvres 
cadavres, les restes d'une nation qui a été floris- 
sante, et qui n'est plus. Au pays des Hurons, 
nous avons été dévorés et rongés jusqu'aux os 
par la guerre et par la faminel Ces cadavres ne 
se tiennent debout que parce que vous les soute- 
nez. Vous aviez appris par des lettres à quelle 
extrémité de misères nous étions lédaits : mais 
maintenant vous le voyez de vos yeux. Kegar- 
dez de tous côtés, et voyez s'il n'y a rien en nous 
qui ne nous oblige de pleurer sur nous-mêmes et 
de verser, sans cesse des torrents de larmes. Hé- 
las ! ce funeste accident qui vous est arrivé va 
renouveler tous nos maux, et faire couler nos 
larmes qui commençaient à tarir I En voyant ré- 
duire en cendre en un moment cette belle maison 
de Jésus, cette sainte maison de charité, en y 
voyant régner le feu sans respecter vos personnes, 
Saintes Filles qui l'habitiez, nous nous sommes 
souvenus de Tincendie universel de toutes nos 
maisons, de toutes nos bourgades et de toute notre 
patrie ! Faut-il donc que le feu nous suive ainsi 
partout I Pleurons, pleurons, mes chers compa- 
triotes, OUI, pleurons nos misères, qui de particu- 
hères sont devenues communes avec ces innocen- 
tes vierges. 

'* Saintes Filles, vous voilà donc réduites à la 
même misère que vos pauvres Hurons, pour qui 
vous avez eu des compassions si tendresV. Vous 
voila sans patne, sans maisons, sans provisions 

tT^Té^^r'"'''''''''^ que jaLis vous 


vous 


II 


pourrait davantage W-îffligerde'pTsToreinX 
die, afin d'y apporter quelque remède. Si 


nous 


1» coutume de notre pays serait de vous faire un 

«fifermu- y«tre courage; mais nous avons Wen 
vu gue votre courage n'a pas été abattu sous leâ 


est 

vos parents plus qu'à vous-mêmes ; nous crai- 
gnons qu'ils ne vous rappellent, et qjie vous soyez 
attendries de leurs larmes. Gomment une mère 
pourrait-elle lire sans pleurer les lettres qui lui 
feront savoir que sa fille est restée sans vête- 
ments, sans lit, sans vivres, et sans aucune des 
douceurs dans lesquelles vous avez été élevées 
dès votre jeunesse ? La première pensée que la 
nature inspirera à ces mères désolées, ce sera de 
vous rappeler auprès d'elles pour se consoler 
elles-mêmes en procurant votre bien. Un frère 
fera de même pour sa sœur, un oncle ou une 
tante pour sa nièce , et ainsi nous serons en dan- 
ger de vous perdre, et de perdre en vos personnes 
le secours que nous espérions pour l'instruction 
de nos filles, dont nous avons commencé avec 
tant de douceur à goûter les fruits. 

^' Courage donc, saintes filles, ne vous laissez 
pas vaincre par l'amour de vos parents; et faites 
voir aujourd'hui que l'affection que vous portez 
pour les pauvres sauvages est une charité céleste 
plus forte que les liens de la nature. Pour 
raffermir en cela vos résolutions, voici un présent 
de douze cents grains de porcelaine, qui enfoncera 
vos pieds si avant dans la terre de ce pays qu'au- 
cun amour de vos parents, ni de votre ptotrie ne 
pourra les en retirer. 

"Le second présent que nous vous prions 
d'agréer, c'est un collier semblable de douze 
cents grains de porcelaine, pour jeter de nouveau 
les fondements d'un édifice qui sera encore la 
maison de Jésus, la maison de prières, et' où 
vous continuerez d'instruire nos petites filles 
huronnes. Tels sont nos vœux, tels sont aussi 
les vôtres; car sans doute vous ne pourriez 
mourir contentes, si en mourant vous pouviez 
vous faire ce reproche, que par un amour trop 
tendre pour vos parents, vous n'eussiez pas aidé 
au salut de tant d'âmes, que vous auriez aimées 
pour Dieu; oui, vous les recueillerez encore, 
vous leur apprendrez à aimer Dieu, et elles 
seront un jour votre couronne dans- le ciel. " ^ 
Ainsi parla le grand chef Huron, d'une voix 
que l'émotion rendait vibrante. ■ "Je n'ajoute 
rien à ce discours, poursuit le P. Bagueneau qui 
nous a conservé cette naïve harangue, et je ne 
puis même rendre la touchante expression que 
lui donnaient le ton de sa voix, et le» regards de 
son visage. La nature a son éloquence; et quoi- 
que ces hommes soient barbares, ils sont loin 
d'être privés d'intelligence et de sentiment. " 

1. Relations des Jésoitos, 1651, page 12. 


TROISIÈME ÉPOQUE. 


n 


Quand le chef eut fini de parler, il se fit quel- 
ques instants de silence. La Mère Supérieure, 
vaincue par son émotion, ne pouvait proférer 
une parole. Enfin elle répondit d'une voix entre- 
coupée de larmes, au milieu de 1! attendrissement 
général, en donnant à ces bons sauvages l'assu- 
rance que les Ursulines continueraient d'instruire 
leurs enfants, qu'aucun désastre ne les ferait 
retourner ej France, et qu'après avoir consumé 
leur vie sur cette terre du Canada, déjà arrosée 
de leur sueurs, un jour leur os reposeraient tous 
ensemble. • 

chapitrÊneuvième 

Reconstruction du Monastère — Mort de la More de 
•Saint- Joseph. "" 

Après trois semaines de séjour à l'Hôtëi-Dieu, 
les Ursulines embrassèrentles amies bien-aimées 
dont l'hospitalité leur avait été si douce, et s'ins- 
tallèrent dans la maison de Madame de la Pel- 
trie pour y reprendre les fonctions de leur insti- 
tut. Cette maison, divisée en deux chambres, 
n'avait que trente pieds sur vingt ; cependant il 
fallait y .trouver non seulement l'abri de la com- 
munauté, qui s'élevait à treize personnes, mais 
encore l'espace suffisant pour y réunir le petit 
troupeau dispersé des néophytes.^ Elles retom- 
bèrent dans les mêmes incommodités qu'elles 
avaient eu à souffrir pendant leur séjour à la 
IBasse- Ville, et revinrent aussi aux mêmes expé- 
dients.. Les lits s'étendirent à double rang sur 
les tablettes j les mêmes appartements servirei^ 
à la fois de chapelle et de cellules, de réfectoire 
et de classe, de parloir et de cuisine. Là aussi 
était l'infirmerie j il en fallait une, puisqu'il y 
avait dans cette petite famille une sœur bien- 
aimée, dont la vie s'éteignait lentement au mi- 
lieu des privations et des souffrances. ^ 

Cependant l'on n'était qu'à la fin de janvier, 
et plusieurs mois devaient s'écouler avant qu'bn 
pût espérer aucun secours de France. Dans 
cette désolante situation, le courage de nos hé- 
roïnes ne faiblit pas ; elles se jetèrent dans les 
bras de la providence, et la providence ne leur 
manqua point. Déjà à leur départ de l' Hôtel- 
Dieu, les Augustines avec une incomparable cha- 
rité, s'étaient dépouillées même du nécessaire 
pour les assister. Les Jésuites leur donnèrent 
jusqu'aux étoffes qu'ils avaient en réserve pour 
se vêtir. Le' Gouverneur et sa femme, Macmme 



de la charité de tous nos amis. La compassion 
était passée même parmi les pauvres : l'un nous 
apportait du linge, un autre un vieux manteau, 
celui-ci une volaille, celui-là des œufs, enfin tous 

1. La maison de Madame de laPeltrîe fat démolie 
en ISSÔ', et remplacée par un édifice plus spaoieaz qui 
sert aajoard'hui d'externat. 
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les objets dont ils pouvaient disposer. Parmi 
tant de témoijçnages de compassion, nos cœurs 
étaient dans l'extase de l'aitendrispement. Vous 
connaissez la pauvreté du pays, mais la charité' 
y est encore plus grande." Dans cet état de 
mendicité, ces âmes " remplies de l'esprit de- 
Jésijs-Christ, étaient comblées d'une sainte joie 
de se voir si pauvres, qu'elles étaient obligées 
de recevoir l'aumône des pauvres mêmes." 

Pour surcroît de malheur, la flotte du prin- 
temps n'arriva que très-tard. Elle n'apportait 
d'ailleurs aux Ursulines que leurs secours ordi- 
naires ; car la nouvelle de l'incendie n'était pas 
encore parvenue en France. Cependant elles 
ne pouvaient s'attendre à subsister longtemps 
de la charité publique ; car les ressources du 
pays étaient encore si faibles que chaque colon 
recueillait à peine le revenu suffisant pour nourrir 
sa famille. Cette fois encore elles virent, d'un 
œil serein, la famine venir à elles, et les enlacer 
de sa terrible étreinte ; mais Celui qui nourrit 
les oiseaux du cid, et donne le rayon du soleil 
et la goutte de pluie au lis des champs, ne lea 
oublia point. Il ouvrit sa main toute puissante^ 
et fit tomber à leurs pieds une manne mira-^ 
culeuse. 

Les Ursulines possédaient aux environs de la 
ville, une petite métairie, qui n'avait jamais été 
mise en valeur. ^ Un vénérable prêtre qu'elles 
avaient pour chapelain depuis l'année 1648, M. 
Vignal, 2 touché de leur détresse, résolut de 
cultiver cette terre de ses propres mains. Soa 
zèle et sa charité suppléant à ses forces, il se 
mit à l'œuvre, conduisit lui-même la charrue et 
ensemença une grande partie de la terre. Dieu 
bénit tellement son travail qu'il recueillit, à l'au- 
tomne, la subsistatftîe de la communauté pour 
une partie de l'année. 

Le désastre de l'incendie avait ' ébranlé la 
constance d'un grand nombre d'amis des Ursu- 
lines, qui croyaient y voir un ordre providentiel 
leur intimant de retourner en France. Mais la 
Mère de l'Incarnation demeura inébranlable con- 
tre toutes les sollicitations j et comme l'extrême 
pauvreté des Ursulines ne lui permettait pas de 
payer un grand nombrQ d'ouvriers pour la re- 
construction du monastère, elle monta elle- 
même sur les décombres, suivie de ses sœurs, et 
commença le déblayement. Dès le 1^ mal 
1651, la première pierre du second monastère- 
fut posée. 

Tout le fardeau de cette reconstruction retomba 
cette fois encore sur les épaules de notre Mère, 
qui fut élue, le 12 juin de la même année, su- 
périeure pour la secqnde fois. 

1. Cette terre ét^t située près des plaines d'Abraham^ 
et portait le nom de fief Saint- Josepn. 

2. En 1657, M, Vignal s'agrégea à la compagnie de> 
Saint-Sulpice. Il fut massacré par les Iroquois e» 
1601, pendant qu'il surveillait l'exploitation d'nne car- 
rière qae le Séminaire de Montréal avait fait ouvrir sar^ 
risle-à-la-Pierre. 
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Les travaux furent poussés sous sa direction, 
avec/une rapidité si merveilleuse que le 29 mai 
suivant les Ursulinés firent l'inauguration du 
nouveau monastère. Cette- restauration fut uni- 
quement l'œuvre de la providence. 

'* Vous êtes en peine, écrivait la vénérable 
mère à .son fils, de ce que je vous ai dit qu'il y a du 
miracle dans notre rétablissement. Il y en*a eu 
en effet. Nous avions tout perdu, et notre incen- 
die nous avait dépouillées de toutes choses. Nous 
avons fait rebâtir notre monastère ; nous nous 
sommes vêtues et remeublées, et pour cela il nous 
a fallu faire des dépenses au montant de trente 
mille livres. L'on nous en a prêté huit mille 
sur le pays, qui ne valent pas six mille livres de 
France. De cela il ne nous reste que quatre mille 
livres à payer j encore la personne à qui nous les 
devons, nous donne le fonds après sa mort, s'en 
réservant l'usufruit pendant sa vie. Enfin il y a 
vingt-quatre mille livres de pure providence." 

La Mère de l'Incarnation attribuait ce miracle 
à une protection spéciale de la Sainte-Vierge que, 
peu de jours avant l'incendie, les Ursulines 
avaient élue, dans un élan de naïve et touchante 
piété, Supérieure perpétuelle de leur monastère. 

La cérémonie de l'installation, qui eut lieu la 
veille de la Pentecôte, fut une fête pour la ville 
entière. Le clergé de la paroisse, suivi d'un 
grand concours de peuple, se rendit ^ la maison 
de Madame de la Peltrie, d'où le Saint-Sacre- 
ment fut transporté en procession dans la cha- 
pelle du monastère. Immédiatement après com- 
mencèrent les prières des quarante heure» qui 
durèrent jusqu'au mardi de la Pentecôte. Chaque 
matin, pendant ces trois jovrs, une procession 
solennelle se fit, des différentes églises de la ville 
à la chapelle des Urâulinesjf- au chant des lita- 
nies. 

L'allégresse aurait été complète si parmi le 
chœur des Fondatrices on n'eût remarqué une 
place vide, qui, hélas 1 ne devait plus se remplir. 

Sœur Marie de Saint- Joseph, la douce et an- 
gélique amie de la Mère de l'Incarnation avait 
fini son laborieux pèlerinage, et était allée rece- 
voir, dans un monde meilleur, la récompense de 
ees travaux. Depuis plus de quatre ans et demi, 
elle souffrait d'un asthme et d'une pneumonie, 
accompagnés de crachements de sang, et d'une 
fièvre . continue. Elle gardait néanmoins rare-, 
ment le lit, observait tous les points de la règle, 
et psalmodiait au chœur, malgré son opï^reseion 
et ses douleurs de poitrine. Enfin le 2 février 
1652, jour de la Purification de la Sainte-Vierge, 
lorsque la communauté était encore entassée 
dans la maison de Madame de la Peltrie, elle 
s'étendit sur son lit de douleur pour ne s'en plus 
relever. Sa maladie se compliqua d'une hydro- 
pîsie qui lui causa d'atroces souffrances. On fut 
obligé de lui faire de profondes incisions aux 
jambes, pour arrêter le progrès du mal ; mais 
les sources de la vie étaient épuisées, la gangrène 
ee mit dans ses plaies, et ajouta de nouvelles 


horreurs à ses maux. Tourmentée par une toux 
qui ne lui laissait point de relâche, dévorée par 
la fièvre, couverte de cicatrices douloureuses, 
elle^passait les jours et les nuits sans sommeil^ 
ne proférant jamais une plainte, et bénissant la 
providence de lui avoir donné ce pauvre réduit 
pour dernier asile. 

'*Ah! que je suis heureuse, disait-elle à sa 
fidèle amie la Mère de l'Incarnation^que je suis 
heureuse de mourir en un lieu pau*e, loin des 
délices et des commodités dont on jouit en France. 
Ecrivez, je vous prie, à mes pgrents, à mon 
oncle l'Evêque de la Rochelle, et à nos Mères 
de Tours, que je suis très-contente de les avoir 
tous quittés, et de mourir pauvre religieuse de la 
mission des Ursulines du Canada. " 

Dès le 2 février, il avait fallu veiller la chère 
malad«L Cette charge était ordinairement dévolue 
à la Mère de l'Incarnation, qui lui servait d'in- 
firmière depuis trois ans. "Mais, disait-elle, les 
nuits se passaient doucement auprès d'elle, " 
tant sa patience était inaltérable. 

C'était un spectacle digne du ciel et des anges 
que celui dont était témoin, pendant ces nuits de 
veille silencieuse, l'humble cellule où dsait, sur 
un misérable grabat, dans un des rayons accolés 
à la muraille, celle qui avait renoncé à tous Jes 
bonheurs de la vie, à sa famille, à sa patrie, à 
cette France incomparable du dix-septième siècle 
qui n'a pas d'égale dans l'histoire, en un mot, à 
•tous les prestiges du monde, de la noblesse et de 
la fortune, pour embrasser la pauvreté de Jésus- 
Christ, la folie de la croix. 
* L'appartement n'était éclairé que par la flam- 
me de la vaste chenùnée qui seule réchauffait la 
maison. A la lueur fauve de l'âtre, on aper- 
cevait, au chevet du lit, la Mère de l'Incarnation, 
attentive au nwindre signe de sa chère patiente, 
lui prodiguant tous les soins que peuvent inspirer 
la tendresse d'une amie et d'une sainte. Dans 
les intervalles de repos, assise près des chenets, 
elle charme les longues heures de la nuit par 
quelque pieuse lecture dans la vie de Sainte 
Thérèse; ou, agenouillée sur le plajicher nu, 
elle se livre à une de ces méditations extatiques 
qui lui étaient habituelles. 

Un peu en arrière, dans la pénombre, se des- 
sine la frêle silhouette de Madame de la Peltrie, 
qui malgré sa fragile santé n'a pas voulu laisser 
à notre Mère seule le privilège des fatigues et 
des veilles auprès de leur commune amie. De 
temps en temps, les deux veilleuses s' approchent 
sans bruit de la chère agonisante, et debout, 
immobiles, près de son lit, conteiwplenten silence 
ses traits amaigris, ses lèvres de-^séchées, sa 
figure enflammée par la fièvre, et écoutent avec 
anxiété sa respiration oppressée, entrecoupée 
d'une toux déchirante. Elles ne profèrent aucune 
parole, mais l'expression de leur figure ne révèle 
que trop leurs navrantes pensées. On lit sur 
chacun de leurs traits cette profonde pitié que 
les saints déversent avec d'autant plus ^d'amour 
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8ur autrui, qu'ils se la refusent tout entière à 
eux-mêmes. La jeune malade ne semble pas 
s'apercevoir de ce qui se j^asse autour d'elle. 
Les mains jointes sur la poitrine, elle paraît 
plongée dans une douce extase j ses lèvres mur- 
murent une prière; et tandis que ses regards 
limpides, élevés vers le ciel, semblent déjà jouir 
de la ViSion béatifique, sa physionomie céleste, 
qu'illumine d'un pâle reflet la lueur vacillante 
de l'âlre, est empreinte d'une douce sérénité, et 
d'une ravissante expression de bonheur. 

Une nuit, à la suite d'un de ces colloques in- 
times, elle parut un peu agitée, un léger nuage 
passa sur son front, elle fit signe à la Mère de 
l'Incarnation de s'approcher, et lui prenant les 
mains dans les siennes avec une expression d'in- 
dicible tendresse, ** Pardonnez-moi, ma chère 
anne, lai dit-elle d'une voix pleme de larmes, 
oh ! pardonnez'.moi les chagrins que je vous ai 
causés pendant les premiers temps de notre sé- 
jour ici. Je ne l'ai fait ^ue par obéissance 
pour mes supérieurs qui voulaient se servir de 
moi pour vous éprouver. Vous savez quelle 
violence j'ai dû me faire pour vous contrister 
ainsi." 

La Mère de l'Incarnation étouffée par son 
émotion, ne put lui répondre et lui témoigner 
son admiration et sa reconnaissance, qu'en la 
pressant contre "sou cœur, et en posant ses lèvres 
sur son front brûlant, qu'elle arrosa de ses 
larmes. 

Dès que la nouvelle de l'état désespéré de la 
Mère de Saint-Joseph se fut répandue, toute. la 
population prit part à l'affliction des Ursulines. 
Le gouverneur, M. de Lauzon, dont la piété ne 
le cédait en rien à celle de ses prédécesseurs, se 
fit recommander à ses prières, et la conjura de 
se souvenir, lorsqu'elle serait devant Dieu, des 
grands besoins de la colonie. 

Le Hurons, établis depuis peu à l'île d'Or- 
léans, venaient chaque jour frapper à la porte 
du cloître, et s'inibrmaient avec un touchant in- 
térêt des progrès de sa maladie : " Tiens, Mère, 
disaient-ils à la Mère de l'Incarnation en lui pré- 
sentant .quelques pièces de gibier, donne ces 
oiseaux à Marie la Sainte Fille, afin qu'elle 
mange et qu'elle vive pour nous instruire en- 
core. 

Mais ni les vœux des bons sauvages, ni les 
prières des colons, ni les soins, ni les ardentes 
supplications de la Mère de l'Incarnation et de 
sa communauté ne devaient être exaucés. A 
trente-six ans. Sœur Marie était niûre pour le 
ciel ; son époux céleste voulait lui épargner le 
triate«hiver de la vie, et la convier, dès le prin- 
temps, aux noces éternelles. 

Elle expira entre les bras de sa sainte et fidèle 
amie, le 4 avril 1652, vers huit heures du soir, 
après vingt-quatre heures d'une paisible agonie. 
Elle fut douce envers la mort, comme elle l'avait 
été envers la vie ] déjà son âme était entre les 
bras des anges, quand on s'aperçut qu'elle avait 


cessé de vivre, tant son dernier soupir avait éjté 
imperceptible. 

L'annonce de sa mort fut un deuil général 
pour ^oute la population, française et sauvage. 
Mais les Hurons surtout pleurèrent, avec d'a- 
mers regrets, Marte la Sainte Fille, celle qui 
avait été si longtemps leur mère spirituelle. Ils 
lui firent un service solennel, le lendemain de sa 
mort, dans leur petite chapelle de l'île d'Orléans. 

Ses obsèques furent célébrées à Québec avec 
une pompe qu'on n'avait pas encore vue dans ce 
pays. La nuit même de sa mort, ses restes pré- 
cieux furent transportés dans le nouveau monas- 
tère qui n'était pas encore habité, afin de les ex- 
poser» la vénération publique, et d'y faire ses 
funérailles. L'office funèbre fut célébré par le 
P. Lalemant, son directeur spirituel, en présence 
de toute la population, française et sauvage, de 
Québec et des environs, accourue pour rendre 
hommage à une mémoire si sainte et si chère. 

Ses restes mortels furent inhumés dans le jar- 
din du monastère, en attendant l'érection de 
l'église conventuelle. Ils y reposèrent pendant 
dix ans ; et plus tard la piété de^ Ursulines fit 
élever en cet endroit, consacré par la présence 
de cette dépouille bénie, la statue de son saint 
patron. Jamais les sauvages ne passaient près 
du monastère, sans jeter un mélancolique regard 
vers le jaMin, et indiquer du doigt à leurs en- 
fants, le petit monticule de gazon, sous lequel 
dormait, du sommeil des justes, Marie la Sainte 
Pille, la Mère des pauvres sauvages'. 

Le Seigneur ne tarda pas à manifester par 
des prodiges la gloire de celle qui sur la terre 
n'avait aimé que l'humilité et l'abjection, n'avait 
vécu que . de l'ignominie de la croix. Nous en 
rapporterons deux des plus remarquables, pour 
l'édification de nos lecteurs. 

Dans le monastères de Tours, vivait une ex- 
cellente sœur converse, qui avait toujours été 
l'amie intime de la Mère de Saint-Joseph. Sœur 
Elizabeth de Sainte-Marthe avait pris un soin 
tout maternel de la. jeune Marie, lorsque celle-ci 
n'était encore qu'une toute petite enfant au 
pensionnat. La jeune fille avait été profondé- 
ment touchée de cette tendre sollicitude, et^ avait 
voué une amitié éternelle à Sœur Elizabeth. 
Au moment de son départ pour le Canada, elle 
avait fait avec elle une société de biens spirituels, 
toutes deux s' engageant à se faire part mutuelle- 
ment de leurs mérites. Or, à peine eut-elle ren- 
du le dernier soupir qu'elle lui apparut " toute 
resplendissante de lumières, rayonnante d'une 
beauté ravissante, et d'une majesté incompara- 
ble." " Ma chère Sœur Elisabeth, lui dit-elle en 
lui faisant signe de la main, préparez-vous au 
voyage, car il est temps de-partir." La sœur se 
leva aussitôt et quoique ce fût à une heure indue 
de la nuit, elle se rendit à l'instant chez la Mère 
Supérieure. " Certainement lui dit-elle, la Mère 
Saint- Joseph est morte ] elle vient de m'appa- 
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nitre, de me dire de me préparer à la mort, et 
que je n'ai que peu de jours à vivre.'* 

Elle retourna enBuite se coucher san» aucune 
frayeur, et passa le reRte de la nuit dans une 
grande paix. La semaine suivante, elle tomba 
malade et mourut ireize jours seulen^ent après 
celle dont Tamitié l'avait suivie au-delà de la 
tombe, et rappelée vers elle pour continuer dans 
la gloire cette union des coeurs qu^elles avaient 
commencée sur la terre. 

En 1666, lorsque M. le Marquis de Tracy eut 
forcé les Iroquois de remettre tous les prisonniers 
français qu'ils tenaient captifs parmi leur nom- 
bre se trouva une jeune fille, nommé Anne 
Baillargeon, ^ qui avait été enlevée dés l'âge de 
neuf ans. Elle s'était si bien habituée aux 
mœurs des sauvages, et à la vie errante et libre 
des forêts, qu'au moment du départ de ses com- 
pagnons d'infortune, la jeune captive refusa de 
les suivre et courut se cacher au fond des bois. 

Elle se croyait à l'abri de toutes recherches, 
lorsque tout à coup une femme, vêtue du cos- 
tume monastique, lui apparut, et lui commanda, 
avec une majesté souveraine, de retourner parmi 
les Français. Comme l'enfant s'enfuyait ef- 
frayée, elle la menaça de châtiments, si elle 
n'obéissait sans retard. 

A son retour à Québec, M. de Tracy se char- 

fea de son éducation et la confia aux Ursulines. 
le jour de son entrée, elle aperçut dans la salle 
de la cgmmunauté, le portrait de la Mère de 
Saint- Joseph : 2 " Âh 1 s'écria-t-elle toute hors 
d'elle-même, c'est elle; c'est celle-là qui m'a 
parlé 5 elle porte aussi le même habit !" 

Les religieuses, toutes surprises, lui deman- 
dèrent l'explication de son étonnement. Elle 
leur raconta alors la miraculeuse apparition. 

"Il ne se put faire, ajoute la Mère de l'Incar- 
nation, que durant sa longue captivité, vivant 
au milieu des payens, elle ne se livrât à bien 
des superstitions; elle avait néanmoins conservé 
une très-grande pureté ; et l'on croit que notre 
bienheureuse Mère s'était faite son ange gardiei} 
pour la conserver dans cette intégrité." 
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^tat désespéré de la eolonie. 

Les dix années qui s'ouvrent maintenant em- 
brassent une des périodes les plus sanglantes 
des annales canadiennes. L'insolence des Iro- 
quois s'était accrue de jour en jour ; leurs partis, 
disséminés de tous côtés, dépeuplaient la colo- 
nie avec une effrayante rapidité. 11 n'était point 

1 . Cette joane fille était la soear d'an des ancêtres de 
Mgr. Baillargeon» archevêque de Québec. 

2. Ce portrait fat consomé dans le second ineendie 
da monastère des Ursulines qui eut lieu en 1686. On 
en possède une copie envoyée de -France vers l'année 
1700. 


une famille qni ne comptât un pa^nt, un ami 
tué ou tombé entre les mains des farouches enue- 
mis. Tout semblait présager la ruine inévitable 
de la Nouvelle France. 

Le printemps de l'année 1660 fixe la date <in 
paroxisme de cette crise. Les Iroquois ont jure 
l'extermination de la race française au Cauaja. 
Un complot habile est ourdi pour surprendre 
Québec. " Ils vont couper la tête d'Ononthio,^ 
disent-ils, et une fois le chef abattu, ils vier. 
dront facilement à bout des membres.** La 
consternation régne parmi toute la populatioa. 
Des prières publiques se font dans toutes le: 
églises, pour détourner la colère de Dieu. 

Le mercredi de la Pentecôte, le peuple, veoc 
en procession de la cathédrale, était réuni daoi 
l'église des Ursulines pour l'adoration du Saint 
Sacrement, lorsque soudain circule, dans les 
rangs de la foule, la terrible nouvelle que les 
Iroquois sont aux portes de la ville. Un prison- 
nier amené depuis peu à Québec, et qui vient 
d'être brûlé vif par les sauvages, a déclaré, 
attaché au poteau, que douze cents Iroquois ont 
envahi les deux rives du fleuve. Aussitôt on 
enlève le Saint-Sacrement de l'église, et on or 
donne aux Ursulines de se réfugier chez les HR. 
PP. Jésuites, où un corps-de-logis, qu'elles par- 
taient avec les Hospitalières, leur est assigné. 

L'abandon précipité d'une maison aussi forte- 
ment construite et aussi facile- à (orûôer que 
celles des Ursulines, mit le comble à Vépou- 
Vante des habitants. Ils quittèrent leurs mai- 
sons et se réfugièrent, les uns dans le fort^tùnt- 
Lo^iis, les autres chez les PP. Jésuites. qv\eV 
quea-uns enfin dans les salles désertes des Ursu- 
lines. Le reste se barricada de tous côtés dans 
la Basse-Ville, oii furent placés plusieurs pi- 
quets de soldats. Les Hurons, revenus de l'île 
d'Orléans, où la rage implacable de leurs enne- 
mis les avait encore poursuivis et décimée, 
dressèrent leurs cabanes dans la cour intérieure 
du collège des Jésuites. On avait expédié en 
toute hâte un message aux Trois-Rivières et à 
Montréal pour avertir les habitants de se tenir 
sur leurs gardes. Le couvent des Ursulines fut 
immédiatement mis en état de défense. Aux 
angles furent érigées des redoutes où faction- 
nèrent des soldats. Toutes les fenêtres forent 
maçonnées jusqu'à mi-hauteur et percées de 
meurtrières. Des ponts de communication re- 
lièrent les différentes partie» de l'édifice, et 
même la maison des domestiques avec le monas- 
tère. Un systènoe de fortification protégea les 
entrées. " On ne pouvait même sortir dans la 
cour, ajoute la Mère de l'Incarnation, que par 
une petite porte à moulinet, où il ne pouvait 
passer qu'une personne à la fois. En un mot, 
notre monastère était converti en un fort gardé 
par vingt-quatre hommes bien résolus." 


1. C'est le nom que les sauvages donnaient' 
verneur du Canada. 
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Au dehors toiitee les avenues des cours étaient 
soigneusement barricadées, et de chaque angle 
du monastère, la sentinelle pouvait embrasser 
d'un coup d'oeil la crête du mur extérieur. Mais 
dans oette enceinte se promenait une garde d'un 
autre genre, et dont la vigilance était bien plus 
active et plus sûre que celle de toutes les senti- 
nelles réunies : c'était une douzaine de chiens 
énornaes, dressés à la chasse aux Peaux Kouges. 
Ils étaient très-répandus dans la colonie ; et les 
Iroquois les redoutaient bien plus que leshoromes; 
car ces chiens les flairaient avec an instinct mer- 
veilleux. Au plu3 léger bruit, ils étaient débout, 
et le poil hérissé, les yeux flamboyants, ils pous- 
saient de formidables hurleroent5« qui signalaient 
le danger. Malheur alors à l'Iroquois, caché 
sous les taillis, ou se glissant dans l'omire ; le 
fidèle animal s'élançait sur lui d'un bond, et le 
déchirait en pièces. Telles étaient les senti- 
nelles préposées à la garde des alentours du 
cloître. 

Au milieu du tumulte et de la consternation 
générale, la Mère de l'Incarnation ne perdit pas 
un instant sa tranquillité habituelle. Elle de- 
manda et obtint la permission de rester dans le 
monastère pour fournir les munitions aux sol- 
dats, leur préparer la nourriture, et eti même 
temps pour ne pas laisser le cloître à l'abandon, 
parmi tant d'hommes de guerre. On lui ad- 
joignit trois religieuses pour lui servir d'aides. 
La seule chose qui lui fut sensible dans cette 
circonstance, fut l'enlèvement du Saint-Sacr# 
ment, dont l'absence laissait cette àme aimante 
dans une triste solitude. 

La nuit se passa pour le reste des habitants, 
dans des transes mortelles, mais sans accident. 
Le lendemain matin, à l'issue de la messe, la 
famille émigrée des Ùrsulines et de leurs élèves, 
reprit le chemin du monastère. A la tombée 
de la nuit, elles retournèrent prendre leur gîte de 
la veille. Cette étrange précaution, indice de 
l'imminence du danger, se renouvela pendant 
huit jours. On jugea alors que le monastère 
était sufiSsamment fortifié, et l'on permit aux 
religieuses d'y demeurer. 

Qu'on se figure les anxiétés et les terreurs de 
ces nuits passées, sans sommeil, dans l'attente 
d'un ennemi insaisissable, caché dans les antres 
déchois, et qui à chaque instant pouvait fondre, 
à l'improviste, sur Tes f|U)Ies remparts de la 
ville. Dès que l'ombre <ra soir s'était épandue 
sur le promontoire de Québec, toutes leç oreilles 
étaient attentives, le moindre bruit semblait 
être le signal de l'attaque. En regardant sous 
les sombres arches des bois, qui enserraient de 
tous côtés les habitations, et dont les rameaux 
s'allongeaient jusque sur les toits* des • maisons, 
on cr<Jyait voir glisser dans l'ombre la forme 
indécise. de l'Iroquois, on briller la flamme si- 
nistre de ses prunelles. Un rayon de lune, qui 
glissait dans une clairière, était l'éclair de son 
tomahawk; une rafale de vent, qui faisait tom- 


ber une branche sèche, semblait le bruit de ses 
pas. 

Toutefois les heures s'écoulaient sans susciter 
aucune alerte. Le pas mesuré du soldat en fac- 
tion, l'aboiement d'un chien, le cri des sentinelles 
qui se répondaient l'une à l'autre à travers 
l'obscurité, étaient les seuls bruits qui inter- 
rompaient le silence solennel de la nature. 

L'incertitude où l'on était sur le sort de Mont- 
réal et des Trois-Rivières augmentait encore 
l'horreur de la situation. Peut être ces deux 
villes étaient-elles déjà tombées aux mains de 
l'ennemi, mises à feu et à sang, et réduites en 
iiendres? Québec était peut-être en ce moment 
le dernier boulevard de la colonie. En jetant 
les yeux sur les faibles débris des Hurons, on 
se rappelait involontairement*!' épouvantable ca- 
tastrophe de leur dispersion, leurs bourgades 
incendiées, leurs familles égorgées, le pays en- 
tier noyé dans une merde feu et de sang; et 
l'on se demandait si un pareil sort n'était pas 
réservé à la race française. 

Les imaginations surexcitées voyaient de fu- 
nestes pronostics dans tous les phénomènes 
étranges de la nature ou dans les caprices du 
hasard. Les femmes effrayées entendaient dans 
lés airs, au milieu du silence des nuits, des voix 
lamentables, ou des pleurs d'enfants, qu'elles 
croyaient être les gémissements des malheureux 
captifs des Iroquois, ou l'écho des pleurs de 
quelques âmes en peine. Au milieu de son som- 
meil agité, la mère pressait avec effroi l'enfant 
qui se cachait tout tremblant dans son sein. 
La nature sauvage du pays, ces immenses soli- 
tudes inconnues, cet océan de forêts qui s'éten- 
daient de toutes parts, tout prêtait au mystère 
et favorisait les idées superstitieuses. Si on 
ajoute à cela les périls incessants, les luttes 
journalières, les sanglants récits, on se formera 
une idée des appréhensions et des alarmes de la 
population. 

Rien ne peint mieux la trempe d'esprit et de ca- 
ractère de la Mère de l'Incarnation, la puissance 
surnaturelle de sa volonté, que sa contenance 
en cette conjoncture. Seule, elle conserve une 
paix et une confiance imperturbable, au moment 
où tout paraît désespéré. Son air souriant et 
assuré ramène la sérénité sur tous les fronts. 
Les plus timides, à son aspect reprennent cou- 
rage. Ses compagnes, revenues d'un instant de 
frayeur, retournent à leurs exercices, et le mo- 
nastère rentre dans l'ordre accoutumé. " Le 
bruit même de la garde, dit-elle, ne nous donnait 
aucune distraction. Nos gens n'entraient dans 
notre clôture que le soir, ils en sortaient le 
matin pour aller à leur travail, notre dortoir 
étant toujours bien fermé. La nuit on leur 
laissait les passages d'en bas et les offices oh- 
verts, pour faire la ronde et la visite. 

" Je vous avoue que, pendant tout ce temps, 
je n'ai eu aucune crainte, ni dans l'esprit, ni à 
l'extérieur. Mais j'étais extrêmement fatiguée; 
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oar je n*ai guère dormi un instant durant tontes 
oes alarmes. Encore que je fusse enfermée dans 
notre dortoir, mon oreilfe néanmoins faisait le 
guet toute la nuit, aûn de n'être pas surprime, et 
d*étre toujours prête à donner à nos soldats les 
munitions nécessaires en cas d'attaque. Nous 
avions vin^rt-quatre hommes, qu'il fallait fournir 
d'approvisionnement de guerre, et de vivres. lia 
étaient divisés en trois corps-de-garde, et taisaient 
la ronde toute la nuit par des ponts de commu- 
nication qui allaient partout, '' 

Québec lut en cet état de surexcitation et d'an- 
goisi*e pendant cinq semaines entières; personne 
ne pouvait prendre de repos ni le jour, ni la nuit.. 

Entîn on commençait à se rassurer, lorsque 
le S juin, un cri d'ellroi retentit tout à coup : les 
Iroquois sont aux portes de la ville! *'En moins 
d'une demi-heure, continue la Mère de l'Incar- 
nation, chacun fut à son poste, et en état de se 
détendre. Toutes nos portos turent de nouveau 
barriciidées ; et je numis tous nos soldats de ce 
qui letu* était nécessaire. Les Français étaient 
ei pleins de courage qu'ils souhaitaient que l'a- 
larme tût véritable ; je dis les hommes, car les 
femmes étaient tout à fait etîra.vées. 

"Mais le ciel détourne toujours les orages 
lorsqu'ils sont prét^^ à foudre sur nos têtes; 
c'est une chose atimirable de voir les providences 
et les conduites de Dieu sur ce pays ; elles sont 
tout à fait au-dessus des conceptions humaines. 
Nous y sommes ei bien accoutumés qu'un de 
nos domestiques, que je faisais travail er à nos 
fortifications, me dit avec une lerveur tout ani- 
mée de confiance: *'Ne vous imaginez pas, ma 
uiére, que Dieu permette que TenHemi nous sur 
prenne, il enverra, par les prières de la Sahite- 
Vierge, quelque Huron qui nous donnera les avis 
nécessaires pour notre conservation. La Sainte- 
Yierge a coutume de nous faire cette faveur en 
toute occasion ; elle le fera encore à l'avenir. '' 
Ce discours^ me toucha fort, ajoute la Mère de 
rincarnation, et nous eu vîmes l'ellet dès le 
lendemain. ^' 

Deux prisonniers huron?, échappés miracu- 
leusement des mains des Iroquois, arrivèrent à 
Québec, et apportèrent la nouvelle du dévoue- 
ment et de la gloriense mort de Dau'ac et de ses 
compagnons, de la retraite précipitée des Iroquois, 
et de la délivrance de la colonie. 

Nous avons raconté ailleurs^ le sublinie fait- 
il^ armes de cette p^^ignée de héros canadiens, 
eoutenus par le tameux chef chrétien Anahotaha 
et quelques hurons fiièles de la lH>urgade de 
Québec, qui se dévouèrent à une mort certaine 

Sour sauver la patrie en danger. Nous avons 
it leurs touchante adieux et le serment soi^- 
«el qu*ils firent tous ensemble aux pievis des 
autels d'arrêter le tlot de î invasion irvx^uoise. 
ou de mourir lee armes à la main ; les dix jours 
Ue çi^ qu'ils soutioreot) à Tabri d'une faible 
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palissade, dans le petit fort du Saut-des-Ghau- 
dières, contre sept cent Iroquois ; la résistance 
désespérée, le dernier assaut soutenu livec tant 
d'acharnement; enfin la chute des derniers iïom- 
battants, ensevelis dans leur triomphe ; l'armée 
iroquoise, terrifiée de cette lutte surhumaine, 
comptant ses morts, et reprenant le chemin de 
son pays, convaincue de l'impossibilité d'anéan- 
tir un peuple protégé par de tels défenseurs. 


CHAPITRE ONZIEME 


Le tremblement de terre de 1663. 

L'étuile du»jeune peuple, jeté par Dieu sur les 
rives du Saint-Laurent, nous a fait assister à un 
contraste plein d'harmonie : nous a présenté un 
tableau tour à tour plein de soleil et d'ombre, de 
sourires et de larmes, de calme et d'orage. 
Comme aux jours de la primitive église, nous 
avons vu au-dehors les persécutions, le feu, la 
guerre, les tortures, les massacres, toutes les 
horreurs ; au-dedans, le calme, la sérénité, la 
prière, l'enthousiasme du dévouement, la plus 
riche végétation de vertus. C'est vraiment ce 
lis éblouissant de l'Ecriture, épanoui au milieu 
d' une couronne d'épines : Lilium inter spinas» 

Mais cette candeur du berceau, cette ferveur 
sans mélange ne pouvait durer longtemps. Dans 
toutes les société humaines, le nwstère d'iniquité 
s'accomplit à côté du mystère d'amonr. L'hom- 
me ennemi parvient toujours à jeter le grain 
d'ivraie dans le champ du père de famille. 
L'accroissement de la population devait naturel- 
lement faire naître ce germe fatal. 

Dès l'oritrine de la Nouvelle-France^ s'était 
révélé un abus que la sagesse des gouverneurs 
avait sévèrement comprinié et fait disparaître : 
c'était la vente des liqueurs enivrantes que les 
sauvages recherchaient, j^ès qu*ii8 y avaient 
goûté, avec une passion insatiable. Malgré la 
sévérité des règlements et la vigilance des auto- 
rités ce désorvlre, nourri par l'amour du lucre, 
se glissait dans l'omlure, et reparaissait de fois à 
autre. Toujours retranché, il renaissait sans 
cesse. 

Vers l'époque où nous arrivons, il roenflÇait 
d'envahir tout le pavs. de semer partout la 
démorahsation. et d'Anéantir la petite chrétienté 
sauvage, élevée ayec tant de labeurs. 

Le Kjiron d'Avaugv>ur. gouverneur du pays 
depuis l'année 1661, après avoir suivi d'abord 
la sage politique de ses préùécesseurs, changea 
tout a coup de div^posiiions, ei malgré toutes les 
protestations 'du clergé et des citoyens les plus 
reivmmandables, îl persista dans sa déplorable 
ol^ii nation, et laissa un hi«« coursa l'infâme 
trafic 

La Mère de rincamativ^n décrit avec une tris- 
tesse navrante lee $utte$ disa^reuses de ce 
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système: '^Je tous ai parlé dans un & autre 
lettre d'une croix que je roua disais m 'être plus 
pesante que toutes les hostilités des Iroquois. 
U y a en ce pays des Français si misérables et 
si peu touchés de la crainte de Dieu quMls per- 
dent tous nos nouveaux chrétiens, leur donnant 
des boissons très- violentes, comme de vins et 
d'eau-de-vie pour tirer d'eux des peaux de castors. 
Ces boissons perdent tous ces pauvres gens, les 
hommes, les femmes, les garçons, les filles 
même, car chcK^un est maître dans la cabane, 
quand il s'agit de manger et de boire f ils sont 
pris tout aussitôt et.deviennent comme furieux. 
Ils courent nus avec des épées et d'autres armes, 
et font fuir tout le monde j soit de jour, soit de 
nuit, ils courent pax^Québec sans que personne 
les puisse empêcher. • Il s'ensuit de là «des meur- 
tres, des violements, des brutalités monstrueuses 
-et inouïes. 

^^ Pour satisfaire cette passion enragée, pour- 
suit le P. Lalemant, les sauvages se mettent à 
nu, et réduisent leurs familles à la mendicité ; 
ils vont même jusqu'à vendre leur propres 
enfants. 

"Je ne veux pas décrire les malheurs que ces 
désordres ont causés à cette église naissante. 
Mon encre n'est pas assez noire ponr les dépein- 
dre de leurs couleurs ] il faudrait du fiel de dra- 
gon pour coucher ici les amertumes que nous 
avons ressenties. 

" C'est tout dire que nous perdons en un mois 
les sueurs et les travaux de dix et vingt années." 

Après avoir épuisé tous les moyens de persua- 
sion, l'autorité épiscopale sévit contre les préva- 
ricateurs, et fulmina une sentence d'excommu- 
nication. Mais ni les prières, ni les menaces, ni 
les foudres de l'église, ne poi|^aient triompher 
des cœurs endurcis, et le torrent du mal pour- 
suivit son cours. 

Ce peuple privilégié de Dieu, dont la destinée 
offre plus d'un trait de ressemblance avec le 
peuple d'Israël, — conduit comme lui, à travers 
les mers, au fo^id de* la solitude, — comme lui 
marchant, dans le désert, à la lumière de la 
vraie colonne de feu, la croix du Sauveur, à la 
conquête d'une nouvelle terre promise, — gardien 
comme lui du dépôt sacré de la ibi,— oubliait 
comme lui tous les dons du Seigneur, et imitaitsa 
prévarication. Epris des trésor» de l'Egypte, il 
fléchissait le genou devant le veau d'or. C'en 
était fait de la Nouvelle-France, et Dieu l'aurait 
peut-être livrée à ses ennemis et rayée du rang 
des nations, si l'Eglise, cet autre Moyse qui prie 
toujours sur la montagne, n'eût détourné la 
colère du ciel par les prières de ses Saints. 

La Mère de l'Incarnation, le cœur brisé par 
tant d'outrages faits à son divin Epoux, s'offrit 
en victime pour l'expiation des péchés du peuple. 
Comme Moyse, afin d'obtenir grâce, elle deman- 
da à Dieu d'être effacée du livre de vie. " Je 
désirais d'être chargée de tous ces péchés, 
comme 6' ils m'eussent été propresi afin de re- 


cevoir seule le châtiment. J^eusse voulu même 
que toutes ces abominations eussent paru aux 
yeux des hommes, comme mes propres crimes." 

Dieu se laissa fléchir par les tendres gémisse-^ 
ments de la Mère de l'Incarnation et des âmes 
pieuses de la colonie ; mais il se chargea lui- 
même de rétablir l'ordre gravement compromis, 
et de venger ses lois foulées ault pieds, son- 
Eglise méprisée. Comme autrefois du haut du 
Sinai, il fit entendre sa voix formidable au 
milieu des tonnerres et des éclairs. 

Pendant sept mois consécutifs, les phénomènes 
les plus étranges, des perturbations eflrayantes 
dans les airs et sur la terre, des météores in- 
connus, des globes de f&a, des tremblements de 
terre épouvantables, se succédèrent sans inter- 
ruption. La main de Dieu se montra si ostensi- 
blement qu'il fut impossible de la méconnaître.^ 
" Quand Dieu parle, écrivait le P. Lalemant, il 
se fait bien entendre, surtout quand il parle par 
la voix des tonnerres et des tremblements de 
terre, qui n'ont pas moins ébranlé les cœurs 
endurcis que nos plus grands rochers, et ont fait 
de plus grands bouleversements dans Tes cons- 
ciences, que dans nos forêts et sur nos mon- 
tagnes." 

Dès l'automne précédent, on avait vu ** des 
serpents embrasés, qui s'enlaçaient les uns dans 
les autres en forme de caducée, et volaient par 
le milieu des airs, portés sur des ailes de feu. 
On avait aperçu audessus de Québec un grand 
globe de flanime, qui faisait un assez beau jour 
pendant la nuit, si les étincelles qu'il dardait 
de toutes parts, n'eussent mêlé de frayeurs le 
plaisir qu'on prenait à le voir. Ce même mé- 
téore parut sur Montréal; mais il semblait 
sortir du sein de la lune, avec un bruit qui 
égale celui des canons ou des tonnerres et s'étant 
promené trois lieues en l'air, fut se perdre enfin 
derrière la grosse montagne, dont cette ile porte 
le nom. "2 

Ces phénomènes insolites furent le prélude 
des convulsions de la nature et des bouleverse- 
ments inouïs qui devaient bientôt suivre. Déjà 
dé vagues pressentiments, des inquiétudes indé^ 
cises, annonces de malheurs prochains, circu- 
laient dans les esprits. Tout semblait présager 
que les châtiments de Dieu étaient proches. De 
mystérieuses révélations en avaient même été 
faites à de saints personnages. 

Au couvent, des Hospitalières vivait une reli- 
gieuse^ qui jouissait d'une haute réputation 
de sainteté. Dans la soirée du lundi gras de 
r année 1663 (5 février), étant en prière à l'heure- 
où la société frivole se livrait aux divertisse- 
ments du carnaval, et où l'on faisait dans toutes 
les églises des prières publiques pour expier ces 
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«désordres, elle eut une Tision où lui Auront pré- 
dits les fléftnz dont Diea menaçait la colonie. 

^'EUe vit quatre dénoons furieux, aux quatre 
eétés des terres voisines de QuébeCi qui les 
secouaient si rudement qu'ils se proposaient de 
renverser toute la colonie. En même tempe, 
elle aperçut un jeune homme d'un air majes- 
tueux, qui "montra l'autorité qu'il avait sur ces 
spectres, en ce qu'il les arrêta un peu de temps; 
puis il leur lâcha la bride, et elle entendit les 
démons qui disaient que ce qui allait arriver 
convertirait tous les pécheurs. " ^ 

Elle était encore en prière, lorsque vers cinq 
lieures et demi du soir, par un temps calme et 
serein, on entendit tout à coup, dans le lointain, 
un bruit sourd semblable au roulement de plu- 
sieurs carrosses, lancée à toute vitesse sur un 
pavé de pierre. Au même instant, un choc 
violent se fit sentir, accompagné de mille bruits 
•confus, imitant tout à la fois le pétillement du 
feu dans les greniers, le bruissoment d'une grêle 
de pierre tombant sur les toits, le roulement du 
tonnerre, ou le mugissement des vaguee en fureur 
se brisant contre le rivage. La terre bondissait 
sous les pieds, s'affaissait, se soulevait, ondulait 
comme les flots de la mer, et se» crevassait en 
mille endroits; les arbres étaient agités comme 
dans la tempête, les uns se tordant, s' entrecho- 
quant, les autres s' arrachant et jonchant le sol 
de débris. Les rochers se fendaient et s'écrou- 
laient ; des quartiers de pierre se détachaient du 
flanc des montagnes et roulaient au fond des 
vallées, déracinant et entraînant dans leur chute 
des troncs d'arbres et des monceaux de gazon. 
Les édifices ébranlés chancelaient tantôt d'un 
«ôté, tantôt d'un autre. Les clochers des églises 
se balançaient comme les arbres dans les grands 
vents ; les cloches sonnaient d'elles-mêmes. Les 
toits des maisons s'élevaient et se courbaient en 
ondulations; les murs se lézardaient; les plan- 
chers, les cloisons craquaient, se disloquaient ; 
les portes s'ouvraient et se refermaient avec vio- 
lence. Les animaux domestiques, saisis de 
frayeur, s'élançaient hors des maisons, en pous- 
sant des cris et des hurlements. 

L'agitation n'était pas moins grande; sur Teau 
<)ue sur la terre ; les glaces énormes du fleuve, 
épaisses de cinq ou six pieds, s'ouvraient avec 
un formidable fracas, se soulevaient, s'entrecbo- 
quaient, comme dans une violente débâcle, et 
retombaient brisées en mille fragments. Des 
interstices jaillissaient des nuages de fumée ou 
des jets de boue et de sable. Les poissons eux- 
mêmes, saisis de vertige au milieu de cette épou- 
vantable confusion des éléments, s'élançaient 
hors de l'eau; et Ton entendit même les sourds 
ronflements des marsoui ns, nageant par troupeaux 
dans les eaux du lac Saint-Pierre, où jamais on 
n'en avait vu auparavant. 
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Ans premiers signes de ce catadjBiney les uns 
crurent à un vaste incendie, les aatrea à une 
att«|ae subite des Iroquois. Tout le monde se 
précipita en dehors des maisons, criant an feu, 
courant aox armes, et se firajrant un passage à 
travers les meubles renversés, les cneminéea 
écrouléeSi et l'épaisse fumée qui volait de toutes 
parts. 

Cependant les sësousses du tremblement de 
terre devenant de plus en plus violentée, on se 
crut transporté à la fin dn monde. Les femmes 
tombaient en défaillance, les hommes se pros- 
ternaient la face contre terre en se frappant 1& 
poitrine, ou élevaient les* mains vers le ciel ea 
implorant la miséricorde de Dieu, croyant à 
chaque instant que la teiye allait s'entrouvrir 
sous leurs pieds, et les engloutir. Un grand 
nombre coururent vers les églises, afin de se 
préparer à paraître au jugement de Dieu. 

Cette première secousse dura prés d'une demi- 
heure. Cependant les oscillations continuèrent 
longtemps encore â se faire sentir ; mais a^ec 
moins de violence et d'une manière irréguliére, 
tantôt par des chocs rudes et saccadés, tantôt 
par un balancement analogue à celui d'un vais- 
seau bercé au roulis des vagues. 

La consternation fut universelle parmi les 
Français, comme parmi les Sauvages ; mais ce 
fut surtout un coup de foudre pour ceux qui se 
livraient, en ce moment même, aux divertia- 
sements du carnaval. Pendant toute la nuit, 
les églises furent encombrées de fidèles qui en- 
touraient les tribunaux sacrés. D'étonnantes 
conversions s'opérèrent ; un missionnai^ assura 
plus tard à la Mère de rincarnation qu'à lui 
seul il avait entendu plus de huit cents confes- 
siorfs générales. # 

Vers huit heures du soir, une seconde secousse 
eut lieu ; les Ursulines étaient alors au chœur, 
rangées debout dans leurs stalles et psalmodiant 
l'offîce des matines. Le choc fut si fo^t et si 
subit qu'elles se trouvèrent instantanément pros- 
ternées à genoux. • 

Les Ursulines passèrent le carême dans des 
pratiques de mortification extraordinaire. Outre 
les jeûnes et les macérations qu'elles e'inûi- 
gèrent, elles couchèrent toutes vêtues sur des 
paillasses étendues dans la salle de communauté, 
et à chaque secousse, elles se jetaient à genoux 
et récitaient le psaume Miserere.^ • 

C'est ainsi que ces victimes angéliques con- 
juraient par leurs veilles pénitentes le courroux 
du ciel, et lavaient de leurs larmes le sang des 
crimes qui criait vengeance. 

Pendant sept mois entiers, la nature fut dans 
ces étranges convulsions. Dans toute l'étendue 
du pays, la surfitce du sol fut plus ou moins 
bouleversée. Des montagnes avaient disparu ; 
d'autres s'étaient élevées tout à coup; des forêts 
entières avaient été abattues et englouties dans 
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des lacs ouverts en un jour ; des vallées étaient 
comblées par dMinmenses éboulis. On vit surgir 
une île nouvelle des eaux du Saintdaurent ; 
jaillir des fontaines inconnues ; de profondes 
crevasses sillonner la terre et servir de lit à des 
torrents impétueux; se creuser de larges cra- 
tères dont la gueule béante laissait échapper 
des vapeurs sulfureuses. Le cours de plusieurs 
rivières fut détourné ; queiques-nnes obstruées 
inondèrent leurs rives, et entraînèrent avec elles, 
jusqu'au fleuve, une si grande quantité de sable 
et de limon, que, pendant plusieurs jours, ses 
eaux demeurèrent toutes jaunes.^ 

Durant cette longue période, ]a population 
vécut dans le tremblement et l'attente conti- 
nuelle de l'heure suprême de l'univers. L'ange 
du Seigneur ne cessait de promener sa verge de 
fer sur cette contrée, qui semblait frappée d'ana- 
thème. "Lorsque la journée était finie, raconte 
la Mère de l'Incarnation, on se mettait dans la 
disposition d'être englouti durant la nuit -, et le 
jour venu, on attendait continuellement la mort j 
en un mot, tout le monde séchait dans l'attente 
de quelque malheur universel." 

Une seule âme conservait sa parfeite tran- 
quillité au milieu de la désolation générale; 
c'était la Mère de l'Incarnation. " Tandis que 
les uns tremblent, dit son biographe, que les 
autres pâlissent, et que .tous sont dans une 
consternation aussi accablante que celle qui 
surprendra le monde à la fin des siècles, elle 
seule demeure ferme et assurée ; avec un aban- 
don et une présence d'esprit capables de donner 
de l'admiration aux anges mêmes, elle s'offre à 
Dieu pour être seule la victime de tout le pays, 
et pour expier par sa mort, les crimes qui 
avaient irrité la justice de Dieu.^ 

Enfin le ciel se laissa désarmer; avec le 
calme de la vertu dans les cœurs, reparurent 
les jours sereins. La nation régénérée par la 
pénitence, sortit de ce bain salutaire, toute ruis- 
selante des eaux de la grâce, et prête à s'asseoir 
au banquet d'une vie nouvelle, comme jadis, 
au jour de la primitive église, ces vierges, nou- 
vellement converties à la foi, qui remontaient 
les degrés des fontaines sacrées, toutes resplen- 
dissantes de «la robe d'innocence, et allaient 
prendre place parmi les convives du saint lieu. 

De ce jo^r en efiet date une ère dô bénédiction 
et de prospérité inouïe jusqu'alors. La colonie 
vient de traverser l'âge critique de l'enfance; 
elle quitte ses langes, et entre en pleine adoles- 
cence. Les temps héroïques sont finis, et le 
règne de l'histoire commence. 

La compagnie des Cent>-Associé8, dont l'im- 
puissance et l'incurie avait paralysé si longtemps 
le développement de Ja colonisation, est suppri- 
mée ; et le Canada rentre. dans le domaine royal. 

1. Toof 068 détaUs sont tirés des lettres de la More 
de l'Inoamation, et des KelatlonB des Jéinites. 

2. Dom Claude Martin. 


Québec est honoré du nom de villet Le marquis 
de Tracy est nommé vice-roi de la Nouvelle- 
France, et met pied à terre le 30 juin 1665, 
suivi bientôt d'une armée de 14 à 1500 hommes, 
de ce magnifique régiment de Oarignan, dont 
tant de familles canadiennes s'honorent .de tirer 
leur origine.^ L'orgueil des Iroquois est humilié; 
l'armée pénètre jusqu'au cœur de leur paya, 
réduit en cendres leurs villages, et les amené à 
des conditions de paix, qui donnent la tranquillité 
au 'Canada pendant près de vingt an^ 

Cependant M. de Tracy avait amené avec lui 
un homme qui valait mieux encore pour la colo- 
nie que cette armée et tous les secours matériels: 
c'était l'intendant Talon. Si Caitier fut le décou- 
vreur, Champlain le fondateur du Canada, on 
peut dire que Talon en fut le créateur. ^ Fornaé 
à l'école du grand Colbert, doué comme lui 
d'une vaste intelligence, et d'une activité infati- 
gable, il- présida à l'organisation civile, politique 
et même militaire du pay^. Sous son habile 
administration, la colonie prit un tel essor, qu'en 
moins de trois ans, la population s'accrut de 
plus du double ; et les années qui suivirent, ne 
firent qu'accélérer cet élan de prospérité. 

L'organisatipn religieuse avait précédé de 
quelques années l'organisation civile. François 
de Montmorency-Laval, connu s'ous le nom 
d'abbé de Montigny, avait été nommé évêque 
de Pétrée, et vicaire apostolique de la Nouvelle- 
France en 1658. Mais ce ne fut qu'en l'année 
1670, que Québec fut érigé en èvêché, et que 


1. Le régiment de OarigAan, commandé par le colonel 
de Salières, formait l'élite de Tarmée française ; il s'était 
couvert de gloire à la bataille de Saint-Q-othard, gagaée 
en Hongrie (1604) contre une armée de quatre-vingt 
mille Turcs. Ses charges brillantes avaient décidé de 
la victoire. Les vainqueurs firent ce jour-là un mas- 
sacre épouvantable; plus de dix mille hommes des 
troupes du Grand Visir furent précipités et noyés dans 
une rivière. Le comte de Goligny, général de l'armée 
française, a peint d'un seul trait l'horreur de cette scène : 
<« C'était un cimetière flottant." «La bataille de Saint- 
Gothard, dit l'auteur de « l'Histoire de Louvois, " (M. 
Camille Roussel) est une de ces grandes actions militaires 
dont les conséquences politiques et morales effacent le 
résultat matériel. Elle fut le salât de l'Allemagne et 
l'honneur de la France." 

La plupart des militaires, qui occupaient quelque 
grade dans le régiment de Carignan, appartenaient à la 
noblesse de France. On ne peut aujourd'hui jeter les 
yeux sans émotion sur la liste des noms si connus et 
si aimés de ces braves soldats, dont la nombreuse postérité 
peuple maintenant les deux rives du Saint-Laurent, et 
dont le sang coule dans les veines de presque toutes les 
branches de la grande famille canadienne. Que d'autres 
noms bien connus rappellent ceux des De Contre-cœur, 
De Varennes, De Verohères, De Saint-Ours, alliés aux 
fa«illles De Bei^ujeu, De Gaspé, De Léiy, De la Gorgen- 
dière; Tasohereau, Duchesnay, De Lotbinîôre, ào,, ào^ 
les noms des De Lanaudière, Baby, qui tous deux ser- 
vaient dans la compagnie commandée par M. de Saint- 
Ours ; enfin les noms des De la Durantaie, De Beaumont, 
Berthier, et tant d^utres dont nous pourrions indiquer 
la filiation avec une foule de familles canadiennes. 

2. E. Rameau, La France, tt^x Ootomitë, 


106 


LA MÈRE DE L'INCAÎINATION, 


Mgr. de Laval en fut nommé le premier titulaire. 
Nous laisserons à la Mère de l'Incarnation le 
• soin de peindre d*un trait les vertus de ce pre- 
mier pasteur de l'Eglise du Canada, dont le 
génie apostolique eut tant d'influence sur les 
destinées de la Nouvelle-France. 

" C'est un autre Saint Thomas de Villeneuve 
pour la charité et l'humilité. Sans parler de 
sa naissance qui est fort illustre, car il est de la 
mait*on de Montmorency, c'e^t un -homme d'un 
mérite et wd'une vertu singulière. Il est infati- 
gable au travail^ et c'est l'homme du monde le 
plus austère et le plus détaché des biens de la 
terre qu'on puisse voir. Il ne se réserve pour 
sa nécessité que le pire. Il donne tout, et vit 
de privations j l'on peut dire en toute vérité 
qu'il possède la plénitude de l'esprit de pau- 
vreté." 

II n'entre pas dans le cadre de cet ouvrage de 
retracer la vie de l'illustre prélat j mais du 
moins nous est-il permis d'indiquer, en payant, 
sa plus grande œuvre et son plus beau titre de 
gloire, la fondation du Séminaire de Québec. 
Créé par Mgr. de Laval en 1663, le Séminaire 
de Québec n'a ces^é d'être depuis lors une des 
pépinières les plus fécondes du sacerdoce cana- 
dien, et il tient aujourd'hui le premier rang 
parmi les pins belles institutions de notre pays. 


CHAPITRE DOUZIÈME 


Sifaladie de la Mère do l^Incanation. — Mort de Madame 
de la Peltrie. 

L'avènement de la vie sociale, régulière et 
prospère, au Canada, semble marquer le terme 
de la mii'.'^ion apostolique de la Mère de l'Incar- 
nation. Suscitée de Dieu parmi une pléiade de 
grands caractères, pour protéger le berceau, et 
guider lef premiers pas de ce peuple naissant, 
son œuvre est terminée dès qu'échappé de ses 
langes, ii peut s'élancer 0eul dans la vie. Ce 
fut en eliet l'année même de cette transfor- 
mation décisive (1664) qu'elle ressentit les pre- 
mières atteintes du mal^ qui devait mettre un 
terme à la longue mort àe son existence ter- 
rentre, ^ et la réunir pour jamais à sou céleste 
époux. Exténuée de macérations, de travaux 
et de veilles, elle fut attaquée d'une fièvre con- 
tinue, accompagnée d'un épanchement de bile 
et de coiui^ies violentes, qui ne lui laissèrent de 
repos ni le jour ni la nuit. La maladie, agissani 
sur la nature épuisée, fit des progrès eârayants ; 
mais la Mère de l'Incarnation, loin de partager 
les alarities de ses sœurs, accueillit avec trans- 
port cette messagère de l'éternité qui lui pro- 
phétisait sa dissolution prochaine. En quelques 
jours, elle fut réduite à l'extrémité, et reçut les 


1. Dom Claude Martin,— >M. de Montalembert. 


derniers sacremeots, au milieu des larmea et 
des gémissements de sa famille monastique, 
agenouilF§e autour de son lit de douleur. A la 
première annonce de sa maladie, la ville en- 
tière f'it dans le deuil. Chaque famille désolée 
semblait menacée de perdre une mère; un con- 
cert de prières s'éleva, jour et nuit, du monas- 
tère des Ursulines et de toute la ville pour faire 
violence au ciel, et l'arracher des bras de la 
mort. Dieu se laissa toucher par tant d'ins- 
tantes supplications, et consentit à prolonger 
son pèlerinage terrestre; mais à dater de ce 
jour, son existence ne fut plus qu'une lont^ue 


agonie. 


Peu de temps après cette première attaque, 
elle fit une rechute qui se déclara avec les 
symptômes les plus alarmants, et signala des 
lésions organiques. Elle éprouva des vomisse- 
ments continuels, un grand mal de côté et une 
colique néphritique, compliquée, d'une contrac- 
tion de tout le système nerveux. Dans cet 
état d'excessives souffrances, "j'eusse jeté les 
hauts cris, dit-elle, si Dieu ne m'eût soutenue. 
Mais pendant toute cette longue maladie, par la 
miséricorde du Seigneur, je n'ai ressenti aucun 
mouvement d'impatience. Je dois cette faveur 
spéciale à l'aimable compagnie de mon Jé^us 
crucifié, qui ne me permit pas de souhaiter un 
seul instant de relâche à mes souffrances, et 
m'y fit goûter une telle suavité* que Je désirais 
souffrir ainsi jusqu'au jour du jugement." 

Les remèdes qu'on lui appliquait ne faisaient 
qu'aigrir le mal et accroître les douleurs, ce qui 
fit résoudre les médecins de l'abandonner entre 
les mains de Dieu, dont l'amour semblait vouloir 
la tenir attachée à cette croix. 

Cependant on continuait à faire des vœux et 
des neuvaines dans toute l'étendue de la colonie 
pour obtenir son rétablissement. Plusieurs per- 
sonnes, entre autres Monseigneur de Laval, qui 
la visitait régulièrement, la conjurèrent de 
demander elle-même sa guérison. Mais elle leur 
répondit qu'elle se sentait dans l'impuissance de 
faire cette demande: "A quoi peut être utile 
maintenant, leur disait-elle d'une voix défaillante 
et pleine de supplications, uûe pauvre sexagé- 
naire infirme? Ahî ne» prolongez pas davantage 
mon exil, et laissez-moi m'en aller à Dieu. " 

L'heure n'était pas encore venue ; <huît années 
de langueur, de souffrances et d'épreuves 
devaient encore s'écouler, avant qu'elle fût con- 
viée au banquet des noces éternelles. 

Cependant la servante de Dieu, minée par la 
maladie, et accablée dMnfirmités, demanda à 
être déchargée du gouvernement de la maison, 
car pour la troisième fois, elle venait d'être 
appelée à remplir cette dignité. Le P. Lalemant 
qui malgré son grand âge, la conduisait encore, 
qui comprenait tout le prix et les bénédictions 
attachés à sa direction,- et le bonheur que goûtait 
la communauté de vivre sous sa houlette, se 
garda bien d'écouter sa prière. L'humble mère 
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66 soumît sans murmure à ce nouveau sacrifice, 
reprit sur ses épaules, " qui penchaient si fort 
vers la terre, " le fardeau de la supériorité, et ne 
songea plus qu'à profiter des souffrances que le 
ciel lui envoyait. 

"Ma disposition présente est tout aimable, 
mandait-elle alors à son fils, puisque la croix est 
le plaisir et les délices de Jésus. Je ne puis me 
remettre de ma longue maladie qui a des suites 
très-douloureuses et très-pénibles. Mais la nature 
s'apprivoise aux souffrances, et se familiarise 
avec les douleurs. J*y ressens même de ratta- 
chement : et j'ai peur que mes lâchetés n'obli- 
gent la divine bonté de me les ôter, ou du moins 
de les modérer. Tout ce que je prends m'est 
comme de l'absinthe, et me donne une conti- 
nuelle mémoire du fiel de la passion de Notre- 
SeigneujfJ C'est ce qui me fait chérir cet état." 

Sa maladie d'accidentelle était devenue chro- 
nique. Son estomac ne pouvait presque plus 
rien supporter, et elle était d'une telle faiblesse, 
qu'elle ne pouvait demeurer plus de cinq minutes 
à genoux, même en s' appuyant, sans tomber en 
défaillance. On lui ordonnait, dans les beaux 
jours de l'année, de prendre quelqu' exercice 
dans le jardin. On eût pu voir alors cette véné- 
rable sexagénaire se traîner péniblement *sous 
les ombrages des allées solitaires, cherchant par 
obéissance une guérison qu'elle ne désirait pas. 
Ses traits décharnés, sa pâleur mortelle, ses 
yeux caves, sa tête chancelante, toute sa char- 
pente naguère si robuste, maintenant courbée 
vers la terre, lui donnaient j5lutôt l'air d'une 
apparition d'outre-tombe que d'un être vivant. 
Mais sous cette enveloppe desséchée battait un 
cœur embrasé plus que jamais des ardeurs 
célestes. "Il me semble alors que ce cœur 
pressé par de continuels élans d'amour, doive 
s'élancer et sortii* de son lieux pour se perdre en 
Celui qui est toute fSL vie. Car dans cette exté- 
nuation des forces de la nature, l'âme se sent 
Î)lus vigoureuse et plus capable d'agir en toute 
iberté, parce qu'elle n'envoie rien aux sens et 
retient tout en soi." 

En la voyant dans cette état d'affaissement et 
d'efirayante maigreur, on était tout surpris 
qu'elle pût encore vivre. Cependant après trois 
ans de cette cruelle maladie, elle jeûna encore 
un carême; et tandis que ses souflrances auraient 
dû, ce semble, la tenir clouée sur son lit, elle 
travaillait sans relâche. Toujours la première 
levée et la dernière au lit, elle ne prenait aucun 
repos, assistait à toutes les observances, accom- 
plie ait tous les devoirs de sa charge, écrivait un 
nombre prodigieux de lettres ; et quand la fatigue 
ou la faiblesse l'empêchait de se livrer à d'autres 
travaux, elle s'occupait d'ouvrages de peinture 
ou de broderie pour lesquels elle avait un goût 
exquis. En un mot, à l'âge de soixante-dix ans, 
et dans un corps tout cassé et demi-mort, elle 
faisait ce qui paraissait au-dessus des forces de 
la meilleure santé* Son existence, dans les 


dernières années de sa vie, tut un mystère^ 
comme avait été toute sa vie mystique. 

Toujours poursuivie |>ar cet amour des sau- 
vages, qui lui avait fait entreprendre tant de 
travaux, depuis trente ans, pour leur conversion, 
et voulant prolonger cet apostolat jusqu'au-delà 
de la tombe, elle s'occupait sans *cesse de l'ins- 
truction des jeunes sœurs destinées à lui suc- 
céder. Durant les matinées de l'hiver, elle les 
réunissait autour d'elle, et consacrait' à leur 
enseigner les langues sauvages les derniers resteâ 
de sa voix tremblante et prête à s'éteindre. 

A la fin de sa vie, ne pouvant plus se traîner 
seule à la salle des instructions, elle s'y &isaît 
conduire ' par deux jeunes religieuses, qui soute- 
naient sa marche chancelante. On se figure 
facilement avec quelle vénération et quelle 
sainte avidité les pieuses disciples écoutaient 
chacune de ses leçons, recueillaient chacune de 
ses paroles. 

Non contente de ces instructions, elle écrivit 
deux gros dictionnaires algonquins, outre un 
catéchisme iroquois, et un énorme volume de 
traductions de l'Histoke-Sainte, en langue algon- 
quine. 

" Vous voyez, écrivait-elle à son fils en lui 
parlant de ces études, que la bonté divine me 
d(^nne ' encore des forces, dans ' mon extrême 
faiblesse, pour laisser à mes sœurs de quoi f ra- 
vailier au salut des âmes. Mais après avoir 
fait tout ce qui nous aura été possible, noui 
devons croire que nous sommes des servantes' 
inutiles; et moi en particulier, qui ne suis 
qu'un petit grain de sable au lond de l'édifice 
de cette nouvelle église." 

C'est au milieu de ces labeurs, que l'épouse 
du Christ, le front ceint du diaaême de toutes 
les vertus, sous sa couronne de cheveux blancs, 
attendait l'immortel repos. 

Plus elle approchait du terme, plus sa manière 
de traiter avec Dieu devenait simple et pleine 
d'abandon. " Je n'ai plus de paroles aux pieds 
de la divine Majesté. Mes oraisons ne con- 
sistent plus que dans ces aspirations: Mon 
Dieu I mon Dieu I soyez béni, ô mon Dieu 1 
Les jours et les nuits se passant ainsi, et j'es- 
père de la bonté divine, qu'elle me fera expirer 
en ces mots; je dirais mieux en ces respirs." 

. Ces délices spirituelles furent cependant in- 
terrompues par une de ces épreuvres, dont Dieu 
se sert souvent pour achever *de purifier ses 
plus fidèles serviteurs. Ce fut une très-grande 
frayeur des jugements de Dieu. Elle se com- 
porta dans cette épreuve comme dans toutes les 
autres, n'opposant aux pensées accablantes dont 
elle était tourmentée, qu'une profonde humilité 
et beaucoup de confiance. Ce tempérament de 
crainte et d'amour, qui favorise d'autant plus 
le progrès de l'âme, qu'il la tient plus à l'abri 
de la présomption, fut une des grâces du ciel 
dont la Mère de l'Incarnation témoigne une plus 
vive reconnaissance. C'est par les fruits qu'elle 
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en tira qu'elle tenmne le récit de sa vie mysti- 
que. * 

''Je me vois remplie d^nfîdélités ; et j'en 
anis si soayent accablée devant Dieu^ que je ne 
Bais comment y apporter remède. Je vois mes 
dispoeitions dans une obscurité qui n*a point 
d'entrée ni d'issue. Me voilà à la fin de ma vie, 
et jç ne &is rien qui soit digne d'une âme que 
le souveiain juee doit bientôt faire comparaître 
à son tribunal. Néanmoins toute imparfaite 
que je auiS| et quelque anéantie que je sois en 
sa présence, je me vois toute perdue dans sa 
divine Majesté. C'est une espèce de nauvreté 
d'esprit, qui ne me permet pis même de m' en- 
tretenir avec les anges, ni des délices des bien- 
heureux, ni des mystères de notre foi. Je veux 
quelquefois me distraire pour m'y arrêter et 
m' égayer dans leurs beautés, mais aussitôt je 
les oublie, et l'esprit qui me conduit me remet 
plus intimement dans mon premier état. Je m'y 
perds dans Celui qui me plaît plus que toute 
autre chose. J'y vois ses amabilités, sa ma- 
jesté, ses grandeurs, sa puissance, sans aucun 
acte de raisonnement et de recherches, mais en 
un moment qui dure toujours. Je ne puis ex- 
primer autrement cette opération. Il n'y a ici 
rien de matériel, mais une foi toute nue, qui dit 
des choses infinies." 

Cette âme séraphique n' habitait-elle pas déjà 
les sphères invisibles,, avant même d'avoir rendu 
à la terre sa dépouille mortelle ? Qui peut savoir 
ce qui se passe dans le cœur de ces élus, où se 
consomme dès ifii-bas le mystère de l'amour 
divin? Eux-mêmes peuvent à peine le balbutier 
dans notre langue grossière. L'homme, cette 
chrysalide immortelle qui doit s'ouvrir aux cieux, 
se transforme parfois sous les rayons de la grâce, 
et déploie ses ailes avant l'éternel printemps. 
On dirait que, chez les sainte, cette enveloppe 
d'argile, desséchée par le feu des mortifications 
et des jeûnes, devient tout à coup translucide, et 
qu'alors leur œil dessillé contemple, à travers 
ce voile diaphane, les beautés infinies. 

Arrivé à cet endroit de la vie de sa Mère, 
Dom Claude Martin, son fils et son naïf biographe, 
BÎexprime ainsi: 

" Désormais ce n'est plus la Mère de l'Incar- 
nation qui parle : la mort, qui impose silence 
aux plus grands saints, va lui fermer la bouche,' 
et la mettre dans un état qui ne lui permettra 
plus de nous donner davantage connaissance des 
grands trésors que Dieu avait renfermés dans 
son âme, et dont nous ne connaîtrons jamais 
bien le prix que dans l'éternité. Il est temps 
que cette grande servante de Dieu, qui a porté 
depuis tant d'années un état continuel de victime 
en son âme et en son corps, se dispose au dernier 
sacrifice. " 

Nous n'entendrons plus en eôet résonner dans 
cea pages cette douce voix qui leur donnait la 

1. Le P. de Charlevoix. 


vie et tout leur charme. La mort va poser son 
doigt glacé sur ses lèvres; et désormais non» ne 
pourrons plus pénétrer à sa suite dans le sanc- 
tuaire de cette âme, où il nous a été donné tant 
de fois de nous prosterner avec un saint respect, 
de demeurer ravi devant les merveilles ae la 
grâce, et d'adorer Dieu, dont la majesté rem- 
plissait tout l'édificet II nous faudra noaintenant 
cheminer seul dans la nuit que le trépas fiut 
déjà autour d'elle. 
A mesure que l'on avance, la solitude se fait 

Çlus profonde. Des trois fondatrices venues de 
'ours, il ne restait plus que Madame de la 
Peltrie auprès de la Mère de l'Incarnation : la 
Mère de SaintrJoseph était .déjà allée depuis 
longtemps recevoir sa couronne; et Madame de 
la Peltrie, chargée du précieux fardeau de ses 
soixante-huit années de mérites, était sur le point 
d'aller la rejoindre au rendez-vous étemeL Fruit 
mûr dont la frêle tige ne tenait plus à l'arbre de 
la vie que par une fibre, le soufile, (]^ui devait la 
jeter dans les jardins, du ciel, s'était déjà levé. 
Le 12 novembre 1671, elle fut attaquée d'une 
pleurésie, qui en peu de jours la conduisit aux 
portes du tombeau. Toutes les vertus qu'elle 
avait pratiquées pendant sa vie, -parurent s'as- 
sembler autour de sa couche funèbre, pour lui 
faire cortège à ce dernier passage. Jamais en 
effet on ne la vit plulb humble, plus afikble; plus 
patiente, plus mortifiée, plus soumise à*]a supé- 
rieure, plue unie à Dieu, ni plus résignée à ^a 
sainte volonté.^ La pauvreté évangélique avait 
été sa compagne de chaaue jour pendant ses 
trente-trois années d'apostolat ; elle voulut encore 
l'appeler à son chevet à son dernier soupir. 
L'opulente héritière d' Alençon ne possédait pour 
chât^u qu'une pauvre cellule, pour tout ameu- 
blement que deux chaises en paille, une table 
de bois sur laquelle reposaient les saints évan- 
giles et un livre âfi méditations, et pour lit de 
repos qu'un misérable grabat Au-dessus de la 
table pendait, sur la muraille nue, un crucifix 
peint sur bois : c'était-là la seule décoration et 
les seuls ameublements de son austère cellule, 
ainsi que l'atteste l'inventaire qui en fut fait 
après sa mort. 

. Ayant aperçu sur sa table quelques aliments 
délicats qu'on lui avait prépms pour soulager 
ses soufi&ances, elle les fit enlever immédiatement 
en disant que la muvreté ne connaissait pas de 
telles douceurs. Le 15 novembre, quatrième 
jour de sa maladie, elle fit son testament en pré- 
sence de l'intendant Talon, qui voulut y assister, 
tant pour honorer sa personiic, que. pour auto- 
riser ses dernières volontés. Dans son humilité, 
se croyant indigne d'habiter le monastère qu'elle- 
même avait fondé, elle y demandait par charité 
l'aumône d'une tombe dans le caveau des Ursu- 
lines. Pour répondre au désir des PP. Jésuites, 
elle ordonna que son cœur leur ffkt remis après 
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sa mort ; mais elle recommanda en même temps 
qu'il fût enfermé dans un^ petite boîte toute 
simple et non polie, que Ton remplirait de terre 
mêlée de chaux vive, afin qu41 fut plus promp- 
tement consumé. H devait être porté en cet état 
dans r église des PP. Jésuites, et enterré sous le 
marche-pied de l'autel, où reposait le Saint- 
Sacrement, afin d'y être réduit en poussière et 
anéanti en holocauste au pfied de la Majesté 
divine. 

Deux jours ajffès, le 17, son médecin lui 
déclara qu'elle ne passerait pas le lendemain. 
Bien loin de s'en effrayer, elle accueillit cette 
nouvelle avec allégresse, et pria celles qui l'en- 
touraient de ne plus lui parler que de l'éternité. 

u N» avez- vous donc aucun regret de mourir, 
lui demanda une des religieuses qui l'assistaient? 

— Oh non ! reprit-elle vivement j j'estime mille 
fois plus le jour de ma mort, que toutes les 
années de ma vie. " 

Le ciel réservait à ses derniers moments une 
suave et délicate consolation. Le grand servi- 
teur de Dieu, le protecteur dévoué qui lui avait 
aplani le chemin de sa vocation, et qui avait 
pris une si large part à la fondation des Ursu- 
Tines, M. de dernières, revivait en Canada, 
avec toutes ses vertus, dans un de ses neveux. 
M. Henri de 'Berniéres, grand vicaire, et curé 
de Québec, était en même Temps supérieur des 
Ursulinee ; ce fut de sa main que Madame de 
la Peltrie eut le bonheur de recevoir les onctions 
suprêmes, << avec des sentiments de componction 

gleins d'amour et de suavité, disent les Relations. 
Elle priait ses chères filles, qui étaient toujours 
auprès d'elle, de lui remettre souvent en mé- 
moire ce premier verset du psaume 121, Lœtatus 
9ttm in his qwL dicta sunt mihi : in domum 
Domini ibimus" Enfin elle entra en agonie en 
priant Dieu, et expira doucement deux heures 
après, sur les huit heures du soir, le dix-huit 
novembre 1671. 

Le lendemain, ses obsèques furent célébrées 
avec une grande pompe dans le monastère des 
Ureulines. Le gouverneur général, M. de Gour- 
celles^ l'intendant Talon, et tous les citoyens de 
distinction de Québec et des environs voulurent 
honorer de leur présence la cérémonieuse ses 
fuBérailles. 

Après le service funèbre, le clergé, suivi des 
restes mortels de l'illustre défunte, entra dans 
le choeur des religieuses, pendant que les der- 
niers accents de Ta psalmodie lugubre se pro- 
longeaient sous les arceaux du]cloître. Le corps, 
enfermé dans un cercueil de plomb, fut descendu 
dans le caveau. 

Cette cérémonie fut suivie immédiatement de 
la translation du cœur de la fondatrice. La 
précieuse relique, voilée sous un crêpe noir, 
était portée par un des principaux citoyens de 
la ville, précédé du clergé. Le gouverneur, 
l'intendant Talon, et la foule fermaient la mar- 
che. Arrivée devant le portail de l'église des 


Jésuites, la procession s'arrêta; M. de Ber- 
niéres s'avança alors, portant la relique, et la 
remit entre les mains du supérieur, qui alla la 
déposer au pied des marches du grand autel, 
qu'on avait eu le soin d'orner des décorations, 
dont Madame de la Peltrie elle-même l'avait 
enrichi pendaat sa vie. 

La religieuse piété des Ursulines nous a con- 
servé le portrait de leur sainte fondatrice. Toute 
sa personne oôrait le type de l'aménité et de la 
douceur. Sa figure, d'un bel ovale, était re- 
marquable par l'harmonie des ligues et la per- 
fection dés formes. Un nez légèrement aquîlîn, 
une bouche bien dessinée et toujours souriante, 
un regard limpide, voilé sous de longs cils, que 
l'habitude delà méditation tenait à demi baissés, 
imprimaient à sa physionomie .une douceur 
exquise. 

Quoique sa taille frêle et délicate ne dépassât 
pas la moyenne, et que tout en elle respirât la 
modestie et l'humilité, sa démarche était néan- 
moins pleine de dignité et de noblesse ; on re- 
connaissait, en la vdyant, la descendante de ces 
hauts et puissants châtelains, de ces preux 
chevaliers, dont la vaillante épée avait soutenu 
le trône et l'autel. A travers la plus charmante 
simplicité, perçaient toujours ce grand air du 
dix-septième siècle, et cette distinction parfaite, 
traditionnelle parmi les vieilles fatnilles de 
France. Mais ce majestueux ensemble était 
tempéré par un air de recueillement et d'onction 
attractive qui donnait à sa conversation un 
charme infini, et lui avait conquis l'estime et 
l'afiection de tous ceux qui avaient eu le bonheur 
de la connaître. Telle était la fondatrice des 
Ursulines, Marie Magdeleine de Chauvigny de 
la Peltrie, une des gloires les plus .touchantes, 
un des plus beaux noms que la Nouvelle-France 
ait gravé au frontispice de son histoire. 


CHAPITRE TREIZIÈME 


Mort de la Mère de rinoamation. 

Choisie la première, des trois fondatrices^ 
venues de Tours avec elle, la Mère de l'Incar-' 
nation, leur guide et leur soutien, était destinée 
à clore sur la terre leur marche vers l'autre cive 
de la vie. 

Jusqu'au commencement de l'année 1672, les 
Ursulines avaient conservé l'espoir de prolonger 
encore quelque ten)p8 les précieux jours de leur 
vénérable mère, malgré son excessive débilité 
et ses soufirances habituelles. Depuis sa dernière 
maladie, elle avait toujours soufTert d'une 
extrême faiblesse surtout dans les côtés, et d'un 
épanchement de bile qui mêlait un goût d'amer- 
tume à toute sa nourriture. Toutefois aucun 
symptôme alarmant ne s'était encore déclaré ; 
mais dans la nuit du quinze au seize janvier, 
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elle toi prifie d'une oppression de poitrine qui 
iliîllit l'étouffer. Cette première attaque fut sui- 
vie d'un Tomissement extraordinaire, qui dura 
▼ingtqnatre heures, sans qu'aucun remède pût 
le calmer. A peine eut-il cessé que Tétouffement 
recommença et devint extrême. Une douleur 
de tête accablante se joignit à cette oppression, 
et ne lui laissa plus un moment de repos, un 
eenl instant de sommeil. La fièvre ardente, qui 
s'était àQumée dans tout son être, avait produit 
une telle prostration de forces, que son corps 
n'étut plus qu'une masse inerte que trois per- 
sonnes robustes pouvait à peine remuer. Deux 
tumeurs s'étaient en même temps déclarées aux 
cdté& et devinrent deux foyers de fièvre, dont 
les élancements lui causaient d'atroces douleurs. 
La sublime malade, ainsi gisante sur sa couche 
Aznébre, parut plus grande que dans l'action et 
les ravissements de l'extase. Pas un soupir, pas 
une plainte, pas un muscle de son visage ne 
trahissaient les intolérables souffrances, dont 
elle était consumée : sur tpute sa physionomie 
rayonnait une auréole de majestueuse sérénité, 
de jouissance surhumaine. La paix et l'éclat de 
son âme rejaillissaient sur sa figure. Ravie de 
se voir crucifiée avec Jésus-Christ, elle répétait 
avec un saint transport : Christo crucifixa sum 

CTUCU 

Cependant le mal faisait des progrès si rapides 

3ue^ dès le cinquième jour, 20 janvier, les mé- 
ecins déclarèrent qu'il n'y avait plus d'espoir. 
A une heure de l'après-midi, elle reçut le saint 
Viatique des mains de M. de Bernières, en pré- 
sence de la communauté en pleurs. Elle seule 
éprouvait une joie indicible en s' unissant, dans 
le sacrement d'amour, à l'époux invisible qu'elle 
espérait bientôt voir et posséder sans voile. Le 
lendemain, au moment de recevoir l'Extrême- 
Onction, elle demanda pardon à M. de Bernières, 
supérieur du monastère, et au vénérable P. 
Lalemant, son directeur ; puis se tournant vers 
la supérieure, la Mère de Saint-Athanase, elle la 
remercia, ainsi que toute la communauté, de 
leur charité à son égard, et leur demanda pardon 
des fatigues et des peines qu'elle leur avait don- 
nées pendant sa maladie. 

Un instant après, entendant dire que la petite 
fille d'un des premiers chefs algonquins convertis 
venait d'entrer au pensionnat, elle la fît venir > et 
lui prodigua les caresses les plus affectueuses. 
Puis 8'a£ressant à ses sœurs, <' elle leur dit des 
merveilles pour les exciter à l'estime de leur 
vocation et à l'amour des petites sauvages, 
qu'elle appelait les délices de son cœur. " 
Toutes les pensionnaires françaises et sauvages 
lui ilirent ensuite présentées pour recevoir sa 
bénédiction ; la mourante étendit ses mains 
tremblantes sur le groupe des jeunes vierges 
agenouillées autour de son lit de mort, et, le 
regard illuminé d'un rayon céleste, tandis 
qu'un sourire affectueux errait sur ses lèvres 
pâles et desséchées, elle appela sur elles toutes 


les bénédictions d|en haut Les sanglots des 
religieuses et des enfants, qui la vénéraient et 
l'aimaient comme leur mère, interrompirent 
seuls ensuite le silence ; et toute la famille se 
retira, n'attendant plus que le moment fatal. 

Cependant les vœux, les prières et les péni- 
tences avaient recommencé avec une nouvelle 
ferveur pour la prolongation d'une vie si chère. 
La Mère de l'Inc&rnation fut contristée de cet 
empressement de ses sœurs à conserver des jours 
qu'elle croyait inutiles, et s'en plaignit affec- 
tueusement au R. P. Lalemant. Le vénérable 
vieillard, touché du deuil oii la mort de la sainte 
allait plonger la communauté, lui ordonna alors 
d'unir ses prières à celles ae ces compagnes. 
Interdite à ce commandement, elle se recueillit 
un instant, puis joignant les mains, et levant les 
yeux au ciel : " Mon Père, dit-elle, je crois que 
j'en mourrai; mais si c'est la volonté de Dieu 
que je vive encore, je m'y soumets. " 

— Tout cela est bon, ma mère, repartît le saint 
homme, mais vous devez vous mettre de notre 
côté ; et prier Dieu de vous conserver à cette 
communauté, qui croit encore avoir besoin de 
vous. " 

A ces paroles, l'humble mère se résigna sans 
réplique, et renouvelant l'admirable dévouement 
de son compatriote Saint Martin de Tours: 
"Mon Dieu, ditrelle, si vous jugez que je sois 
encore nécessaire à cette petite famille, je ne 
refuse point le travail : que votre volonté soit 
faite 1 " 

De ce moment, elle éprouva un soulagement 
sensible; la fièvre la quitta, et peu de temps 
après, les médecins la déclarèrent hors de dan- 
ger. Un Te Deum d'actions, de grâces fut 
chanté dans l'église du monastère, au milieu de 
l'allégresse universelle. La malade elle-iùême 
y assista, et parut recouvrer ses forces. 

La joie d'une convalescence si inespérée fut 
partagée par la ville entière ; de toutes parts on 
s'empressa de venir la féliciter et de lui témoigner, 
par les attentions les plus délicates, la part que 
l'on prenait à son rétablissement. Cette conva- 
lescence parut se continuer pendant tout le 
carêi^. Le dimanche des Rameaux, elle put 
suivre la cérémonie; et le vendredi-saint, ^Ue 
eut encore assez de force pour assister à l'ado- 
ration de la croix. Mais le soir même, elle fut 
obligée de déclarer à la supérieure ^ que les deux 
tumeurs, qu'elle avait aux côtés lui causaient des 
douleurs aiguës. Le chirurgien, appelé, sur le 
champ, constata la présence de deux abcès, 
qu'il fallut ouvrir. L^opération fut trèa-douîou- 
reuse; mais la seule trace de souÂiaoce qui 
parut sur le visage de l'héroïque patiente, lut 
un refiet de plus intime sérénité. 


• 1. La More de rXnoamation avait remis sa charge 
entre lee mains de la Mère de Sûnt-Athanase, peu de 
temps avant sa maladie. 
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Deaz fois le jour, le chirurgien visitait la 
malade, pansait ses plaies, les nettoyait, et sou- 
vent y appliquait le fer et le feu. Un matin, 
pendant une de ces cruelles opérations, elle ne 
put réprimer un léger frémissement j toute con- 
fuse de cette sensibilité involontaire, elle en fit 
une satisfaction immédiate, comme d'un scan- 
dale. 

Cependant le médecin déclarait que les plaies 
étaient vermeilles et en voie de guérison. Mais 
le huitième jour, il se produisit une altération 
subite, jointe à un complet épuisement, indices 
certains de sa fin prochaine. On en^fit part à 
la mourante \ aussitôt ses traits s'épanouirent ; 
une expression de recueillement extatique se ré- 
pandit sur toute sa physionomie, et son esprit 
parut prendre son vol vers les cieux pour n'en 
plus redescendre. Son regard à demi-voilé resta 
fixé sur le crucifix, qu'elle tenait entre ses mains. 

Lorsqu'on lui adressait la parole, elle répon- 
dait **avec une douceur et une affabilité ange- 
liqae" ^ mais en peu de mots, et sans sortir de 
son attitude méditative. La supérieure, qui se 
tenait constamment à ses côtés, rappela à son 
souvenir le fils qu'elle laissait dans le monde, et 
alors si éloigné d'elle ; elle s'informa si elle n'a- 
vait aucune recommandation à lui faire, et s'of- 
frit à lui communiquer ses dernières volontés. 
En entendant prononcer le nom de son fils, elle 
tressaillit -, un profond attendrissement se peignit 
fiur sa figure : " Dites-lui, murmura-t-elle, que je 
l'emporte avec moi dans mon cœur en paradis, 
où je ne cesserai de solliciter sa parfaite sancti- 
fication." 

Le vingt-neuf avril, elle reçut le Saint- Viatique 
et l'Extreme-Onction, avec une parfaite présence 
d'esprit, mais sans épanchement extérieur, ni 
empressement f isible, et toujours absorbée en 
Dieu. L'âme oubliait déjà son enveloppe mor- 
telle, et ne communiquait plus qu'avec le monde 
des esprits. 

Plusieurs fois pendant les derniers quinze 
jours de sa maladie, elle avait demandé à voir 
les petites sauvagesses j et chaque fois elle les 
avait bénies avec cette effusion et cette tendresse 
inexprimables d'une mère mourante. Quelques 
religieuses lui ayant demandé de leur faire part 
du mérite de ses souffrances : " Tout est pour 
les sauvages, répondit-elle avec un sourire, je 
n'ai plus rien à moi." 

Dansia matinée du 30 avril, sentant sa fin 
approcher, elle voulut voir une dernière fois ses 
chères petites néophytes, et leur adressa, dans 
leur propre langue^ des paroles d'adieu si ten- 
dres, si éuaves, si pénétrantes d'amour et de 
sollicitude, qu'un torrent de larmes s'échappa 
des yeux de tous ceux qui l'écoutaient. 

Vers midi, elle entra en agonie, mais quoi- 
qu'elle eût perdu l'ouïe et la parole, son esprit 
n'en paraissait pas moins avoir conservé toute 
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sa lucidité. Aucun mouvement, aucune agita- 
tion extérieure ne trahissait la lutte suprême de 
la vie contre les étreintes de la mort. La pla- 
cidité de la figure indiquait un calme parfait, et 
l'union intime avec Dieu ; plusieurs fois on la 
vit portes d'une main tremblante son crucifix à 
ses lèvres. 

Cependant peu à peu les extrémités déjà 
froides revêtaient cette blancheur mate qui in- 
dique que la vie, fuyant devant la mort, reflue 
vers les sources de l'existence, prête à se tarir. 

Le silence morne, qui règne dans la chambre 
de l'agonisante, n'est interrompu que par les 
soupirs et les sanglots de ses sœurs. Rangées 
autour de la couche funèbre de leur mère, elleé 
contemplent avec anxiété, à travers la pâleur 
àe la mort, les derniers rayonnements de cette 
grande lumière, qui s'évanouit à leurs yeuj^ 
pour se lever éclatante d'immortalité sur l'hori- 
zon de l'éternité. Qui dira leurs angoisses et 
leurs larmes ? Elles n'osent croire à la triste 
réalité qu'elles voient venir. Lnmobiles, les 
yeux baignés de pleurs, fixés sur le visage de la 
mourante, elles prient, elles soupirent, elles 
gémissent. 

A chaque défaillance, elles retiennent leurs 
sanglots, et n'osent respirer dans la crainte d'en- 
lever le dernier souflle errant sur les lèvres de 
leur mère. 

" Une heure avant sa mort, dit un de ses 
historiens, elle versa trois ou quatre grosses 
larmes : Dieu seul, qui était le maître de son 
intérieur, sait de quelle source elles coulaient." 
Peu après elle ouvrit lentement les yeux, jeta 
un long regard sur ses chères sœurs, comme 
pour leur dire un dernier adieu, puis eUe les 
referma pour ne plus les ouvrir sur la terre. 

Enfin à six heures du soir, sans agitation ni 
effort^ elle poussa deux fiïibles soupirs et ce fat 
tout. 

Un frémissement courut parmi les rangs des 
assistantes qui toutes restèrent immobiles, par- 
tagées entre la douleur et l'admiration, les yeux 
fixés sur le visage de la morte devenu tout à 
coup d'une beauté éblouissante : son âme, en 
prenant son vol vers les cieux, semblait y avoir 
imprimé un reflet de sa gloire immortelle. Ce 
phénomène parut si merveilleux que les Ursu- 
lines voulurent en perpétuer le souvenir; et 
chaque année, depuis ce jour, un Te Deum 
d'actions de grâces se chante au monastère, en 
mémoire de ce miraculeux événement, à l'an- 
niversaire de la précieuse mort de la Mère de 
l'Incarnation. 

Le bruit de son décès se répandit avec la ra- 
pidité de l'éclair ; de toutes parts on vit accou- 
rir les fidèles de toutes les conditions pour rendre 
les derniers devoirs à celle que la voix publique 
avait déjà glorifiée du nom de Sainte. ^ L'em- 

1. ** Au moment qu'elle cessa de vivre, la voix pu* 
bliqae la canonisa dans tons les Ueoz otl elle était COU" 
nue." {Le P, de Charlevow)» 
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preasemeot de la foule, avide de témoigner sa 
profonde vénérationi ne se ralentit pas pendant 
tout le tempe qui s'écoula depuis sa mort jus- 
qu'à ses obsèques. On se disputait, comme de 
précieuses reliques, les objets qui avaient servi 
à son usage. Tout fut enlevé en un instant ; 
et c^est à peine si les Ursulines purent conser- 
ver son grand chapelet, qui se voit encore au- 
jourd'hui dans une des chapelles de leur église. 

On apportait au parloir des crpix, des mé- 
dailles, des chapelets pour les faire toucher à la 
sainte dépouille ; et plusieurs religieuses furent 
employées à satisfaire cette touchante dévotion, 
jusqu'au jour de l'enterrement 

Mais comment exprimer la désolation des 
pauvres sauvages en apprenant la mort de leur 
vénérable Mère? Dés que cette nouvelle fut 
parvenue aux villages de Lorette et de Sillery, 
ils vinrent en foule s'assembler autour du mo- 
uastère, afin de prier pour celle qui les avait tant 
aimés. A mesure qu'ils arrivaient, ils sonnaient 
au parloir, et regardant les religieuses avec une 
expression d'indicible douleur : " Notre Mère à 
nous est mortel " disaient-ils. Puis ils se met- 
taient le doigt sur les lèvres pour signifier qu'une 
telle aMiction ne s'exprimait pas. Les Ursulines, 
'^qui n'en pouvaient plus de tristesse, " dit 
naïvement la vieille chronique du monastère, 
les consolaient en leur montrant le ciel, et cha- 
cun s'en allait de son côté pleurer et prier jus- 
qu'à l'heure des funérailles. ^ 

Dès l'aurore de ce jour l'église des Ursulines 
fut encombrée. Toutes les autorités civiles et 
militaires de la ville, le gouverneur, le clergé 
accouru d'une grande distance^ vinrent rendre 
un éclatant hommage à la sainteté de cette 
grande servante de Dieu. La douleur de cette 
fbule immense était profonde; n:|ais un sentiment 
d'allégresse se mêlait à ces ^énlissements. On 
eût dit qu'un rayon de la gloire dont jouissait la 
bienheureuse défunte perçait à travers les som- 
bres appareils du trépas, et épanouissaitstous les 
cœurs f on se sentait plutôt porté à l'invoquer 
qi^'à prier pour elle, et on songeait, avec, une 
douce consolation, à la grande protectrice que 
la Nouvelle-France avait de plus au ciel. 

En l'absence de Mgr. de Laval, , alors en 
France, M. de Bernières, célébra les obsèques. 
L'oraison funèbre fut prononcée par le vénérable 
octogénaire qui depuis tant d'années avait lu 
dans l'âme de la Mère de l'Incarnation jusqu'aux 
plus intimes pensées, et avait pu apprécier, par 
conséquent, toutes les richesses de ce sanctuaire.^ 
Le P. Lalemant fit ressortir avec éloquence le 
parallèle de la femme forte de T Evangile, et du 
grand caractère de la Mère de l'Incarnation, de 
ses œuvres et de ses vertus sublimes. 

1. Histoire des UrBulines de Québec. 

2. le P. Jérôme Lalemant était arrivé an Canada le 
26 août 1638. Il avait été le direotear de la Môie de 
rinoamation pendant la pins grande partie du temps 
qni s'était éooidé depoîfl lors. Nommé miNionnaire 
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Après le service funèbre, lorsque la foule du 

Çeuple se fut écoulée, M. de Gourcelles, M. 
'alon, M. de Bernières et le P. Lalemant con- 
seillèrent aux Ursulines de faire retirer le corps 
du caveau, afin de faire esquisser le portrait de 
la défunte j car le sommeil de la mort n'avait 
encore rien enlevé de cet éclat et de cette fraî- 
cheur que l'âme en s'envolant av4it laissé tom- 
ber de ses ailes sur sa dépouille. L'iijcarnat de 
la vie animait toujours le recueillement du trépas, 
et on eût dit que le souffle de la pensée errait 
encore sur cette noble^t extatique figure marquée 
du sceau de la prédestination. 

Le lendemain, le gouverner envoya un artiste, 
ni réussit à prendre une ressemblance frappante 
e ses traits. ^ 

La bière fut ensuite refermée, et descendue 
dans le caveau. Elle portait l' inscription suivante 
gravée sur une plaque d'étain: 

Oi-git 

La Révérende Mdre 

Maris Gutabd de l'Ikoabnatiov, 

Première Supérieure de ce Monastère, 

Déoédée le dernier jour d'avril 1672, 

ftgée de 

Soixante-et-donie ans et six mois, 

Religiense Professe venne de Tours. 

Priea poor son ftme. 

La Mère de l'Incarnation était d'une haute 
taille, et d'une constitution forte et vigoureuse. 
Tous ses traits, énergiquement accusés, étaient 
d'une régularité parfaite, mais d'une beauté 
mâle, qui révélait toute la grandeur et l'hèroisme 
de son âme. Sa démarche était d'une majesté 
sans rivale; '*et tout son air avait quelque 
chose de si grand, que lorsqu'elle était dans le 
monde, on s'arrêtait dans les rues pour la voir 
passer. " 

Cependant ce noble extérieur ne respirait pas 
moins de tendresse que de dignité. Car l'humi- 
lité, la -charité céleste avai^t jeté un Voile de 
grâce et de douceur sur cette grandiose physio- 
nomie. Le charme de son regard était irrésis- 
tible ) et le rayon qui en descendait portait avec 
lui le calme et la sérénité. Tous ses traits, 
spiritualisés par la prière, transfigurés pstf l'ex- 
tase, et d'où semblait déjà rayonner le nimbe 
des bienheureux, avaient cette transparence 
aérienne, particulière aux âmes mystique. 
L'éclat de son intérieur jaillissait sur sa figure, 
dont les grandes lignes avsûent pris peu à peu la 

ohes les Hnrons au mois d'août 1640, il y séjourna jus- 
qu'à répoque de la dispersion de cette nation, et redes- 
cendit à Québec au mois de juillet 1650. La Mère de 
l'Incarnation écrivait en parlant de loi, le 8 Oobabro 
1671 : " Encore qu'il touche la 80e année de son ftge, il 
a néanmoins le sens et l'esprit aussi sains que jamais. " 
Il mourut le 2 janvier 167^. 

1. Ce tableau fat malheureusement consumé dans le 
second incendie du monastère, en 1686. Celui qui orne 
le frontispice de cet ouvrage est une copie d'un autre 
portrait, qui vient de France. 
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direction de ses pensées toujours dirigées vers le 
ciel. 1 

Telle était la Vénérable Mère Marie de Tlncar- 
nation, sunymmée la Thérèse de la Nouvelle- 
France, Tune des femmes les plus extraordinaires, 
dont l'histoire ait conservé le souvenir. 

Parmi les noms vénérés de nos annales, parmi 
tant de saintes mémoires, qui s'élèvent comme 
un parfuui de nos pages historiques, il n'en est 
aucune qu'une bouche canadienne doit prononcer 
avec plus de reconnaissance et de respect, aucune 
devant laquelle nous devions nous incliner avec 
plus de vénération et d'amour. 

Et maintenant, avant de dire adieu à ces 
faibles pages, qu'il nous soit permis de nous' 
adresser une dernière fois à cette vénérable et 
bîen-aimée Mère, et de lui demander humble- 
ment pardon, d'avoir osé entreprendre d'écrire 
l'histoire de sa vie. N'avons-nous pas plutôt 
terni sa gloire et ses œuvres en essayant de les 
dire ? Car qui peut comprendre et raconter les 
merveilles imcomparables de la grâce, que Dieu 
opère dans le cœur de ses élus ? Mais daignez, 
ô vénérable Mère ! suppléer, par vos prières, à 
notre faiblesse et à notre indignité, et conjurer 
le Seigneur de bénir cet ouvrage écrit pour votre 
honneur et pour sa gloire I 


1. La transformation qui s'est prodnite dans l'art, 
sous rinflaenoe du génie chrétien, se renouvelle, oo 
dirait, chaque jour, dans Parohitecture de la figure 
humaine, modelée par le ciseau do la grâce. Dans les 
oheis-d'œuyre de rart antique, le Partnénon, le Pryta- 
née, la Maison Carrée de JNlmes, rien ne s'élance, rien 
ne monte, rien n'aspire au ciel ; tout, au contraire, repose 
sur la terre. C'est la ligne horiiontale qui règne, et qui, 
en s'harmonisant» immobilise la pensée ; mais une pen- 
sée terrestre (jui ne s'élève jamais au>dessus de Thonzon. 

Mais à peine le mysticisme chrétien s'est-il emparé 
de la rigle, que la voussure^ qui s'arrondissait en paix, 
brise son aro et s'élance ea ogive, la ligne horizontale 
se redresse, et produit une végétation d'aiguilles, de 
tourelles, de clochetons, de faisceaux de oolonnettes 
aériennes ; et la cathédrale gothique, 

'* agenouillée...... dans sa robe de pierre." 

éldve en mille flèches sa prière étemelle vers les oieux. 

Un phénomène à peu près analogue se reproduit, 
4Uons-nous, dans la structure de la figure humaine; 
Qnel contraste entre l'Jbomme enseveli dans la matière, 
eourbé vers la terre, et l'homme livré à l'esprit, spiri- 
taalisé par la grftoe. Yoyes, sur la figure opaque du 
premier, les rides horisontales qui se creusent pour 
ensevelir ses espérances ; tandis que sur le visage trans- 
lucide d« l'homme de foi, sur les trûts diaphanes de la 
vierge ehrétienne, sur tontes ces figures détendues par 
la prière^ les grandes lignes s'effilent, s'élèvent avec 
l'Ame, et convergent vers les deux. Au reste, il suffit 
de considérer les types inimitables de piété, de spiritua- 
lisme, qu'a enfantés l'art chrétien; d'observer sur les 
tableaux de Cimabnë, de Giotto, i^ Pérugin, de Fra 
Angelioo, oes têtes contemplatives si recueillies, ces 
figune idéales, si pures, si placides, si lumineuses, si 
ravissantes ; ces personnages en extase, qu'un souffie' 
semblerait devoir enlever de la toile. Lorsqu'on suit 
sur ces figures un peu élancées, sur oes traits sveltes, 
les linéaments oaraotéristiqnes, la tendance des lignes 
van le oiel, on demeure oonvainoa de cette vérité frap- 
panteu 


En terminant ce doux travail une émotion 
mélancolique, une pensée triste s'élève involon- 
tairement dans notre âme. Depuis bientôt quatre 
ans, nous nous étions habitués à converser avec 
vous, à* vivre à vos côtés, nous vous avions sui- 
vie à travers toutes les péripéties de votre exis- 
tence, depuis votre berceau jusqu'à Centrée du 
cloître, à travers i&nt de travaux et de peines, 
depuis votre vocation apostolique, jusqu'à votre 
arrivée sur nos' rivages, à travers tant de mer- 
veilles et de grâces, tant de périls et de mers, 
enfin nous vous avions suivie pas à pas dans 
toute votre carrière si féconde. Vous étiez 
devenue notre compagne et notre amie I Que de 
jours sombres, et de veilles solitaires votre chère 
image a embellis I Que de précieuses larmes 
nous a fait verser la lecture de vos œuvres, la 
méditation de vos travaux I Et maintenant voilà 
que la tombe ou plutôt le ciel vous a dérobée 
tout à coup à nos yeux I Resté seul sur la terre, 
nous sommes triste et pensif, comme le disciple 
du prophète, après que le char de feu eut enlevé 
son maître au ciel. Recevez donc mes adieux, 
ô vénérable Mère, et daignez implorer la misé- 
ricorde du Seigneur pour le plus mdigne de vos 
biographes. 

Protégez aussi ce petit peuple que vous avez 
vu naître et que vous avez tant aimé, à qui vous 
avez donné votre vie, vos prières et vos mérites. 
Priez pour notre cher Canada, pour les descen- 
dants de ces pieux colons, que vos exemples ont 
tant édifiés, et dont vous avez élevé les heureuses 
enfants devenues aujourd'hui nos ancêtres. 
Priez pour toute* la nation canadienne, afin 
qu'elle conserve toujours pure et intacte le pré- 
cieux dépôt de la foi. Mais priez aussi, oh I 
priez pour vos saintes filles, pour les Ursuliaes, 
héritières de vos vertus, afin que marchant sans 
cesse sur vos glorieuses traces, elles croissent 
toujours en grâces et en mérites devant Dieu, et 
qu'elles continuent toujours à former la jeunesse, 
coYnme elles ont déjà élevé cette génération de 
mères canadiennes, nos mères à nous tous, 
l'orgueil et la gloire de notre nation, et l'admi-. 
ration du monde chrétien. ^ Puissions-nous tous 
ensemble mériter que l'Eglise, à qui seule appar- 
tient de définir notre croyance, confirmant fora- 
clé du peuple, comble un jour tous nos vœux en 
vous élevant sur nos autels, et nous permette 
devons invoquera genoux et de nous écrier, ivres 
de joie: Sainte Marie de l'Incarnation, priez 
pour nous ! 

Au nonj du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 
Ainsi-soît-il.* 


1. On se rappelle le magnifique éloges des Mères 
Canadiennes, qu'a prononcé, en 1863, le R. P. Félix, 
du haut de la chaire de Notre-Dame de Paris. ^ 

2. Depuis la publication de cette histoire, la cause de 
la canonisation de la More Marie de l'Incarnation a été 
introduite, et se poursuit Rome. 

FIN. 
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APPENDICE ' 

Jfigmkud dtf BofisuiT, de Mob. di Laval, d» Pérr 

JftBom lààJMiAxn, de M. LE Oamub, etdeU, 

Embbt twr la Mère de l^Ineamation. 

BossvET n'a pas hésité d'appeler la Mère de 
rincarnation une autre Thérèse, et il s'est au- 
torisé de ses écrits pour réfuter la doctrine de 
certains mystiques de son temps qui regardaient 
comme "incompatible avec la perfection, de 
désirer ni de demander à Dieu pour soi-même la 
gloire éternelle." Après avoir cité contre eux, 
les témoignages de Saint Jean Chrysostôrae, de 
Saint Thomas, de Saint François de Sales, et 
commenté les écrits de Sainte Catherine de 
Gênes et de Sainte Thérèse, '* cette sainte, dit- 
il, que l'Eglise met presque au rang des docteurs 
en célébrant la sublimité de sa céleste doctrine," 
il ajoute : 

" A l'exemple de ces grandes âmes, la mère 
Marie de l'Incarnation, * ursuline, qu'on appelle 
la Thérèse de nos jours et du Nouveau Monde, 
dans une vive impression de l'inexorable justîbe 
de Dieu, se condamnoit à une éternité de peines^ 
et s'y oflEroit elle-même, afin que la justice de 
Dieu fût satisfaite, pourvu seulement, disoit- 
elle, que je ne sois point privée de V amour de 
Dieu et de Dieu mêm^" 

"Un vénérable et savant religieux, fils de 
cette sainte veuve, plus encore selon l'esprit que, 
fielon la chair, et qui en a écrit la vie, ap- 
prouvée par nos plus célèbres docteurs, y fait 
voir que ces transports de l'amour divin sont 
excités dans les âmes parfaitement unies à Dieu, 
afin de montrer la dignité infinie et incompré- 
hensible de ce premier être, pour qui il vaudroit 
mieux endurer mille supplices, et même les 
éternels, que de l'oSenser par la moindre faute. 
Mais, sans chercher des raison^, pour autoriser 
ces actes, on voit assez qu'on ne les peut re- 
garder comme produits par la dévotion des 
derniers siècles, ni les accuser de foiblesse, 
puisqu'on en voit la pratique et la théorie dès 
. les premiers âges de l'Eglise et que les Bères 
les plus célèbres de ces temps-là les ont admirés 
comme pratiqués par saint Paul." {Voir p, 337 
de notre ouvrage.) 

Mob. de Lavai^, premier évêque de Québec, 
écrivait de France en apprenant la mort de la 
vénérable Mère : ' 

"Nous tenons à bénédiction la connaissance 
qu'il a plu à Dieu de nous donner de la Mère 
Marie de l'Incarnation, première supérieure des 
Ursïdines de QuéJ^c, l'ayant soumise à notre 
conduite pastorale. Le témoignage que nous 
pouvons en rendre est qu'elle était ornée de 
toutes les vertus dans un degré très-éminent, 
surtout d'un don d'oraison si élevé, et d'une 
union avec Dieu si parfaite, qu'elle conservait 
sa présence au milieu de l'embarras des afiaires 
les plus difi&ciles et les plus'distrayantes, comme 
parmi les autres occupations où sa vocation l'en- 
:x Pajfj^itenaejii; mgjte à elle-même, Jésus 


seul vivait et agissait en elle< Dieu l'aj^nt 
choisie pour l'établissement de l'ordre de Sainte 
Ursule au Canada, il l'a douée de la plénitude 
de l'esprit de ce saint institut. C'était une 
supérieure parfaite, une excellente lÉaîtresse des 
novices et elle était très-capable de remplir tous 
les emplois d'une communauté religieuse. Sa 
vie, commune à l'extérieur, était à l'intérieur 
toute divine, de sorte qu'elle était une règle vi- 
vante pour toutes ses sœurs. Son zèle pour le 
salut des âmes et particulièrement pour celui 
des sauvages, était si ardent qu'il semblait 
qu'elle les portât tous dans son cœur. Nous ne 
doutons pas que ses prières n'aient obtenu en 
grande partie les faveurs dont jouit maintenant 
l'Eglise naissante du Canada." 

^^ La mémoire de la Mère de l'Incarnation, dit 
le P. JsRÔM£ Lalemant. sera à jamais en béné- 
diction dans ces contrées, et pour mon parti- 
culier, j'ai beaucoup de confiance en ses prières, 
et j'espère qu'elle m'aidera mieux à bien mourir 
que je n'ai fait à son égard. Je lui ai été en tout 
et partout, un serviteur inutile, me contentant 
d'être l'observateur des ouvrages du Saint-Esprit 
en elle, sans m'ingérer d'aucune chose la voyant 
en si bonne main, de crainte de tout perdre." 

Parmi les "célèbres docteurs," dont parle 
Bossuet dans le passage que nous avons cité plus 
haut, et qui ont approuvé les écrits de la Mère 
de ^Incarnation, nous citerons M. lb Camus 
docteur en Sorbonne, Théologal et Chancelier de 
l'église de Tours. 

" Les justes, dit l'Ecriture, ne meurent qu'aux 
yeux des hommes insensés, car outre que leur 
mort précieuse devant Dieu, est moins une mort 
qu'un heureux passage de la vie présente à 
l'éternité, c'est qu'ils vivent toujours en terre 
ou par leurs vertus dont le souirenir édifie, ou 
par leurs ouvrages dont les lumières instruisent. 
La vénérable Mère Marié de rincarnaiton s'est 
acquis ce privilège d'immortalité, q»i est le par- 
tage des âmes prédestinées, non-seulement par 
sa piété extraordinaire et ses communications 
avec Dieu, qui en ont fait un exemple admirable 
et le sujet d'une grande édification pour son 
ordre, mais aussi par ses maximes très-évangé- 
liques et très-chrétiennes, qui rempliront dans 
tous les temps l'esprit de ceux qui liront avec 
application le livre qui a pour titre: Lettres de 
la Vénérable Mère Maris de l'Incarkatioi^. " 

A tous ces témoignages imposants nous join- 
drons celui du vénérable M. Bmery, Supérieur 
du Séminaire de Saint-Sulpice à Paris. Il écri- 
vait en 1800 à Mgr. J. Plessîs, évêque de 
Québec. 

.*' J'ai beaucoi^p de vénération pour les Ursu- 
.jiOiBS de Québec, qui sans doute, ont hérité des 
4|rtiis érainentes de la Vénérable Mère Marie 
■te l'Incarnation. C'est une sainte que je révère 
t ><n siiicèrement et que je mets dans mon estime 
j ,ôtê de Sainte Thérèse. Dans ma dernière 
rciraitc, sa vie, ses lettres et ses méditations ont 
seules fourni la matière de mon oraison et de 
mes lectures. " 
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LE 


CHEVALIER FALARDEAU.' 


Quand vous prenez, le soir, le bateau-à-vapeur 
de Québec à Montréal^ vous rencontrez sur la 
rive gauche du fleuve, à environ douze lieues de 
Québec, un joli village coquettement assis sur 
un escarpement de la côte. 

Au milieu des blanches maisons, Péglise avec 
ses deux grands clochers luisant au soleil }-- 
partout aux environs, un terrain onduleux semé 
çà et là de bouquets d'épinettes, d'érablières, de 
beaux grands ormes j — des coteaux qui frison- 
nent sous les derniers rayons du soleil; — des 
vallons, des ravines ouvrant leurs urnes pleines 
d'ombre j — des festons de verdure qui dorment 
penchés au-dessus du fleuve ;— sur T arrière-plan, 
de belles crêtes bleues de montagnes j — c'est la 
plus jolie paroisse de toute la côte du nord. 

Quand le vapeur double le village da Cap- 
Santé, le soleil touche ordinairement l'horizon. 
Alors les brillants reflets de lumière qu'il jette 
sur tous les sommets, pendant qu'il, laisse les 
vallées et tout le revers du rivage dans une om- 
bre profonde, forment un contraste superbe, un 
tableau qui mériterait d'être croqué. 

C'est là qu'est né notre peintre, le 13 Août 
1822. 

Antoine-Sébastien Falardeau, peintre d'his- 
toire, est le second fils de Joseph Falardeau, 
cultivateur-propriétaire, établi à quelques milles 
du village du Cap-Santé, dans un charmant 
endroit oecoré par les kaoitanta du nom pitto- 
resque de ^^ Petit Bois de VAU.'' 

Le chef de sa &mille, Guillaume Follardeau^ 
vint en Canada vers l'année 1692. 

Il servait alors comme '* soldat dans la com- 
** pagnie du Sieur Saint Jean, et était fils de 
" Pierre Follardeau, laboureur, demeurant au 
" Bourg de Bignais (Bignay), près Saint Jean 
" d' Angely, Province de Saintonge, et de Jeanne 
" Boutanet.^' a 

Quelque temps après, son arrivée dans la 

colonie, il abandonna la carrière des armes pour 

se fixer à Saint Anibroise, près Québec. 

C'est là qu'est né le père de notre artiste. 

Ses ancêtres avaient plus d'une fois décroché 

le fusil que le vieux soldat venu de France con- 

1. Les Biographie» eanadiennea, réanies ici enVolame, 
ont été publiées à différentes époqaes, et n'ont, aacun 
lien qui les rattache les unes aux autres. Je les ai écrites 
an courant de la plume, selon que les sujets connus ou 
obscurs, convenaient à mes goûts et à ma manière d'é- 
crire. Quelques-unes font connaître la vie et les œuvres 
d'hommes remarquables, et peuvent avoir un but d'uti- 
lité générale ; les autres n'ont qu'un intérêt de curiosité. 

2. Archives de Québec 


servait suppendu à son chevet, pour faire le coup 
de feu contre l'Anglais et les Sauvages. 

En 1812, jeune héros de seize ans, Joseph 
Falardeau combattait dans les rangs des volti- 
geurs du Colonel de Salaberrj. 

Il était à Châteauguaj. 

Ce fut à l'époque de son mariage avec Isabelle 
Savard qu'il quitta sa paroisse natale pour 
s'établir au Cap-Santé. 

Le grand-père de sa femme, comme tous les 
Canadiens de son époque, avait longtemps exercé 
le rude métier des armes. 

Pendant une expédition au Détroit, il eut à 
souffrir de telles privations, que lui et ses com- 
pagnons furent réduits à manger les attaches de 
leurs souliers et le cuir de leurs raquettes. 

Antoine-Sébastien manifesta, dès sa plus ten- 
dre enfance, une tiingulière vivacité d'intelligence 
et une très-grande impressionabilité, 

A huit ans, on l'envoya à l'école où il fit tou- 
jours le désespoir de ses maîtres à cause de son 
humeur railleuse et de son instinct à toujours 
crayonner et barbouiller. 

Il réussissait fort bien à apprendre ses leçons^ 
à écrire et à chiffrer, mais encore mieux à enjo- 
liver ses cahiers d'une multitude de dessins et 
de figurines fantastiques merveilleusement tra- 
cées, et qu'il coloriait ensuite avec du fiel et du 
jus de betterave. 

n eut pour première institutrice Madame 
Delâge, mère d'un de nos prêtres plus distingués 
par sa science et ses vertus, aujQ^rd'hui curé 
de rislet. 

Son père ne le retint pas longtemps sur les 
bancs de l'école. 

A peine eût-il fait sa première communion, à 
douze ans, qu'il l'employa à la culture de la 
terre, pour laquelle notre jeune homme montra 
toujours une aversion invincible. 

L'idée de passer ses jours courbé sur un sillon 
lui faisait tourner le cerveau, lui donnait le 
vertige. 

Aussi, dès qu'il pouvait se dérober aux re- 
gards paternels, caché derrière un buisson, ou 
étendu, comme un Jézard au soleil, sur quel- 

3ue levée de fossé, il saisistsait ses crayons et 
essinait tout ce qui lui passait sous les yeux, 
honvmes, bêtes, troupeaux, maisons, qu'il en- 
cadrait d'arbres, et de gerbes de montagnes. 

Ces goûts artistiques convenaient fort peu à 
M. Falardeau, père, qui trouvait que tous ces 
beaux portraits n'ensemençaient pas son champ 
et ne faisaient pas pousser son grain. 
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Aussi lui fàlurent-ilsi plus d'une fois, de ru- 
des avectissemente manuels. 

Antoine se relevait tout penaud, et aprè» 
avoir jeté un regard de déi^e^poir sur les débris 
de ses desnins tombés sous le courroux du vieux 
laboureur, i) reprenait son travail. 

Mais bientôt l'irrésistible passion Tentraînait 
de nouveau, et il se surprenait lui-même traçant 
•ur le sable force paysages avec un éclat de 
bois, voire même avec le manche de sa fourche. 
Dieu lui pardonne 1 il eût fini par dessiner 
sur le ROC même de la charrue, sous les yeux, 
et les coups de fouet de son père. 
C'eût été bien mal à lui. 
Mais si vous eussiez vo'ulu Pen réprimander, 
il vous aurait répondu comme répondent sou- 
Tent bien d'autres enfants, grands et petits :— 
" C'est plus fort que moi." 

Toujours est-il qu'un matin notre peintre de 
quatorze ans, ne pouvant plus ré-ister au démon 
des arts qui le torturait intérieurement, se laissa 
entraîner à une grave désoltéissance. 

Jetant de côté la pioche et la charrue, il se 
résolut à rien moins qu'à s'évader de la maison 
paternelle. 

C'était un dimanche. 

Ses parents venaient de partir pour la messe. 
Il ne restait au logis qu'une sœur de neuf 
ans et un petit frère tout enfant. 

Il déclare son projet d'évasion et sans se 
laisser attendrir par les prières de sa sœur et les 
larmes de son petit frère, il prend un morceau 
de pain, une seule chemise et part. 

Voilà notre petit déserteur trottinant à travers 
•hamps, par monts et par vaux. 

C'était en été ; il faisait bien chaud ; les su- 
ours inondaient son visage. 

Quand arriva l'heure de midi, et que le soleil 
tut atteint toute sa hauteur, pressé par la cha- 
leur et encore plus par les remords de sa con- 
science, il fut* bien près de retourner. 

Enfin, après avoir marché longtemps, il ar- 
riva sur les bords d'une rivière, à la tête d'un 
pont, bâti dans les terres : c'était la rivière 
Jacques-Cartier. 

Las de fatigue, il s'assit quelque temps pour 
boire sa sueur, et se désaltérer. 

Après avoir grignoté son morceau de pain. et 
récité son chapelet, il se remit en route. 

Il fil pendant cette journée plus de dix lienes, 
ci arriva, le soir, tard, chez un oncle maternel, 
qui demeurait dans une concession de Saint 
Ambroise, appelée l'Ormière. 

Il fut deux jours malade des suites de cette 
•sclandre. 

Lorsque son père eut appris quelle direction 
il avait pnse, il dit à sa femme, qui pleurait et 
le suppliait d'aller le chercher: 

— ** Laisse donc taire, femme, quand il aura 
inangé dti la vache enragée, il reviendra bien.'^^ 
Le respectable habitant se trompait : son fils 
oe revint pas. 


Il se rendit à Québec où des difiScultés de plus 
d'un genre l'attendaient. 

Seul, sans moyen de subsistance, il fut obligé 
de se mettre au service de différentes personnes 
qui toutes, remarquèrent en lui beaucoup d'in- 
telligence et d'anieur pour le travail. 

Il deinpiira succQS!»ivement chez le Docteur 
Sewell, où il apprit l'anglais, chez le Juge 
Panet, chez Ma<lame Bouchette, en qualité de 
jeune homme de confiance. 

Pendant ses heures de loisir, il continuait 
toujours à dessiner et à peindre. 

Lé Juge Panet se plaisait souvent à admirer 
avec quelle habileté il imitait des bouquets de 
fleurs d'après de beaux vases de porcelaine de 
Chine qu'il prenait pour modèles. 

Il demeura ensuite en qualité de commis 
chez M. J. B. Vézina, puis chez M. Bouchard, 
et enfin chez M. P. Parent. 

Durant l'espace d'une année, qu'il séjourna 
chez M. Vézina, sans négliger ses devoirs, ni sa 
peinture, il fréquenta les écoles du soir avec 
une ardeur incroyable. 

Notre excellent artiste, M. Théophile Hamel, 
qui, plus d'une fois, avait eu l'occasion d'ad- 
mirer les croquis du jeune Falardeau, l'encou- 
rageait alors de ses conseils et lui prêtait des 
dessins. 

Les deux années suivantes, un peintre d'en- 
seigne, M. Todd, l'initia aux secrets de son 
art. 

Bientôt il eut éclipsé tous ses émules et le 
maître lui-même, qui, tout fier de son élève, et 
tout extasié devant ses ébauches, se complaisait 
à les montrer à t(^s ses amis. 

Pendant l'hiver de 1845. il reçut les leçons 
d'un peintre de portraits en miniature, M. Fassio, 
natif de Bonifacio, dans l'île de Corse, appar- 
tenant à une riche famille commerçante, mais 
que des malheurs avaient ruinée depuis, et 
exilée de sa patrie. 

• Une circonstance vint alors enflammer plus 
que jamais l'enthousiasme de notre peintre. 

M. Hapiel qui étudiait depuis quelque temps 
la peinture en Europe et perfectionnait son beau 
talent, était sur le point de s'en revenir au pays, 
lorsqu'une souscription nationale vint lui per- 
mettre de compléter des études commencées 
avec tant de succès. 

— " Quand me sera-t-il donc donné, à moi 
aussi, de mériter un tel honneur I" se disait le 
jeune Falardeau, en se frappant le front, et se 
courbant avec une nouvelle ardeur sur son che- 
valet. 

Il avilit d'abord nourri le projet d'entrer à 
l'ate'ier de M. Hamel à son retour ; mais la vue 
des riches dépouilles du vieux monde que celui- 
ci déploya devant ses yeux à son arrivée,* et le 
récit qu'il lui fit des merveilles qu'il avait vues, 
des beautés artistiques, des chefs-d'œuvre des 
grands maîtres qu'il avait admirés, alluma un 
volcan dans son cerveau. 
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Il ne dormit plus. 

Son cœur était parti pour l'Europe; il ne 
flongeait plus qu'à l'aller rejoindre. 

Il vendit toute la collection de se? tableaux 
pour la somme de £32, quelques fourrures qu'il 
possédait, et jusqu'à une partie de son linge de 
corps pour se procurer quelque argent. 

Plusieurs amis que sa reconnaissance se plait 
aujourd'hui à nommer, s'intéressaient à son 
talent, entre autres M. Archibald Campbell, ^ et 
sa tante, Madame Drolet, qui quoique peu for- 
tunée, lui mit dans la main cinq piastres en 
l'embrassant et lui disant adieu. 

Enfin, pendant l'été de 1846, muni d'une 
lettre de recommandation pour l'Honorable R. 
E. Caron, alors Président du Conseil Législatif, 
il partit'pour Montréal, avec £104 dans sa poche. 

Il fut présenté au gouverneur Lord Cathcart, 
qui le reçut avec bienveillance, et lui remit une 
lettre de recommandation qui lui servit plus tard 
de passeport jusqu'à Florence. 

Jusque-là tout avait été à merveille, comme 
sur des roulettes, dirait le langage populaire. 

Mais à peine eut-il franchi le seuil de la patrie, 
que son étoile sembla l'abandonner. 

D'abord pour premier contre-temps, il fut 
obligé d'attendre à New- York, pendant trois 
longues semaines, un vaisseau en destination 
pour Marseille. 

Le capitaine était un américain, borgne, 
espèce de tigre debout sur les pattes de derrière. 

Le premier spectacle qui frappa les yeux de 
notre jeune voyageur en mettant le pied sur le 
vaisseau, fut de voir un petit iriousse, portugais 
de naissance, haché de coups par son brutal 
maître. 

Cette scène se renouvela plusieurs fois par 
jour, avec assaisonnement de blasphèmes à 
discrétion, pendant toute la traversée. La bou* 
che de ce monstre, toujours entre deux rhums, 
était un volcan d'imprécations et d'obscénités. 


l. Ces lignes étaient écrites lonsque les feuilles pnbli- 

2aes sont venues nous annoncer sa mort. L*éloge de ce 
igné proteoteur dos jeunes talents doit trouver place 
dans la biographie d'un de ceux qu'il a su pre^isentir et 
encourager. " Il vient de mourir au Bio, dit le Cany- 
dien du 18 Juillet dernier, un homme que tout Québec 
a connu et apprécié pour ses belles qualités personnelles 
et sa générosité de cœur surtout. M. Arobibald Camp- 
bell, notaire royal, et comme homme professionnel, un 
des plus employés et des 'plus appréciés di Québec pour 
son activité, sa compétence et son intétjrité, vient de 
clore son utile et laborieaM o>irriôre à l'A^e de 72 ans. 
M. Campbell avait du goût pour les beanz arts et 
savait les protéger dans les autres. Plus d'un de nos 
jeunes compatriotes lui doivent leur avenir, et nulle 
nécessité ne s'est jamais fait connaître à lui sans en 
recevoir un soulagement. Il devinait pour sin^i dire les 
talents pTédesiinés, se tenait comme a l'affût des occa- 
sions de leur être utile ou de les lancer dans la carrière; 
•t nous pourr.ons citer, à ce siget, plusieurs traits qui 
font le plus grand honneur à sa mémoire. Nous en 
avons recueilli de la bonche môme d'étrangers à notre 
pays qui pBbtiaiont haateraeat les nobles qualités.' 


>» 


Notre ami avait une immense pitié pour l'in- 
fortuné enfant, mais une peur encore plus grande 
pour lui-même, car, à chaque instant, il croyait 
que l'orage allait fondre sur sa tête. 

Malade, et n'osant bouger, il passa presque 
toute la traver.eée, étendu sur son lit, pleurant; 
priant, et li-^ant son livre de piété. 

Encore n'avait-il pas la consolation de vaquer 
en paix à ses pieux exercices ; le capitaine ne 
cessait de tourner en ridicule ce qu'il appelait 
ses momeries. 

Il y avaîl loin de là aux beaux rêves de gloire 
qu'il avait entrevus dans l'avenir ! 

A la hauteur des îles Açores, une tempête 
horrible, qui dura trois semaines, assaillit le 
vaisseau. 

Il fallut jeter une partie de la cargaison à la 
mer: 

Pendant trois jours, le navire demeura sur le 
côté sans pouvoir se relever. 
^ La cuisine, avec le nègre cuisinier, fut empor- 
tée par une vague. Chaque heure semblait 
devoir être la dernière. 

Adieu tableaux, peinture, parents, amis! 

Enfin, on franchit les Colonnes d'Hercule, et 
bientôt la ville phocéenne surgit du sein de la 
Méditerranée. 

Le navire mouille à deux pas du Château d'If* 

Faiardeau avait tellement souffert de la disette- 
et du mal de mer, qu'il fut deux jours à Marseille 
sans pouvoir marcher autrement qu'appuyé sur 
le bras d'un marin du vaisseau. 

Après onze jours d'attente d'une traite de deux 
mille dix-huit francs qu'il avait tirée sur Paris^ 
il prit le bateau-à- vapeur pour Gênes et Livourne^ 

Un français de Marseille, M. Théophile N. . .^ 
riche marcliand de blé, conçut, pendant îe trajp^. 
une si haute estime de son talent, qu'il lui offrit 
généreusement une forte somme d'argent, que 
celui-ci ne voulut pas accepter. 

Pendant son séjour à Gênes, son nouvel am£ 
voulut faire les frais de toutes ses dépenses, et 
lui faire admirer les beautés de la ville de marbre» 

Cet éclair de prospérité ne luit pas longtemps. 

Une suite de cohtre-temps l'attendait encore 
avant son arrivée à b'iorence, où il comptait se 
fixer. 

Le chemin de fer de Livourne l'ayant déposé 
à Ponte d'Bra, il crut économiser en prenant un 
vetturino» 

Il en fut quitte pour pester contre lui, se faire 
écorcher et voler les clefs de sa malle à Empoli. 

Aux portes de Plprence, où il arriva, le soir, 
par une pluie battante, il lui fallut défoncer sa 
valise pour la soumettre à la visite des douaniers. 

Enfin on le déposa devant l'hôtel Dette CMuve 
(fOro (amère dérision) Vfiôtel des Clefs d'Or. 

C'était une espèce de bouge, où il ne put 
dormir. 

Tous ses rêves poétiques s'étaient évanouis ea 
fumé«; il passa la nuit à soupirer. . 
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A mesure que l'œuvre sortait de la toile, Pad- 
miration croi.sBait et attroupait la foule. 

Ce fut à la fin une véritable procession. 

Un frisson d'enthousiasme parcourut la ville ; 
«t il fallut ouvrir les portes du miiRée, les di- 
manches, pour sati'^faire la curiosité puhHqne.^ 

Avant niêiiie la fin du concours et la décision 
du jury qUi allait bientôt lui décerner le premier 
prix. l'Académie des BeauxArtH l'adnût, à l'u- 
nanimité, au nombre de ses membres hono- 
raires. 

De ce jour commença une ère nouvelle pour 
notre héros. 

M. Antoine Bertani, excellent connaisseur en 
matière d'art,, ayant vu son tableau, kii écrivit 
la lettre suivante: 
** Monsieur, 

'* J'ai été. il y a quelques jours, à l'Académie, 
pour admirer votre ravissante copie*, malheu- 
reusement, vouH n'y étiez pas. Et, comme je 
n'ai pas eu le bonheur de vous voir, laissez- 
moi, monsieur, m'abandonner par écrit à l'en- 
traînement des idées qu'elle a soulevées dans 
mon esprit, et permettez-moi que j'obéisse au 
besoin impérieux de vous en témoigner de nou- 
veau mon admiration. Mais, avant tout, recevez, 
monsieur, les sentiments de ma reconnaissance, 
de ce que vous avez fait revivre pour moi un 
temp'i qui, hélas 1 n'est plus, qui ne reviendra 
peut-être jamais plus! ce temps si fertile en 
écoles de peinture d'où s'envolaient par flots ces 
légions d'artistes éminebts qui allaient apporter, 
di»ns tout Je reste de l'Europe, le goût exquis 
du beau, et y répandre toujours la renommée 
de la glorieuse Italie. 

^^Oui, monsieur, j'ai admiré votre œuvre; 
mon regard courait sans cesse de l'original à la 
copie: et, voyant celle-ci qui n'attendait que 
quelque dernière touche de la main si savamment 
ôilèle et passionnée de laquelle elle tient le pres- 
tige de la vie. je révais, oui, je rêvais qu'un des 
élèves les plus chéris du grand maître allait 
venir l'achever. Votlà mon rêve.— Pourtant il 
j avait bien des difficultés à surmonter dans 
l'immense tâche que vous vous étiez imposée 1 
Que de beautés dans ce splendide modèle 1 Que 
de beauté ^ que tout le monde peut apprécie^, 
mais qu'il est presque impossible de retracer 1 
Et combien d'artistes n'ai- je pas vos tomber sous 
le poids trop lourd de ce fardeau de géant! Mais 
vous, dans cette copie-là, dans voire œuvre 
nouvelle, vous ne vous* êtes pas borné à repro- 
duire servilement les traits du pinceau et la bril 
lante harmonie du coloris du Corrége, comme 
beaucoup de vos devanciers ont tâché de faire 

1 Un incident faillit alors changer l'administration 
«a d -fiMnce contre notre artiste. 

L'Angleterre offrait 2,000,000 de francs pour le St. 
Jérôme. 

L» bruit circula, pendant quelque temp% que cette 
<opie était dj9tinée à remplacer l'uriginal. 

Heure usement que cette alarme n'eut pas de suite. 


sans pouvoir parvenir à atteindre leur but : 
étude ingrate et froide, tour de force d'émailleurs. 
Dans cette copie, vous avez pénétré les mystères 
de la palette magique du peintre immortel j vous 
avez approfondi Bd sublime pensée ; vous vous 
êtes inspiré du souffle de son âme toute divine ; 
vous avez sondé les recoins les plus intimes de 
son cœur de poète, et vous vous êtes enivré du 
doux parfum de son charme: vous avez saisi 
l'élan de sa brûlante imagination. Dans cette 
copie-là, il n'y a pas seulement du talent, il y a 
du génie; voici la réalité. Honneur à vous, 
jeune homme 1 II ne vous reste désormais qu'à 
voler de vos ailes ; livrez-vous donc dans l'espace, 
vous ferez grand chemin. 

** Agréez, monsieur, l'assurance de mon 
dévouement. 

''Antoine Bertani. 

^* P''8, — Avant de fermer cette lettre, je suis 
retourné à l'Académie. Je viens d'y voir votre 
copie tout à fait, achevée I. Que pourrais je dire 
si ce n'est que j'en suis épris jusqu'à l'enthou- 
siasme ! Oh ! si, dans un jour de malheur (mal- 
heur affreux \) l'original venait à subir l'arrêt 
fatal de cette loi suprême de destruction qui 
pèse sur toute chose émanant de la puissance 
humaine, certes, il ne nous resterait, pour cher- 
cher un soulagement à notre poignante douleur, 
qu'à tourner nos plus ardents désirs vers le 
Nouveau-Monde ^ et lui demander, comme réflé- 
chie dans un miroir fidèle, une de plus prodi- 
gieuses créations de Pesprit vivifiant de la vieille 
Italie. " a 

Le duc de Parme, Charles tU de Bourbon, 
voulut voir cette peinture dont on faisait tant 
de bruit. 

Accompagné de la duchesse de Parme, de doa 
Carlos d'Espagne, et de sa suite, il rendit visite 
à l'artiste. 

Le prince était excelleivt oonnaissear en pein- 
ture. 

Il fut frappé d'admiration. 

** — Très-bien, très-bien, jeune homme," 
s'écria-t-il en lui frappant sur l'épaule, " vous 
avez admirablement compris l'original. " 

Et après qu<^lques instants de silence: 

'* — Si cette toile n'est pas achetée, ajouta-t-il, 
je la réclame pour moi. " 

** — Je regrette de ne pouvoir me rendre au 
désir de Votre Altesse^ répondit Falardeau; 
mon tableau n'est pas à vendre. J'ai intention 
de retourner bientôt au Canada, mon pays natal, 
et je désire l'emporter avec moi. " 

Et le duc passa outre. 

Cependant notre ami n'était pas riche. 


1. C'est à Québec, lieu de naissance de M. Falardeau, 
que cette copie deV'iit-étre envoyée (Note de VArtùte,) 

2. Voir lMr<w*e, revue pariaienne, 1er Février 1852. 
Dans une note qui précôae la lettre de M. Bertani, ce 
journal apprécie la copie du St. Je dme, peintie, dit-il, 
aveo un sentiment tout 4 fût oorrégien* 
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Il 


Refaser de vendre et de bien vendre son 
tableau, c'était peut-être mépri-^er un avantage 
qu'il ne rencontrerait pas de sitôt. . . . 

Il alla faire part de la proposition de Charles 
ni au directeur de l'Académie. 

Celui-ci réfléchit et lui donna un conseil qui 
lui porta bonheur. 

Le lendemain, le duc s'étant arrêté de nou- 
veau devant le St. Jérôme, proposa une seconde 
fois à l'auteur de le lui acheter. 
*L' artiste lui fit la même réponse que la veille. 

— "Cependant, ajouta-t-il, puisque Votre 
Altesse semMe si désireuse de posséder mon 
œuvre, j'ô«e la prier de vouloir bien me permettre 
de lui en faire ca«leau. " 

Il attendit la réponse du duc ; mais celui-ci 
e'éloigna sans dire un seul mot. 

" Décidément, se dit Falardeau, j'ai trop fait 
le grand seigneur et le duc m'aura trouvé bien 
indiscret. " 

Le lendemain matin, il retourna à l'Académie 
pour y faire enlever sa loile. Mais son Altesse 
{'avait devancé. Le tableau avait déjà disparu. 

Quelques* heures après, le peintre était assis à 
la table du duc. / 

Après le repas, le prince, détachant de son 
cou une magnifique épingle en brillant, lui dit 
en la lui présentant: 

" — Chevalier, voilà pour votre cadeau. " 

Puis il ajouta, en souriant : 

'* — Veuillez, je vous prie, passer chez mon 
chancelier " 

Le titre de Chevalier que le duc venait de lui 
donner et l'air quelque peu mystérieux ^vec 
lequel il appuya sur ces^eruières paroles, intri- 
guèrent vivenient notre néros. 
' Aussi se hâta-t-il de passer chez le chancelier, 
qui lui remit des lettres patentes en vertu des- 
quelles M. Antoine-Sébastien Falardeau était 
îréé Chevalier de l'Ordre de St. Louis. 

D'illustres amitiés vinrent alors lui serrer la 
nain. 

Dans le salon où la marquise Strozzi, réunis- 
lait en son honneur, l'élite de la société de 
?arme, il connut le célèbre professeur Toschi, 
e directeur du théâtre royal de Parme, Lopez, 
e professeur Gaibassi qui devinrt-nt pour lui 
l'excellents protecteurs, et des amis dévoués. 

Au Canada, tout le inonde se réjouit des suc- 
(ès du chevalier. 

Ceux qui l'avaient connu tout enfant, et dans 
a position si précaire où il s'était trouvé à son 
irrivée à Québec, avaient peine à croire les 
:écits qui leur^arrivaient d'outre-mer. 

Le nom d'Antoine Falardeau fut répété de 
'K)uche en bouche, et le Canada inscrivit un 
lom de plus dans les fastes de ses glorieux 
ouvenirs. 

La fortune arriva bientôt sur les pas de la 
^oire. 

A son retour à Florence, il reçut d'une 6eale 
)erBODne pour |800 de commandes. 


La grande duchesse de Mechlembourg- 
Schwérin, et l'impératrice douariére de toutes 
les Russies lui commandèrent aussi plusieurs 
tableaux. 

Il allait donc enfin sortir de la gêne où il avait 
vécu jusqu'alors. 

Après tant de travail, de peines, de difficultés, 
de privations, il commençait à respirer un peu, 
à jouir de la vie. 

Les nuaires se dissipaient dans son ciel et le 
jour éclairait l'horizon. 

Quel plaisir, après un bon diner, de contem- 
pler, sous les charmilles, des hauteurs du jardin 
Boboli, le soleil se couchant dans une atmos- 
phère de saphyr, derrière les marronniers fleuris 
du Cascine, jetant une traînée de lumière 
éblouissante sur le cours sinueux de l'Arno, 
dorant la corniche de marbre du Campanile, les 
courbes si harmonieuses du Dôme de brunel 
leschi, la façatle de Santa Maria Novella, que 
Michel- Ange appelait sa fiancée! 

Quel éclat nouveau, quels reflets de lumière 
rose, qu'il n'avait pas encore remarqués, sur les 
saillies des montagnes, sur les coupoles, cou- 
ronnées de neige, des Apennins. 

Mais pendant que notre peintre lauréat, dans 
le ravissement et l'extase, jouissait si délicieu- 
sement du far niente^ il n'apercevait par derrière 
lui une divinité jalouse qui allongeait sourdement 
le bras vers son piédestal et s'apprêtait à l'ea 
précipiter. 

En un clin d'œil, cette belle vision s'évanouit. 
Un crêpe funèbre s'étendit entre lui et toutes 
choses. 

La Fièvre au teint jaune, au regard éteint| 
tremblante sur son échine, s'assit à son chevet. 
En quelques jours, elle l'eut conduit aux por- 
tes du tombeau. 

Comme auraient dit les défunts classiques, !• 
vieux Caron étendait déjà les bras pour le fairs 
entrer dans sa barque fatale. 

Pendant plusieurs jours, |il fut entre la vie st 
la mort. 

Sa maladie était compliquée d'une fièvr* 
rhumatismale et d'une pleurésie. 

Après lui avoir donné une saignée sur chaque 
bras^ on lui appliqua des sinapismes aux jambes, 
et une légion de sangsues sur la poitrine. 

Le trente-deuxième jour, il y eut consultatioa 
entre les médecms, qui tous déclarèrent la ma- 
ladie sans remède. 

C'est peut-être ce qui le sauva. 
Laissé pendant .quelque temps pour mort, un. 
drap sur la figure, on n'attendait pltfs que les 
ensevelisseurs. 

Ami lecteur, si vous avez encore pu presser 
la main de votre brillant compatriote, remerciez- 
en le bon Federigo Piccini, le fi»ièle domestiquei 
qui, jour et nuit auprès de son lit, est parvenu 
à furce de dévouement à l'arracher des bras de 
la mort. 
La convalescence fut très longue* 
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D'après l'avis de» médecins, on le transporta 
sur an lit, à Liyoarne, pour guérir une toux 
opiniâtre, qui menaçait de devenir fktale. 

Au lieu de diminuer, le mal 7 fit des progrès 
iQarmants, et il lui fallut revenir à Florence, où 
il languit encore pendant plusieurs mois. 

En 1863, près d'une année après les événe- 
ments qui viennent d'être racontés, ud jour qu'il 
s'était traîné péniblement à la Galerie des Uffizzi, 
pour terminer une copie de la Madone de Sasso 
Ferrato, ^ il vit venir vers lui notre éminent 
artiste, M. Bourassa. 

Ceux qui ont vécu sur la terre d'ezil compren- 
dront seuls le bonheur qu'il 7 a de presser sur 
Bon cœur un compatriote, loin du sol de la patrie. 

La vidite de M. Bourassa lui rendit la santé. 

Bien des vents contraires ont assailli la nacelle 
de notre héros depuis le jour où il déploya ses 
▼oiles sur la grande nappe du Saint-Laurent. 
Une brise favorable va-treJle maintenant le con- 
duire au port, ou verra-t-il encore longtemps 
blanchir l'écume des vagues sur le rivage, sans 
pouvoir y aborder? 

Les régions artistiques sont fécondes en nau- 
frages. 

Après un voyage de Santé à l'île d'Elbe, 
Falardeau, quoiqu' encore faible, s'était mis à 
l'ouvrage avec ardeur, car, (soit dit en pansant) 
peu d'hommes mènent une vie aussi active et 
aussi laborieuse. 

Il entrait donc chez lui après une rude journée 
de labeur. 

^ — " Signor Cavalierej lui dit en entrant sa 
vieille servante, j'ai une mauvaise nouvelle à 
TOUS annoncer. Vous savez, votre favori, votre 
beau chat que vous avez élevé, que vous aimez 
lant, il va mourir. " 

Tous les artistes ont leur fantaisie; le nôtre 
mimait les chats. 

En entrant, il aperçut son bel animal, les yeux 
Titreux, l'écume aux lèvres. Gomme il n'avait 
aucune défiance, il voulut le prendre sur ses 
genoux; mais à peine l'eut-il laissé bbre que 
ranimai dans un accès de frénésie, s'élança 
pour lui sauter au visage et le mordit au doigt. 

— "Allez chercher le chirurgien vétérinaire," 
éit-il à sa servante, en s'enveloppant la main de 
•on mouchoir. 

— ** Votre chat est enragé, " lui dit le chirur- 
gien en entrant. ' 

Et comme il lui voyait le bras en écharpe : 

— " Vous aurait-t-il mordu, " contînua-t-il avec 
anxiété ? . . . . A Dio mio, non ce piu rèmedio ! 

Mon Dl^u, il n'y a plus de remède ! " 

En entendant ces paroles, Falardeau tomba 
sans connaissance. 


1. Cette Madone lui a porté bonheur ; ce fat aumi le 
premier tableau qn'il^ voulut copier à ^on arilvée à Flo- 
renée. Une copie de cette ÂJa4one a été achetée par 
M. Louis iTalardtiaUi parant du Chevalier. 


On le conduisît à l'hôpital où la plaie fiit 
cautérisée; mais maleré tous les soins, il tomba 
dangereusement malade. 

— '^ J'étais, racontait-il plus tard, si bien per- 
suadé que j'allais mourir d' hydrophobie, qu'aus- 
sitôt que je pus me tenir sur mes jambes, je me 
hâtai de mettre ordre à mes affaires spirituelles, 
et de partir pour Bologne et Venise, où il me 
restait plusieurs tableaux inachevée. Je n'avais 
qu'une idée ; c'était de terminer ces tableaux, et 
de m'en revenir mourir à Florence. " 

Les forces lui manquèrent à Bologne. De 
retour à Florence, il y fut saisi d'un accès de 
fièvre terrible, accompagné de tous les symptô- 
mes de l' hydrophobie. 

A quelque temps de là, lorsqu'il se croyait en 
voie de rétablissement, il fit une rechute preS- 
qu'aussi redoutable que sa première maladie. 

Le bras, l'épaule, le côté gauche ne lui devin- 
rent plus qu'une plaie. 

Il fallut y appnquer le fer et le feu. Il perdit 
une phalange d'un doigt de la main gauche. 

Bientôt il ne fut plus qu'un squ^ette, obligé 
de marcher tout courbé d'un côté, soutenu par 
son domestique. 

Ce ne fut que durant le cours de l'année 1655 
que sa guérison devint complète. 

Depuis lors son étoile n'a pas pâli. 

Une des belles époques de sa vie, est l'année 
1856, pendant laquelle il entreprit en compagnie 
de son fidèle serviteur, Federigo Piccini, un 
voyage artistique dans les montagnes. 

Le choléra faisait alors de grands ravages à 
Florence et en Italie. 

Notre voyageur, à Aibri de tout danger au 
milieu de l'air pur et vivifiant des Apennins, 
cheminait de couvent en couvent, étudiant e( 
copiant les chefs-d* œuvre qu'ont semés les princes 
de l'art, avec tant de profusion, dans chaque 
monastère, dans chaque vallon, sur chaque émi 
nence de cette terre fortunée ;^ faisant poser let 
moines pour ses tableaux,— «squissant les splen 
dides paysages, les hautes dm es, nageant dant 
les flots de cette lumière italienne toute d'or 
d'azur, de saphyr et de rose, les troupeau;! 
suspendus aux flancs des rochers avec leun 
pâtres nonchalamment endormis sous les buis 
sons, au chant des cigales, — s' extasiant devant 
les perspectives sans bornes, les aurores, let 
levers de soleil éblouissants, les bois suspenduf 
sur les alimes, la neige des torrents, les lacs ^n 
dormis dans les corbeilles des vallées, les nuages 
glissant sur la moire de leurs eaux, — puis, 1< 
soir, s'ageDOuilIant devant quelque Madone 
couronnée de fleurs dans sa niche rustique, 01 
dans quelque chapelle recueillie au sein d'ui 
cloître. 

Le 17 septembre 1861, il laisse un moment st 
palette et ses pinceaux pour ofirir sa main, i 
une noble fille de Florence, DUe Catherin» 
Manucci-Beninoasa. 


LE GHEVALIEE Ï*ALABDEAU. 
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Le Masqojs MaQUoci-Beoiacasa, père de 
Madame Falardeau, compte parmi les gloires 
de sa ûimille, une des plus grandes saintes de 
l'Eglise^ sainte Catherine de Sienne. 

Sous le premier empire, il servit longtemps 
dans l'armée française, en qualité de capitaine 
d'état-major de Napoléon 1er, et fut décoré sur 
le champ de bataille de Bautzen. 

Madame Falardeau perdit, très jeune, son 
père et sa mère (descendante des comtes Bossi) 
et fut confiée à la tutelle d'un oncle, jusqu'au 
jour où elle est entrée sous le toit de notre heu- 
reux compatriote. 

Il ne manquait plus pour compléter le bonheur 
du Chevalier Falardeau que de revoir sa patrie, 
et de venir embrasser sa famille et ses amis. 

Il a quitté Florence pour le Canada, le 23 
avril dernier, et par une heureuse coïncidence, 
c'est le matin même de notre fête nationale qu'il 
mettait pied à terre à Québec. 

Ici s'arrête notre tâche. 

Nous ne dirons pas l'accueil chaleureux, les 
patriotiques encouragements qu'il a reçus parmi 
nous. 

L'écho de la voix publique retentit encore à 
notre oreille. 

Nous citeroQfi seulement la charmante pièce 
de vers que lui a adressée notre jeune poète, L. 
H./ Fréchette. C'est une des plus heureuses 
iaspiratioQs de sa muae. 

Ainsi, des rives de l'Amo et des bords du 
Saint-Laurent, la peinture et la poésie canadiennes 
se sont donné la miûn. 


Quand l'aigle, fatigué de plaatr dans la xmet 
A compté les soleils dans son vol triomphant» 
U revient se poser sur la. montagne nue 
Qui tressaille d'orgaeil en voyant son enfant. 

Peintre, ta noos reviens, eomme en sa course immenao 
L'aigle qai disparaît dans son sublime essor, 
Pcrïs retoome un instant an lieu de sa naissance. 
Pour s'élancer an ciel et disparaître encor. 

Arrivé tont à coup des sphères immortelles 
Où, sans craindre leur fea, tes pieds se sont posées* 
Tu resplendis encore et Ton. voit sur tes ailes 
La pondre des soleils que ton vol » rasés. 

m , 

Un jonr, jeune inconnu, sentant dans ta poitrine 
Une ardente étincellci une flamme divine 

Te mordre au cœur et te brûler| 
Ta dis : Exilons -nous 1 quittons ces froides plages 
U me faut le soleil, la foudre et les nuages : 

Je suis aigle, je puis voler I 

Et tu partis longtemps la foule indifférente 

N'avait, même des yeux, suivi ta course errante 

Dans riinmense espace de l'air, - 
Qaand, de ses mille voix, l'antique Renommée 

A ta patrie encore aimée 

Jeta ton nom comme un éclair. 


Enfin, après avoir médité le vieux monde» 
Tu reviens parmi nous sur les ailes de Tondi 

Tout brillant de gloire et d'honneur, 
Et joyeux de pouvoir, après seise ans d'absenoe» 
Revoir le lieu de ta naissance 
Dont l'aspect fait battre ton coeur. 

m 

Mais entraîné par ton génie, 
noble fiancé des arts, 
Demain tu quittes la patrie 
Pour le vieux pays des Césars. 
Tu retournes au champ fertile 
' Où croit le laurier de Virgile» 
Oh dort le luth d^Alighiéri. 
Florence, la ville artistique. 
Réclame ton pinceau migique. 
Que ses grands maîtres ont mt^.. 

. Val quitte nos climats de neige I 
Pour toi trop sombre est notre cielf 
Il te faut le ciel du Corrôge, # 
Le ciel où véaut Raphaël; 
Il te faut le ciel d'Italie, 
Ses bois tout remplis d'harmonie. 
Ses chants, ses vagues, ses séphyrs» 
Il te faut ses blondes campagnes, 
Ses vais, ses fleuves, ses montagnes^ 
Ses chefs-d'œuvre, ses souvenirs. 


Ponnnis ta mission divine, 
Illustre fils du Saint-Laarent; 
Et que la gloire t'illumine 
De son rayon le plus brillant I 
Abandonne encor ta Patrie 
Puisque le laarier du génie 
A couronné ton noble front I 
Pars I et nos rives étonnées 
En eontemplant tes destinées 
Avec orgueil te nommeront I 

Au moment de dire adiea à nos lecteurs, nous 
allions commettre un impardonnable oubli, et 
manquer à un devoir essentiel du biographe en 
omettant de tracer le portrait de notre héros. 

Le Chevalier Falardeau est de taille moyennes 
d'une charpente un peu osseuse ; et paridt doué 
d'une organisation que le travail et les maladies^^ 
au lieu d'user, semblent avoir trempée comme 
l'acier. A l'énergie de ses traits, on voit qu'il 
est prêt à supporter eiflcore longtemps les balafres 
de la fortune. Son menton un peu proéminent 
et le développement du bas de sa figure accusent 
de la fermeté dans le caractère. 

Son œil, légèrement enfondé sous l'orbite, est 
plein d'éclairs, et reflète l'intelligence et l'inspi- 
ration. 

On dirait qu'un rayon du ciel éclatant de sa 
nouvelle patrie s'y repose encore. Sous le cos- 
tume de son ordre, il a toute la désinvolture, 
tout le chic militaire du soldat français ; et il eu 
a, en même temps, toute l'aisance et l'amabilité. 

Il y a toujours un sourire, prêt* à s'envoler, 
sur le coin de sa lèvre. 

Nous admirons beaucoup son talent; mais il 
est une chose^ en lui que nous admirons plus ' 
encore : c'est sa modestie et la simplicité de ses 
manières. 
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La pro^érité a souvent plus d'écueils que 
l'infortune. 

Il a été fort contre le bonheur. 

A Florence, ea vie est régulière comme celle 
d'un religieux. 

Dé:< le matin, il est à son atelier. C'est un 
sanctuaire où personne n'est admis aux heures 
de travail. 

De trois heures à six, il reçoit. L'accueil 
aimaMe, la grâce parfaite avec lesquels il fait les 
honneurs de non f(»yer, l'entourent d'un nom- 
breux cercle d'amis, et ont fait de Florence, 
depuis plusieurs années, le rendez- vous de tous 
les voyageurs canadiens. 

Si jamais la fantaisie vous prend de traverser 
l'océan et de faire votre tour d'Italie, n'oubliez 
pas d'aller frapper au N° 1325, Via dé Bardi. 

Le Chevalier vous recevra à bras ouverts, avec 
cette cordiaKté, cette bonhomie toute canadienne 
qui vous rappelleront le parfum de la patrie. 

Si vous êtes artinte ou connaisseur, vous 
aimerez à étudier et à admirer sa belle collection 
de tableaux. 

Il né nous «f pas été donné de voir le fameux 
St. Jérôme de M. FalarJeau; mais d'après 
celles de ses peintures que nous avons eu occa- 
sion d'apprécier, il nous semble que son talent 
a plus de charme que de fierté, de finesse et 
d'élégance que de vigueur, de délicatesse exquise 
et de sentiment que d'énergie. 

Il excelle dans la perfection du fini, dans la 
poésie de l'exécution. 

Ses miniatures sont d'une vérité de ton, d'une 
pureté de lignes, d'une transparence, d'une fraî- 


cheur, d'une harmonie de style, et souvent d'une 
naïveté ravissantes. 

Nous avons pu admirer la réunion de ces 
brillantes qualités spécialennent dans un des 
petits tableaux qu'il a exposés ici. 

Nous voulons parler de la copie du beau por- 
trait de Madame Lebrun d'après elle-même, 
maintenant en la possession de M. P. B. Casgrain. 

Cette toile est enlevée avec une suavité 
d'expression, une chaleur de coloris, une richesse 
de carnation éblouissantes. 

Il y a une limpidité dans ces yeux qui vous 
regardent, un charme dans cette bouche qui 
vous sourit, une souplesse et une légèreté dans 
ces cheveux bouclés et flottants, un abandon, 
un naturel dans les ondulations de ces draperies, 
qui rivalisent avec la perfection de l'original. 

Pendant ses longues luttes contre les tristes 
réalités de la vie, qui absorbaient les grandes 
énergies de son être, on dirait que tous le^ senti- 
ments suaves, les frais rayons, les douces pensées, 
si longtemps exilées de son âme, se sont réfugiées 
au bout de son pinoeau. 

Il y aurait dans l'analyse de ce phénomène 
toute une étude psychologique. 

Puisse-t-il mamtenant n'avoir plus à soutenir 
d'autres luttes que celles de son art! 

Assez de malheurs ont troublé ses jours. 

La douce compagne que le ciel lui a donnée, 
l'ange de son foyer, désormais le couvrira de ses 
aîles, l'abritera contre les orales de la vie, et 
n'écrira que des bonheurs sur les pages de 60n 
âme. 

Québec, 10 Juillet 18(ni. 


A. E. AUBRY 


Aujourd'hui, 24 juin, 1865, est parti pour 
l'Europe, par le vapeur Peruvian^ M. A. E. 
Aubry, professeur à la Faculté de Droit de 
Québec, et Rédacte'ir-en-chef, pendant quatre 
ans, du Courrier du Canada, 

Durant les neuf années de son séjour dans 
notre pays, M. Aubry s'est acquis, dans la haute 
position qu'il a occupée, l'estime universelle; et 
il laisse après lui un des noms les plus purs et 
une des mémoires les plus aimées que la France 
nous ait léguées depuis que le drapeau français 
a cessé de flotter sur les rives du Saint-Laurent. 
Plusieurs de ses amis viennent de lui serrer la 
main peut-être pour la dernière fois. Pendant 
que leur pensée l'accompagne sur les mers, ils 
aimeront à retrouver, dans cette courte notice 
biographique, leur ami absent, et à le suivre à 
travers les diverses phases de son existence 
semée de tant de péripéties étranges et saisis- 
santes. 

Auguste-Eugène Aubry est né le 14 juillet 
1819j à Tufle, département delà Sarthe, ancienne 
province du Maine. Il était le douzième et 
dernier enfant de Julien-François Aubry et de 
Charlotte-Schol astique Launay. 

Son père, vieux soldat^e la république, partit 
dans la première levée de 300,000 hommes, fut 
incorporé dans les armées du Nord et du Rhin, 
et fit les campagnes d'Allemagne. Envoyé 
ensuite en Vendée a^^fc la garnipon de Mayence, 
il servit successivement sous les généraux Kléber 
et Duhouz. 

Il était à rafiaire des Ponts-de-Cé. i 

Quinze cents grenadiers républicains, attaqués 
par quatre mille Vendéens, y lurent tous tués 
à l'exception de cinquante-deux. De part et 
d'autre on s'était battu avec un acharnement 
qui tenait de la rage \ déjà on ne faisait plus de 
quartier. 

Enfin les débris de la colonne républicaine, 
acculés jusqu'au bord de la Loire, y furent cul- 
butés et noyés. 

M. Aubry dut son salut, en cette terrible jour- 
née, à une protection spéciale de la divine Pro- 
vidence. Quoique soldat de la convention, il 
avait toujours eu une singulière dévotion envers 
la Sain te- Vierge. 

Au moment suprême, poursuivi par un soldat 
vendéen à cheval, il se recommande à sa protec- 
trice, et se précipite dans la Loire. 


I. Les Ponts-de-Gé sont sitaés à quelques milles 
d'Angers. 


Son ennemi s'élance après lui, les balles 
sifflent de tontes parts autour de sa tête, et quoi- 
qu'il n'eût jamais su n^ger, il parvient sans trop 
savoir comment, n'ayant pas même perdu son 
fusil, sur l'autre rive de la Loire. Le Vendéen 
l'y suit de près ; mais Celle qu'il a invoquée lui 
donne des ailes, et il arrive épui^é aux avant- 
postes de l'armée, sans avoir reçu aucune bles- 
sure. 

Tous les ans, depuis ce jour, à l'anniversaire 
de la bataille, le vieux soldat, quelles que fussent 
ses occupations, allait entendre une messe d'ac- 
tions de grâces en l'honneur de la Sa in te- Vierge. 
^ En 1795, il entra dans la cavalerie et prit part 
à la glorieuse campagne de Hollande, sous 
Pichegru. 

Rentré dans ses foyers en 1799, il se maria et 
prit un petit commerce qui lui permit d'élever 
honnêtement ses douze enfants. 

Après Waterloo, la France fut, comme on 
sait, envahie et occupée par les armées étran- 
gères. Le village de Tufifé reçut un détachement 
de Prussiens. 

M. Aubry, père, dut loger quatre soldats pour 
sa part. Comme il avait appris un peu d'alle- 
mand, entre deux blessures reçues au-delà du 
Rhin, on se comprenait et l'on faisait assez boa 
ménage. Mais un jour en son absence, nos 
Prussiens, qui étaient déjà un peu dans la vigne 
du Seigneur, veulent se faire servir de l'eau-dc- 
vie. 

Madame Aubry, qui n'entendait rien à leur 
baragouin, leur apporte du cidre. Voilà nos 
soldats furieux qui se mettent à jurer et à pester 
contre leur hôtet^se. 

Sur ces entrefaites entre M. Aubry; il s'in- 
forme de la cause de tout ce tapage. Les Prus- 
siens continuent à jurer et lui font comprendre 
que c'est de l'eau-do-vie qu'ils demandent. M. 
Aubfy leur déclare net que puisqu'ils le pren- 
nent sur ce ton. ils n'auront pas une goutte 
d'eau-de-vie, et que s'ils ne veulent pas de cidre, 
ils peuvent aller au diable. 

Pour toute réponse, un Prussien prend la 
bouteille de cidre et la jette à la tête de M. Aubry. 

Le vieux soldat avait la tête près du bonnet. 
Il esquive le coup, et d'un bond il saute sur son 
sabre de cavalerie suspendu en sautoir au chevet 
I de son lit, revient sur ses adversaires avec la 
rapMité de l'éclair, et d'un coup il fait sauter la 
tête au premier, et met les trois autres en fuite. 
Revenu à lui après cette échauff jurée, il vit 
que, s'il était prie, on lui ferait bientôt j^ere^re /^- 


1& 


A. B. AUBBT. 


gpùf du pain. H se glissa adroitement par une 
fenêtre derrière sa maison, prit la clef des 
champs et disparut. 

Pendant plusieurs mois, jusqu'au départ des 
Prussiens, il erra de ferme en ferme, se cachant| 
tantôt derrière les haies ou dans les vergers, 
tantôt sous les meules de foin. 

Cependant il ne quitta pas le canton, et malgré 
toutes les récompenses promises, pas un paysan 
ne le trahît. 

Auguste-Eugène apprit à lire chez le magister 
du village vers sept ou huit ans. 

Les premiers jours tout alla à merveille \ mais 
quand il s'agît d'assembler les syllabes de trois 
ou quatre lettres, voilà notre oiseau qui n'en 
veut point entendre parler et qui refuse d'aller à 
l'école. Le père se lâche et montre un peu les 
dents ; l'écolier pleure, mais s'obstine. 

L'affection ingénieuse et délicate de ses deux 
sœurs, Pauline et Joséphine, vainquit sa résis- 
tance. ^ 

On passa sur les syllabes de trois ou quatre 
lettres, et bientôt on put lire couramment. 

Dés lors la lecture devint pour lui un impérieux 
besoin. H lisait ou plutôt dévorait tous les jours 
la vie des Saints. L'exemple des martyrs 
enflammait sa jeune âme; mais tout en s'épre- 
nant d'amour pour les confesseurs de la foi, et 
en désirant les imiter, il s'indignait contre les 
persécuteurs. 

Il aurait voulu avoir vécu au milieu des com- 
bats de la primitive Eglise pour la défendre et 
verser son sang pour elle. 

Ce fut dans ces touchantes dispositions qu'il 
fit sa première communion sous les soins de M. 
l'abbé André, vénérable vieillard d'une piété 
d'ange, et d'une rigidité d'anachorète, qui, pen- 
dant plus de quarante ans, fut curé de Tuâe. 

Cependant le jeune enfant subissait à la mai- 
ion de mauvais traitements j il avait perdu sa 
mère à cinq ans,, et son père s'était remarié 
quelques années après. 

Le vent de la vie avait dispersé une à une les 
ftuilles de l'arbre paternel. 

Les deux sœurs, Pauline et Joséphine, avaient 
épousé deux braves artisans ; depuis longtemps 
les frères avaient quitté le logis. 

Auguste-Eugène se trouvait donc seul à la 
maison avec Ta belle-mère. Celle-ci avait des 
enfants qu'elle cherchait à avantager. Elle 
maugréait sans cesse contire lui, l'accablait de 
reproches au moindre prétexte, surtout ^depuis 
que, par suite d'un accident, le vieux grenadier 
était cloué sur un lit de douleur où il resta près 
de six mois. L'enfant pleurait à l'écart pour 
ne pas attrister le cœur paternel. 


l. Ces denz 9œar.s existent encore. L'ane Mme. Vve. 

Baudoax, n'a pa^ quitté Tufféj l'autre, Mme. Vve Bri* 

■uet, demeire au MiDS. TuuteH deux» danï! leur ino- 

oe-te o^iiditiun, riches de foi et de vertu élèvent leurâ 

aiUilleB dans ta piété et l'honneur chrétien. 


Cependant, avec la cruelle maladie, la gênei 
la faim même s'étaient assises à la table déserte» 
Auguste . avait onze ans, il venait de faire sa 
première ' communion ; il prend une soudaine 
résolution : 

— J'irai, à Paris, se dit-il, et je gagnerai ma 
vie moi-même. 

Un matin donc, il aborde son père et lui 
demande quelque argent pour se rendre à Paris. 
A ces paroles, le vieillard embrasse son fils en 
pleurant; Auguste se jette à ses pieds, reçoit sa 
bénédiction et dix francs ; tout ce que son père 
possédait. 

On était aux derniers jours du mois de Mars, 
1831 : une magnifique matinée du printemps. 

Malgré son âge et ses infirmités, M. Aubry 
voulut accompagner son fils jusqu'à La Ferté- 
Bernard, jolie petite ville à trois lieues de Tuffe. 
Là, un oncle d'Auguste, marié à la sœur de sa 
mère, M. Juignet, le recommande à des rotUiers 
partant pour Paris : et voilà notre héros trotte- 
menu sur la route ae la grande ville. 

Quand il était trop fatigué de la marche, les 
rouliérs le faisaient monter sur la bâche de leurs 
lourds et lents véhicules. 

Quatre jours après, il avait franchi ses qua- 
rante-cinq lieues, et entrait à Paris. Il lui restsût 
encore deux francs. 

Deux de ses frères j exerçaient le métier d'ou- 
vriers boulangers. Ils l'accueillirent à bras 
ouverts. 

On lui montre les splendeurs de la capitale ; 
on le promène de merveille en merveille, du 
Luxembourg au Jardin des Plantes, du Père 
La Chaise aux Champs Elysées, vrai conte des 
Mille et une Nuits. Notre petit villageois demeure 
tout ébahi ] un instant il croit rêver. 

Mais ses deux francs qui s'égrènent, et la 
bourse des frères qui était fort peu garnie le 
ramènent bien vite à la triste réalité. 

Il faut choisir un état ; on le plaqe chez deux 
associés peintres en bâtiments. Du matin au 
soir le jeune apprenti, penché sur le marbre, 
broie les couleurs. La besogne était d'un mince 
agrément et d'un revenu plus mince encore. 

Toutefois il se serait résigné de bonne grâce; 
mais ses mitres étaient buveurs, jureurs -et 
d'une impiété révoltante. Ils tournaient en 
dérision ce qu'il avait de plus cher, et se mo- 
quaient de lui chaque fois qu'ils le voyaient faire 
sa prière du matiu et du soir. L'âme candide 
de l'enfant était en deuil. 

Pendant quelques jours, il ne dit mot, dévorant 
son chagrin en secret. Mais, à l'exemple de 
son père, il a l'humeur peu endurante et un 
caractère que la sottise, comme l'injustice^ 
révolte. Or, un jour que les propos impies lui 
pinçaient les oreilles plus que jamais, il bondit 
tout à coup de son siège au ricanement d'un 
dernier sarcasme, et le rouge de la colère sur la 
figure, la flamme dans les yeux, il jette aux 
patrons un geste de mépris, leur signifie net qu'il 
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ne veat plus rester avea de pareils gueux, saisit 
sa casquette et prend son élan vers la rue/ lais- 
sant nos deux hommes stupéfaits et tout penauds. 

n était d'ailleurs malade : le broiement des 
couleurs et plus encore le cynisme des deux 
associés l'avaient si profondément» affecté que 
l'on jugea prudent de le renvoyer respirer l'air 
natal. 

M. Aubry père fut tout joyeux de revoir son 
fils, car il désirait le mettre au fait de son petit 
commerce de fi!, auquel il songeait à joindre 
celui des toiles. 

Préalablement il crut devoir lui faire apprendre 
le métier de tisserand, et le mit en apprentissage 
à Avézé, village situé sur l'Huisne à quatre 
lieues de Tuffé, chez un nommé Loriot. 

Il y resta huit mois. II apprit vite à pousser 
la navette avec rapidité et dextérité ; mais les 
fits qui cassaient et qu'il fallait raccommoder à 
chaque instant mettaient sa patience à bout. 

D'autre part, il lisait une partie des nuits à la 
lueur de grossières chandelles de résine qu'on 
appelle oritms dans le pays. A la Vie des Saints 
avait succédé la vie des capitaines de la Répu- 
blique et de l'Eippire. Les hauts faits des 
Pichegru, des Moreau, des Bonaparte, des 
Hoche, des Marceau, des Kléber, etc., enflam- 
maient son imagination. H retenait littéralement 
tout ce qu'il lisait. 

La boutique du père Loriot devint le rende2s- 
vous journalier de vieux soldats de l'Empire qui 
prenaient plaisir à entendre raconter toutes ces 
grandes épopées de la révolution j et les récits 
de l'enfant leur arrachaient des larmes. 

— Est-il drôle, se disaient-ils entre eux, ce 
petit bambin qui connaît mieux que nous les 
batailles où nous avons /atï noua-mêmas le coup 
de torchon ! (Textuel.) 

Tout cela était fort bien; mais la mère Loriot 
n*en était pas trop fière ] car en fait d'épopée, 
elle n'en connaissait guère d'autre que celle de 
la marmite, et le père Loriot ne gagnait plus de 
quoi Itf faire bouillir. 

Au lieu de quatre ou cinq aunes de toiles par 
jour comme autrefois, le bonhomme n'en faisait 
pas même deux; l'apprenti en faisait encore 
moins, car on pense bien que pendant toutes ces 
narrations la navette ne faisait guère son jeu. 
Donc la mère Loriot maugréait. 

De leur côté, les auditeurs du jeune Aubry, 
les vieux grognards, trouvaient 'mauvais qu'un 
savant de ce calibre fût condamné à faire de la 
la toile, à n'être sa vie durant qu'un ^^ rat de 
cave^^ ', et il fut décidé solennellement et à 
l'unanimité, y compris la mère Loriot, qu'il 
devait pousser ses avantages dans le monde. 

Il revient à Tuffé, expose le cas à son père, 
en n'oubliant pas de lui dire que c'était l'avis 
unanime des hauts bonnets d' Avézé. M. Aubry 
père se fâche un peu, car le nouveau projet con- 
trariait ses plans ; mais enfin il le laisse entière- 
ment libre. 


Quelques jours après, notre héros était au 
Mans dans un excellent hôtel, la serviette soub 
le bxas. Le colon6l du 9"* Dragons, alors en 
garnison au Mans, M. Bureaux de Pusy, prenait 
sa pension dans cette roaispn. Il prit Auguste 
en affection, et lui proposa de l'engager commje 
trompette dans son régiment. 

L'enfant avait alors treize ans; il lui fallait 
l'autorisation de son pèrej il court à Tuffé; 
mais le père ne veut pas en entendre parler. 

— Seulement, lui dit-il, si tu persistes jusqu'à 
quinze ans dans cette idée, je te laisserai libre. 

L'affaire n'eut pas de suite. 

Après un nouveau séjour de quelques mois au 
Mans, ayant fait quatre-vingts francs d'économie, 
il en laisse quarante à son père et retourne à 
Paris. 

De rudes épreuves l'y attendaient; il serait 
difficile d'énumérer ici Ijbs divers métiers qu'il 
dut faire pour gagner sa chétive existence. Plus 
d'une foie il regretta la boutique du père Loriot. 

Ce qu'il y eut de plus malheureux, c'est que 
peu à peu il désapprit 1^ chemin de l'église et ne 
fit plus aussi régulièrement sa prière du matin 
et du soir. 

Une maladie qui l'obligea d'entrer à l'hôpital 
Saint-Louis, commença à le faire rentrer en lui- 
même. Au sortir de l'hôpital, il trouva une 
place de porteur de pain chez un boulanger da 
marché des Innocents. 

Parmi les pratiques qu'il servait tous les jours, 
étaient trois sœurs dont les noms doivent revivre 
dans ces pages; car elles furent les anges gar- 
diens que la Providence plaça sur son passage 
pour le ramener à Dieu. 

Mlles Rose, Angélique et Marianne Favier 
fabricantes de corsets, habitaient le passage 
Saint-Guillaume, près du Palais-Royal. Toutes 
trois d'un certain âge, elles vivaient tendrement 
unies, partageant leur existence entre le travail, 
les saintes prières et les œuvres de dévouement. 
Elle possédaient surtout cette charité ingénieuse 
qui sait choisir les moindres occasions pour glis- 
ser un bon conseil, une salutaire parole. 

Plusieurs fois déjà le jeune Aubry était allé 
chez elles, lorsqu'un samedi, au lieu d'un pain 
de six livres qu'elles avaient coutume de prendre 
elles en demandèrent deux. « 

— Comme cela, mon enfant, lui dit Mlle. 
Angélique avec un doux regard et un accent 
plein de bonté, vous n'aurez pas besoin de venir 
demain, et vous pourrez aller à la messe. 

Ces paroles tombèrent sur l'âme de l'enfant 
prodigue comme une céleste rosée; une larme 
glissa le long de sa joue et le lendemain il. se 
rendit à la messe. 

De ce jour, il prit la résolution de revenir 
entièrement à Dieu, quoiqu'il en pût coûter. 

Les demoiselles Favier l'accueillirent dans 
leur maison comme leur enfant, et le raffermirent 
danii ses bonnes résolutions. . 
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A la môme époqne, il fit rencontre d'un prêtre 
auRsi renommé pour se» grandes vertus que pour 
ia solidité de sa doctrine, M. Tabbé Badiche, 
•ans contredit le plus savant hagiographe de 
France, qui lui donna la main pour achever 
l'œuvre» commencée. 

Cependant le boulanger chez lequel il était 
avait un frère qui avait quelque littérature et 
qui se piquait de philosophie. Il connaissait son 
Voltaire, et tous les jnurs il prenait le jeune 
Aubry à partie, entassant objection sur objection. 

Ces attaques lui firent comprendre qu'il ne 
suffit pas d'avoir une ardente et vive foi, mais 
qu'il faut savoir la défendre au besoin. 

Mlle. Angélique Favier aVait dans sa petite 
bibliothèque un excellent ouvrage: *^Le Trioh- 
PHB DÉ l'Ëvanoilë. " Il lut avec avidité cet 
ouvrage et quelques autres, s'en pénétra profon- 
dément, et bientôt il fut en état de soutenir la 
lutte sans désavantage. 

Son adversaire, qui était de bonne foi, parut 
souvent frappé de la valeur de ses arguments. 
Dieu veuille que ce grain de sénevé ait plus tard 
porté ses fruits I 

Ce genre de discussion, qui dura trois ou quatre 
mois, lui donna un goût décidé pour les études 
de controverse. 

C'est aussi le souvenir de cette discussion qui 
plus tard lui fit naître l'idée de lire et d'étudier 
à fond Voltaire, Rousseau, Michelet, Proudhon, 
Qui net, etc. 

On comprend par là pourquoi, dans ses Cours 
d'Histoire^ il a si souvent rompu des lances 
avec ces braves gens. Leur manière de travestir 
l'histoire, leur passion, leur haine contre l'Eglise 
le fait bondir -d'indignation ; et il se prend d'une 
immense douleur à la vue de tant d'hommes 
fiincères mais superficiels qui se laissent tomber 
dans leurs lacets. 

Aussi verrons-nous plus tard qu'il conçut le 
plan d'un Cours de Philosophie de l^ Histoire j 
où il se proposait de démontrer avec la dernière 
évidence le faux et l'inanité des théories de ces 
hommes trop fameux. 

C'est en 1836 que le jeune Aubrj fut si gra- 
cieusement accueilli par les demoiselles Favier j 
il avait par conséquent dix-sept ans. 

Mile. Angélique crut voir en lui de la vocation 
pour l'état ecclésiastique. Sa ferveur et la viva- 
cité de sa foi le lui firent croire à lui-même. 11 s'en 
ouvrit à M. l'abbé Badiche, qui avait les secrets 
de son cœur, et qui ne chercha point à l'en 
détourner. 

Mais il ne savait pas un mot de latin; c'était 
là une pierre d'achoppement. 

Sur ces entrefaites, les demoiselles Favier 
subirent des pertes relativement considérables et 
se virent dans l'impos^bihté de subvenir entiè- 
rement aux frais que devaient nécessiter les 
nouvelles études. ^ 
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D'ailleurs Auguste était déjà un peu vieux; 
toutefois il ne perdit pas courage. Mlle. Angé- 
lique de son côté lui répétait souvent le mot de 
Saint François-Xavier : ** Avec une bonne 
volonté, il n'est rien dont on ne puisse venir à 
bout.. '» • 

Mais comment commencer? Le ciel mit sur 
son chemin un jeune homme nommé Lafaarie, 
qui demeurait près de l'église Saint-Merrj, et 
qui venait de terminer ses études. 

Il lui donne une grammaire latine, lui dit d'en 
étudier les premières pages, et de venir le 
retrouver le lendemain. 

Il fut fidèle au rendez-vous; Lafaurie l'inter* 
roge; son étudiant avait tout lu jusqu'à la syn- 
taxe, et tout retenu, les déclinations, les conju- 
gaisons et même la préface, ce qui fit étrangement 
rire le maître. 

11 le fit passer tout de suite à l'explication 
des auteurs, et lui mit entre les mains Sulpice- 
Sévère. 

Tout allait à merveille ; mais dès la quatrième 
.leçon le maître manqua. Il était pauvre, et l'on 
venait de lui offrir une situation brillante en 
Belgique. Il lui dit de continuer en lui serrant 
la main et partit. 

M. l'abbé Badiche, à qui M. Aubry conta sa 
nouvelle aventure, lui donna lui-même des leçon» 
malgré ses immenses occupations ^ 

Quand il était trop obéré d'affaires, il se fai- 
sait remplacer par M. l'abbé Magnié, aujour- 
d'hui curé dans les environs de Paris. 

L'élève n'avait que la nuit pour étudier, car 
le jour il travaillait pour gagner sa maigre pi- 
tance. Il avait quitté le rude métier de porteur 
de pain, et était entré en qualité de commis, 
dans un magasin de lingeries en gros, chez une 
dame Vve. Loyau, rue du Sentier. 

Bientôt une excellente femme. Mademoiselle 
de Proizy, discernant ce jeune homme plein de 
talent et d'avenir, offirît de payer sa pension chez 

éprouvées à partir de oe jour. Avec la perte de leur 
petit avoir qai les força de oéder leur établissement, 
elles virent arriver les infirmités. L'une mourut après 
trois ans d'une maladie cruelle. Mlle. Marianne, qui 
avait une tendance à la surdité, devint presque entière- 
ment sourde ; elle est morte il y a quatre ans. Mlle. 
AngUique fut frap(»ée de cécité dans les dernières 
années de sa vie; eUa moarat un an après sa sœur 
Marianne. 

Par un de ces touchants retours que ménage souvent 
le ciel à la vertu, môme ici-bas, celui-là môme qu'elles 
avaient protégé devint leur providence à la fin de leur 
v|e. Du fond du Canada, M. Aubry leur envoyait cha- 
que année une petite pension do trente-six louis. 

Les bienfaits des trois sœurs n'étaient pas tombés sur 
une terre ingrate. 

Le vénér.ible curé actuel de Saint-Sulpice, M. Hamon, 
payait leur loyer : elles recevaient aussi des secours 
annuels de l'Impératrice. C'est ainsi qu'elles i$'éteigni- 
rent doucement dans les sentiments de la plus vive piété 
et AYeo la résignation la plus parfaite à la volonté da 
Seigneur. 

1. M. l'abbé Badiche est actuellement premier vi- 
oaire de Saint- Louis en l'He, àParis» 
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M. Vabbé Giraud, troisième auroÔDier de la Sal- 
pétrière ; il put alors étudier, libre de toute pré- 
occupation. 

M. l'abbé Giraud, ancien secrétaire du cardi- 
nal Fesch, puis professeur d'hébreu en Lithu- 
anie, était un de ces hommes de la bonne vieille 
roche qui affectionnait les jeunes gens, surtout 
les enfants pauvres ayant de la bonne volonté. 
Il accueillit Aubry avec bonté. 

En fait d'enseignement, il avait à peu pi es la 
méthode de M. l'abbé Latouche, faisant décou- 
ler tout de l'hébreu. 

Voilà donc notre élève menant de front l'étude 
de l'hébreu, du grec et du latin. Ils étaient huit 
à recevoir les leçons du professeur, tous les huit 
pauvres et jeunes j et l'excellent homme leur 
donnait sa science et la nourriture et le loge- 
ment pour une rétribution insigniâante. ^ 

Auguste Aubry resta dix mois à la Salpé- 
trière j il avait été auparavant quatre ou cinq 
mois sous la direction de Lafaurie ou de M< 
l'abbé Badiche. 

A cette époque, il écrivit dans quelle situation 
il se trouvait à un de ses cousins, M. l'abbé 
Aubry, alors premier vicaire de la Trinité de 
Laval (Mayenne). 

Celui-ci ne l'avait vu qu'une seule fois, il y 
avait onze ou douze ans. 

C'était un homme d'une haute intelligence et 
d'un cœur plus grand encore. Il avait pen- 
dant sept ans professé la philosophie au collège 
de Laval, et avait donné sa démission lors des 
malheureuses ordonnances du 16 juin, 1828, qui 
prescrivait aux professeurs de collèges de décla- 
rer par écrit qu'ils n'appartenaient à aucune 
congrégation religieuse non légalement établie 
en France. 

Le coup était dirigé contre les Jésuites. Charles 
X, qui était un honnête homme dans la haute 
acception du mot, avait eu, à l'instigation de 
Mgr. Feutrier et d'autres, la faiblesse d'opposer 
sa signature au bas de ces déplorables ordon- 
nances. 

M. l'abbé Aubry n'était pas jésuite, mais il 
avait toujours eu une profonde vénération pour 
ces Religieux qui de tout temps comme aujour- 
d'hui ont rendu de si érainents services. Il re- 
gardait d'ailleurs comme une lâcheté de faire la 
déclaration prescrite, et il donna sa démission. 

Dès lors il se livra tout entier au ministère de 
la parole et de la direction des âmes. Il avait 
une activité prodigieuse et un zèle qui lui per- 
mettaient de suffire à tout. D'un caractère ferme 
et décidé, il était d'une charité inépuisable* ^. 


1. M. l'abbé Girand est mort il y a quelques années, 
toQs-bibliothéoaire de la Sorbonne ; et, sauf sa biblio- 
thèque qui était fort be])e, o'et*t à peine ai l'on aurait 
trouvé cnei lui de quoi payer les frais d'enterrement. 

3. M. l'abbé Aubry avait refusé en 183A la cure de 
Saint-Julien, cathédrale du Al nos. M, de Hercé, nuré 
de la Trinité, ayant été nommé évôi^ue de Nantes, vou- 
lut l'emmener comme grand-vicaire ; il refusa encore, 


Il reçut donc de son jeune cousin la lettre 
dont nous venons de parler et dans laquelle MM* 
Giraud et Badiche avaient mis quelques mots. 

La réponse ne se fit pas longtemps attendre. 
L'abbé lui proposait de venir le voir à Laval, et 
promettait de pe charger de son éducation. S'il 
agréait ses propositions, J'argent nécessaire lui 
serait iburni pour payer la diligence. 

Son parti fut bientôt pris ; il avait onze ou 
douze francs en caisse, de bonne jambes, et n'é- 
tait guère effrayé des soixante-douze lieues qui 
séparent Laval de Paris. 

Au lieu d'écrire, il fait ses adieux ce jour-là 
même à ses amis et â ses bienfaiteurs, et le len- 
demain de grand matin, il quitte Paris, à pied. 

C'était en mai 1838. Le soleil n'avait pas 
encore l'œil sur l'horizon, lorsqu'il franchit la 
barrière de Paasy. Un ami l'accompagna jus- 
qu'à Versailles. 

Le soir, à l'entre-chien et loup, il arrive à 
Rambouillet, passablement fatigué. Il entre dans 
une petite auberge pour souper et coucher, et 
demande deux sous ie fromage, deux sous de 
pain et une chopine de vin. 

Dans la même salle se trouvaient six soldats 
s'en allant en congé iUimité, car ils étaient dans 
la dernière année de service. Sur la table était 
un appétissant, morceau de lard frais rôti. 

Le soldat français, lion au combat, est dans la 
vie ordinaire d'un sans façon, d'une gaieté et 
d'un entrain proverbial. 

On buvait joyeusement, et, à chaque rasade^- 
c'était un feu roulant de bons mots et d'éclats 
de rire. Mais voyant la fatigue et la maigre 
pitance du jeune voyageur, et devinant que le 
gousset était lé^er, ils échangèrent un rapide 
coup-d'œil : 

— Canriarade, où allez- vous ? 

— A Laval. 

— Bon ! nous ferons route ensemble jusqu'à 
Chartres. 

Jusqu'au Mans avec moi, ajouta l'un d'eux. 
— C'e8t dit. 

— Puisque nous sommes associés pour la 
route, tout est commun déjà, et vous uous ferez 
le plaisir de souper avec uous. 

£t cedisant, on remplit les verres, on trinque 


tant il était attaché à Laval. Il fut même nommé curé 
de l'église de la Trinité, et M. Martin (du Nord), alors 
mmûitre des cultes, allait entrer dms le cabinet de 
Louis Philippe pour faire signer cette noniaation, lors- 
qu'un député vint lui repré>enter que oe itérait un vrai 
triomphe pour tes légitimisted ; et le minmtre tut assea 
laible pour céder à une telle raifton. 

M. l'abbé Aubry mourut le 19 juillet 1850 ; il était 
simple chanoine honoraire' du Mans. 

Il a publié Un ouvrage intéreafant sur Bnllnn, son 
ptkys natal, et laissé en manuHcrit des documen s pré- 
cieux sur i'hifitoiro ecelé^iastique de la province da 
Maine* 
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et Toîlà notre ami à leur table avec nue bonne 
Assiettée de lard ; car le moyen de refuser une 
invitation faite de si grand cœur I 

Le lendemain, à trois heures du matin/ nos 
joyeux convives étaient sur la route de Chartres, 
où ils arrivèrent vers quatre heures de Paprés- 
roidi, forts contents lui d'eux, eux de lui. 

Ils lui avaient raconté les espiègleries, les 
tours amusants de la vie de caserne ; en échange 
il leur avait dit les stratagèmes sérieux des 
grands capitaines, surtout des généraux de la 
République et de l'Empire ; et, comme les gro- 
gnards de la boutique du père Loriot, ils pas- 
saient du rire aux larmes. 

Bien qu'assez bons chrétiens, ils lui dirent 
carrément qu'il ferait mieux d'entrer à l'école 
militaire qu'au séminaire. Ils lui voyaient déjà 
le bâton de maréchal de France. 

Arriva le moment de la séparation. 

On trinqua une dernière fois, et l'on se serra 
la main avec effusion. 

-^Je ne les ai jamais revus, me disait M. 
Aubry en me racontant ce trait, mais quel bon 
souvenir j'ai gardé d'eux I. 

Le même jour, il continua sa route, avec un 
seul des six camarades^ jusqu'à Courville, par 
une pluie 'battante. 

Ils avaient fait dix-sept lieues dans leur jour^ 
née. 

Trempés jusqu'aux os, ils allèrent frapper à 
la Mairie. 

Le maire de Courville donna au soldat un 
billet de logement chez l'un des meilleurs habi- 
tants de l'endroit. Aubry y fut reçu avec lui. 

Un bon grand feu, une bonne cuisine et de 
bon vin leur redonnèrent de la force et de la 
gaieté. L'hôte était un causeur charmant. On 
devisa jusqu'à minuit, et le lendemain il leur fit 
partager avec lui un excellent déjeuner. 

On partit; mais les fatigues et la pluie de la 
veille avaient laissé des traces. Leurs pieds 
étaient enflés et leurs souliers en séchant 
s'étaient rétrécis. Ils prirent leurs souliers à la 
main. 

Le soldat tourna la chose en plaisanterie : 

— Avant d'être maréchal de France, mon ami, 
il faut gagner ses éperons. 

Enfin Auguste arriva à Laval. M. l'abbé 
Aubry l'accueillit comme un père reçoit son 
enfant. 

Il fut convenu qu'il entrerait au petit sémi- 
naire de Précigné, à la prochaine rentrée, au 
mois d'octobre, et qu'en attendant, il resterait à 
Laval. 

Le cousin avait une belle et grande biblio- 
thèque ; Auguste s'y enferma du matin au soir. 

A Précigné, il entra en troisième. 

Le collège de Précigné est situé sur les con- 
fins du Maine et de l'Anjou. 

Il avait alors trois cents élèves sous la direction 
d'un homme de bien, M. l'abbé Belenfant, mort 
quelques années après. 


Le )Mféfet des études, M. Pabbé Boutier, 
aujourd'hui supérieur, prêtre aussi distingué 
par sa piété que par sa science profonde des 
hommes et des choses, avait imprimé à l'ensei- 
gnement une salutaire et forte direction. 

Le personnel des professeurs n'était pas moins 
remarquable. ^ 

Auguste-Eugène fit ses classes avec éclat. La 
fièvre du savoir le consumait. 

Sorti de Précigné en 1841, il alla iaire sa 
philosophie au séminaire du Mans. 

Il se passionna pour la philosophie comme il 
s'était passionné pour les lettres, et lut, dans 
l'année, un nombre immense d'auteurs, depuis 
Platon et Aristote, jusqu'à saint Thomas d'A- 
quin et De Maistre. 

A la fin du cours, il fut désigné avec cinq 
autres pour soutenir publiquement en latin des 
thèses de philosophie. 

L'année suivante il entra en théologie j ce fut 
du savant et digne évêque actuel du Mans, Mgr. 
Fillion, alors professeur au grand séminaire, 
qu'il eut le bonheur de recevoir des leçons 
d' Ecriture-Sainte et d'hébreu. 

De l'avis du supérieur, M. l'abbé Chevreau, 
aujourd'hui chanoine titulaire de la cathédrale, 
il rentra dans le monde pour étudier davantage ' 
sa vocation. 

La chaire de rhétorique française était alors 
vacante au lycée de Vendôme. M. Aubry T ac- 
cepta. C'était un cours spécial donné aux jeunes 
gens qui se destinaient aux écoles polytechniques, 
de Saint-Cyr et de la marine. 

Le lycée de Vendôme était à cette époque une 
institution libre où nombre des plus grandes 
familles de France envoyaient leurs enfants 
pour les préparer aux carrières de soldat ou de 
marin. On y étudiait en conséquence force 
mathématiques et sciences exactes. 

Aubry ne voulut pas se laisser vaincre sur ce 
point par ses élèves ] il se mit à travailler dix 
heures par jour aux mathématiques; et la nuit, 
de dix heures du soir à quatre heures du matin, 
il lisait la littérature facile du jour. 

1. M. Aubry eut pour professeurs en troisième» BC 
l'abbé Launay, aujoard'hoi curé de La Ferté-Bernard» 
qui inspira à bes Hèves un vénérable enthousiasme pour 
les Saints Fères, et spécialement pour les Pères de l'SS- 
glise grecque, saint Jean-Chrysostôme, saint Basile, 
saint Grégoire de Nasiansse, saint Grégoire de Nysse, 
etc, ; en secoi^de, M. l'abbé Heslot, chevalier de la légion 
d'honneur, maintenant curé d'Ândouillé, (Mayenne) ; 
en rhétorique, M. l'abbé Baissin, aujourd'hui curé de la 
cathédrale du Mans, et grand-vicaire ; en mathéma- 
tiques, M. Palicbt, actueUement curé de Lassay, (Ma- 
yenne) 

Le collège de Précigné partage avec ceux de Châ- 
teau g( ntier, de Mayenne et de Sainte-Croix du Mans^ 
l'bonoenr d'avoir formé presque tout le clergé des dio- 
cèse de Laval et du Mans. 

11 a fourni à l'armée, à la magistrature, au barreau, 
à la politique des hcmmes distingués; plusieurs évéques 
notamment Ms^r. Graudin, coadjuteur de Mr. Tache, et 
plusieurs missionnaires aimés du Canada, le Père Koyer 
le Père Urouars, etc. etc. 
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C'est ainsi qu'entre les logarithmes et les 
tropes, il se mit au fait de ce prodigieux amas 
de prose et de vers qui inondait chaque jour la 
France. 

En fait de repos, il était de Tavis d'Alfred de 
Vigny : 

** La nécessité d'un long sommeil est un 
" paradoxe inventé par les sots qui n'ont rien à 
" dire et les paresseux qui n'ont rien à faire. " 

Bientôt. l'un des deux professeurs de mathé- 
matiques étant tombé malade, il fut chargé de 
la chaire par intérim. 

L'intérim dura six mois. 

Au bout de deux ans, tourmenté de l'idée 
d'aller faire son Droit à Paris, il abandonne U 
chaire de Vendôme. 

En arrivant dans la capitale, son premier soin 
fut de se faire recevoir Bachelier-ès-lèttres. U 
commença sou Droit, et vécut des économies 
faites à Vendôme. 

Le dernier franc disparu, il se vit de nouveau 
face à face avec la détre/sse. , 

Il donna des leçons de grec et de latin 5 mais 
les élèves étaient presque aussi pauvres que le 
maître. 

La chambre et le blanchissage payés, il lui 
restait en moyenne trois ou quatre sous par jour 
pour vivre. 

Plus d'une fois il lui arriva de se coucher sans 
avoir donné à son estomac le moindre prétexte 
d'indigestion. 

Cependant il ne voulait pas se plaindre, son 
cousin et ses amis l'avaient vu avec peine partir 
de Vendôme. 

Il leur laissa ignorer la gêne profonde où il se 
trouvait. 

Il était d'ailleurs plein d'ardeur et de courage, 
et travaillait jour et nuit. 

Après une année environ de ce régime, la 
providence vint à son secours. Il entra comme 
précepteur dans une excellente maison, chez M. 
Bilbilie-Fayard, rue Saint-Louis au Marais. 

Quinze cents francs d'appointements, bonne 
table, bon logement, toute facilité pour suivre les 
cours à l'école de Droit : c'était un vrai paradis 
terrestre. 

Du premier coup d'oeil, M. Bilbille comprit 
par quelle misère soa homnie avait passé. 

Excellent cœur, il avait lui-même souffert 
dans sa jeunesse, mais par son énergie, son acti- 
vité et sa grande intelligence des affaires, il était 
arrivé à quarante-deux ans à une haute situation 
financière. 

Aubry fut choyé comme un enfant, et poiir 
réparer les avaries de son estomac, on le mit au 
bon vieux vin de Bordeaux. 

Louis Bilbille, son élève, avait environ quinze 
ans. Il avait déjà fait trois ou quatre pensions 
de Paris et avait toujours été le désespoir de ses 
maîtres. Le faii est qu'il abominait le grec et le 
latin, et les braves gens, perclus entre les dac- 


tyles et les spondées, avaient décidé gravement 
qu'il ne ferait jamais rien. 

M. Aubry s'aperçut bien vite qu'il avait affaire 
à une belle et vive intelligence et que le problème 
à résoudre était tout Himplement de l'amener 
par degrés à prendre l'étude à cœur. 

Au bout de six à huit mois, on ne paraissait 
pas avoir fait grand progrès. Mais voilà qu'un 
beau matin notre gaillard se jette au cou da 
maître et lui déclare qu'il veut reconnaître se» 
'soins, et lui donner autant de satisfaction qu'il 
lui avait causé de peines. 
Il se met à l'étude avec une ardeur incroyable^ 
Moins de deux ans après, il se pré.^entaît à la 
Sorbonne, passait ses* examens et recevait le 
diplôme de Bachelier-ès-Lettres. ^ 

Nous sommes maintenant au 8 février 184T. 
M: Aubry offre sa main à Dlle*. Marie-Gene- 
viève-Victoire Lejuste, fille de Jean-Marie Leiuste 
et d'Ursule Forville, braves et honnêtes cultiva- 
teurs du village de Tartiers, près Soissons. 

Adnûs au barreau de Paris, quelque temps 
après, il y pratiqua jusqu'au moment de son; 
départ pour le Canada. 

De fortes études, une parole vive et incisive, 
la facilité et la promptitude de la réplique, une 
argumentation nette, serrée, le firent remarquer 
tout d'abord par d'éminents confrères. 

Un jour, à la suite d'un éloquent plaidoyer 
qu'il fit à la Conférence des Avocats, M. Du ver- 
gier, aujourd'hui conseiller d'état, alors bâtonnier 
de l'Ordre, le félicita chaleureusement. 

Sur les entrefaites, éclata la révolution de 
février. 

M. Aubry fut incorporé dans la 12me légioa 
de la garde nationale et nommé lieutenant. 

Il prit part en cette qualité à toutes les prise» 
d'armes qui eurent heu pour refouler le socia- 
lisme communiste, aux démonstrations de ma?» 
et d'avril, à l'équipée du 15 mai, et surtout à 
cette terrible bataille de quatre jours (22, 23, 24y 
25 Juin) dans laquelle il n'y avait pas moins à» 
500,000 hommes aux prises. 
Il y courut plus d'un danger. 
Le poste qu'il commandait, sur le quai de Itk 
Tournellei éiait composé d'environ quatre-vingts 
hommes, / 

Parmi eux il s'en trouvait plusiers qui avaient 
combattu, les deux premiers jours, dans les rang» 
de l'insurrection, et qui, écrasés par une épouvan- 
table canonnade de trente-deux heures, s'étaient 
réfdgiés dans diverses postes de là garde natio- 
nale. 

Ils avaient formé le projet de donner la main 
aux insurgés de la rive droite et de prenflre en 
queue le bataillon de ligne qui gardait le pont de 
la Tournelle, pendant que les Jrères et ami» at- 
taqueraient de front. « 

Pour la réussite du projet, il était nécessaire 
de se débarrasser des ofiiciers fidèles au drapeauv 

I h 

1. Il est aojoard'hui propriétaire et clireet«ar d.'ixn- 
monses mines dans l'Anjoa. 
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M. Aubrv devait être é 'orjré dans la nuit. 

Des gardes nationaux Hur lesfjuels on avait 
cru pouvoir compter^ ayant été initiés au secret, 
vinrent lo lui révéler. 

Notre lieutenant ne perdit pas son sang-froid ; 
il leur commanda la prudence, et alla s'entendre 
avec le ciitf d'un déiachenient de ligne qui bi- 
vouaquait à une centaine de pas du poste. 

Ce détachement formait environ cinquante 
hommes, débris de deux belles compagnies 
presque entièrement exterminées aux barricades. 

L'officier promit de douner main-forte au pre- 
mier signal. 

M. Aubry rentra alors à son poste, et fit 
mettre les fusils au râtelier. 

— Citoyens, dit-il d'un ton énergique, je sais 
ce qui se past^e ici j je n'ai qu'un mot à dire, et 
]e voici : le premier qui, sans mon ordre, pren- 
dra un fusil au râtelier, ou fera quelque démons- 
tration, sera immédiatement passé par les armes. 

Personne ne bougea. 

Quelques heures après^ il avait le bonheur de 
sauver la vie à un jeune homme de dix-huit ans, 
qui la veille avait combattu aux*barricades. 

Notre jeune étourdi était de faction au poste,- 
lorsque deux gardes nationaux blessés y en- 
trèrent. 

Tous deux, atteints à la tête, avaient la figure 
tout ensanglantée, et étaient encore furieux du 
combat. 

— En voilà un qui fait le bon apôtre, s'écrîè- 
renMls en le reconnaissant, et qui nous canar- 
dait hier I II faut le fusiller ! 

Le lieutenant fit mine de dire comme eux, et 
sous prétexte de le faire passer au conseil de 
guerre, il le prit par dessous le bras et sortit. ' 

Après être entré un instant dans la boutique 
d'un marchand de vin pour distraire l'attention 
de ses hommes, il prit une rue détournée et le 
conduisit par le pont de la Tooraelle jusqu'à sou 
quartier. 

L'ordre rétabli M; Aubry avait repris les ha- 
bitudes du barreaiti, lorsque la chaire de Droit 
Romain de l' Université-Laval de Québec, lui fut 
offerte par l'entremise de M. l'abbé Hamel, alors 
élève de l'école ecclésiastique des Carmes, au- 
jourd'hui professeur à la Faculté des Arts. 

Mais le degré de docteur en Droit était exigé. 

Il fallut de nouveau se remettre sur les bancs 
pendant quinze mois. 

Après avoir subi les deux examens préalables, 
il soutint la thèse pour le doctorat avec une dis- 
tinction qui lui valut des éloges du doyen de la 
Facufté de Droit. 

M. Pellat, considéré en Europe comme le 
plus savant et le plus judicieux interprète du 
I)roit Romain que la France ait eu depuis Cujas, 
lui donna en souvenir d'estime et d^admiration 
un de ses propres ouvrages. C'était le 20 
décembre 1866 ; le 22, il quittait la France ipour 
^ada. 


Sa famille ne devait l'y suivre que cinq mois 
plus tard. 

Dans l'intervalle. Madame Aubry reçut de M 
Ri volet, secrétaire du conseil de l'Ordre de 
avocats à la Cour Impériale, la lettre suivante 
On ne lira pas sans intérêt cette sorte d'adieu 
amical. 

Paris, 18 Mai 1857. 
Madame, 

J'ai l'honneur de vous adresser le certificat de 
notre confrère Aubry. Je suis heureux d'y avoir 
mis ma signature et de penser ainsi qu'il conser- 
vera dans une pièce officielle un souvenir de moi. 

J'ai été bien sensible à la lettre qu'il m'a 
écrite et j'ai été heureux d'apprendre qu'il se 
trouvait bien à Québec. 

Sa lettre au bâtonnier a été lue au conseil et 
sera conservée dans nos archives. 

Dites lui bien, je vous en prie, que nous tenons 
à l'espoir de le revoir un jour parmi nous, et 
que nous le considérons comme un compatriote 
n'ayant pas perdu l'esprit de retour. S'il a 
besoin de quelque service en France, il sjiit que 
je suis toujours à sa disposition et que je tiens 
à être un de ses correspondants. 

• ♦•*•• 

Permettez-moi, madame, de vous souhaiter 
une bonne traversée et une heureuse arrivée. 
Les vœux de tous vos amis, et je vous prie de me 
croire de ce nombre, vous accompagneront dans 
votre voyage et dans une résidence qui n'est pas 
la France sans doute, mais qui est toute pleine 
de souvenirs français. 

J'ai l'honneur d'être 
votre bien dévoué serviteur, 

C. RlVOLET. 

Les neuf années de séjour de M. Aubry au 
Canada se sont partagées entre l'enseignement 
du Droit, les luttes du journalisme et les entre- 
tiens plus calmes du Cours d^ Histoire. 

Du jour où il parut pour la première fois dans 
la. chaire de cette magnifique institution dont le 
Canada est justement fier, on reconnut l'homme 
éminent formé à l'école des maîtres. 

Ses savantes leçons où Peflfort du travail dis- 
paraît sous les charmes d'une parole qui a tout 
l'entrain et la vivacité de l'improvisation, furent 
une révélation pour ses auditeurs. 

Ils admirèrent cette merveilleuse facilité avec 
laquelle cette esprit aussi brillant que profond 
leur frayait la route à travers le dédale de ces 
lois antiques, base de toute législation. 

Avec une rare sagacité et fermeté de jugement, 
il pénètre profondément les sujets qu'il traite, 
analyse chaque détail avec clarté, accuse forte- 
ment les points importants, élargit ensuite l'ho- 
rizon, et ofi^re, dans une pensée synthétique, lea 
grands aperçus, les coups d'œil d'ensemble. 

L'attention ne se fatigue pas à l'écouter j ou 
se laisse entraîner, sans songer aux difficultés de 
la route, sur les pas de ce guide qui éclaire tous 
les détours, aplanit toutes les aspérités. 
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Sa diction facile et animée, l'expression vive 
de sa physionomie, relèvent admirablement les 
séductions de sa science. 

Les solides qualités qui firent le succès de son 
cours de Droit Romain, se révélèrent dans 
récrivain, dès qu'il prit la plnme pour la défense 
de la cause catholique dans les colonnes du 
Courrier du Canada. 

Il succédait en 1859 à M. J. C. Taché qui 
depuis près de trois ans occupait, avec une atti- 
tude si énergique et si franchement catholique, 
le fauteuil de Rédacteur-en-chef. 

Dédaignant les intérêts et les disputes de partis, 
M. Aubry se plaça, du premier coup, sur le ter- 
rain des grandes questions, et les aborda avec cette 
sûreté de doctrine, cette largeur de vue, cette 
force de logique qu'on lui avait vu déployer sur 
une autre arène. 

Intrépide et prudent tout à la fois dans la po- 
lémique, il l'entamait avec art, la poursuivait 
avec hardiesse, l'appuyait parfois d'une pointe 
d'ironie, d'un grain d'humeur gauloise, la soute- 
nait avec vivacité, avec passion même, mais tou- 
jours avec dignité et courtoisie. 

Son style reflète les qualités de son esprit. 
Ferme, simple, colorée, limpide, la phrase coule 
sans effort, s'enchaîne avec aisance. 

Jamais d'apprêt, de recherche, de mots à effet, 
de prétention littéraire. ' 

L'idée seule l'occupe; il n'a qu'un but : faire 
prévaloir la vérité, la faire aimer. 

Son amour pour l'Eglise éclate à chaque page, 
et il combat pour elle avec le dévouement et la 
ferveur du chrétien. 

Voici un échantillon de sa manière. Il s'agis- 
sait d'apprécier la lettre fameuse que l'empereur 
Napoléon III écrivit à Pie IX le 31 décembre 
1859. On sait que Sa Majesté tout en avouant 
qu'on ne saurait méconnaître les dh)it8 du Siège 
Apostolique sur les Légations, disait, dans cette 
lettre, que ce qui lui ** paraîtrait le plus conforme 
aux véritables intérêts du Saint Siège, ce serait 
de faire le sacrifice des provinces révoltées." 

Après avoir donné la lettre même, et exposé 
l'étal de la question, M. Aubry continue ainsi : 

**0n voudrait se le dissimuler encore, que 
cela n'est plus possible : une grande iniquité est 
sur le point de passer à l'état défait accompli^ 
dans le droit public de l'Europe. 

*'La révolution triomphe dans l'Italie j elle 
est puissante partout. 

^^ Elle a des représentants dans les conseil^ des 
souverains j elle a pour séides et pour complices 
presque tous les journaux du monde entier, 
même les journaux prétendus conservateurs. 

<* La lettre même de l'empereur des Français 
constate cette tbrce iinmense de la révolution. 
Parmi les raisons puissantes qui l'ont engagé à 
faire si promptement la paix, il faut compter, 
dit-il, la crainte de voir la révolution prendre 
tous les jours de plus grandes proportions. 


*J Quelques lignes plus bas, l'empereur recon- 
naît qu'il s'est trouvé impuissant à arrêter l'éta- 
blissement du nouveau régime, et que ses efforts 
n'ont abouti qu'à empêcher l'insurrection de 
s'étendre. 

Gela étant l'abandon des Romagnes par le 
Saint-Siège serait-il suivi du retour immédiat de 
l'ordre ? L'empereur le pense, mais nous crai- 
gnons bien que ce ne soit là qu'une illusion. 

<^ L'unité italienne n'est qu'un prétexte et 
une chimère. 

" Une chimère : car cette unité n'a existé à 
aucune époque de l'histoire, pas même du temps 
des anciens, et il semble qu'il est permis des 
lors d'en conclure qUi'elle n* existera jamais. 

— Un prétexte]: car ce que veut la révolution, 
ce n'est point seulement tels Etats du Pape, ni 



la papauté, la destruction du catholicisme et 
même de toute idée chrétienne. 

" Ce n'est donc point par des demi-mesures et 
par des concessions sans dignité, pour ne pas 
dire coupables, qu'on le fera reculer. 

" Il faut être pour elle ou contre elle. 

** Ce n'est qu'en l'attaquant résolument et de 
front qu'on peut l'abattre. 

*' Elle est puissante aujourd'hui, le sera-t-elle* 
moins demain? 

" Il ne faut pas, dit Mirabeau, s'imaginer pou- 
voir sortir d'un grand péril sans un péril, et 
toutes les forces des hommes d'Etat doivent être 
employées à préparer, tempérer, diriger et limi- 
ter la crise et non à empêcher qu'il y en ait 
une, ce qui est impossible, ni même à la reculer, 
ce qui ne servirait qu'à la rendre plus violente. 

*' Supposez que le Pape se résigne à ce sacri- 
âce douloureux mais nécessaire, dit-on, au repos 
de l'Europe et à la paix de l'Italie, nécessaire 
même, paraît-il, au Saint-Siège pour lui assurer 
la possession paisible des Etats de l'Eglise. Eh 
bien ! le sacrifice est consommé, mais demain, 
l'Italie est de nouveau agitée, l'Europe encore 
troublée, le domaine de Pierre de nouveau en- 
vahi î 

— " Les puissances interviendront ! 

— •' Mais si les puissances sont décidées à in- 
tervenir demain, pourquoi pas dés aujourd'hui ? 
La cause est-elle moins juste, le droit moins 
évident, moins incontestable? 

** Et si l'intervention est légitime demain, 
pourquoi donc tant pVéconiser aujourd'hui le 
préteniu principe de non-intervention? 

*^ Ah î nous le disons avec amertume, la 
France, la fille aînée de l'Eglise, oublie la mis- 
sion, qui a fait, à travers les âges, sa grandeur 
et sa force ! 

^^ Jamais plus magnique occasion ne s'est 
présentée peut-être pour jeter un reflet de jus- 
tice sur les armes françaises et pour écraser la 
révblutiou. C'était une cause de deux cent 
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millions de catholiques, et aucane puissance de 
l'Europe n'eût protesté, ou bien cette protes- 
tation lût restée sans écho, car on ne proteste 
pas contre la force au service du droit. 

'^ Qui donc eût voulu se mesurer avec la 
France déclarant vouloir maintenir le Saint- 
Père en possession d'Etats qui lui sont garantis 
par les traités de 1815 ? > 

'* La catholique Autriche ? — La supposition 
est absurde. 

^* L'Angleterre ? — Elle déclare à tout venant 
qu'elle ne fait point la guerre pour une idée. 

*^ La Russie et la Prusse ? — Mais elles ne 
sont pas même venues au secours de l'Autriche, 
expulsée de la Lombardie, au inépris des mêmes 
traités ! 

*' La France n'eût donc eu à combattre que 
la révolution, et le combat ne pouvait être long 
ni douteux. 

'^ Maitenant, nous le craignons, Dieu veuille 
écarter ce malheur! des jours mauvais se pré- 
parent, jours de troubles, de confusion, d'anar- 
chie et de guerres longues et sanglantes: les 
fauteurs ou complices de la révolution verront, 
mais trop tard, où les a conduits leur impiété 
ou leur aveuglement." 

En 1858 et 1859, sollicité par ses amis, M. 
Aubry fit un Cours d'Histoire Générale^ qui 
fut suivi non-seulement par les élèves de l'Uni- 
versité-Laval, mais par l'élite de la société qué- 
becquoise: prêtres, avocats, notaires, médecins,' 
etc., etc. 

Jamais il ne s'était montré plus érudit, plus 
entraînant, plus philosophe, et surtout plus 
chrétien. 

Se fiant à sa prodigieuse mémoire, il ne se, 
servait jamais de notes ni de livres, et prodiguait 
les citations avec une facilité qui ébahissait ses 
auditeurs. 

Sacrifiant un peu la méthode historique aux 
besoins actuels de la société, il saisissait les 
occasions de s'attaquer à toutes ces théories 
modernes qui font tant de victimes, les pulvé- 
risait et jetait leur poussière aux quatre vents. 

Mgr. l'é«^êque de Tloa fut un de ses auditeurs 
les plus assidus et fut si satisfait de sa manière, 
qu'il lui envoya le double de sa souscription 
avec ce charmant petit badinage : 

<' Archevêché do Québec, 

** Monsiear, ** '6 Décembre 1859. 

« A vos oours j'ai da plaisir comme quatre; 
•* Pour les entendre je me ferais battre. 
« En vous offrant si peu, partant je veux 
<« Vous rester redevaole comme deux. 

" C. F. Baillabobon, B. T. 
« M. Aubry, Prof, de l'Univ. -Laval." 

M. Aubry ayant cité un jour ce quatrain dans 

une lettre qu'il écrivait à un curé du diocèse du 

Mans, celui-ci répondit : 

** Mon cher ami, 

" La lettre de Mgr. de Tloa est le plus beau diplôme 
que vous ayez jamais reçu/' " 


L'année dernière M. Aubry fit un voyage en 
Europe pour régler quelques affaires de famille. 

A son retour, il se trouvait à bord du Damas- 
eus, lorsque ce navire faillit périr en pleine mer. 

M. Aubry a raconté les détails de cet acci- 
dent dans la letttre suivante adressée à une 
amie: 

"Je suis parti de Paris le 30 août et 

ne suis arrivé à Québec que le 25 septembre 
après une pénible traversée. Je me suis em- 
barqué à Liverpool le 1er septembre à bord du 
Damascus, steamer de la ligne canadienne. 

Tout alla bien jusqu'au dimanche, 4. Ce 
jour-là nous fûmes assaillis par une forte tem- 
pête, et cependant nous continuions de ^re 
bonne route. Mais le lendemain, 5, à 6 heures 
du matin, notre iiélice cassa, et impossible dé- 
sormais de marcher à la vapeur. Il fut décidé 
qu'on reviendrait à voiles en Irlande et qu'on y 
attendrait un autre steamer d'Angleterre. 

Nous étions alors à cent-soixante lieues envi- 
ron des côies d'Irlande et la tempête durait 
encore. 

Cependant on déploya les voiles et on prit 
vent comme on put. La tempête cessa, mais 
on s'aperçut bien vite que nous courions un 
grand danger. Notre hélice cassée était restée 
au steamer et frappait à l'arrière avec une 
grande force, menaçant à tout moment de dé- 
foncer le navire. 

Cependant npus revetjions vers l'Irlande avec 
une mer assez calme et un vent assez favorable ; 
mais voilà que la nuit du mardi au mercredi 
tout change : Je veRt se déchaîne et souffle avec 
fureur; la mer s' agite 'et se démène comme une 
possédée j les vagues mugissent et s'élèvent 
tout autour de notre pauvre navire qui se trouve 
ballotté dans toutes les, directions; les coups 
redoublent à l'arrière avec un bfuit épouvan- 
table; vainement et pendant quatorze heures^ 
au milieu des plus grands dangers, le capitaine, 
suspendu au-dessus de l'abîme, cherche avec 
de gros câbles et des chaînes de fer à consolider 
l'hélice aux flancs du navire ; rien n'y fait : la 
mer brise tout avec fureur. 

Quelle terrible journée que cette journée du 
7 septembre ! A toute minute le navire menaçait 
de couler, et il n'y avait que huit chaloupes 
pour environ 200 passagers, sans compter l'équi- 
page. 

D'ailleurs à quoi bon mettre les embarcations 
à la mer par une si furieuse tempête et à plu9 
de t[uatre- vingts lieues des côtés encore? La 
mort apparaissait avec toutes ses horreurs, et 
chacun recommandait son âme à Dieu, car tout 
paraissait Uni ici- bas. 

Pour moi, je me recommandai aussi au bon 
Dieu, à la bonne Vierge et aux saints ; je as, à. 
travers l'océan, mes adieux à ma femme et à 
chacun de mes enfants, et pourtant vous le dirai- 
je, j'espérais contre toute espérance. J'avais 
communié le jour de mon départ de Paris, et je 
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m'étais mis sous la protection spéciale de Marie 
Immaculée et de saint Joseph. 

D'autre part, il y avait à bord du Damascus 
quatre Pères Oblatsde Marie Immaculée venant 
de France et allant en mission chez les sau- 
vages de la Rivière-Rouge, et beaucoup de ca- 
tholiques Irlandais qui priaient et disaient leur 
chapelet avec une ferveur étonnante. 

Cependant la fureur de la mer allait toujours 
croissant, et vers cinq à six heures du soir tout 
paraissait désespéré. Tous les passagers étaient 
eur le pont, les jeux levés vers le ciel et atten- 
dant la mort. 

Pour moi, je priais Marie et le glorieux pa- 
triarche Joseph avec une ferveur que je n'avais 
jamais eue. Tout à coup un bruit et craque- 
ment horribles se font entendre : on crut que le 
navire coulait, mais à l'instant même on voit 
le capitaine rayonnant et sautant sur le pont 
s'écrier : ** Elle est partie !" 

Notre hélice venait d'être brisée et emportée 
par un violent coup de mer. Nous étions 
sauvés. 

Nous arrivâmes le samedi matin en Irlande 
et le mercredi suivant nous nous rembarquâmes 
sur ie Norifi American qui nous amena à Québec 
en onze jours " 

Dans la vie privée, M. Aubry est d'une sim- 
plicité antique. La plus stricte économie pré- 
side à sa maison. 

Il a connu les jours mauvais, et il veut que 
ses enfants se forment de bonne heure aux luttes 
de la vie. Il ne leur inspire que des goûts sim- 
ples, des habitudes modestes. ^ 

Rien de plus charmant et de plus édifiant 
tout à la fois que le spectacle de son intérieur : 
c'est une parfaite image de la vie patriarcale. 

Madame Aubry préside elle-même à l'édu- 
cation de son fils et de ses trois filles. 

Les leçons du jour égayées d'innocentes ré- 
créations, les pieuses lectures, la promenade 
du soir en famille, les prières du matin et du, 
eoir en commun partagent les heures. 

A chaque repas, on lit à la table la vie du 
Saint du jour, et la conversation roule ensuite 
sur les impressions qu'elle a produite. 

Le reste de la journée, les enfants s'entre- 
tiennent entre eux du glorieux athlète, s'enthou- 
eiasment parfois, et se portent mutuellement de 
naïfs défis. 

—Eh bien, toi, Zouave, ^ aurais-tu assez de 
foi pour souffrir sur le gril, comme saint Laurent. 

— ^Et toi, Marie, en aurais-tu assez pour en- 
durer le supplice de sainte Agnès ? 

Charlotte et Esther interviennent et portent 
aussi leurs défis. 

Excellente famille ! que de fois je me suis plu 
à admirer votre belle simplicité, à respirer au 
milieu de vous le parfum de la vertu ! 

Si le luxe n'a pas ses entrées che2 M. Aubry, 


1. C'eit le nom de guerre da petit Pierre Aubry. 


c'est que la charité a toujours le| siennes. Le 
pauvre ne frappe jamais en vain à sa porte. 

Sur son modeste revenu la part de Dieu et des 
pai^res est toujours prélevée la première. 

Chaque année pendant son séjour à Québec, 
il allait déposer entre les mains du chapelain de 
l'Eglise Saint-JeauiBaptiste (nous tenons ce fait 
de M. Racine lui-même) la somme de cinq louis 
pour le denier de Saint-Pierre. 

M. Aubry ne craint pas de raconter les rudes 
épreuves qu'il a traversées. Il sait que ce sont 
de nobles cicatrices qui témoignent de ses com- 
bas. 

Un journaliste anglais eut un jour le mauvais 
goût de lui en faire un reproche, et crut blesser 
notre rédacteur au vif en lui disant que dans son 
pays, il n'avait mené qu'une vie bien chétive 
(a scanty livelihood.) 

11 reçut cette fière réponse : 

^* Vous auriez pu ajouter, mon brave, que le 
susdit rédacteur ne mène point non plus, à 
Québec, un train de grand seigneur, et ce pour 
de bonnes raisons : . 

** 1°. Parce que, sans avoir besoin de l'ap- 
prendre d' autrui, il sait très-bien qu'il n'est point 
grand seigneur j 

" 2°. Parce qu'il veut rester libre et indépen- 
dant, et qu'il tient, avec Bossuet, qu'il n'y a rien 
depluslibre ni de plus indépendant qu'un homme 
qui sait vivre de peu et qui sans rien attendre 
de la protection ou de la libéralité d'autrui, ne 
fonde sa subsistance que sur son industrie et 
sur son travail." 

Les habitués de l'avenue Saint-Louis et du 
chemin Sainte-Foye se rappellent l'avoir souvent 
rencontré, le soir au soleil couchant, entouré de 
son intéressante famille, faisant le tour du 
Belvédère ou du Mont-Plaisant. 

Il aimait à se délasser des fatigues du profes- 
sorat et des soucis du journalisme en allant y 
respirer l'air de la campagne, jouir d'un peu de 
fraicheur, des causeries en plein air, et de cette 
superbe vue du Saint-Charles qui se déroulait à 
ses pieds. 

Ses amis ne l'y reverront plus. ^ 

Adieu donc, ami Aubry I vous allez revoir 
cette belle France où vous êtes né, et qui fut 
aussi le berceau de nos ancêtres. 

Puissiez-vous là-bas, auprès de cette com- 
pagne si digne de vous, et de vos charmants 
enfants, retrouver cette part de boûheur dont 
furent privées vos jeunes années î 

Adieu 1 Vous ne partez pas tout entier, vos 
œuvres nous restent, les fruits de vos enseigne 
ments, l'arôme de vos bons exemples et de vos 
vertus. 

Vous vivrez dans nos souvenirs comme le 
type de l'honneur français et du chrétien. 

Québec, juin 1865. 


F. X. GARNEAU 


Si les premiers pas sont difficiles dans la carrière de» 
lettres et des scienoes» si les avantages que procure la 
culture de l'esprit ne sont pas toujours, dans un pays 
nouveau, appréciés à leur juste valeur par une popu- 
lation trop préoccupée d'intérêts matériels, il viendra 
un temps, sans doute, oii pleine justice sera rendue à 
ceux qui auront fait des sacrifices pour la plus belle 
cause qui puisse occuper l'attention des sociétés . 

F. X. GARNEAU, 
• Voyage. 


En 1850, récole militaire de Saint-Cyr était 
témoin d'an spectacle qui peut donner une idée 
de Pintérêt (ju'offre l'histoire du Canada. Les 
élèves, réunis autour de la chaire du savant 
professeur d'histoire, M. L. Dussieux, écoutaient, 
pour la première fois, le récit de la fondation et 
de l'établissement de la Nouvelle-France. 
C'était un monde doublement nouveau pour ce 
jeune auditoire : chaque leçon était suivie avec 
un intérêt toujours croissant. L'ardente et 
sympathique jeunesse tressaillait d'émotion au 
récit des grandes actions qui ont illustré le nom 
français en Amérique. Lorsqu' enfin le professeur, 
vivement impressionné^ en vint à l'histoire de 
la dernière lutte qui coûta le Canada à la France, 
lorsqu'il déroula cette héroïque page de nos 
annales militaires, d'enthousiastes applaudis- 
sements éclatèrent dans tout l'auditoire. ^ 

Cette scène émouvante en dit plus que tous 
les commentaires possibles sur la beauté de 
l'Histoire du Canada ; et c'est à cette magnifique 
épopée que l'historien dont notre pays déplore 
la perte, a attaché son nom, devenu désormais 
immortel comme les souvenirs qu'il a retracés. 


Ancêtres de H. Gameau— Son enfanoe-^on éducation. 

Le fondateur de la famille Garneau, en Canada, 
faisait partie fle la nombreuse émigration venue 
du Poitou en 1655. M. Louis Gamault était 
natif de la paroisse de la Grimoudière, diocèse 
de Poitiers, Il "épousa, à Québec, le 23 juillet 
1663, Marie Mazoué, native de la Kochelle, En 
1667, on le Retrouve porté au recensement de la 
Côte-de-Beaupré. Il s'établit à l'Ange- Gardien. 

L'arbre généalogique suivant de la famille de 
M. Garneau est extiait du Dictionnaire généor 
vogique de toutes les Familles Canadiennes 
par M. l'abbé Tanguay : ^ 

1. Ce trait est rapporté par M. Dussieuz lui-même 
au commencement de son esquisse intitulée : Le Vanada 
80U8 la domination française, ouvrage écrit avec la plu- 
me d'un savant et le cœur d'un soldat. 

2. Cet immense travaiVfrttit de plusieurs années de 
atientes recherches, comprend la généalogie de toutes 


Pierre Garnault. — Jeanne Baraïtlt — de la 
I paroisse de la Grimoudière, diocèse de 
Poitiers. 
I. Louis — le premier venu en Canada en 1655 j 

I marié en 1663 à Marie Mazoué. 
IL François — né en 1666 : marié. . .à Mag- 
I deleine Cantin. 

III. Louis — marié en 1746 à Marie- Josephte 
I Béland. 

IV. Jacques — marié en 1776 à Geneviève 
I Laisné. 

V . François-Xatier — marié en 1808 à Ger- 
I trude Amiot. 

VI. François-Xavier — né le 15 juin 1809 j 
marié le 25 août 1835 à Esther Bilodeau, 
native de la Canardière — décédé le 3 fé vrier^ 
1866. 

L'gieul de M. Garneau était un riche cultiva- 
teur de Saint-Augustin : il avait conservé un 
profond attachement pour la France, et un vif 
souvenir des gloires et des malheurs de la patrie 
au temps de la conquête. ^'11 se plaisait à 
raconter, dit M. Garneau au commencement de 
son Voyage en Angleterre et en France^ les 
exploits de ses pères et les épisodes des guerres 
jde la conquête. 

" Mon vieil aïeul, courbé par Page, assis sur 
la galerie de sa longue maison blanche, perchée 
au sommet de la butte qui domine la vieille 
église de Saint-Augustin, nous montrait de sa 
main tremblante le théâtre du combat naval de 
VÂtalante avec plusieurs vaisseaux anglais^ 
combat dont il avait été témoin dans soq 
enfance^. Il aimait à raconter comment plu- 
sieurs de ses oncles avaient péri dans les luttes 
héroïques de cette époque, et à nous rappeler le 
nom des lieux où s^ étaient livrés une partie des 
glorieux combats restés dans ses souvenirs. " 

A la mort de ce bon vieillard, son fils aîné, 
Jacques, hérita du bien paternel. Le père de 


les familles canadiennes depuis la fondation de la colo* 
nie. 

1. Ce combat se livra en 1760, vîs-à-vis de la Pointe* 
aux-Trembles. 
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M. Garneau, qui s'appelait comme lui François- 
Xavier, vint s'établir à Québec, où il apprit le 
jnétier de sellier. Il épousa, en 1808, Gertrude 
Amiot dite Villeneuve, de Saint- Augustin, etetit 
plusieurs enfants, dont l'aîné est celui qui fait 
Tobjet de cette notice. Il naquit, comme l'indi- 
que l'arbre généalogique ci-dessus, le 15 juin 
1809, et fut baptisé le même jour. 

Son père, ne réussissant pas dans son métier, 
acheta une goélette dans le but de réaliser une 
spéculation, dont l'issue faillit lui être fatale. 

'^ J'avais à peine quatre ou cinq ans, lorsqu'un 
jour je vis entrer mon père triste et fatigué 
d'une excursion commerciale vers le bas du 
Saint-Laurent, qui n'avait pas été heureuse. H 
raconta à ma mère comment il avait failli périr, 
avec sa goélette, par la faute d'un vieil ivrogne, 
nommé Lelièvre, qui s'était donné pour pilote." 

Il paraît ^ue, dès son bas âge, le jeune Garoeau 
fut un enfant étrange. Grave, presque taciturne, 
on le voyait très-rarement jouer 5 il était d'une 
timidité excessive, caractère qu'il conserva jus- 
qu'à la fin de ses jours. 

L'enfant ne se plaisait qu'à l'école : dès qu'il 
sut un peu lire, la lecture fut son seul amuse- 
ment. Son premier maître fut un bon vieux 
qu'on appelait le bonhomme Parent, et qui tenait 
sa classe à l'entrée de la rue Saint-Réal, (Coteau 
Sainte-Geneviève.) Cette maison existe encore: 
c'est la seule, paraît-il, qui ait échappé à la con- 
flagration de 1845. Bien des fois, lorsque M. 
Garneau descendait avec ses enfants la côte 
d'Abraham, il leur indiquait du doigt, en sou- 
riant, cette modeste maison oii il apprit les pre- 
miers rudiments de la grammaire. 

Un jour, vers l'âge de cinq ou six ans, il s'é- 
chappa aux regards maternels, et pénétra, par 
la porte Saint-Jean, dans la ville où il ne tarda 
pas à s'égarer. Après avoir longtemps erré 
dans les rues, il arriva tout pleurant à la porte 
de la Caserne, sur le marché de la Haute- Ville. 
Des soldats l'accueillirent, essuyèrent ses larmes 
et le firent manger. Le soir, bien tard, son père, 
que le cherchait depuis plusieurs heures, le 
trouva, assis sur les genoux d'un grenadier, 
jouant joyeusement du tambour, au grand amu- 
sement des bons troupiers. 

A l'école, il eut bientôt appris tout ce que sa- 
vait le bonhomme Parent, et on l'envoya à une 
autre institution moins élémentaire, établie en 
dehors de la porte Saint-Louis, rue de l'Artillerie. 
Cette école, oii se pratiquait la méthode de l'en- 
seignement mutuel, avait été fondée et était 
entretenue par M. Joseph-François Perrault, 
protonotail^ de la Cour du Banc du Roi, — cet 
homme de bien, cet ami des lettres et des jeunes 
gens studieux, qui a fait tant de sacrifices pour 
la cause de l'éducation. 

Dès lors, on pouvait soupçonner, dans le 
jeune élève, la future supériorité de l'historien. 
En peu de jours, il eut surpassé tous les élèves 
de sa classe : son vieil ami, M. Louis Fiset, se 


rappelle encore l'avoir vu fai^=ant irravement 
l'office de monileur gcncral au milieu <ie ses 
petits compagnons d'études. 

Vers l'âge de quatorze ans. le j?nne Garneau 
sortit de cette école pour entrer au grefio de M. 
Perrault, où il 'se lia d'amitié avec un jeune 
Dufault, clerc au même greffe, et que le bon M. 
Perrault retirait chez lui. Très-souvent le soir, 
François-Xavier allait voir son ami ; et durant 
la veillée, le digne greffier donnait des leçons de 
grammaire et de littérature aux deux jeunes 
clercs. M. Garneau à toujours conservé le 
plus tendre souvenir de son vieUx patron et a 
toujours eu pour lui la plus sincère reconnais- 
sance : il eu parlait souvent à ses enfants avec 
de grands éloges, et lorsqu'il publia son Histoire 
du Canada, il lui présenta le premier exem- 
plaire de cet ouvrage.. 

Vers Page de seize ans, il sortît du greffe, et 
entra en cléricature chez M. Archibald Campbell| 
cet autre ami de la' jeunesse, et qui a été ea 
particulier, le bienfaiteur de notre peintre cana- 
dien, M. Falardeau, chevalier de l'ordre de 
Saint-Louis de Parme. M. Garneau sut bientôt 
gagner l'estime et l'affection de son nouveau 
patron. M. Campbell lui prêtait des livres, que 
le jeune clerc hsait avec ardeur, sans négliger 
l'étude du notariat. 

Depuis longtemps il désirait vivement faire 
des études classiques, et aurait bien voulu entrer 
au petit séminaire. 

Un jour, cédant à ses pressantes sollicitations, 
sa mère se rendit auprès du supérieur : 

— Prenez mon fils, je vous en prie, lui dit- 
elle. H est vrai que je suis trop pauvre pour 
payer les frais de son éducation ; mais mon fils 
est un jeune homme laborieux. Après ses 
études faites, il gagnera de l'argent, et û promet 
de vous payer alors. 

Le supérieur eut le regret de ne pouvoir ac- 
quiescer à sa demande. M. Garneau fut vive- 
ment peiné de cet échec. 

A peu de temps de là, Mgr. Signaï, alors curé 
de Québec, le rencontra et lui dit : 

— Si tu te sens de la vocation pour l 'état ec- 
clésiastique, je te ferai faire tes études. 

— Impossible, répondit le jeune homme aveo 
cette droiture et cette franchise qui caractéri- 
sèrent toute sa vie: je ne me' sens pas appelé 
au sacerdoce. 

L'extrême rareté des prêtres engageait le cler- 
gé d'alors à faire des sacrifices de toutes sortes 
pour recruter des sujets parmi la jeune géné- 
ration. 

M. Garneau se remit, avec plus d'ardeur que 
jamais, à l'étude. Il dévorait les livres. Or, 
à cette époque, les livres français étaient trèâ- 
rares, le Canada se trouvant sans relation avec 
la France. N^ayant pas toujours les moyens 
d'acheter les ouvrages qu'il lui fallait, îl les 
copiait de sa main: c'est ainëi qu'il transcrivit 
tout- son. <50urâ de belles Ijelitrés et de rhétorique 
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<t Boileau en entier. Outre ces travaux, il s'ap- 
pliquait à l'étude de l'anglais, du latin et même 
4Ïe l'italien. Il étudia seul les classiques latins, 
et plus particulièrement, dit-on, Horace, dont il 
admirait le bon sens et le génie poétique si 
facile. 

Son père demeurait alors dans une maison 
«îtuée au côté nord de la rue Saint-Jean, non 
loin de l'église actuelle du faubourg. Les ci- 
toyens des environs ont gardé le souvenir des 
liabitudes studieuses du jeune Garneau. Toutes 
les nuits, disent-ils, on voyait une petite lumière 
briller à une fenêtre de la mansarde : c'était la 
lampe de l'étudiant. 

n 

"Voyages aux Etats- Unis et en £uiop«. 

Depuis ses plus jeunes années, M. Garneau 
ne rêvait que voyages. Il brûlait surtout de 
voir l'Europe, cet Orient de l'Américain, comme 
il l'a dit lui même. 

** Je grandissais avec le goût des voyages et 
<le cette incessante mobilité qui forme aujour- 
d'hui le trait caractéristique de l'habitant de 
l'Amérique du Nord. Si les circonstances ou 
la fortune ne me permettaient pas enôore de 
parcourir ces lacs, ces fleuves grandioses que 
nos pères avaient découverts dans le Nouveau- 
Monde, de visiter cette ancienne France, d'où 
al s venaient eux-mêmes, je me promettais bien 
ils saisir la première occasion qui s'offrirait 
pour accomplir au moins une partie de mes 
vœux, et aller saluer le berceau de mes ancêtres 
fiur les bords de la Seine. 

" Pendant mon cours de droit, une occasion 
me permit de satisfaire une partie de mes désirs. 
Je la saisis avec toute l'ardeur d'un jeune 
homme de dix-neuf ans." 

Voici quelle fut cette occasion à laquelle M. 
Garneau fait ici allusion. C'était au mois 
•d'août 1828. Un Anglais atteint d'une maladie 
grave entra, un matin, chez M. Campbell, et 
Jui dit qu'il voulait entreprendre un voyage 
«dans les provinces du Golfe et les Etats-Unis 
pour améliorer sa santé, et qu'il désirait em- 
mener avec lui, à titre de compagnon, un jeune 
liomme intelligent, dont il paierait les frais de 
voyage. M. Campbell, connaissant les goûts 
de M. Garneau, le recommanda à ce voyageur 
iqui l'accepta pour compagnon. 

Es partirent de Québec sur un brick de com- 
merce nolisé pour Saint-Jean du Nouveau-Bruns- 
-wick, descendirent le Saint-Laurent^ et en pas- 
sant par le détroit de Canseau, firent le tour de 
la Nouvelle-Ecosse, ^' cette ancienne Acadie, dont 
le berceaufut éprouvé par tant d'orages." De 
âaint-Jean, ils se rendirent à Portknd et à 
JSoaton, d'où ils firent le trajet par terre jus- 
4ia''à New- York. Après un- séjour de quelques 
«emaines dans la capitale commerciale des Etats- 


Unis, ils revinrent au Canada par la route 
d'Albany, Troy et Buffalo. L'activité et les 
progrés étonnants de la jeune république firent 
sur notre voyageur une impression qui ne s'efi^aça 
jamais, et dont on retrouve des traces dans son 
Histoire. <' Les Etats-Unis," dit-il dans son 
Voyage^ «sont destinés à devenir une Chine 
occidentale. En 1775, il y avait trois millions, 
d'habitants; cette population a doublé huit fois 
depuis (1854). A ce compte il y aura, vers 
1925, deux cents millions d'habitants; mue cet 
accroissement se ralentira probablement 

" Bufialo, incendiée dans la dernière guerre, 
ne faisait que commencer à sortir de ses cendres, 
J'avais devant moi les eaux du lac Erié, une de 
ces mers douces qu'on ne trouve point dans l'an- 
cien monde. Je me hâtai d'arriver à la chute 
du Niagar^ plus grandiose encore par la masse 
d'eau qui se jette dans un précipice a'un mille 
de largeur, que par la profondeur de l'abîme. . . . 
La longueur du lac Ontario, le plus petit de nos 
grands lacs, (60 lieues,) fait juger assez des 
proportions de la nature canadienne. Ces lacs, 
la chute de Niagara, le Saint-Laurent, son golfe, 
sont taillés sur le gigantesque, et conviennent 
parfaitement à la bordure colossale qui les 
encadre. En effet, d'un côté, au nord, ce sont 
des forêts mystérieuses, dont les 'limites sont 
inconnues j de l'autre, à l'ouest, ce sont encore 
des forêts qui appartiennent au premier occupant, 
anglais ou américain; au sud, c'est une répu- 
blique dont le territoire excède de beaucoup 
celui de toute l'Europe; à l'est, c'est la mer 
brumeuse, orageuse, glacée, de Terreneuve et du 
Labrador. L'infini semble régner sur nos fron- 
tières. " 

C'est en faisant ces réflextions sur l'immensité 
de. ces contrées, que notre jeune voyageur des- 
cendit le lac Ontario, sur lequel on fait usage du 
compas pour se diriger, comme sur l'Océan. 
Il atteignit enfin Kingston, l'ancien Frontenac 
des Français, et rentra à Québec, après avoir 
parcouru une petite portion dé cette Nouvelle- 
France d'autrefois ; ** et cependant, dit-il j'avais 
fait près de sept cents lieues de chemin par terre 
et par mer. " 

" Cette rapide excursion, dans laquelle j'avais 
traversé des nations à leur berceau, côtoyé des 
rives encore sauvages, circulé au milieu de forêts 
à moitié abattues, surtout entre Albany et Buf- 
faJo, forêts qui avaient abrité autrefois 'les bar- 
bares indigènes, ces indomptables Iroquois, dont 
on apercevait encore ça et là quelques fantômes 
décrépits, me donnait une vaste idée de l'avenir 
de ce nouvel empire jeté par Champlain sur la 
voie du temps. " 

De retour de cette excursion, M. Garneau 
reprit son cours de droit, et fut admis à la pro- 
fession du notariat en 1830. 

Depuis quelque temps, il s'était mis à étudier 
l'histoire du Canada, alors très peu connue. 
L'historien anglais Smith faisait encore autorité, 
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et l'on sait jusqu'à quel point il dénature l'his- 
loire. D'après lui, nos pères, dans leurs guerres 
contre les Anglais, avaient presque toujours été 
battus; et lorsque, d'aventure, ils avaient gagné 
la victoire, c'était grâce à la supériorité du 
nombre. Telle était alors l'intime conviction 
des Anglais. Pour eux, les Canadiens n'étaient 
que des vaincus. 

M. Garneau avait tous les jours des discussions 
avec les jeunes clercs anglais du bureau de M. 
Campbell; parfois ces discussions devenaient 
très-vives. Ces questions-là avaient le privilège 
de faire sortir le futur historien de sa taciturnité. 

Un jour que les débats avaient été plus 
violents que d'ordinaire : 

— Eh bienl s'écria M. Garneau fortement 
ému, en se levant de son siège, j'écrirai peut-être 
un jour l'histoire du Canada ! mais la véridique, 
la véritable histoire 1 Vous y verrez comment 
nos ancêtres sont tombés 1 et si une chute pareille 

n'est pas plus glorieuse que la victoire! Et 

puis, ajouta-t-il, what though tke Jîeld be lost ? 
AU is not los8, Qu'*importe la perte d'un champ 

de bataille : tout n'est pas perdu ! Celui qui 

a vaincu par la force, n'a vaincu qu'à moitié 
son ennemi ^ • 

De ce moment, il entretint dans son âme 
cette résolution, et il ne manqua plus de pren- 
dre note de tous les renseignements historiques 
qui venaient à ses oreilles ou qui tombaient 
sous ses yeux. 

Cependant après avoir parcouru quelques par- 
ties de l'Amérique, le désir de voir l'Europe, à 
laquelle l'Amérique doit tout ce qu'elle est, 
augmentait chez lui à mesure qu'il voyait la 
réalisation de ce projet plus probable. 11 se 
mit à faire des épargnes sur le peu d'argent 
qu'il gagnait chez M. Campbell : et ayant à la 
longue amassé la somme de quatre-vingts louis, 
il put enfin mettre à exécution son rêve chéri. 
Il fit voile de Québec pour Londres lé 20 juin 
1831. 

" L'Europe, dit-il au commencement de son 
VoycCge, conservera toujours de grands attraits 
pour l'homme du Nouveau-Monde. Elle est 
pour lui ce que l'Orient fut jadis pour elle- 
même, le berceau du génie et de la civilisation. 
Aussi le pèlerinage que j'entreprenais au-delà 
des mers avait-il, à mes yeux, quelque chose de 
celui qu'on entreprend en Orient, avec cette dif- 
férence qu^ là on va parcourir des contrées d'où 
la civilisation s'est retirée pour s'avancer vers 
l'Occident, et que j'allais visiter, en France et 
en Angleterre, cet Orient de l'Américain, des 
pays qui sont encore au plus haut point de leur 
puissance et de leur gloire. Si ces contrées 
n'ont pas l'attrait mélancolique dea ruines de la 
Grèce et de l'Egypte, elles ont celui qu'offre le 
spectacle de villes populeuses et magnifiques, 
assises au milieu de campagnes couvertes d'abon- 


• Yen de Hilton dana le Paradi» Perdu. 


dantes moissons. Enfin j'allais voir défiler, 
Rous les bronzes de Hyde Park et de la place 
Vendôme, les fiers guerriers eux-mêmes dont 
ces monuments retracent si solennellement l'his- 
toire. 

La traversée de l'Océan inspire à notre voya- 
geur de graves pensées, des rêves poétiques ; il 
charme les heures de loisir en lisant quelques 
poètes anglais. L'existence insouciante et va- 
gabonde des marins, si bien décrite par Byron, 
lui fait songer à la vie aventureuse et roma- 
nesque des anciens voyageurs canadiens, nos 
intrépides coureurs de bois. " Quelle source 
de poésie que les courses et les découvertes de 
ces braves chasseurs, qui, s'enfonçant dans les 
solitudes inconnues du Nouveau-Monde, bra- 
vaient les tribus barbares qui erraient dans les 
forêts et les savane^, sur les fleuves et les lacs 
de ce continent encore sans cités et sans civili- 
sation." 

Un autre jour, enveloppé dans son manteau, 
appuyé sur un des sabords de la poupe, près du 
timonier, il s'amuse à contempler une tempête, 
et se laisse aller au ravissement en méditant 
sur l'intelligence courageuse de l'homme, qui 
parvient à dompter les farouches éléments. 

Enfin après vingt-un jours de traversée, le 
navire entre dans la Manche, où il rencontre 
Une flotte anglaise en croisière, ** les yeux fixés 
sur cette France révolutionnaire, qui venait 
encore de jeter un troisième trône aux quatre 
vents du ciel." 

L'impression profonde que produisit sur M. 
Garneau la première vue de la terre d'Europe, 
se retrouve encore dans les lignes émues où il 
parle de son arrivée. 

Pendant son séjour à Londres, il eut occasion 
d'étudier avec soin le jeu des institutions an- 
glaises j il assista régulièrement aux séances de 
la chambre des communes. Le temps était 
propice pour voir fonctionner ce grand corps. 
On était dans toute la chaleur des discussions 
sur le bill de réforme. 

** J'avais hâte de pénétrer dans cette enceinte 
et d'assister à ses délibérations. Mon imagina- 
.tion, parcourant le passé, semblait y voir re- 
naître ses grands orateurs et ses grands hommes 
d'état, les Pitt, les Fox, les Shéridan, et tant 
d'autres hommes illustres qui feront toujours la 
gloire de l'Angleterre." 

Lorsqu'il assista pour la première fois aux 
communes, il fut un peu désappointé. Cette 
grande et longue salle garnie de bancs occupés 
par quatre ou cinq cents membres, couverts de 
leurs' manteaux et de leurs chapeaux, comme 
s'ils avaient été sur une place publique, fut loin 
de lui offrir le sepctacle imposant auquel il s'at- 
tendait. 

Il entendit souvent parler O'Connell, Idrd 
John Russell, Stanley, Sir Robert Peel, Shiel, 
Hume, Roebuck. L'éloquence foudroyante du 
tribun irlandais l'éblouit; la physionomie, le 
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Enfin cinquante jours après son départ de 
Liverpool, le 30 juin, il mettait pied à terre à 
Québec, et se jetait dans les bras de sa wère.^ 

IIL 

Ditren éorits de M. Garnean,— Son Hiaioire du 

•Canada, 

A son arrivée, M. Ganieau essaya d^ exercer 
sa profession. Il fut un an associé avec M. 
Besserer alors membre de la Chambre d'Assem- 
blée. Quelque temps après, il entra comme 
comptable dans une banque ; mais il n'y fit que 
passer. Cette riche nature s'accomuiodait mal 
de l'aride besogne des chiffres. Il secoua la 
poussière du comptoir, et obtint une place de 
traducteur à la Chambre d'Assemblée. 

Dans ses moments de loisir, il continuait 
toujours de se livrer à ses occupations favorites, 
]e8 études littéraires, chérissant dans le modeste 
silence du cabinet cette indépendance de l'es- 
prit sacrifiée si souvent sur la scène politique.' 

Ce fut vers cette époque qu'il publia dans les 
journaux plusieurs pièces de poésie fugitive, 
qui ont été en partie recueillies par M. Huston 
dans son Recueil de Littérature Canadienne^ 
iniprinïé à Montréal en 1848. 

Ces poésies respirent, en plusieurs endroits, 
les sentinnents qui l'animaient au sujet de la 
nation dont il devait bientôt entreprendre d'é- 
crire l'histoire. 

On peut citer parmi les plus remarquables : 
Les Oiseaux Blancs ^ 1ê Hiver et Le dernier 
Huron, 

Mais ces essais qui auraient pu suffire à la 
réputation d'un autre, et qui lui assuraient une 
placé difetinguée parmi nos littérateurs, n'étaient 
qu'un acheminement à l'œuvre capitale de sa 
vie. 

Ce fut d'abord le souvenir de ses relations avec 
les hommes de lettres de Londres et de Paris qui 
l'engagea à continuer, avec plus d'ardeur et de 
perÉfévérance,! ses recherches sur les annales 
historiques du Canada. 

Mais ce ne fut qu'en 1840, qu'il commença à 
écrire son Histoire, 

On n'avait encore dans le pays, que des 
publications incomplètes sur ce sujet. En quit- 
tant le Canada, les Français avaient emporté 
avec eux toutes leurs archives, toute leur corres- 
pondance officielle et politique qui resta oubliée 
même en France jusqu'à ces dernières années. 
Les Etats-Unis sont les premiers qui probable- 
ment en ont rappelé le souvenir. L'état de 
New- York et celui de Massachusetts obtinrent 
de Louis-Philippe la permission de faire faire 
des recherches dans les archives de France et de 


1. Les détails qui précèdent sur les Voyages do M. 
Gameaa, ne sont qu'une courte analyse du récit qu'il 
en a fait lui-même, et qui offre des pages pleines d'in- 

2. Bipertùir» National. 


faire copier tous les documents qu'ils pourraient 
désirer concernant leur histoire. 

Le premier volume de V Histoire du Canada 
parut à Québec en 1845. 

L'année précédente^ M. Gaineau avait obtenu 
la place de greffier de la cité de Québec, qu'il a 
occupée pendant vingt ans. Depuis ce jour sa 
vie R*est écoulée sans aucun incident remar- 
quable, entre les paisibles devoirs de sa charge 
et les veillées solitaires de ses études historiques. 

Peu de temps après l'apparitron de son premier 
volume d'histoire, M. Garneau Ait informé par 
le Dr. O'Callaghan, ancien membre de la 
Chambre des députés du Bas-Canada, et réfugié 
politique à Albany depuis l'insurrection de 1837, 
que l'état de New- York avait obtenu une copie 
de la correspondance officielle des gouverneurs 
et des fonctionnaires publics de la Nouvelle- 
France depuis sa fondation jusqu'au traité de 
paix de 1763. M. Garneau se rendit à Albany 
et obtint l'autorisation de compulser ces précieux 
documents et d'en faire des extraits. Le Dr. 
O'Callaghan, très-^ersé lui-même dans l'histoire 
de la colonisation de l'Amérique du Nord, était 
à la veille de publier sa savante Histoire de la 
Nouvelle- Hollan de, 

A l'aide de ces nouvelles recherches, M. 
Garneau put faire paraître le second volume de 
son ouvrage en 1846, ^t troisième en 1848^ 
conduisant l'histoire du Canada jusqu'à l'éta- 
blissement du gouvernement constitutionnel en 
1792. 

Ces travaux sur le Canada réveillèrent l'atten- 
tion publique. Jusqu'alors on n'avait pas osé 
ouvrir les annales canadiennes, de peur de rap- 
peler à la mémoire des scènes trop douloureuses; 
ce qui a in&piré ces lignes à M. de Gaspé dans 
ses Anciens Canadiens: " Vous avez été lonsr- 
temps méconnus, mes anciens frères du Canada ! 
Vous avez été indignement calomniés! Honneur, 
cent fois honneur à notre compatriote, M. Gar- 
neau, qui a déchiré le voile qui couvrait vos 
exploits ! Honte à nous, qui au lieu de fouiller 
les anciennes chroniques si glorieuses pour notre 
race; nous contentions de baisser la tête sous le 
reproche humiliant de peuple conquis qu'on 
nous jetait à la face à tout propos î " 

A part certaines réserves, l'ouvrage de M. 
Garneau fut bien accueilli au Canada et en 
France ; la Nouvelle Reloue Encyclopédique de 
1847, publiée à Paris par Firmin Didot, impri- 
meur de l'Institut de France, en fît un rapport 
favorable. ^ 

Cependant M. Garneau ne cessait point ses 
recherches et les travaux qui étaient devenus 
l'objet exclusif de ses études. Une nouvelle 

1. B est curieux de lire l'impression qu'avût faite 
sur l'esprit de deux de nos hommes les plus 6minents« 
MM. Papineau et Morio, la lecture de VHùioire du 
Canada, alors qu'une partie de. l'ouvrage était encore 
sous presse; On voit que, dès l'abord, ils avaient été 
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collection de documents historiques avaient été 
acquise par le Canada. M. Garneau prit la 
résolution de publier une seconde édition de son 
ouvrage, revue et corrigée d'après ces nouveaux 
manuscrits authentiques, et les Chambres lui 
votèrent pour cela une allocation libérale, 
(£250). L'auteur termine son récit à l'acte 
d'union des deux Canadas. (1840). 

Cette édition qui parut en 1852, fut encore 
mieux aecueillie que la première. La. Eevue 
des deux Mondes et le Correspondant de 
Paris lui consacrèrent deux longs articles, l'un 
écrit par M. Pavie et l'autre par M. Moreau, 
tous deux écrivains distingués. L'ouvrage de 
M. Garneau y fut apprécié de manière à faire 
honneur et à l'écrivain et au jeune pays qui 
pouvait fournir déjà de si intéressantes annales. 

La Revue américaine du Dr. Brownson, pu- 
bliée à Boston, reçut l'ouvrage avec la même 
faveur. 

Les historiens français et américains ont ren- 
du pleine justice à l'exactitude de l'auteur et à 
la largeur de ses vues, en le citant souvent 
dans leurs récits, tels que MM. Ferland, ^ Ban- 
croft, 2 Parkman,3 Sargent, * O'Callaghan, ^ Ra- 
meau, ® Dussieux, ^ et surtout, dans sa grande 

frappés de ce qui fait le caractère saillant de l'œayre de 
M. Garneau, la hauteur des vues. 

Montréal, 22 janvier 1845. 
Cher MoksiKUB, 

Je voudrais pouvoir vous écrire moins à lai^âte, pour 
vous exprimer combien j'ai été satisfait do V Introduction 
de votre Histoire, que vous avez bien Voulu me commu^ 
niquer. Vous vous placez dès l'abord à un point de vue 
élevé, qui promet une grande utilité et un immense 
intérêt ; je suis sûr que l'ouvrage tiendra ce que promet 
la préface. Voilà pour le fond. M. Chauveau^ qui vient 
do lire les pages que voua m'avez transmises, et dont il 
avuit au reste déjà vu une partie à Québec, en est très- 
satisfait. Je verrai l'ami Parent à la première occasion. 
Quant à la /orme, les chapitres distincts, que vous an- 
nonces, faciliteront beaucoup la leoturo profitable de 
l'ouvrage. Continues, et vous ne pourrer manquer de 
ffiTire un ouvrage digne du nom canadien, et de passer 
aveo lui à la postérité, si vous j comptez...... 

A. N. MoBiN. 

MoNTBiAL, 26 février 1850. 
Mon Chke Moksieub, 

J'apprends aveo plainir qne vous roprenesaveo ardenr 
la continuation de votre beau travail sur l'histoire du 
pays. Couronnez l'œuvre par le mémo amour do la 
vérité historique, la môme diligence à la chercher, la 
roéme indépendance à l'énoncer, et le même talent 
d'écrivain : vous aurez rempli une tfteho éminemment 
utile au pays, et qui vous fait déjà infiniment d'hon- 
neur 

L. J. Pafineau. 

1. Cours d*S%9toire du Canada, 

2. Bi»iory of the United Htateê. 

3. Bittory of the conapiracy of Pontiac. 

4. The jiiMtory of an expédition ngninat Fort Vu- 
quemein 1755 under Major General Edouard Braddodc, 

5. Btêtory of New jfetherland. 
0. La France aux Colonies. , 

7. Le Canada tow la domination française. 


Histoire de France^ Henri Martin, qui fait Cette 
réflexion touchante en prenant congé de notre 
auteur : 

*• Nous ne pouvons quitter sans émotion cette 
Histoire du Canaday qui nous est arrivée d'un 
autre hémisphère comme un témoignage vivant 
des sentiments et des traditions. conservés parmi 
les français du Nouveau-Monde après un siècle 
de donûnation étrangère. Puisse le génie de 
notre race persister parmi nos frères du Canada 
dans leurs destinées futures, quels que doivent 
être leurs rapports avec la grande fédération 
anglo-américaine, et conserver une place en 
Amérique à l'élément français." ^ 

Une troisième édition de VHistoire de M. 
Garneau à été publiée eu. 1859. Un anglais, 
M. Bell, en a donné, en 1860, une traduction 
assez médiocre et souvent incorrecte. 

M. Garneau a encore publié, dans le Journal 
dt QuébeCf en 1855, un Voyage en Angleterre 
et en France^ qu'il avait d'abord eu l'intention 
de ré||uir en un volume. Mais il jugea ensuite 
cette œuvre trop imparfaite pour lui élonner 
cette forme définitive. Les fragments les plus 
intéressants en ont été publiés dans le Foyer 
Canadien^ dont M. Garneau était un des colla- 
borateurs. 


1. En 1862, M; Henri Martin adressait à l'auteur de 
VBiatotre du Canada uue lettre où l'on trouve quelques 
remarques du plus haut intérêt, sur l'inôuence quo 
sont appelé:) à exercer l'élément français, ot en général, 
les racod latines en Amérique. Nous soianies heureux 
de pouvoir citer cette autorité imposante à l'appui des 
observations que nous faisions dans un article récent 
publié dans le Foyer Canadien, sur Ze Mouvement lit^ 
téraire au Canada, et oti nous parlions de la vocation 
de la race française en Amérique, et de la nécessité 
d'opposer une d)gue à ** l'élément anglo-saxon, dont 
" l'expansion excessive, l'influence anormale doivent 
" être balancées, de môme qu'en Europe, pour le pro- 
« grès de la civilisation." 

MOXBZSUB, 

J'avais été heureux, il y a quelques années,. 

de trouver dans votre livre non-sealoment des informa- 
tions très-importantes, mais la tradition vivante, le sen- 
timent toujours présent de cette Franee d'outre-mer qui 
est toujours restée franç«iise de eœur, quoique séparée 
de la mère-patrie par les destinées politiques. Je n'ai 
fait que m'acquitter d'uni devoir en rendant justice à 
vos consciencien^x travaux. Puissent ces échanges 
d'idées et de connaissances entre nos frères du Nouveau- 
Monde et nous se multiplier et contribuer à assurer la 
persistance de l'élément français en Amérique 1 A part 
nos sympathies nationales, à nous autres, il y a un 
grand intérêt de civilisation à ce que l'élément anglais» 
de prépondérant, ne devienne pas unique du pdle nord 
jusqu'à l'Isthme, et n'abiorbe pas totalement los élé- 
ments français et hispano-indien. La variété est le 
principe du progrès. , 

Agréez, je vous prie, monsieur mes sentiments les 
plus distingués et les plus sympathiques. 


H. MjLBTIX. 


Paris, 1er avril 1862. 
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UaUdie de M. Oarnean— Sa mort. 

Cependant les longs traTauz de M. Garneau 
avaient peo à peu miné sa santé ; il fat attaqué 
d'épilepsie. Ce fat en 1843 quUl ressentit les 
premières atteintes de cette maladie cruelle. 
Les trois années suivantes; le mal sembla avoir 
disparu ; mais en 1846, il éclata de nouveau, 
terrible, incurable. A la suite d'une attaque de 
typhus, compliqué d'un érésipele au visage, qui 
le conduisit aux portes de la mort| il parut pres- 
que guéri pour la seconde fois. 

Ce fut le Dr. Jean Blanchet qui le sauva par 
des soins éclairés autant qu'assidus. M. Gar- 
neau en garda toujours le souvenir, et dans le 
désir de marquer sa reconnaissance à celui qui 
l'avait arraché à la mort, il lui dédia, en 1855, 
le livre de son Voyage, A la mort du Dr. 
Blanchet, en 1857, il fut le promoteur d'une 
eouscription publique pour édifier sur sa^tombe 
le menument que l'on admire aujourd'hui sous 
les grands arbres du cimetière Saint-Charles. 

Pendant quelque temps on espéra que l'illustre 
malade recouvrerait la santé; mais l'assiduité 
au travail et l'application qu'exigea de lui la 
correction de son Histoire^ réveillèrent le mal 
avec une recrudescence telle qu'il y a deux ans, 
au mois de mai 1864, M. Garneau dut se dé- 
mettre de ses fonctions de Greffier de la Cité, 
qu'il occupait depuis 1844. La ville lui accorda 
alors une pension de £200, en considération des 
services qu'il avait rendus non-seulement à la 
cité dans l'accomplissement de sa charge, mais 
encore au pays tout entier par ses importants 
travaux d'histoire. 

Dans ses rapports sociaux, M. Garneau était 
d'une réserve et d'une politesse exquises ; c'était 
le type du gentilhomme accompli. Modeste, 
comme le véritable mérite, il se défiait toujours 
de lui-même; cette timidité naturelle, mêlée 
d'une noble fierté, l'a continuellement tenu éloi- 
gné des luttes politiques, où ses talents et sa 
réputation lui assignaient un rôle éminent. 

Chez lui, la conduite de l'homme privé a 
toujours été d'accord avec les principes sévères 
de l'historien. Cette rigidité a même refroidi 
ses rapports avec plusieurs de ses amis de jeu- 
nesse, qui croyaient pouvoir suivre une voie 
difierenie. 

Malgré certaines opinions émises dans les 
premières éditions de son Histoire et qui ont été 
jugées peu conformes à la rigueur des saines 
doctrines, M. Garneau était un homme sincère- 
ment religieux. Que de fois n'a-t-on pas été 
édifié, dans les tristes moments où on le voyait 
aux prises avec son cruel mal, de l'entendre 
murmurer tout bas VAve Maria, même au 
milieu du trouble de ses facultés. 

11 a donné d'ailleurs une preuve éclatante de 
sa piété filiale envers l'Eglise en soumettant 


humblement la dernière édition de son Histoire 
à un ecclésiastique compétent, et en faisant 
plein droit aux observations qui lui avaient été 
soggérées. Dans un pays profondément catho- 
lique comme le nôtre, on est peu étonné d'une 
telle conduite; mais si un pareil fait se produi- 
sait en France, par exemple, on n'aurait pas 
assez d'éloges pour celui qui en serait l'auteur. 
Sachons, du moins, reconnaître ce qu'il renferme 
de généreux et de consolant pour notre société. 

Comme on devait s'y attendre, la mort de M. 
Garneau a été celle d'un vrai chrétien. Il a 
supporté les souifrances de sa maladie avec une 
patience inaltérable. Parfaitement résigné à la 
volonté de Dieu, il s'est préparé au moment 
suprême, et a reçu les derniers sacrements avec 
une piété profondément édifiante. 

Il s'est éteint, le 2 février dernier, à l'âge de 
cinquante-six ans et sept mois. 

Le cri de douleur qui a retenti dans tout le 
pays à la première nouvelle de sa mort, et qui 
n'est pas encore calmé, est le plus bel éloge que 
l'on puisse faire de son mérite: c'est l'oraison 
funèbre de la patrie en deuil. 

Par un mouvement tout spontané, une sous- 
cription nationale s'est organisée dans le but de 
lui élever un monument et de donner à sa 
famille un témoignage de la reconnaissance 
publique. Ce mouvement, qui s'est propagé 
rapidement dans toutes les parties du pays, et 
qui se continue encore au moment où nous 
écrivons, nous donne lieu d'espérer qu'il produira 
des rébultats .dignes de celui qui en est l'objet. 

En parlant de la mort de M. Garneau, com- 
ment oublier cette autre perte cruelle qui l'a 
précédée de si près, comment ne pas donner un 
souvenir, une larme à son digne émule, M. 
Ferland, tombé lui aussi, avant le temps, vic- 
time de son dévouement à la science et à la 
patrie. 

On ne lira pas sans émotion la lettre suivante, 
que M. Garneau adressait en 1861 à M. Ferland, 
en accusant réception du premier volume de son 
Cours d^ Histoire du Canada. C'est un témoi- 
gnage vivant de la touchante amitié qui unissait 
ces deux grands citoyens, et de leur commune 
sollicitude pour l'avenir de leur cher Canada. 

Samedi, 24 août 1861. 

*^ M. Garneau prie M. Ferland, de vouloir 
bien accepter ses hommages, et en même temps 
ses reinercîments pour le premier volume de 
son Cours d' Histoire ({u.^ i\ a eu la complaisance 
de lui envoyer. M. Garneau est passé chez M. 
Ferland pour lui exprimer personnellement 
toute sa reconnaissance et parler avec lui de leur 
chère patrie j mais il n'a pas été assez heureux 
pour le rencontrer. 

" M. Garneau aurait voulu causer avee une 
des lumières du Canada, sur la foi qu'on doit 
avoir en notre nationalité et sur les moyens à 
suivre pour en assurer la conservation. Celui 
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qui a su déyelopper avec tant d'exactitude nos 
origines historiques doit être pénétré plus qu'un 
autre des sentiments de cette foi. Son livre, 
quelque soit l'avenir de ses compatriotes, sera 
toujours le témoignage d'un principe révéré par 
tous les peuples et rendra la méuioire de son 
auteur plus chère à la postérîté." , 

Garneau! FerlandI deux noms immortels, 
qui seront toujours prononcés avec amour, tant 
qu'il restera un Canadien pour les redire aux 
âges futurs ! 


Jngement sur VEi^Aowe du Canada» 

Pour apprécier avec justice et impartialité 
l'œuvre de M. Garneau, il faut se reporter à 
l'époque où il a commencé à écrire, 11 traçait 
les premières pages de son Histoire au lende- 
main des luttes sanglantes de 1837, au moment 
où l'oligarchie triomphante venait de consom- 
mer la grande iniquité de l'union des deux Ca- 
nadas, lorsque par cet acte elle croyait avoir 
mis le pied sur la gorge de la nationalité cana- 
dienne. La terre était encore fraîche sur la 
tombe, des victimes de l'échafaud, et leur ombre 
sanglante se dressait sans cesse devant la pensée 
de l'historien ; tandis que du fond de leur loin- 
tain exil, les gémissements des Canadiens ex- 
patriés, leur prêtant une voix lugubre, venaient 
troubler le silence de ses veilles. L'horizon 
était sombre, l'avenir chargé d'orages, et quand 
il se penchait à sa fenêtre, il entendait le sourd 
grondement de cette immense marée montante 
de la race anglo-saxonne qui menaçait de cerner 
et d'engloutir le jeune peuple dont il traçait 
l'histoire, comme elle avait déjà submergé deux 
nationahtés naissantes de même origine: au 
sud, celle de la Louisiane: au nord, celle de 
cette infortunée Acadie jetée aux quatre vents 
du ciel. Parfois il se demandait si cette histoire 
qu'il écrivait n'était pas plutôt une oraison 
funèbre. 

L'heure était donc solennelle pour remonter 
vers le passé, et le souvenir des dangers qui 
menaçaient la société canadienne prête un in- 
térêt dramatique à ses récits. On y sent quel- 
que chose de cett3 émotion du voyageur assailli 
par la tempête au milieu de l'Océan, et qui, 
voyant le navire en péril, trace quelques lignes 
d'adieu qu'il jette à la mer, pour laisser a^Drès 
lui un souvenir. 

Au milieu des perplexités d'une telle situation, 
le patriotisme de l'historien s'enflammait, son 
regard inquiet scrutait l'avenir en interrogeant 
le passé, et y cherchait des armes et des moyens 
de défense contre les ennemis de la nationalité 
canadienne. Car V Histoire du Canada n'est 
pas seulement un livre, c'est une forteresse où 
se livre une bataille qui est déjà devenue une 
victoire sur plusieurs points, et dont l'issue défi- 


nitive est le secret de l'avenir. Ce coup d'oeil 
jeté sur l'époque peut servir à expliquer, sinon 
à justifier, certaines erreurs d'appréciations que 
l'auteur a d'ailleurs loyalement reconnues plus, 
tard: illusions d'une 'âme généreuse, que la 
vérité réfute, mais qu'elle respecte et honore. 

La correspondance intime de M. Garneau 
indique en plusieurs endroits la disposition de 
son esprit, et contient des révélations précieuses 
à recueillir. Le fragment qui suit offre surtout 
une étude instructive ; c'est une lettre écrite en 
1854 à l'un de ses plus émin^ts critiques, M. 
L. Moreau, le savant auteur dS traductions de 
Saint Augustin, ouvrages couronnés par l'Aca- 
démie française. 

Québec, 9 mars 1854. 

MONSIEUB, 

" Je viens de terminer la lecture de votre 
appréciation de mon Histoire du Canada dans 
le Correspondant de Paris et que quelques-uns 
de nos journaux ont reproduite à Montréal et à 
Québec. Je suis peiné que vous n'ayez pas eu 
la seconde édition de l'ouvrage, dans laquelle 
j'ai amené mon récit jusqu'à l'union des deux 
Canadas en 1840. Le style en est plus parfait, 
les faits sont exposés avec plus d'exactitude, 
parce que je n'avais pas la correspondance 
oflScielle de nos premiers gouverneurs lorsque 
le commencement de la première édition a été 
mis sous presse, et la suite des événements vous 
aurait fait voir que ce n'était pas sans de^graves 
motifs que j'avais adopté dans toute sa force le 
principe de la liberté de conscience. 

*^ En effet, sans ce principe protecteur, où les 
catholiques en seraient-ils dans l'Amérique du 
Nord avec les huit-dixièmes de la population 
protestants et des gouvernements partout protes- 
tants? C'est en blâmant tous les actes dus à 
l'exclusion que l'on désarme les préjugés et que 
l'on peut espérer de voir exister une liberté qui 
fait la sauvegarde du catholicisme dans le Nou- 
veau-Monde. La conduite du peuple américain 
envers le légat du pape, Mgr. Bediui, prouve 
que ces préjugés ne sont pas encore effacés, et 
qu'il faudra agir encore longtemps avec beaucoup 
de prudence pour éviter des discordes. 

*' C'est aussi à l'aide de ce principe de tolé- 
rance que j'ai pu défendre les catholiques cana- 
diens contre les attentats du gouvernement pro- 
testant de l'Angleterre, après la conquête. Le 
blâme que j'avais porté contre le gouvernement 
français, donnait de la force à mes paroles aux 
yeux des protestants eux-mêmes, lorsque je blâ- 
mais leur conduite depuis qu'ils étaient les 
maîtres, et ne laissait rien à me répondre. 

** Avec le protestantisme en majorité et au 
pouvoir, on ne saurait prendre trop de précau- 
tions dans ses arguments pour n'être pas tourné j 
et nous, pauvres Canadiens, nous avons non 
seulement le protestantisme, mais l'anglification 
en face nous menaçant de tous côtés ". . . . 
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L'erreur de M. Garneau n'est pas d'avoir 
invoqué le principe de 4a liberté de conscience, 
mais de l'avoir affirmé d'une manière absolue 
et non comme d'une utilité relative. S'il avait eu 
le soin de faire cette distinction, et de {sauvegarder 
ainsi les droite de la vérité, il n'aurait pas eu à 
essuyer les vives critiques dont il a été l'objet. 

Mais après avoir lu la lettre qui précède, on 
est heureux de voir que si. M. Garneau s'est 
trompé, son erreur naissait d'une noble source, 
et que loin d'être un acte d'hostilité, elle était 
plutôt le rêve d'une âme ardente et dévouée à 
son pa>t4 cheiCliant des moyens de protection 
contre les dangers qui les menaçaient. 

Kien n'est plus capable de nous eu convain- 
cre que la lettre suivante adressée à Lord Elgin : 
et rien, d'un autre côté, ne peint mieux la trem- 
pe d'esprit iJe notre historien. C'est un éloquent 
plaidoyer en faveur du peuple canadien, et en 
même temps un cri d'indignation contre la ty- 
rannie oligarchique. On ne sait qu'admirer 
davantage dans, cette pièce magistrale, ou des 
élans généreux du patriotisme, et de la largeur 
des vues, — ou de l'habileté exquise avec laquelle 
il aborde des questions si délicates devant un 
gouverneur anglais. 

A Son Excellence le Comte Elgin et Kin- 
cardine, Gouverneur-OénéraL du, 
Canada, etc., etc. 
Milordj 

^^ Si j'avais, su plus tôt que Votre Excellence 
daignait prendre quelqu'intérêt à l'ouvrage que 
j'ai commencé sur le Canada, je me serais em- 
pressé de lui faire parvenir ce que j'en ai d'im- 
primé, persu€^dé qu'elle aurait trouvé dans les 
événements dont je retrace le tableau de quoi 
se former une juste idée des vœux et des senti- 
ments d'une partie nombreuse des peuples 
qu'elle a été appelée à gouverner. Aujourd'hui 
qu'elle a bien voulu s'en exprimer à cet égard 
avec bienveillance, je la prie de vouloir bien 
me faire l'honneur d'accepter l'exemplaire de 
V Histoire du Canada que M. Fabre lui fera re- 
mettre aussitôt qu'il sera relié. 

"J'ai entrepris ce travail dans le but de ré- 
tablir la vérité si souvent défigurée et de re- 
pousser les attaques et les insultes dont mes 
compatriotes ont été et sont encore journelle- 
ment l'objet de la part d'hommes qui voudraient 
les opprimer et les exploiter tout à la fois. J'ai 
pensé que le meilleur moyen d'y parvenir était 
d'exposer tout simplement leur histoire. Je n'ai 
pas besoin de dire que ma tâche m'obligeait 
d'être encore plus sévère dans l'esprit que dans 
l'expression matérielle des faits. La situation 
des Canadiens-Français tant par rapport à leur 
nombre que par rapport à leurs lois et à leur 
religion dans ce continent, m'imposait l'obli- 
gation rigoureuse d'être juste; car le faible 
doit avoir deux fois raison avant de réclamer 
un droit en politique. Si Us Canadiens n'avaient 


eu qu'à s'adresser à desThorames dont l'aotîque 
illustration, comme celle de la race de Votre 
Excellence, fût un gage de leur honneur et de leizr 
justice, cette nécessité n'aurait pas existé ; m&îâ 
soit que l'on doive en attribuer la cause ami^ 
préjugés, à l'ignorance ou à tout autre motîT, 
il est arrivé souvent dans ce pays que cette doix- 
ble preuve a été encore insut&.^ante. 

" Les outrages séditieux que l'on vient de 
faire à Votre Excellence, dont la personne devait 
être sacrée comme celle de la Reine qu'elle 
représente, prouvent suffisamment l'audace de 
ceux qui s'en sont rendus coupables j audace 
qu'ils n'ont eue que parce qu'on les a accoutu- 
més depuis longtemps, comme des enfants gâtés, 
à obtenir tout ce qu'ils demandaient, juste Qii 
injuste. En quel autre pays du monde aurait-on 
vu une poignée d'hommes oser insulter la per- 
sonne du souverain dans son représentant, et le 
pays tout entier dans celle de ses députés élua 
par un suffrage presque universel ? Oir si ces 
gens ont pu se porter à de pareils attentats 
aujourd'hui, de quelle nmnière ne - devaient-ils 
pas agir envers les Canadien-Français qu'ils 
traitaient d'étrangers et de vaincus, lorsqu'ils 
avaient le pouvoir de les dominer? En jugeant 
ainsi par comparaison, Votre Excellence peut 
facilement se rendre compte de la cause des dis- 
sensions qui ont déchiré ce pays pendant ei 
longtemps, et du désespoir qui a fait prendre les 
armes à une partie des Canadiens du district de 
Montréal en 1837, 

*' Si les Canadiens ont enduré patiemment un 
pareil état de chose, il ne faut pas croire, malgré 
leurs mœurs paisibles et agrestes, que c'est la 
timidité ou la crainte qui les ait empêchés de 
songer à secouer le joug. Ils sortent de trop 
bonne race pour ne pas faire leur devoir lorts- 
qu'ils y sont appelés. Leur conduite dans la 
terrible guerre de 1755, pendant le siège de 
Québec en 1775-6, durant la guerre de 1812 et 
même, malgré leur petit nombre, dans les com- 
bats de St. Denis, St. Charles et St. Eustache en 
1837, (s'i^ m'est permis de citer cette époque 
malheureuse,) attestent suffisamment leur cou- 
rage pour qu'on les respecte. Leur immobilité 
apparente tient à leurs habitudes monarchiques 
et à. leur situation spéciale comme race distincte 
dans l'Amérique du Nord, ayant des intérêts 
particuliers qui redoutent le contact d'une natio- 
nalité étrangère. Ce sont ces deux puissants 
mobiles qui les ont fait revenir sur leurs pas en 
1776, après avoir embrassé pour la plupart un 
instant la cause américaine; qui les ont fait 
courir aux armes en 1812, et qui les ont retenu» 
encore en 1837. Je n'ai pas besoin d'ajouter 
que si les Etats-Unis étaient français ou le 
Canada tout anglais, celui-ci en formerait partje 
depuis longtemps; car la société, dans le nou- 
veau monde, étant essentiellement composée 
d'éléments démocratiques, la tendance naturelle 
des populations est de revêtir la forme républi- 
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caine. Vous m'accuserez peut-être, Milord, d# 
baser ici mes raisonnements sur Pint^rêt seul ; 
j'avoue que ce mobile n'est pas le plus élevé; 
mais il est fort puissant surtout aux yeux des 
adversaires des Canadiens j et quant à ceux qui 
fiont fondés sur de plus nobles inspirations, je 
n'ai pas besoin de les faire valoir, Votre Ex- 
cellence les trouve déjà dans son propre cœur. 

"J'en ai peut-être dit assez pour faire voir 
que ceux qui veulent réduire les Canadiens- 
Français à l'état d'ilotisme, (car leur transfor- 
mation nationale, si elle doit avoir lieu, ne peut 
être que l'œuvre du temps et ne peut se faire que 
par cette phase), ne le font point dans l'intérêt 
du grand empire dont nous faisons partie ; qu'au 
contraire, ce sont ces intérêts canadiens-français 
qui ont empêché le Canada de tomber jusqu'à 
présent dans l'orbite de la république américaine ; 
que l'Ecosse, avec des lois et une religion dif- 
férentes de celles de l'Angleterre, n'est pas 
moins fidèle que celle-ci au drapeau britannique, 
et que sur le champ de bataille le montagnard 
calédonien ne cède point ^a place au grenadier 
anglais malgré son dialecte gaulois. De tout 
«ela, il résulte à mes yeux qu'il est de l'intérêt 
de la Grande-Bretagne de protéger les Canadiens, 
comme il est de l'intérêt du propriétaire pru- 
dent d'entretenir surtout la base d'un édifice 
pour le faire durer plus longtemps, car il est 
impossible de prévoir quel effet la perte de l'A- 
mérique du Nord et son union avec les Etats- 
Unis, aurait avec le temps sur la puissance 
maritime et commerciale de l'Angleterre. 

'* Ces considérations, Milord, et bien d'autres 
qui se présentent à l'esprit, ont sans doute déjà 
irappé l'attention de Votre Excellence, et des 
autres hommes d'état de la métropole. Votre 
conduite<i?i propre à rassurer les colons sur leurs 
droits constitutionnels, recevra, je n'en doute 
point, l'appui du gouvernement impérial et con- 
tribuera au maintien de l'intégrité de l'empire. 
En laissant le Haut-Canada à ses lois, et le Bas 
aux siennes, afin d'atténuer autant que possible 
ce qu'il peut^ y avoir d'hostile à mes compa- 
triotes dans les motifs de l'acte d.'union; en 
abandonnant au pays toute la puissance poli- 
tique et législative dont il doit jouir par la voie 
des chambres et des ministres responsables en 
tant que cela n'affecte point le nœud qui Punit 
à l'Angleterre, celle-ci n^ rien à craindre des cria 
de quelques mécontents qui ne sauraient mettre 
en danger la sûreté de la colonie, si lès partis 
politiques de Londres ont la sagesse de ne point 
s'en prévaloir dans leurs luttes pour obtenir le 
pouvoir. 

" Je prie Votre Seigneurie de me pardonner 
de m'être étendu si longuement sur la situation 
politique de ce pays. Je m'y suis trouvé en- 
traîné par l'enchaînement de réflexions que me 
suggère l'étude que je suis obligé de faire da 
passé pour Pœuvre que j'ai entreprise et dont le 
fruit remplirait le plus grand de mes Yoeazy s'il 


pouvait faire disparaître tous .les préjugés du 
peuple anglais contre les Canadiens au sujet de 
leur fidélité, et ramener là confiance et la jus- 
tice dans les appréciations réciproques des deux 
peuples, comme je suis convaincu que c'est le 
but éclairé de Votre Excellence dans la tâche 
noble mais diflficile dont elle s'est chargée 

" Québec, 19 mai 1849." 

Une troisième lettre adressée en 1850 à l'ho- 
norable L. H. Lafontaine, alors premier minis- 
tre, dévoile un côté presque inconnu du carac- 
tère de l'historien, et initie en même temps aux 
difficultés de tout genre qu'il a eu à surmonter 
pour élever le ftionument qu'il a légué à sa 
patrie. Il y fait, en quelques lignes, sa pro- 
fession de foi historique. 

L'idée qu'il se formait de la dignité et des de- 
voirs de l'historien indique l'atmosphère sereine 
où planait ce noble esprit : 

Québec, 17 septembre, 1850. 

Mon Cher Monsieur, 

*•' Après vous avoir tourmenté pour avoir 
accès aux archives du gouvernement exécutif, 
je puis paraître lent à en profiter. Mais ce n'est 
pas ma faute. Je ne suis pas libre de m'ab- 
senter quand je veux démon pauvre bureau, et 
lorsqu'il s'agit d'histoire écrite par un canadien 
français, il faut que j^uee de certains niénage- 
ments auprès d'une partie de notre conseil dans 
lequel sont deux Sewell, pour ne pas éveiller 
des prétextes d'oppositiqn, etc., etc. Je voulais 
monter à Toronto dans ce' mois-ci, et des obs- 
tacles m'en empêchent. D'ailleurs je juge à ce 
que M. Parent vient de m'écrire, qu'il me fau- 
dra beaucoup plus de temps dans vos bureaux 
que je l'imaginais pour faire une bonne recher- 
che. Il paraît que vos papiers sont éparpillés 
dans les différents départements, que ceux du 
conseil exécutif présentent le beau et vaste dé- 
sordre qui ferait à la fois la terreur et la joie de 
votre Jacques Viger. Faire des recherches dans 
un pareil «haos exigerait plus de temps que j'en 
puis donner hors de Québec. Je crains donc de 
me trouver forcé d'attendre, pour faire mes 
fcmilles, que vous descendiez ici. 

" Dans l'intervalle je perfectionnerai mon 
travail, car le premier jet est fait. Je suis ren- 
du à 1828 où je vais m'arrêter, passant seule- 
ment en revue, dans une conclusion, les événe- 
ments jusqu'à ce jour, pour tirer des oonsé- 
quences. < 

'* Il est probable à la tournure lente, mais 
inévitable peut-être, que prennent les choses 
dans notre pays que ce soit le dernier comme 
c'est le premier ouvrage historique français 
écrit dans l'esprit et au point de vu^ assez pro- 
noncés qu'on y remarque ; car je pense que peu 
d'hommes seront tentés après moi de se sacrifier 
pour suivre mes traces. Mais enfin je me fais 
un honneur de ce qui paraîtra malheureusement 
singulier plas tard, iléons avec une parfaite 
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conviction. Je veux, si mon livre me Burvit, 
quMI soit l'expression patente dM actes, des 
sentiments intimes, d'un peuple dont la natio- 
nalité est livrée aux hasards d'une lutte qui ne 
promet aucun efpoir pour bien des geris. Je 
veux empreindre cette nationalité d'un caractère 
qui la fasse respecter par l'avenir. En rectifiant 
l'histoire militaire de la conquête, j'ai mis les 
Canadiens en état de repousser toute insulte à 
cet égard, et il me semble que les journaux an- 
glais ne parlent plus de cette époque comme ils 
en parlaient. Je crois pouvoir faire la mêpie 
chose pour tout le reste. 

*' Au surplus je puis parler avec une parfaite 
indépendance. Je ne dois de reconnaissance 
spéciale, ni au gouvernement, ni à qui que ce 
soit, et je n'ai pris aucune part aux événe- 
ments publics; ce qui me laisse dans la plus 
grande liberté de parler des hommes et des 
choses tel qu'un historien éclairé, indépendant 
et véridique doit le faire. ." 

M. Garneau dut éprouver une singulière satis- 
faction, quelque temps après l'envoi de cette 
lettre, en recevant la note suivante de l'hono- 
rable Joseph Howe, premier ministre de la Nou- 
velle-Ecosse, l'homme le plus éminent sans 
contredit des provinces maritimes, et l'une des 
plus hautes intelligences' de toute l'Amérique 
Britannique. ^ Le vœu que M. Garneau émet- 
tait dans sa lettre à Sk* L. H. Lafontaine et à 
Lord Elgin, y trouvait un prenvier accomplis- 
sement; il y voyait la réalisation d'une des es- 
pérances qu'il nourrissait avec le plus d'amour, 
et que son livre avait préparée : celle de voir 
bientôt tomber les calomnies, s'éteindre les pré- 
jugés funestes que la haine avait soulevés contre 
les Canadiens. 

Après avoir remercié M. Garneau de l'hom- 
mage qu'il lui avait fait de son Histoire^ M. Howe 
continue ainsi : 

- ''•Le caractère des Canadiens-Français- 

•a été grossièrement calomnié ; il est donc tout 
naturel qu'il- ait été méconnu. Dans les Pro- 
vinces Maritimes, nous n'avons ni intérêt ni 
désir de le méconnaître, et ce sera pour moi 
«me sincère satisfaction de trouver dans votre 
Histoire de nouveaux moyens de rendre justice 
A vos compatriotes en toute occasion favo- 
rable." 

Quelque importants que fussent ces premiers 
résultats de l'œuvre de M. Garneau, toutefois 
l'influence de son Histoire devait s'étendre en- 
core plus loin et surtout faire naître des sym- 
pathies chètes à tous les cœurs canadiens. 
Cette voix de la vérité, vibrante d'une plainte 
«olennelle,, qui s'élevait des rivages du Canada, 
•demandant justice et réparation, traversa les 
mers, et réveilla des échos depuis longtemps 

1. On a enoorB frais à la mémoire son fameux dis- 
«onn à la convention du Détroit, ohtdf-d'o&uvre d'habi- 
lité et de 90ienoe politique. 
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endormis sur l'ancienne terre de î^rance, cette 
antique mére-patrie toujours aimée. De noblee 
cœurs, des intelligences d'élite reconnurent cette 
voix française dont le timbre avait la mélancolie 
d'une voix de l'exil, et répondirent par de cha- 
leureux applaudissements à ses appels. Pour 
ne citer que les plus connus, MM. Ampère, 
Marinier, Kameau, Henri Martin, Carlier, Théo- 
dore Pavie, Moreau, Dussieux, De Puibusque 
signalèrent à l'attention publique V Histoire du 
Canada; et si aujourd'hui la France se réveille 
de son apathie à l'égard de son ancienne colonie, 
si elle commence à tourner ses regards vers le 
Canada, c'est ù. eux, en grande partie, et à l'ou- 
vrage de M. Garneau, que nous le devons. 

Un des témoignages les plus curieux à re- 
cueillir, et qui a dû ê^re particulièrement sen- 
sible à l'auteur, lui est venu du fond de la 
Suisse. La lecture de cette lettre fera voir l'im- 
pression profonde qu'avait produit sur l'esprit 
de ce correspondant inconnu jl'étude de V His- 
toire du Canada, Elle offre, d'ailleurs, uu 
très-vif intérêt par elle-même, par les larges 
aperçus qu'elle présente, les ccnseilsiiu'elle ren- 
ferme, et les espérances, solidement appuyées, 
qu'elle donne sur l'avenir du Canada et la con- 
servation de notre nationalité. 

Elle signale en même tenips dans l'ouvrage 
jie M. Garneau une ombre qui, heureusement, a 
toujours été en s'évanouissant à mesure qu'il 
a perfectionné son œuvre. Les tendances qui 
l'avaient fait glisser sur la pente de quelques 
opinions que nous n'avons pas à combattre, puis- 
qu'il les a abandonnées, obscurcissaient, par 
une suite naturelle, sa confiance dans l'avenir 
de notre race. Disons-le franchement, à la vue 
des orages qu'il voyait venir de tous les points 
de l'horizon, son espérance faiblissait, il déses- 
pérait presque de l'avenir. 

Nous n'hésitons pas à en attribuer la raison, 
du moins en grande partie, à un certain manque 
de fermeté dans ses croyances religieuses. 
L'homme profondément convaincu porte la sé- 
rénité de ses convictions jusque dans les habi- 
tudes ordinaires de la vie. Des hauteurs de la 
foi, d'où son regard plane au-dessus des nuages, 
il envisage, d'un œil calme, les orages des évé- 
nements, les périls des jours critiques, et do- 
mine les situations. L'Espérance et la Foi sont 
deux angéliques sœurs, deux filles du ciel, qui, 
bien mieux que les Grâces antiques, se tiennent 
par la main. 

Voici les principaux passages de la lettre que 
nous venons de mentionner. 

MONSIBUR, 

"Le peuple canadien-français m'a toujours 
inspiré une profonde sympathie qui n'a fait que 
s'accroître par la lecture des divers ouvrages des 
auteurs qui t}nt visité votre pays, entre autres, 
Lambert^ Delacroix, B. Hali, d'Orbigny, et 
surtout X. Marmfir. C'est ce dernier, qui, par 
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fies lettres sur P Amérique, m^a fait désirer de 
coDuaître votre Bistoire du Canada^ ouvrage 

3a' un libraire suisse a pu me procurer à Paris, 
y a environ une année. 

"Permettez-moi donc, quoique n'ayant pas 
l'honneur d'être connu de vous, monsieur, de 
venir vous présenter mon faible éloge pour cet 
excellent ouvrage que j'ai lu avec autant de plai- 
sir que d'intérêt et qui doit être considéré, à 
juste titre, comme tout ce qu'il y a de mieux 
écrit sur l'Amérique et surtout par un Améri- 
cain. Les trois volumes, on le voit, sont le 
fruit de nombreuses et consciencieuses recher- 
ches de votre part. 

"J'habite la Suisse depuis dix-huît ans. 
Comme français et même comme catholique, j'ap- 
prouve beaucoup votre manière de voir relative- 
ment à la révocation de l'édit de Nantes et à ses 
malheureures conséquencees. C'est la Suisse 
française, Genève principalement, qui en a re- 
cueilli les plus grands avantages. L'émigration 
française y a apporté la fortune, l'industrie, les 
sciences etc., etc., et en a fait le pays le plus 
âorissant du monde. 

" Vous dites, monsieur, dans votre discours 
préliminaire: " Nous sommes loin de croire 
*^que notre nationalité soit à V abri de tout 
"^^ danger j nos illusions à cet égard s^ envolent 
*^ chaque jour etc. j etcJ^ Permettez-moi de vous 
dire que, sous ce rapport, je ne partage par votre 
manière de voir, et voici pourquoi. La popula- 
tion suisse se compose, comme vous le savez, 
des races allemande, française, italienne et ro- 
mane. La population française, qui compte fhur 
environ trois quarts de million, est celle qui con- 
serve le mieux son caractère de nationalité, 
même dans les cantons mixtes où elle est en mi- 
norité, comme dans celui-ci par exemple. La 
contrée que j'habite, appelée autrefois l'Evêché 
de Bâle, peuplée par environ 70,000 habitants 
de race française, quoique n'ayant fait partie de 
la France que sous l'empire, a été réunie en 1815 
au canton de Berne, dont la population toute 
allemande est d'environ 400,000 habitants. £h 
bien 1 malgré cela aucune atteinte n'a été portée 
à la nationalité de la partie française du canton. 
Tous les fonctionnaires publics sont tenus de 
connaître les langues allemande et française, dé* 
clarées nationales par la constitution. 

" Il y a dans la race française, plus que chez 
toutes les autres, quelque chose qui •'opposera 
toujours à la perte de sa nationalité. J'en vois 
bien des preuve en Suisse et ailleurs. A Fribourg, 
par exemple, dans la ville haute, on ne parle 
que français, tandis que la ville basse est toute 
allemancie. Cette démarcation a toujours existé. 
La petite ville de Bienn, à cinq lieues d'ici, est 
toute allemande, elle est le chef-lieu d'une pa- 
roisse comprenant plusieurs villages, l'un d'eux, 
Evillars, a toujours été français, a une école 
française, etc., etc. Après la révocation de 
l'édit de Nantes, les réfugiés français qui sont 


venus s'établir à Berne y ont formé une corpo- 
ration appelée colonie française, qui existe encore 
de nos jours, dont tous les membres ont conservé 
la langue et les mœurs de leurs ancêtres. Mais 
ce qu'il y a de plus remarquable et de plus frap- 
pant à cet égard, ce sont ces villages français 
fondés, toujours par suite de cette Uéplorable 
révocation de l'édit de Nantes dans les environs 
de Francfort, au centre même de l'Allemagne. 
Une personne de ma connaissance qui a vu ces 
villages pendant l'été dernierj m'assure qu'en 
en visitant la population, on se croit au milieu 
de la France méridionale du siècle de Louis 
XIV. Langage, accent, mœurs, tout y rappelle 
cette dernière époque. Les pasteurs viennent de 
la Suisse française. Dans les écoles, on n'en- 
seigne que le français, et la plus grande partie 
des habitants ne comprennent pas même l'alle- 
mand. 

" De ce fait que la grande majorité de la popu- 
lation américaine est de race anglo-saxon ne, il n'en 
faut pas conclure qu'elle absorbera la nationalité 
et la langue française. En Europe, la langue 
française est toujours la langue dominante, la 
langue de prédilection des savants et la langue 
diplomatique enfin I Toutes les premières fa- 
milles d'Allemagne et de Russie, toute la tio- 
blesse font instruire leurs enfants en français. 
C'est la Suisse française principalement qui leur 
fournit des instituteurs et des institutrices. J'ai 
dans notre voisinage plusieurs amis, qui, comme 
précepteurs, ont habile la Russie pendant un 
grand nombre d'années et qui m'ont souvent ré- 
pété que chez tous les seigneurs et dans la bonne 
société, on ne parle que français et aussi correc- 
tement qu'à Paris. La société choisie qui, de 
toutes les parties du monde et principalement 
d'Angleterre, vient chaque été visiter la Suisse, 
se sert généralement de la langue française. 
C'est à l'amour-propre des Anglais qu'il en coûte 
le plus de parler un autre idiome que le leur, 
mais le plus souvent ils sont forcés d'en passer 
par là. Toutes les principales villes d'Europe 
et même Conetantinople, ont leurs journaux 
français. A Berne, ville toute allemande, il se 
publie trois feuilles françaises paraissant tous 
les jours. 

" La langue c'est la nationalité. Que les Ca- 
nadiens-Français conservent donc religieusement 
la première, et la dernière ne périra pas, je crois 
vous en avoir donné la preuve par les divers 
faits qui précèdent. Encouiagez, propagez l'in- 
struction primaire, dans les campagnes surtout. 
N'employez que des instituteurs de race fran- 
çaise. Après cela, que la corruption produise 
quelques défections dans la classe élevée, c'est- 
à-dire chez ceux de vos compatriotes, qui, par 
leur éducation et leur position sociale, devraient 
être à l'abri de toute corruption, ceux-là, croyez- 
le bien, n'entraîneront pas les masses. A pro- 
pos de cela, il y a quelquefois des tendances qui 
se remarquent jusque dans les plus petites 
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choses. Je vois souvent dans les journaux des 


membres du parlement à s'exprimer en anglais. 
Pourquoi aussi, dans le commerce, les négoci- 
ants franco-canadiens affectent-ils d'avoir les 
enseignes de leurs magasins en anglais? Ceci ne 
s'explique guère pour une ville comme Québec, 
peuplée, en grande majorité, par la race fran- 
çaise ^ '* 

Dans une seconde lettre, en date du 27 juin 
1854, le même correspondant, revenant sur un 
discours prononcé par l'ambassadeur des Etats- 
Unis à Londres, ^ l'occasion d'un dîner donné 
au gouverneur du Canada, lord Elgin, ajoute 
de nouvelles preuves à ce qui précède ; 

*' Je prévois avec assurance, a dit l'ambassa- 
deur de la république américaine, le jour où la 
langue anglaise qui est la langue de la liberté 
chrétienne, civile et politique, sera la langue de 
la plus grande partie du globe. 

** Quoiqu'il ne feoit pas difficile de prouver que 
cette langue n'a pas été et n'est pas la langue 
(le la liberté chrétienne, civile et politique, on 
peut dire avec beaucoup de vérité, n'en déplaise 
a monsieur l'ambassadeur, que ses prévisions 
lie sont rien moins que fondée.-^. Ce sont là de 
ridicules vantcries et des fanfaronnades déplacées^ 
qui ne font pas honneur aux connaissances de' 
celui qui se les permet. Plus justes que lui, 
tous les hommes compétents en pareilles choses, 
répondront que si la langue anglaise n'a pas à 
craindre d'absorption- en Angleterre ni aux États- 
Unis, rien, absolument rien, ne porte à écrire, 
ni à prévoir, que les autres langues doivent 
s'attendre à être absorbées par elle dans la plus 
grande partie du globe. On ne conteste pas à M. 
Bdchanan que dans la plus grande partie de 
l'Amérique, dans les pays d'outre-mer, l'anglais 
ne soit là langue la plus usitée, la langue mer- 
cantile enfin. Mais après cela, que sont les po- 
pulations anglo-saxonnes de l'Angleterre et de 
l'Amérique, comparativement aux autres peu- 
ples d'Europe? Pourquoi, et par quels moyens, 
quarante à cinquante millions d'Anglo-Saxons 
imposeraient-ils leur idiome à plus de deux cent 
milhons d'âmes formant le surplus de la popu- 
lation européesne? C'est ce que monsieur Tam-. 
bassadeur ne nous dit pas. 

** On peut, sans présomption, lui répondre 
que si la langue française n'a p^s la prétention 
d'absorber les autres langues, elle, non plus, ne 
sera jamais absorbée. Eile sera toujours la 


1. La oorro^pondatoee de M. Garaean o£fre un beau 
modèle de oette fifltté nationale et de ce respect de la 
laBzue fraoçaUe ({u'aocun Canadien no devri^it jamais 
onblier. Panni la Qombreuse collection de let^eç de 
M. Gameau que nous avons sous les yeux et dont un 
grand nombre sont adressées on réponse à des Anglais, 
^e seule n'est écrite en langue anglaise. 


langue par excellence, la plus estimée, la plus 
cultivée et la première de toutes les langueâ en 
Europe, où elle est la langue scientî^ue, la 
langue diplomatique, et sauf peu d'exceptions, 
la langue commerciale la plus usitée, celle enfin 
qui, dans toutes les relations, sert presque géné- 
ralement d'intermédiaire entre les divers peuples. 
Tout ceci est incontestable pour qui connaît 
bien l'Europe. Dans tous les établissements 
d'instruction publique, en Allemagne surtout, 
et même jusque dans les provinces danubiennes, 
presque toutes les bonnes familles ont chez elles 
des instituteurs ou des institutrices françaises. 
Que monsieur l'ambassadeur nous dise, par ex- 
emple, si, dans ces mêmes pays, on trouve un 
aussi grand nombre d'institutenrs ou de profes- 
seurs anglais, et si on y témoigne le moindre 
désir d'apprendre cette dernière langue ? 

" S'il est ensuite des contrées en Europe où 
la langue française ait une grande prépondé- 
rance, c'est en Russie et en Pologne, pays qui 
ont leurs littérateurs français, lesquels sont ap- 
pelés souvent, et à juste titre, les Français du 
nord. L'empereur Nicolas, avec tout son des- 
potisme, n'a pu supprimer ni l'étude, ni l'usage 
de cette langue qui est maintenant dans les moeurs 
de la patrie éclairée de ses peuples. Au con^- 
mencei^eut de son régne, Nicolas fit publier, 
par un auteur russe, divers ouvrages dans le but 
de ridiculiser l'emploi de cette langue par les 
Russes, mais ce moyen n'eut pas de succès. 
D'ailleurs, le czar lui-même ne s'exprime le 
plus souvent que dans notre langue. Lui, ses 
frères et ses enfants ont eu des gouverneurs 
français. L'empereur Alexandre avait pour 
gouverneur le général La Harpe. 

*' Dans les arts et les sciences, c'est toujours 
aux Français que l'empereur Nicolas donne la 
préférence. On peut juger de l'exactitude de 
ceci par le grand nombre de Français que la 
guerre actuelle oblige de rentrer momentané- 
ment en France. 

Quel que soit donc l'avenir de ce vaste empire 
russe, où la langue française est en honneur et 
en usage, chez chaque seigneur, dans chaque 
village, depuis la mer Baltique à la mer Noire, 
on peut dire que cette langue y est profondément 
implantée et que peut-être elle pourra bien un 
jour servir à la civilisation de ce pays et y de- 
venir la langue dominante. Cette idée, qui peut 
paraître hardie, dans ce moment, a déjà été 
exprimée plus d'une fois par des hommes bien 
compétents. 

" Je désire ensuite que Ton établisse, par ex- 
emple, l'état comparatif des livres français et 
des livres anglais qui se vendent en Russie, et en 
Allemagne, en Suisse, en Italie, en Espagne, 
etc. j qu'on visite les bibliothèques publiques et 
particulières dans ces divers pays et l'on recon- 
naîtra que la littérature française y entre pour 
les trois quarts, comparativement à la littéra- 
ture anglaise. Qu'on demande ensuite au voya- j 
geur qui a parcouru ces mêmes pays, si ce ne 
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sont pas les revues et les journaux français qui 
y sont les plus répandus? Ce sont là autant de 
nouvelles preuves de. la grande prépondérance de 
notre langue en Europe. Une autre preuve en- 
core, d'ailleurs bien connue,, c'est que sachant 
que nous pourrons nous faire comprendre dan^ 
toutes les contrées européennes, et souvent 
aussi dans les autres parties du monde, nous ne 
nous occupons pas assez en France de l'étude 
des langues vivantes, c'est un grancL tort sans 
doute, et on nous le reproche souvent avec 
raison. Qu'un Russe, par exemple, un Allemand, 
ou un Italien, visite le centre de la France, il 
ne trouvera à qui parler, tandis que nous, soit à 
Berlin, soit à • Saint-Péterbourg, Vienne, Stok- 
holm, Berne, etc., etc., nous savons à l'avance 
que nous pourrons nous faire comprendre. Les 
protestants français, par exemple, peuvent as- 
sister à leur culte célébré eu français dans 
toutes les principales villes européennes, de Stok- 
holna à Odessa. 

'^ En s' exprimant ainsi, M. Buchanan a voulu 
aussi faire allusion à la possibilité de Vanglifi- 
cation du Bas-Canada. Ici,' M. Buchanan se 
trompe encore, cette anglification ne dépendant 
pas plus de l'Angleterre que des Etats-Unis, 
mais uniquement des Canadiens-Français. Quel 
que soit le sort que l'avenir réserve à votre, inté- 
ressant pays, qu'il fasse partie d'une confédéra- 
tion des colonies anglaises, ou qu'il opit annexé 
à l'Union américaine, on ne pourra jamais, si 
le Canadien-Français le veut bien, lui ravir sa 
langue, sa religion et ses usages, en admettant 
même qu'il ne pourrait conserver ses lois. Lee 
nationalités ne s'anéantissent pas ainsi. L'his- 
toire moderne nouren présente trop de preuves. 
Voyez, par exemple, l'Alsace, l'une de nos plus 
belles et de nos plus riches provinces de France, 
et qui aujourd'hui ne con^pte pas loin d'un mil- 
lion d'habitants. Cette intéressante contrée, 
conquise par Louis XIV, et réunie à la France 
en 1648, a conservé sa langue, ses moeurs et 
ses usages, malgré le système de centralisation 
et d'unité qui se ii^t sentir en France beaucoup 
plus que dans tout autre pays. Parcourez donc 
cette belle Alsace, réunie à la France depuis 

Eassé deux siècles, vous y trouverez une popu- 
ktion française de cœur et sincèrement attachée 
à la France, mais toujours allemande par les 
mœurs et les usages. Visitez tous les villages, 
entrez le dimanehe dans toutes les églises, vous 
n'y entendrez que des sermons allemands. Dans 
les écoles, on enseigne l'allemand en même 
temps que le français. Voyez ensuite le roy- 
aume de Sardaigne, auquel ont été réunies 
toutes les provinces de la bavoie et le comté de 
Nice, pays peuplé par des habitants de la race 
irançaise, qui n'en conserve pas moins^leur lan- 
gue, leurs usages, etc. L'Autriche ensuite, qui 
règne depuis si longtemps sur la Lombardie, a-t- 
elle germanisé ce pays ? La Belgique qui compte 
deux millions d'habitants parlant le français, et 


environ deux millions parlant le flamand, pré- ^ 
sente-t-elle l'absorption de l'une oi; l'autre de ces 
langues ? Et la Suisse enfin, qui . se compose 
des races allemande, française, italienne et ro- 
mane, a-t-elle cherché à anéantir l'une q|i 
l'autre de ces âquatre nationalités différentes ? 
Non, et c'est là que, sous ce rapport, les Cana- 
diens-Français trouveront l'exemple le plus ras- 
surant pour leur avenir. En Suisse, chaque 
nationalité est respectée dans ses droits. Quoi- 
que la population allemande soit la plus nom- 
breuse, les autres langues sont aussi reconnues 
par la constitution fédérale comme langues 
nationales, et chaque nationalité est représentée 
dans les assemblées législatives et au conseij fé- 
déral. Cette différence de nationaHté se ren- 
contre aussi dans plusieurs des Etats composant 
la confédération. Le Valais, par exemple, se 
compose du Bas- Valais qui est- français et du 
Haut- Valais qui est allemand. Le canton de 
Fri bourg a aussi sa partie allemande et sa partie 
française, dont les limites se rencontrent dans 
la ville même de Fribourg. En 1816, l'ancien 
Evêché de Bâle, dont la population est toute 
française, a été réuni au canton allemand de 
Berne. Le canton des Grisons compte 132 pa- 
roisses protestantes et 86 paroisses catholiques, 
formant ensemble une population d'environ 100,- 
000 habitants. Un tiers environ de Cette popu- 
lation parle l'allemand, un neuvième l'italien 
et le reste le roman. Le canton se divise en 
trois ligues, la lig.ue Grise, la ligue de la Maison- 
de-Dieu et la ligne des Dix-Droitures. Ces li- 
gues, dont l'union date de 1476, se subdivisent 
en 25 i jurisdictions. Celles-ci, partagées à leur 
tour en jurisdictions secondaires, forment de 
petites républiques différant souvent entre elles 
par leurs constitutions, leurs Ichs et leurs fran- 
chises. Cet Etat présente donô le rare assem- 
blage, dans un petit pays, d'une population com- 
posée de trois races différentes, professant deux 
culies différents et vivant entre elles heureuses 
et tranquilles, car le canton des Grtisons est un 
des plus paisibles de la Suisse. 

" Ainsi dans chaque canton suisse, comme 
dans la confédération, chaque nationalité est 
respectée et équitablement représentée. Pour- 
quoi 'n'en serait-il pas de même' en Canada î 
Ceci dépend uniquement du peuple canadien, 
ainsi que le prouvent les exemples que viens de 
vous citer. Que les Canadiens-Français ne se 
laissent donc pas éblouir* par des discours ins- 
pirés par un orgueil national aussi outré que 
ridicule, comme celui de M. Buchanan ; qu'ils se 
persuadent bien surtout, et qu'ils n'oubhent pas^ 
que si la langue anglaise est celle de la majorité 
du peuple américain, elle n'est pas, et elle ne 
sera jamais celle de la grande majorité de la 
population de la partie la plus civihsée du glob^, 
c'est-à-dire de l'Europe ; que s'il y a chez la race 
anglo-saxonne des qualités qui la placent dans 
une position respectable parmi les nations civi- 
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liiéeB, il 7 aoraii de la fblie à prétendre qu'elle 
eetaudessus, ou qu'elle absorbera ou eâ^cera 
toutes les autres Datioualités à la tête desquelles 
se trouvera toujours la France. 

« *< D'ailleurs la partie éclairée du peuple an- 
glais commence à secouer ses \)réjugé8 j reve- 
nue à des sentiments plus équitables, elle témoi- 
gne le désir de voir disparaître ces orgueilleuses 
prétentions de prépondérance, ces rivalités de 
races qui ne sont plus de notre siècle. Que le 
peuple canadien-français ne croie donc plus à ce 
fantôme de l'omnipotence anglo-saxonne; qu'il 
retire sa confiance aux hommes capables de dé- 
fection ; qu'il ne choisisse ses mandataires que 
parmi les hommes d'une confiance éprouvée 
pour la défense de ses institutions, de sa langue 
et de ses lois ; que tous ses efforts tendent sans 
cesse au progrès de l'instruction du peuple ; que 
celle-ci soit toujours donnée dans la langue ma- 
ternelle, l'étude de l'anglais ne devant être con- 
sidérée que comme un accessoire ; qu'il n'oublie 
jamais que l'union fait la force, et il pourra, 
comme tant d'autres peuples, transmettre intact 
à ses descendants l'héritage qu'il a reçu de ses 
pères. 

^* Terminant cette lettre déjà trop longue, je 
forme les vœux les plus sincères pour la coneer- 
vation de la nationalité de votre brave peuple et 
pour son bonheur, espérant que le gouvernement 
anglais, animé par des dispositions plus équita- 
bles envers vous, reconnaîtra qu'il est de son 
devoir et de son intérêt de respecter et de pro- 
téger tous les droits inhérents à votre nationalité, 
et par ce moyen, conserver le Canada dont la 
position, ainsi améliorée, deviendrait préférable 
à l'annexion." 

L'ardente sympathie, dont cette lettre est em- 
preinte,, e^t une preuve éloquente en faveur de 
V Histoire du Canada ; mais de tous les nom- 
breux témoignages que nous venons d'énumérer, 
aucun ne fait plus d'honneur à M. Garneau, 
aucun ne fait mieux connaître l'importance de 
ses travaux historiques, et les résultats pratiques 
qu'ils ont eus pour le Canada, que les paroles 
que lui adressait en 1855 M. le commandant de 
Belvèze, envoyé pour renouer des relations 
commerciales entre le Canada et la France : 
^* C'est^en grande partie à votre livre, mon- 


" 8ana doute, l'homme d'état mérite bien d9 
la patrie, et sa mémoire doit être chère à tous ; 
mais t^lni qui, sacrifiant à des recherches tou- 
jours pénibles et souvent ingrates, les plus 
belles années de sa vie, celui qui consent à être 
esclave et martyr pour devenir l'historien de eon 
pays, est cent fois plus grand. H meurt à 
chaque instant, peu à peu dans son cabinet, 
pour l'avantage de ses concitoyens. Chaque date 
qu'il inscrit lui coûte, pour ainsi dire, une goutte 
de sang, tant il lui a fallu de veilles et de travail 
pour aller la chercher au milieu d'un pêle-mêle 
d'années et d'événements, d'un abîme de con- 
fusion et de ténèbres. L'historien, c'est la mé- 
moire de son pays; et quand un pays n'a plus 
de mémoire, il meurt. L'historien est cionc 
indispensable, tellement indispensable qu'il ne 
meurt jamais. Son corps nous échappe, son 
front ne nous réjouit plus, mais son œuvre de- 
meure. 

" M. Garneau a eu le mérite de ne devoir 
qu'à lui seul sa vaste érudition, son style tou- 
jours bien approprjé aux sujets qu'il traitait. Il 
a été lui-même à la fois, et le maître et l'élève. 
C'est Monsieur F. X. Garneau seul qui fait a 
l'historien." ^ 

Quant au mérite littéraire de son œuvre, ses 
critiques, comme ses admirateurs, en ont re- 
connu la vaste concei^tion, l'ordonnance habile 
et la riche exécution. Il appartient à la grande 
école d'Augustin Thierry, dont il était l'admira- 
teur passionné : il en a les qualités et même les 
défauts, la manière large, le regard philosophi- 
que, et quelque chose de ^on talent dramatique 
et littéraire ; mais aussi il en a les tendances 
rationalistes et les préjugés politiques. Ce fut 
le malheur de son éducation solitaire, abandon- 
née à elle-même, privée de cette salutaire direc- 
tion qu'impriment aux jeunes talents nos 
grandes institutions religieuses. 

Ebloui de l'étonnante prospérité des Etats- 
Unis, qu'il avait visités pendant sa jeunesse, 
aux plus beaux jours de leur merveilleux dévo- 
loppement, il en avait rapporté une admiration 
trop exclusive de leurs institutions et de leur 
système politique j et il ne s'est pas assez mis 
en garde contre leurs doctrines sur l'origine des 
sociétés, les devoirs des gouvernements, la U- 


sieur Garneau, que je dois l'honneur d'être au- berté des Citoyens, les droits de la yérité. 
jourd'hui en Canada Il forme la plus « Comme eux, il écarte trop souvent de ladirec- 


solide base du rapport officiel que j'adressai au 
gouvernement de l'empereur sur les ressources 
commerciales de votre beau pays." 

Après de tels témoignages, M. Garneau pou 
vait mourir: son œuvre était accomplie. Servir I lui a, en'^partfe, échappé, 
son pays avait été l'unique but de sa vie, le seul H n'a pas su mettre 
mobile de son ambition. Ce résultat, il l'avait 
obtenu. 


Au prix de quelles veilles, dé quels travaux, 
de quelles sueurs ! — ^Vingt années d'infirmités, 
une vie brisée avant le temps, une mort anti- 
cipée, sont là pour nous répondre. 


tion des peuples l'action de la religion et de ses 
ministres." Il en est résulté une déplorable 
lacune dans son œuvre: le côté le plus intéres- 
sant, le plus glorieux de nos origines coloniales 

pas su mettre en lumière le rôle de 
dévouement que la France a embrassé en met^ 
tant le pied en Amérique, ce rôle sublime de 


1. Correspondance québeeq^noise da Journal des 
Trois- Rivières, signée d'initiales qui indiquent un 
beau nom, et qai promet d'ôtre dignement porté. 
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nation évangélisatrice, le seul digne de la fille 
ainée de l'Eglise, qu'elle a poursuivi avec un 
désintéressement qui fera son éternel honneur. 

Son premiei* mobile, son dessein prémédité 
dans la fondation du Canada était, pour nous 
Fervir des expressions employées dans la commis- 
sion de Jacques Cartier, ** l'augmentation du 
naint et sacré nom de Dieu." La raison d'état, 
les avantages matériels, l'accroissement de sa 
puissance, l'honneur des découvertes, les profits, 
du commerce étaient pour elle des mobiles secon- 
daires. Cette noble pensée, qui avait présidé 
aux premières découvertes, fut poursuivie par 
les successeurs du roi chevalier, les princes très- 
chrétiens, et^ar les premiers fondateurs de la 
colonie. Pour ne citer que le plus illustre, 
Champlain écrit dans ses Voyages cette phrase 
qui est comme le principe de toute sa conduite : 
'^ Le salut d'une seule âme vaut mieux que la 
conquête d'un empire ; et les rois ne doivent 
songer à étendre leur domination dans les pays où 
réf^ne l'idolâtrie, que pour les soumettre à Jésus- 
Christ. " 

" Depuis Champlain les missionnaires furent 
les instruments les plus actifs et les plus utiles 
de la colonisation. Nous leur avons dû nos plus 
importantes découvertes, nos expéditions les 
plus lieureuees, nos traités de paix les plus avan- 
tageux. Souvent ils ont réussi, par l'ascendant 
(ju'ils avaient pris sur les sauvages, à détourner 
la guerre qui menaçait la colonie j et toujours ce 
sont eux qui ont C(yicilié les amitiés les plus 
lidéles, les plus inaltérables dévouements des tri- 
bus indigènes. Le gouvernement canadien les 
employait dans toutes les circonstances difiiciles : 
ici pour ménager l'alliance d'une nation indien- 
ne, Jà pour en maintenir une autre dans la neu- 
tralité nécessaire ; ailleurs, pour apaiser des 
querelles, des diflérends, et pour assurer l'exécu- 
tion d'un traité. Quand la paix se négociait avec 
• les sauvages, c'était les missionnaires qui .por- 
taient la parole au nom de gouverneur 

■Quand la paix était faite, on donnait aux indi- 
gènes, devenus nos alliés, un missionnaire. Il 
n'y avait pas de garantie plus sûre e^ mieux 
acceptée des deux côtés." ^ 

De fait, la forme du gouvernement, dans les 
premières années de la colonie, était une sorte 
théocratie. 

Et cependant ce fait historique si important, 
même au point de vue politique, et qui offrait de 
si grandes ressources pour l'intérêt et la variété 
du récit, qui aurait pu fournir la matière de si 
belles pages, de peintures si originales, si pitto- 
resques, d'épisodes si dramatiques, n'a été qu'im- 
parfaitement compris par M. Garneau, et n'est 
que faiblement accusé dans son Histoire. Si on 
veut l'étudier, c'est ailleurs qu'il faut aller en 
chercher le complet développement. 

1. Co passage est extrait de la critique de V Histoire 
du Canada par M. L. Moreau, dont les appréciations 
nous ont surtoat gntdé dans notre travail. 


Lorsqu'il s'agit d*une œuvre magistrale, et qui 
s'impose à l'admiration et à la sympathie de 
tous les lecteurs, comme V Histoire du Canada, 
il y a peu d'inconvénients" à insister sur les cri- 
tiques. C'est le privilège des monuments immor- 
tels : en les admirant, on peut enlever hardimeat. 
les taches qui obscurcissent leur éclat, sans crain- 
dre d'en entamer le granit. ^ 

Sous le titre d^ Histoire du Canada l'ouvrage 
de M. Garneau embrasse, en réalité, l'histoire 
de toutes les colonies françaises en Amérique- 
Son plan est vaste, mais il est bien conçu et ha- 
bilement exécuté. * ' Embrassant son sujet dans 
toute son étendue, dit un critique français, l'au- 
teur a conservé l'unité de l'ensemble dans la 
variété des détails. On le suit toujours sans 
fatigue, sans travail, sans que jamais la succès- 
sion|des faits et la filiation des événements échap- 
pent à l'attention la moins soutenue." 

Par la pente naturelle de son esprit philoso- 
phique, sa pensée remonte sans eflbrt du fait à 
l'idée, de l'analyse à la synthèse, et trace un 
sillon lumineux à travers le dédale des faits his- 
toriques. Le coup d'œil de l'historien plane tou- 
jours au-dessus de la narration, domine le cours 
des événements, les examine, en recherche les 
causes et en déduit les conséquences. 

Le style est à la hauteur' de la pensée, et ré- 
vèle un écrivain d'élite. Il a de l'ampleur, de la 
précision et de l'éclat : mais il est surtout re- 
marquable par la verve et l'énergie. C'est une 
riche drÉy;)erie qui fait bien ressortir les contours, 
dessine les formes avec grâce, et retombe en- 
suite avec noblesse et dignité. Il s'y mêle par- 
fois, disent certains critiques français, une sorte 
d'archaïsme, qui, loin d'être sans charme, donne, 
au contraire, au récit je ne sais quel caractère 
d'originalité à la fois et d'autorité. 

Mais le style de T historien du Canada se dis- 
tingue surtout par une qualité qui fait son véri- 
table mérite et qu'explique l'inspiration sous la- 
quelle l'auteur a écrit. C'est dans un élan d'en- 
thousiasme patriotique, de fierté nationale bles- 
sée, qu'il a conçu la pensée de son livre, que sa 
vocation d'historien lui est apparue. Ce senti- 
ment, qui s'exaltait à mesure qu'il écrivait, a 
empreint son style d'une beauté mâle, d'une ar- 
deur de <5onviction, d'une chaleur et d'flne viva- 

1. Si l'en voalait faire nne oritique minutieuse d» 
l'ouvrage de M. Garneau, on pourait relever un certain 
nombre d'inezaotitades dues aux difflonltés de toat 
genre aue présente Tétude des documents historiques. 
Mous n'en indiquerons qu'une en passant, parce qu'elle 
intéresse un sujet qui nous est cher. M. Garneau en 
parlant du quiétisme et des adeptes qu'il eut an Canada, 
dit que " la oélôbre Marie de l^noarnation, supérieure 
des Ursulines, partagea ce délire de la dévotion." Vol. 
I,p, 184. 

Cette assertion est entièrement dénuée de fondement 
puisque Bossuet lui-même s'est appuyé sur les paroles 
de la More Marie de l'Incarnation, et a oité ^es {propres 
écrits pour réfuter l'erreur du quiétisme. Vow noir» 
HiSTomE ns La. Mkkk AUbib db l'Inoa&nàtioh. Ap- 
pendice» 


44 


F. X. GARNEAU. 


cité d' expression) qui entndnent et passionnent, 
— surtout le lecteur canadien. On sent partout 
que le Ixisson du patriotisme a passé sur ces 
pMes. 

L'avenir sanctionnera le titre d^Historien 
National que les contemporains de M. Garneau 
lui ont décerné. Car, outre ses qualités émi- 
nentes, c'est lui qui, le premier, a pénétré dans 
le chaos de nos archives et penché le flambeau 
de la science sur ces ténèbres. D'autres parmi 
ses émules, profitant de ses travaux et marchant 
à -sa suite dans les sentiers qu'il a frayés, pour- 
ront lui disputer la palme de l'érudition, mais 
nul ne lui ravira cette gloire. Avant lui, on ne 
connaissait, à part quelques fragments plus ou 
moins complets, que l'histoire du Canada du P. 
de Charlevoix, qui s'arrête à 1740, près d'un 
quart de siècle avant la conquête. 

Depuis lors, on peut dire que tout était à créer. 
Les seuls ouvrages qui eussent quelque autorité, 
avaient été écrits dans un esprit hostile, et dans 
le but d'avilir le caractère canadien. 

C'est M. Garneau, le premier, qui, à force de 
patriotisme, de dévouement, de 6*avail, de patien- 
tes recherches, de veilles qui ont usé ses jours, 
fané sa vie dans sa fleur, est parvenu à venger 


l'honneur de nos ancêtres outragé, à relever nof* 
fronts courbés par les désastres de la conquête^ 
en un mot, à nous révéler à nous-mêmes. 

Qui donc mieux que lui mériterait le titre 
glorieux que la voix unanime des Canadiens, ses 
contemporains, lui a décerné ? Nous avons donc 
droit de l'espérer, l'avenir s'unira au présent 
pour le saluer du nom d' Historien National. 

Les restes de M. Garneau reposent dans le 
cimetière de Notre-Dame de Belmont, à l'ombre 
de cette même forêt qui vit, il y a un siècle, pas- 
ser l'armée de Lé vis, à deux pas du chau^p de 
bataille de Sainte-Foye qu'il a arraché de l'oubli, 
en face du monument élevé aux braves tombés 
sous la mitraille. 

C'est bien là qu'il devait reposer j car lui 
aussi a combattu pour la patrie. Avec sa plume, 
il a continué de tracer le sillon de gloire que ces 
héros avaient ouvert avec la pointe de leur épée ; 
et comme eux, il est tombé après avoir, suivant ' 
la belle expression d'Augustin Thierry, " donné 
à son pays tout ce que lui donne le soldat 
mutilé sur le champ de bataille." 


Québec, Février 1866. 
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Plusieurs personnes ont remarqué avec peine 
que les feuilles publiques n* ont fait presque au- 
cune mention du nom de notre artiste-^photogra- 
phique, M. J. B. Livernois, à l'époque de sa 
mort. On ne peut nier cependant, qu'outre le 
mérite d'avoir accru, avec des moyens limités, 
l'importance de son établissement, il n'ait rendu 
des services réels par son art. La liste considé- 
rable des monuments historiques, dont il n'exis- 
tait que de rares copies exposées à se perdre ou 
à être détruites, et qu'il a tirée de l'oubli et mise 
à la portée de tout le monde, en est la meilleure 
preuve. Il suflSt de nommer la précieuse col- 
lection des anciennes vues de Québec, prises 
après le siège de 1769, et qui offrent une si in- 
téressante physionomie de notre ville à cette 
époque ; celle de tous les Evêques du Canada, 
sans conjpter une foule d'anciens portraits ex- 
trêmement rares, de vieux manuscrits et d'an- 
ciennes cartes géographiques d'une valeur inap- 
préciable. 

Le zèle éclairé de notre habile photographe 
pour la conservation de ces reliques du passé 
est d'autant plus digne d'éloge qu'en y travail- 
lant, il n'avait pas en vue la spéculation, mais 
l'amour de l'art ; et que non-seulement il s'y 
consacrait avec ardeur, mais que plus d'une fois 
il y fit des sacrifices réels. 

En présence d'un mérite aussi incontestable, 
il serait injuste, croyons-nous, d'être entièrement 
oublieux de sa mémoire. D'ailleurs il y a de l'in- 
téi^ét à connaître par suite de quels incidents, de 
quel enchaînement de circonstances et de vicis- 
situdes, par quelle puissance d'activité et de 
volonté, un homme d'une faible éducation et 
sans fortune, est parvenu, avec sa seule énergie, 
à créer un des meilleurs et des plus florissants 
ateliers photographiques du Canada, et à ac- 
quérir des connaissances remarquables dans son 
art. 

Tel est le motif qui nous engage aujourd'hui 
à réparer l'oubli dont il a été l'objet à l'époque 
de sa mort, .et à lui consacrer ces quelques 
lignes de notice avant que l'anniversaire de 
cette date soit expiré. 

Jules Livernois est né à Longueil, le 22 oc- 
tobre 1830, d'une famille de cultivateurs aisés 
et fort respectables. Ses parents lui donnèrent 
une éducation commerciale, et le destinaient à 
embrasser l'état de cultivateur, comme ses 
frères I mais le caractère énergique et mobile du 
jeune homme, son esprit vîf et pétulant, son 
besoin d'activité et d'entreprise, lui inspiraient 
un dégoût invincible pour ce genre de vie pai- 
sible et monotone. Il dit adieu à la maison 


paternelle, et descendit à Québec où il s'engagea, 
en qualité de commis d.ans une maison de com- 
merce. 

Dès qu'il y eut fait quelques épargnes, et 
qu'il se fût initié aux affaires, il songea à s'éta- 
blir. Il se maria en 1849, et vint se fixer, l'année 
suivante, à Saint-Zéphirin, près de la Baie du 
Febvre, où il ouvrit un magasin. Mais il s'aper- 
çut bientôt qu'il ne ferait que végéter dans cet 
endroit isolé et sans mouvement, et jeta les 
yeux du côté de Bichmond, dans les cantons de 
l'est, vers lequel la construction du chemin de 
fer du Grand-Tronc dirigeait un courant de po- 
pulation et de commerce considérables. IJ y 
construisit une grande boulangerie et ouvrit un 
vaste magasin. ^ 

Il n'avait alors que vingt ans. Tout alla 
d'abord à merveille; les affaires augmentaient 
rapidement, et dans la même année il établit 
deux autres magasins sur la ligne du chemin de 
fer. Il put alors satisfaire amplement son be- 
soin d'activité et de travail : ses divers établis- 
sements, situés à une grande distance les uns 
des autres, étaient difficiles à surveiller, et il 
était jour et nuit sur le chemin, n'épargnant ni 
veilles ni fatigues, pour faire face à ses nom- 
breuses occupations et mettre à profit toutes les 
chances de succès. Il avait déjà réalisé de 
beaux bénéfices, lorsque la disparition des en- 
trepreneurs du chemin de fer et la malhonnêteté 
de quelques-uns de ses employés vinrent faire 
crouler tout à coup ses espérances. Il tomba 
anéanti, lorsqu'il vit se dresser devant lui le 
spectre hideux de la banqueroute. Découragé 
et voulant cependant à tout prix ne rien faire 
perdre à cenx qui, confiants dans son honorabi- 
lité, lui avaient fait de grandes avances, il prit 
la résolution de s'expatrier pour aller chercher à 
l'étranger les moyens de rétablir son nom au 
Canada. 

Il embrassa ses enfants, s'arracha aux pleurs 
de sa femme et se dirigea vers New- York où 
il s'embarqua, le 24 Octobre 1863,'' sur le stea- 
mer JUinoia en destination de la Nouvelle- 
Grenade. 

Dans toute autre situation d'esprit, cette lon- 
gue navigation eût été pour lui une jouissance 5 
car jusqu'au moment de l'arrivée, un temps su- 
perbe favorisa sans cesse la marche du navire. 
Après avoircotoyé tout le littoral des Etats-Unis, 
reçu le baptême du tropique en traversent le 
Golfe mexicain, longé toute la côte de l'Améri- 
que méridionale, et cette terre mystérieuse et 
inexplorée de la Patagonie, ils doublèrent sans 
danger le Cap Horn et la Terre de Feu, et en- 
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trérent heureusement dans l'Océan pacifique. 
Ils purent contempler et admirer à loisir, en 
remontant le rivage occidental de l'Amérique 
du Sud, et toujours eous le même ciel éblouis- 
sant de lumière, la longue chaîne des Andes avec 
leurs cîmes gigantesqtie couvertes de neiges éter- 
nelles, la Gordillière centrale avec ses volcans et 
et leur panache de fumée, Lima,, V antique cité 
péruvienne, dont la silhouette se dessine en lu- 
mière dans le lointain sur le dernier versant des 
montagnes, et Quito perché comme unnidd^aigle 
dans les airs. Mais au terme de cette heureuse 
navigation, — deux jours avant d'arriver — une 
iempête horrible assaillit le steamer j l'équipage 
fut obligé de s'attacher sur le pont pour ne pas 
être emf>orté par les vagues. Le navire fut en 
partie désemparé et à deux doigts de sa perte ; 
mais enfin il put jeter l'ancre dans un des ports 
de la Nouvelle-Grenade. 

De là, notre voyageur se rendit à un autre port 
d'embarquementd'où il fit une partie du trajet par 
eau. Il lui fallutensuite louer un mulet et se joindre 
a une caravane qui e'engageaitdans les montagnes 
pour atteindre Panama. Cette route affreuse, 
4{ui serpente au milieu des déchirures des Cor- 
dilliéres, escalade des pics immenses, côtoie des 
précipices insontlables, descend jusqu'au fond de 
ravines si profondes et tellement obstruées par 
la végétation tropicale que les rayons du soleil 
ne peuvent en éclairer les épaisses ténèbres, lui 
causa des fatigues inouïes. Les mules haletantes 
fious les rayons d'un soleil vertical glissent plu- 
tôt qu'elles ne marchent sur des rochers environ- 
nés d' abîmes, puis descendant dans les savanes, 
s'enfoncent jusqu'au poitrail dans des marais 
inextricables. La chaleur étouffante et des pluies 
torrentielles qu'il eut à essuyer, jointes à la fraî- 
cheur humide des nuits après ces journées de 
fatigues excessives, lui firent contracter le germe 
de la névralgie qui lui causa le reste de sa vie 
des tortures continuelles et abrégea ses jours de 
plusieurs années. » 

Lorsque venait l'heure du campement, le 
soir, après ces marches forcées, le sommeil fu- 
yait ses paupières: car ses sens étaient sans 
cesse tenus en éveil par la crainte des reptiles 
venimeux si nombreux dans les forêts de la 
zone torride, et par les rugissements des jaguars 
qui bondissaient dans l'obscurité sur les rochers 
au-dessus de leur tête, à la recherche des carcas- 
ses de mules mortes de fatigue sur la route. A 
ces bruits sinistres se mêlait en outre celui des 
caïmans qui faisaient claquer par intervalles 
leurs énormes mâchoires en se vautrant parmi 
les joncs des marécages. 

Enfin il arriva à Panama exténué de latigue. 
Après quelques jours de repos, il prit passage 
sur le steamer Caiifornia, qui partait pour 
San Francisco, et y mit pied à terre le 30 dé- 
cembre, presque sans argent. 

Après bien des peines et des démarches, il 
réussit à construire une usine très-considéra- 


ble de blsmohissage à la vapeur, oomme oela 
se pratique sur une grande échelle ea Califor- 
nie. En peu de temps, il se trouva à la tête 
d'un établissement important, dont lee pro- 
fits lui donnèrent l'espoir de réaliser, aprèa une 
année ou deux de travail, une somme assez 
forte pour lui permettre de retourner dans son 
pays et de faire honneur à ses affaires. 

Sa part d'héritage de famille lui étant échue 
alors au Canada, il ne voulut en profiter que 
pour satisfaire au dé^ir qu'il avait .uniquenaent 
à cœur depuis son départ : il la fit remettre en- 
tièrement entre les mains de ses créanciers. 

C'est vers cette époque qu'eut lieu un sin- 
gulier incident de sa vie Californienne. 

Il revenait un jour de visiter les placers 
d'or dans les montagnes de la Sierra Nevada, 
et cheminait tranquillement à chevaUau fond 
d'un immense ravin profondément eneaissé au 
milieu de rochers à pic et tout boisés. Ce 
défié était infesté par des voleurs qui s'y don- 
naient rendez-vous pour épier le passage des 
mineurs chargés d'or à leur retour des mines. 

Au moment où il traversait Vendroit le plus 
dangereux, il vit venir vers lui, à l'extrémité 
de la passe et suivant le même sentier étroit, 
un cavalier, vêtu d'un ample manteau, et por- 
tant un large chapeau à l'E-^pagnol. 

Il ne douta pas que ce ne fût un brigand, 
et sondant ses pistolets à l'arçon de ea seJJe, 
il en fit jouer les batteries pour s'assurer de 
leur état, et s'avança lentement, prêt à toute 
éventualité. Au moment de la rencontre, il 
rangea sa monture à gauche du chemin, le 
long d'une futaie touliue, afin de forcer son 
ennemi à passer à sa droite en cas d'une lutte 
et conserver ainsi l'avantage en donnant à sa 
main droite toute liberté d'action. L'étranger 
s'avança jusqu'à une vingtaine de pas; mais 
au lieu de passer outre, il s'arrêta et attendit. 

Après quelques minutes d'arrêt, voyant 
notre voyageur bien décidé à ne pas bouger, 
il fit mine de passer ; mais au moment où les 
deux montures se croisaient, il s'arrêta court 
en face de Livernois et le fixa attentivement. 
Celui-ci mit la main à l'un de ses pistolets. 

— Pouvez-vous me dire, fit l'étranger dans 
un mauvais anglais, si je suis sur la route qui 
conduit aux placers du Toualamé ? 

— Oui, vous y serez dans six heures de 
marche. 

— Merci, repartit l'étranger en continuant 
toujours à le regarder fixement. 

— Vous n'êtes pas Anglais ni Américain, 
reprit-il en souriant j je le vois à votre accent 
et à votre physionomie ? 

— Ni vous non plus, répondit Livernois sur 
le même ton; pour moi, je suis Canadien. 

— Canadien ! fit le cavalier en trahissant 
une légère surprise, — et d'où ? 

— De Montréal. 

— Et moi aussi, mon ami, je suis Canadien 
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de Montréal, jsi de plus, je suis prêtre et mis- 
sionnaire! A œs mots, les deux nouveaux 
amis se jetèrent dans les bras Pun de l'autre. 
Après quelques minutes d'épanchement : — 
Descendons de cheval, dit Livernois, il y a 
longtemps que je n'ai pas rencontré de prêtre ; 
je suis exposé chaque jour à mille dangers; 
vous allez me confesser. 

Tous les deux s'agenouillèrent près du tronc 
d'un marronnier et conversèrent quelques ins- 
tants avec Dieu. 

Ils se dirent adieu ensuite en s'embrassant 
— le cœur ému et consolé. Un rayon du soleil 
de la patrie venait de leur apparaître pendant 
- cette reconnaissance inattendue. 

A San Francisco, Livernois poussait son en- 
treprise avec activité, et continuait à prospérer 
dans ses affaires, lorsqu'il reçut de Montréal 
une lettre de sa famille qui lui mandait de re- 
venir au plus tôt en Canada. Cette lettre était 
accompagnée de raisons tellement pressantes 
qu'il ne put se refuser à tout abandonner pour 
voler auprès des siens. Il vendit sa propriété 
à son premier employé, et toujours confiant 
comme toutes les honnêtes natures canadiennes, 
il lui livra le titre de vente. C'était le 18 jan- 
vier et il devait être payé le lendemain ; mais 
au moment où il croyait toucher la somme dont 
il était convenu, il apprit avec stupeur que son 
homme avait disparu après avoir revendu l'éta- 
blissement à une tierce personne. 

M. Livernois mit en vain la police aux trous- 
ses du voleur ; celui-ci sut dérober sa trace à 
l'œil des plus fins limiers. Ce qu'il y avait de 
plus malheureux pour M. Livernois dans cette 
triste conjoncture, c'est qu'il devait une semaine 
de salaire à ses ouvriers, c'est-à-dire une somme 
de cent cinquante piastres. Dés que ceux-ci 
s'aperçurent de sa détresse, ils vinrent l'assaillir 
à mains armées dans l'espérance de lui arracher 
leur salaire, qu'ils le croyaient encore capable de 
payer. Il leur protesta en vain de son innocen- 
ce et de son complet dénûment, ils lui mirent le 
pistolet sur la gorge. Cette scène se passait dans 
une cabane de mineurs où M. Livernois s'était 
réfugié. Celui-ci poussé à bout par leurs mena- 
ces et leurs cris forcenés, malgré les assurances 
formelles qu'il leur faisait de les payer dès qu'il 
serait de retour en .Canada, bondit, furieux dans 
un coin de la cabane, et saisissant un pistolet à 
six coups dont il était armé il déclara qu'il 
flamberait la cervelle au premier qui oserait faire 
un pas. D n'avait pas fini de parler qu'une 
balle vint lui effleurer le crâne et se logea dans 
la paroi de la muraille. Il eut la présence d'es- 
prit de ne pas tirer ; ses ennemis, frappés de sa 
contenance ferme et décidée, n'osèrent l'assail- 
lir davantage et 6e retûrèrent sans lui faire aucun 
maU A peine se vit-il seul, qu'il se jeta à ge- 
noux pour remercier Dieu de l'avoir ainsi mi- 
raculeusement délivré. Il vendit sa montre d'or 
pour payer une pauvre veuve à qui il devait j et 


donna les derniers cinq piastres qu'il pdBsédait 
à une vieille femme qui vint le supplier dans un 
besoia extrême. 

Voilà donc notre malheureux^ exilé sans un 
seul sou dans un pays qui ne connaît d'autre loi 
que celle de l'égoisme, séparé par un continent 
de tout ce qui lui est cher et de tous ceux qui 
pourraient s'intéresser à son sort. 

Au milieu de sa détresse, il se souvint d'un 
ami qui résidait à quelques Heues de San Fran- 
cisco, et qui lui avait écriC, peu de temps aupara- 
vant, qu'il pourrait lui faire quelques avances 
d'argent. 

Prenant son courage à deux mains, il se mit 
en route pour la résidence de cet ami : mais en 
frappant à sa porte, il apprit qu'il était parti de- 
puis quelques jours pour les mines. 

Après avoir vu ainsi s'évanouir sa dernière 
lueur d'espérance, il reprit tristement le chemin 
de San Francisco. Pendant qu'il cheminait, 
vers 9 heures du soir par un petit sentier qui 
serpentait à travers d'épais fourrés, il entendit 
soudain remuer le feuillage, et aperçut dans une 
clairière, aux rayons de la lune, un animal féroce, 
tigre ou jaguar, qui s'avançait à environ vingt 
pas lie lui. Pétrifié de terreur, n'ayant sur lui 
aucune arme de défense, il attend immobile, les 
yeux fixés sur le terrible hôLe des bois. 

Mais soit que celui-ci eût assouvi sa faim, 
soit qu'il fût intimidé par la présence de l'hom- 
me, il s'éloigna tranquillement et disparut sous 
l'ombre des arbres. 

A quelques pas plus loin, Livernois comprit la 
cause de cette visite nocturne d'un animal car- 
nassier. Comme il passait sous un taillis de 
lièges et de sumacs, le bruit de ses pas fit en- 
voler une troupe de vautours de dessus un objet 
informe. En s'approchant, il fut frappé d'une 
scène d'horreur. Plusieurs cadavres d'indiens 
en putréfaction, victimes des cruelles représailles 
des blancs, étaient pendus aux branches des 
arbres, et se balançaient au gré du vent. Il 
s'éloigna avec effroi et précipitation de ce lieu 
souillé de crime et de sang. 

Arrivé à San Francisco, il obtint son passage 
en qualité de mousse à boVd du steamer Vnde 
Sam qui devait faire voile le 1 2 février. Mais 
il fallait vivre pendant onze jours qui restaient à 
s'écouler avant le départ du bateau. 

Il n'avait ni ^te, ni connaissances, ni argent. 
Le jour il portait des circulaires, vendsût des 
gazettes par les rues : la nuit, fatigué mais non 
découragé, il se couchait dans quelque masure 
déserte ou dans quelque maison en construction, 
dormant sur le plancher nu, un madrier sous la 
tête. 

Detix jours ava^t de laisser San Francisco, il 
reçut l'offre d'une place de commis- voyageur 
poar la Chine ; mais il ne songeait plus qu'à 
revenir au plus tôt en Canada. 

Le trajet de San Francisco à Panama dura 
quinze jours**; pendant tout ce temps, il eut à 
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subir un travail de dix-sept heures par jour, 
fatigue bien au-dessus des forces d^uue coustitu- 
tioQ faible et ruinée par la maladie. 

Il était cependant encore loin d'être au bout 
de ses traverses ; de Panama, il lui fallait fran- 
chir risthme à pied, sous un ciel en feu, par des 
montagnes qui touchent aux nues, coupées de 
torrents, de savanes, de précipices qui semblent 
infranch issables. 

Il se joignit à une troupe de mineurs qui s'en 
revenaient au Canada. La chaleur était si in- 
tense qu'ils furent obligés d'ôter leurs chaussures 
et de garder le moins de vêtements possible. A 
la nuit tombante, ils firent halte et campèrent au 
pied d'une touffe de bananiers, de platanes et de 
palmiers qui croissaient au fond d'une gorge de 
montagne, où les mêmes appréhensions qu'il 
avait déjà éprouvées dans ces parages — le voisi- 
nage des bêtes féroces, des reptiles, des alligators, 
les cris effrayants des singes hurleurs ou carapas 
qui se répondaient en chœur de tous les points 
de l'horizon, et plus encore le danger d'être atte- 
qué par les Indiens qui, la semaine précédente, 
avaient surpris et volé une caravane de mineurs, 
dont quinze avaient été tués, — l'empêchèrent de 
clore l'œil une partie de la nuit. Mais enfin 
accablé de lassitude, il s'endormit d'un sommeil 
de plomb sur le sol humide et sous une pluie de 
rosée glaciale et malsaine. 

Chaque voyageur devait faire le quart à tour 
de rôle à chaque heure de la nuit ; mais ses 
compjagnons, prenant* en pitié sa faiblesse, le 
laissèrent dormir jusqu'au jour. Cette bien- 
veillance lui fut fatale, car pendant ce sommeil 
prolongé, le froid humide le saisit et redoubla 
les douleurs névralgiques dont il avait déjà res- 
senti les premières atteintes. 

Le lendemain, à peine le soleil levant avait- 
il dissipé les brouillards de la nuit et éclairé de 
ses rayons vermeils la cime des palmiers et des 
cocotiers dont les parasols gigantesques s'éten- 
daient au-dessus de leur tête, que nos voyageurs 
vêtaient sur la route, gravissant les pentes escar- 
pées, arrêtés sans cesse dans leur marche péni- 
ble, par les buissons, les cactus, les aloès et les 
mille plantes rampantes et grimpantes que la 
nature intertropicaîe prodigue avec une exubé- 
rance dont la végétation de nos forêts primitives 
ne peut nous donner qu'une idée imparfîute. 
Ce fut la journée la plus pénible du voyage; 
car l'atmosphère était devenue une vaste four- 
naise que les rayons du soleil équatorial tenaient 
dans une continuelle ébullition. ^ 

Malgré les excessives fatigues de la marche, 
le futur photographe, admirateur passionné des 
beaux paysages, des sites pittoresques, ne pou- 
vait s'empêcher de s'extasier devant îes su- 
blimes prespectîves qui s'étendaient à chaque 
pas devant lui, à perte de vue, à travers les 
déchirements de la charpente montagneuse. 
A côté des pics dépouillés, arides, battus des 
vents, se déployait toute la magnificence végé- 


tale, des mamelons richemenC boisés, des val- 
lées comblées de Verdure, à l'extrémité des- 
quelles s'ouvraient de larges échappées par où 
l'œil plongeait au loin jusqu'à l'Océan pacifi- 
que, de gracieuses collines, d'immenses champs 
de gazon chatoyant de lumière, où tourno- 
yaient des bandes de cigognes, de hérons blancs 
et de fiamingos dans l'azur du ciel le plus pur 
et le plus éclatant. Ça et là des lacs limpides, 
aux bords tapissés de joncs touffus, ou de 
riches graminées au-dessus desquelles bourdon- 
naient des myriades d'insectes, et venaient 
voltiger et se poser les colibris étincelants 
comme des rubis et des topazes } — le long des 
filets d'eau, des essaims de papillons innombra- 
bles, qui formaient comme des nuages mobiles 
d'azur, de pourpre et d'or. Plus loin dans les 
savanes, des troupes de caïman^, baillant au 
soleil et montrant leurs longues rangées de dents 
et leurs écailles ternes et rugueuses. 

Vers trois heures de l'après-midi, ils arrivè- 
rent à Spinner Station^ terminus temporaire 
du chemin de fer de Panama, alors en cons- 
truction. Un voyageur, par une complaisance 
inespérée, lui prêta la somme de douze piastres 
pour payer son passage dans les chars. Arrivé 
à Aspinwall, écrasé de fatigue, il put à peine 
se trôner jusqu'à l'hôtel Franklin, où il s'éten- 
dit dans un coin sur le plancher nu, incapable 
de faire un mouvement, et à demi-mort de souf- 
france. 

Le North Star partait le lendemain pour 
New-York : il se présenta à bord et demanda 
au capitaine une place quelconque. Le capi- 
taine lui répondit qu'il n'y en avait plus de 
libre. Alors, plutôt que de rester en arrière, 
il s'offrit de faire l'ouvrage de deux matelots ; 
»il fut accepté. 

Ce fut alors une lutte désespérée entre la 
force de sa volonté et sa faible charpente pour 
faire face à des occupations incessantes. L'ex- 
cès du travail fit éclater la terrible maladie de 
nerf qu'il couvait depuis plusieurs mois. Mais 
il touchait au terme de son long voyage; il 
vainquit la douleur, soutenu par l'espérance de 
revoir son pays et sa famille. 

A peine était-il débarqué à New- York, qu'il 
prit la route de Québec, où il arriva dans l'au- 
tomne de 1854. 

A quoi lui avait servi ce long exil auquel il 
s'était condamné dans une heure de découra- 
gement? Une année de perdue sans aucun. 
fruit, une santé délabrée pour le rest^ de ses 
jours, plusieurs années de vie de moins, et des 
difficultés plus grandes pour gagner sa vie et 
celle de sa famille. 

Voilà cependant l'histoire d'un grand nom- 
bre d'infortunés compatriotes qui, chaque an- 
née, abandonnent si imprudemment leur pays^ et 
vont grossir le flot des Canadiens errants. 

Ah 1 si ce nouvel exemple, si ce récit des en- 
nuis, des dangers, des misères de l'exil, que nous 
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avons rapporté en détail, à de^sein,«|)ouvait du 
inoins en convaincre quelques-uns de la folie 
qu41s commettent en s'expatriant volontaire- 
ment, pour aller courir après une fortune qui les 
fuira presque toujours, et qui, si elle leur sourit 
parfois, ne leur rendra jamais, sur une terre 
étrangère, la douceur et les charmes du ciel na- 
tal, ce premier des biens de la vie, et le regard 
sympathique de leur concitoyens. 

Livernois essaya d'abord plusieurs branches 
d'industrie, entre autres un commerce dé librairie, 
qui ne lui réussit pas. Il put cependant remplir 
rengagement qu'il avait pris vi«-à-vi3 de ses ou- 
vriers californiens. Ce fut à l'acquittement de 
cette dette, regardée par lui comme sacrée, qu'il 
employa les premiers deniers qu'il toucha. 

Il se tourna enfin vers la Photographie, dont 
il avait déjà acquis quelques connaissances. 

Cet art si merveilleux venait de faire un pas 
immense par la découverte de l'impression pho- 
tographique sur papier. 

Il se mit à l'étudier sérieusement, tout en fai- 
sant de cette profession un moyen de subsistance. 
Le peu de ressources dont il pouvait disposer lui 
créa des obstacles sans nombre, avant qu'il 
pût obtenir un succès délînitif. Mais enfin après 
bien des essais, des tâtonnements, des tentatives 
infructueuses, il parvint à acquérir une habileté 
remarquable, et à monter un atelier égal sinon 
supérieur à tout ce qui existait en ce genre au 
Canada. 

Cependant, la photographie n'eût été pour lui, 
comme pour bien d'autres, qu'un métier, s'il 
n'avait eu l'intelligence d'en relever la pratique 
par des recherches plus désintéressées. Il se 
mit avec ardeur à la po\irsuite d.e tous les ta- 
ble^x, portraits, vues, gravures, peintures an; 
tiques qui pouvaient offrir quelque intérêt. C'est 
ainsi qu'il a acquis un mérite réel en populari- 
sant une foule d'objets précieux, ensevelis dans 
la poussière, exposés à périr, e(i dont il a assuré 
la conservation. 
Cette belle collection, qu'il eût été naguère im- 


possible de se procurer, se trouve maintenant 
dans les albums de tous les amateurs. 

En 1863, il fit un voyage en Europe pour ache- 
ver de se perfectionner dans son art et se mettre 
à la hauteur de tous les perfectionnements pho- 
tographiques, en même temps que pour rétablir 
sa santé toujours minée par la maladie. Il vi- 
sita l'Angleterre et l'Ecosse et séjourna quelque 
temps à Paris. L'ennui de sa famille lui fit ce- 
pendant abréger son séjour. Il vint prendre, la 
mer à Liverpool j mais- toujours poui'suivi par 
sa malencontreuse étoile, il faillit périr dans* la 
traversée. 

Une tempête furieuse, qui dura deux jours et 
trois nuits, mit en pièce et emporta toutes les 
hautes œuvres du vaisseau. L'eau inondait 
toutes les cabines ; et les matelots ne fournissant 
plus aux pompes, le navire menaçait de sombrer. 

Il crut, pendant quelque temps, ne plus revoir 
sa famille j mais le matin du troisième jour,- la 
tempête se calma j et le reste de la traversée se 
fit sans accident. 

La joie de revoir les siens fnt de courte durée, 
car sa santé qui s'était beaucoup améliorée pen- 
dant le voyage, s'affaiblit avec une rapidité ef- 
frayante. 

Les médecins lui conseillèrent de se rendre i\ 
Florence, dans les Etats-Unis, pour s'y sou- 
mettre à un traitement. Il partit, mais au lieu 
du rétablissement de sa santé, il reçut, de la part 
des médecins, l'annonce d'une mort prochaine. 

Il est revenu mourir dans sa famille, le 11 oc- 
tobre 1865. 

Citoyen honnête et religieux, époux et père 
chrétien, caractère intègre et afikble, son modeste 
mérite est aussi digne d'éloge que. bien d'autres 
plus retentissants, mais dont la source est > sou- 
vent moins pure, et le cours moins rempli. 

L'oubli complet qui a accompagné sa mort 
devait être réparé j et cette courte notice, qui 
offre plus d'une leçon, n'est qu'une œuvre de 
justice. 
Qaébeoi février 1866. 


G. B. FARIBAULT 


Lorequ'en étudiant T histoire des premiers 
temps du Canada, vous vous trouvez en face de 
quelqu'un de ces intrépides pionniers, délriclieurs 
infatigables, qui ont écrit leur nom en caractè- 
res immortels sur les vastes territoires qu'ils ont 
ouverts à la civilisation j — que vous voyez les 
grandes choses qu'ils ont accomplies avec la seule 
ressource de leurs bras ; les villes qu'ils ont fon- 
dées, et qui s'élèvent aujourd'hui florissantes et 
pleines d'avenir, à l'endroit même où ils ont 
donné le premier coup de hache dans la forêt ; 
les campagnes fertiles, les champs couverts ou- 
' jourd'hui de gerbes d'or, là où ils ont tracé le 
premier sillon, — vous levez la tête avec une no- 
ble fierté ; car cet homme, ce héros, — lecteur 
canadien, — c'est votre ancêtre. 

Vous admirez son utile et vaillante existence, 
vous tressaillez au récit de sa vie de dévoue- 
ment, de ses coups d'éclat; plus d'une fois vous 
avez arrosé de larmes brûlantes la page qui les 
retrace. Mais cette page elle-même qui les im- 
mortalise, cette page d'histoire sans laquelle ils 
seraient restés ensevelis dans l'obscurité et l'ou- 
bli, n'est-elle pas, elle aussi, un champ fertile, 
ouvert par d'autres défricheurs, non moins in- 
fatigables, dans la patrie de l'intelligence? 
Savez- vous ce qu^elle a coûté de sueurs, de tra- 
vail opiniâtre, de recherches pénibles, avant 
de porter cette moisson de gloire qui fait votre 
orgueil ? Avez-vous compté combien de vies se 
sont usées sur les vieux parchemins, les ma- 
nuscrits poudreux, d'où elle est sortie radieuse 
avec la couronne de lauriers qu'elle a posée 
au front de nos aïeux ? 

Notre peuple ne date que d'hier, et déjà il 
compte toute une génération de ces martys de 
la science. Honorons l'héroïque, fondateur le 
défricheur intrépide, les hardis pionniers qui ont 
fait notre patrie si riche et si belle ; c'est un de- 
voir sacré. Mais n'oublions pas le savant mo- 
deste, l'archéologue laborieux, ces travailleurs 
sans trêve, qui noua ont fait connaître leur noble 
histoire, qui l'ont conservée pour l'avenir. Ils 
sont les fondateurs de la patrie intellectuelle, 
comme les premiers sont les défricheurs de nos 
forêts. 

Car la patrie n'est pas seulement ce sol que 
nous foulons aux pieds, et ce pan du globe que 
nous habitons. 

Comme chaque individu qui la compose, la 
nation est formée d'une intelligence et d'un 
corpef; elle a une patrie dans lé monde intellec- 
tuel, comme dans le monde de l'espace. Son 


existence n'est pas complète, tant qu'elle n'a pas 
conquis sa place dans la sphère des intelligences. 
Honneur donc à ces chercheurs persévérants 
qui nous ont frayé la route vers cette seconde 
patrie ! 

Par un glorieux privilège, la famille Farîbanlt 
compte dans son sein un représentant de chacun 
de ces deux types canadiens, que nous venons) 
de mettre en parallèle : le pionnier de la science 
et le pionnier de la forêt, l'homme de pensée et 
l'homme d'action, l'archéologue et le fondateur 
de villes. 

Ce sont ces deux beaux caractères que nous 
avons mis en regard dans cette biographie. 

Nous n'avons pas cru devoir séparer de la 
vie de M. Faribault, celle du défricheur du 
Minnesota j car ces deux existences se complè- 
tent l'une par l'autre. Elles offrent en même 
temps, par le double aspect et le contraste qu'elles 
présentent, une étu«le intéressante du génie et 
des aptitudes du peuple canadien. 


I. 


La famille de M. Faribault est originaire du 
Mans, où l'on retrouve encore plusieurs de ses 
membres qui y occupent une position honorable. 
Dès sa jeunesse, M. Faribault, poussé j»r un 
sentiment de curiosité bien légitime, avait es- 
sayé de renouer des relations avec cette famille 
dont la sienne était séparée depuis un siècle. 

Après bien des tentatives infructueuses, il 
reçut enfin une lettre pleine de détails char- 
mants sur ses cousins de France, accompagnée 
d'une aquarelle représentant un groupe de por- 
traits. 

Le spectacle de cette reconnaissance d'une 
même famille, après un siècle de séparation, 
oflfre quelque chose de si touchant, qu'où ne lira 
pas sans intérêt quelques fragments de cette 
lettre. 

Le Mans, ce 23 Septembre 1836. 

" Mon cher Parent, 

Vos deux lettres du iS avril et du 2 mai me 
sont parvenues précisément au moment où ma 
famille se disposait à souhaiter la bonne fête de 
mon épouse y elles sont arrivées toutes deux à 
la fois comme par enchantement, pour rendre 
cette fête doublement joyeuse. 

Mais j'étais loin de m'attendre à toute la sur- 
prise qui allait me frapper, quand j'allais voir 
se développer sous nos yeux avides de nouveau- 
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téfl, non-seulement la ville de Québec tout en- 
tière *| dont nous avons tous admiré le site 
grandiose ; mais encore une partie du fleuve 
Saint-Laurent, dont nou^ ne pouvions sonder la 
profondeur immense,' mesurer la largeur consi- 
dérable, vérifier l'épaisseur surprenante de son 
pont de glace, ni même apprécier la hauteur du 
mai qu'on venait d'y planter j tandis que nous 
avons bien vu le point où est fixée votre habita- 
tion, chose précieuse pour nous qui ne savons 
pas l'anglais et qui pouvons cependant nous 
tran.sp>orter chez vous directement, sans deman- 
der le chemin. 

Aussi nous avons de suite formé le projet d'al- 
ler tous vous voir ; je me trompe, c'est d'aller 
nous faire voir que je dois dire j et sans ditfèrer, 
nous partons aujourd'hui, emballés entre deux 
cartons que vous aurez le soin de séparer avec 
précaution pour ne pas noijs blesser avec le ca- 
nif dont vous vous servirez à cet effet. 

Nous nous persuadons que vous voudrez bien 
nous recevoir avec bonté. Nous voulons nous 
établir chez vous. Quoiqu'au nombre de cinq, 
il nous faudra peu de place, le plus petit réduit 
suffira. 

Arriverons-nous à bon port? C'est là toute 
notre inquiétude. Je l'ignore ; mais cependant 
je l'espère avec l'aide de la providence; vous 
seul, mon cher parent, pourrez nous en con- 
vaincre et j'y compte." 

Après les premiers épanchements de joie le 
cousm de France entre dans les détails intimes, 
et ouvre pour ainsi dire, sa porte toute grande 
au visiteur d'outre-mer qui est venii, par la 
pensée, hii tendre la main, et s'asseoir à son 
loyer* 

Il lui présente chacun des membres de sa 
famille. Le portrait qu'il fait, dans une seconde 
lettre écrite peu de temps après, de leur carac- 
tère et de leurs habitudes, est d'une grâce par- 
faite. Mais ici-bas nulle joie n'est sans mélange j 
dans l'intervalle, il avait perdu son épouse. 

" Si le 2 février fut pour moi un jour de bon- 
heur^ le 14 me fut bien funeste. Car mon cher 
cousm, il m'a fallu ce jour-là faire un grand 
sacrifice ; il a fallu me séparer pour jamais de 
celle que j'aimais comme ma vie, de ma pauvre 
épouse que la mort est venue frapper à l'heure 
à laquelle on s'y attendait le moins. 

Elle était fervente catholique, bonne épouse 
et tendre mère. Que penser maintenant ? Sinon, 
qu'en nous laissant des pleurs à répandre, elle 
est allée jouir du bonheur éternel. Voici le petit 
quatrain que j'ai composé et fait graver sur sa 
tombe à la suite de ses noms et qualités j 

Elle sommeille ici soas cette pierre» 

SoD oœar, hélas I pour noua ne battra plus. 

A la douleur opposons la prière ; 

Pieux regrets, vous êtes superflus I 

* M. Faribaait avait envoyé avec sa lettre une vue 
de Qaébeo. 


Pour vous la faire mieux connaîtra, mon cher 
parent, je dois ajouter, qu'avec le cœur ai- 
mant, généreux et sensible, elle joignait à une 
très-grande vivacité d'esprit, la plus grande et la 
plus aimable gsdté ^ et que, comme mère de fa- 
mille, elle était douée des plus excellentes qua- 
lités; telle était celle que j'ai perdue. 

Pauline est celle de mes fiiles qui a le plus de 
rapport avec elle pour les traits du visage et 
pour la vivacité ; elle est extrêmement nerveuse, 
c'est urt vif -argent, une rieuse et nue farceuse à 
la journée. 

A l'égard de Claire, sans être ni sombre ni 
taciturne, elle est beaucoup plus sérieuse que sa 
sœur; et sans faire comme elle de plaisanterie, 
elle rit franchement de ses folies. Toutes les 
deux sont dans la meilleure intelligence ; que veut 
l'une veut l'autre : elles sont toujours uniformes 
pour la toilette; elles ont les mêmes goûts, sont fort 
adroites pour toute espèce d'ouvrages à l'aiguille, 
et elles font très-bien les fleurs artificielles dont 
elles parent les autels. Elles n'ont jamais prks 
de leçon de dessin, mais elles feont musiciennes, 
et avec de belles voix et chacune une guitare, 
elles font de charmants duos. Faut-il tout vouh 
dire, mon cher cousin ? Eh bien Claire et Pauline 
sont pieuses sans être dévotes ; elles ont la di- 
rection d'un chœur de cantiques qui se chantent 
à l'église par des demoiselles dans certaines cir- 
constances. Exiles ne connaissent ni bals ni 
spectacles ; enfin elles n'ont pas voulu se marier» 
ni l'une ni l'autre, et de leur côté, j'éprouve 
toute espèce de satisfaction. S'agit-il de la pro- 
menade ou de quelqu'autre récréation, on ne nous 
voit jamais guère les uns sans les autres, nous 
partageons les mêmes plaisirs. 

Quant à la Délie. Françoise, que j'appelais 
autrefois ma tante Aurore, et que je nommerai 
maintenant d'après vous La belle Canadienne, 
avec un tempérament robuste, quoiqu'elle n'ait 
jamais bu que de l'eau, elle n'est pas aussi 
enjouée que ses nièces ; elle est, au contraire, 
assez sérieuse et très-susceptible, n'entendant 
pas toujours raillerie ; il ne faudrait pas qu'un 
autre que moi lui dirait que son menton cherche 
à s'appuyer sur sa poitrine et que son dos, autre- 
fois si droit, commence à s'arrondir et veut re- 
garder par-dessus sa tête, parcequ'elle s'e fâche- 
'rait ; mais elle est sans rancune et ne boude pas 
long temps ; avec tout cela, Mile. Faribault e^t 
une fort bonne personne. 

Maintenant, vient mon tour, mais que puis-je 
dire? rien de bon sans me flatter. Je porte dés 
le temps du collège, soit à tort ou raison, l'heu- 
reuse épithète de Père Faribault, et toujours 
et partout, j'ai été signalé comme un Boute-en 
train. Comment donc concilier ces deux qua- 
lifications qui paraissent si opposées ? Je l'i- 
gnore; pensez-en ce que vous voudrez, mon 
cher cousin, et fiez-vous au simple aspect des 
physionomies, voir même en peinture. Vous 
m'avez fait connaître vos goûtS; cher coui-iu; ce 
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août ceux d'un esprit froid et studieux, d'un sa- 
vant qui dans l'antiquité, trouve le moyen d'in- 
téresser le présent, et la certitude de se rendre 
utile à la prostérité. Je puis donc aussi vous 
parler des miens; mais quelle diôerence ! il 
sont bien variés, mais ils sont par trop frivoles 
pour intéresser et m'acquérir du mérite. 

Passionné pour la poésie, et malgré cela mé- 
chant poète, une centaine de morceaux déta- 
chés, tels que cantiques, romances, chansons 
de circonstance et un ramassis de bl nettes de 
toutes leâ couleurs, composent mes œuvres 
poétiques que je nomme Mes moments perdus. 

Amateur de récréations de physique amu- 
pante et de prestidigitation, à tel point que j'ai 
un cabinet assez bien monté de pièces etd'instru- 
nients dont plusieurs sont de mon invention et 
que plus souvent que je ne le voudrais, je suis 
prié par mes amis et bonnes connaissances de 
Jeur donner des soirées, lesquelles n'ont jamais 
lieu ailleurs que dans mon salon. 

Je suis aussi amateur des arts mécaniques: 
la menuiserie, la serrurerie et le tour ont pour 
moi beaucoup d'attraits et m'ont fait passer des 
uionientg délicieux; mais maintenant qu'il me 
faut des lu? jettes et que je me lasse, sur les 
j.iinbes je n'ai plus q'ue des regrets; et livré à 
iiiv-i réliexions, je nie dis : que dans peu, il ne 
n'>tora rien du poète et d'artiste que l'oubli. - ^. 

Voilà un autre genre de peinture à ajouter 
au petit tableau- de famille ; c'est celle' des ca- 
ractère que l'artiste avait maladroitement ou- 
bliée 

Mlles.' Faribault aînée, Claire et Pauline, en 
vous priant d'agréer l'assurance de leurs amitiés, 
vous prient de vouloir bien embrasser pour elles 
anadame votre épouse et de chérir, en l'embras- 
sant plus d'une fois, la bonne petite et sensible 
Georginà, qui, "dès qu'elle pourra écrire, voudra 
bien sans doute entamer avec elles une petite 
correspondance." 

On éprouve une véritable jouissance à assis* 
ter à cette reconnaissance d'une famille, dont 
quelques membres se sont exilés depuis un 
siècle,, et qui se retrouvent avec bonheur, fiers 
d'avoir toujours conservé le même héritage 
d'honneur et de traditions. 

Sans jamaia rien laisser aux ronces du ohomin. 

Quel chapitre intéressant d'épisodes, de scènes 
attendrissantes, d'anecdotes de tout genre, n'j 
aurait-il^pas à ajouter à notre histoire intime, si 
ces relations se multipliaient entre les familles 
canadiennes et françaises de même origine 1 Que 
de liens nouveaux viendraient resserrer les 
nœudsi déjà si étroits qui nous rattachent à 
l'ancieivie mère patrie ! 


IL 


L'aïeul de M. Faribault était né à Paris, où 
il exerçait la profession de notaire. ^ En 1757, 
à la demande du gouvernement français, il vînt 
au Canada, en qualité de secrétaire de l'armée, 
alors sous le commandement et l'administration 
du marquis Du Quesne. Il remplit cette charge 
avec honneur et intégrité jusqu'à la défaîte de 
l'armée française sous Montcalm en 1759. 

Voyant que la colonie allait passer sous la 
domination britannique, il se retira à Bertliier» 
où il vécut de sa pro/fessionljusqu'à sa mort arri- 
vée en 1801. Il était alors âgé de quatre-vingt- 
huit ans. De dix enfants, issus de son mariage, 
quatre seulement atteignirent l'âge de maturité. 
L'aîné, Barthélemi, suivit la profession de son 
père, qu'il exerça pendant cinquante-cinq ans. 
11 mourut en 1828, à l'âge patriarcal de quatre- 
vingt-quatorze ans. Le plus jeune, Jean-Baptiste, 
est le père du célèbre fondateur de Faribaultville, 
dans le Minnesota. 

C'est ce hardi défricher auquel nous avons fait 
allusion au commencement de cette biographie, et 
dont nous avons promis de raconter les aventu- 
res, parce qu'elles nous offrent la réalisation de 
l'un de ces types, taillés si largement dans la 
nature, que nous avons mie en présence. 

Après avoir fréquenté l'école de son viJiage 
jusqu'à l'âge de dix-sept ans, le jeune Jean- 
Baptiste s'engagea à Québec, dans une maison 
de commerce, et y servit pendant cinq ans. Il 
y fit preuve de talent et d'un génie inventif fort 
remarquable. 


1 Voici, d'après les manascrits do M. Faribaalt, l'ar- 
bre généalogiq^ue de cette famille et sa filiation avec 
celle du Mans. 

I. Bernard Faribault, huissier royal, natif de Mon> 
bizot, marié en 3mcs noces à Madeleine Hamon, Veuve 
Bourmault, — décédé le 8 mai 1741, Skgé de 72 ans. 

II. Barthélemi, le premier venu an Canada,— marié 
à Dame— Véronneau. 

III. Bartheleui, notaire, marié le 6 août 1787 à 
Reine Anderson, fille de Francis Anderson, vena an 
Canada dans le régiment des Frcuer*a Eighlandera, à 
l'époqoe de la conquête,— mort en 1830. 

IV. Grorok-Bartebleui, avocat, marié à Jnlie 
Planté, fille de MJ.-B. Planté,l'an des notaires les plaa 
diatingaés de Québec. 

Famille du Mans : 

I. Bernard Faribault (voir cî-dessus) marié en 
1ères noces à Barbe Tvon. * 

IL JiAV-BAPTrSTB Faribault, notaire au Mans, né 
en 1693, mort en 1781, à 88 ans,— ^narié à Madeleine 
Demesorets. 

III. Fbakçois-Jobiph Disabdbxllit*Faszbault, no- 
taire, marié à Marie-Madeleine Jouin. 

IV. Clairv Faribault, née en 1769, mariée à Marin- 
Hené Faribault, notaire an Mans, d'une autre famille. 
Ce dernier, mort le 20 jaillet 1850, et l'aatoar des 
lettres citées plus haut. 

V. Mari»>Claibb, née en 1803 ;— Pauunb, née en 
1804. 


G. B. FARIBAULT. 


5 3 


Un incident de sa vie, qui fit sensation à 
Québec, en offre un curieux exemple. 

En 1791, pendant qu'il était au service de la 
maison McNider et Cie, le prince Edouard, qui 
plus tard est devenu l'aïeul du prince de Galles 
actuel, vint à Québec accompagné de son su- 
perbe régiment, le 7e fusiliers. 

Le jeune Faribault, frappé de l'air martial du 
Prince et de la tenue militaire de son régiment, 
86 mit à l'ouvrage et en ût une si belle représen- 
tation en carton découpé que son œuvre fut l'ob- 
jet de l'admiration générale. 

Le prince Edouard fut si satisfai^de cette idée 
originale, qu'il résolut de récompenser son auteur 
en lui oôrant une commission dans son régiment ; 
notre canadien refusa respectueusement cette 
faveur à la prière de ses parents. 

Le Prince lui ayant donrié la permission de 
nommer à sa place celui de ses amis qu'il vou- 
drait choisir, il présenta un jeune homme qui 
n'était autre que M. de Salaberry, devenu plus 
tard Colonel d'.armée. Chevalier du Bain, et le 
héros de Châteauguay. 

Très-souvent, pendant sa vieillesse, lorsqu'on 
lui rappelait cet épisode de son jeune âge, Jean- 
Baptiste faisait remarquer que son tgndre respect 
seul pour ses parents l'avait empêché d'entrer 
dans l'armée. 

A l'époque de cet incydent, il était dans sa 
vingt-deuxième année. De taille au-dessous de 
la moyenne, d'un extérieur agréable, il jouissait 
d'une constitution saine et d'un tempérament 
robuste. 

Fatigué de la monotonie de sa situation, il 
sentait, chaque jour, un besoin irrésistible de 
s'ouvrir une carrière plus en rapport avec sa 
nature ardente et intrépide. 

Il s'engagea comme agent de la compagnie du 
Nord-Oueat qui fut transformée plus tard eu 
Compagnie Américaine. 

John-Jacob Astor en était alors président. 

Au printemps de 1796, il partit de Montréaf 
pour le détroit de Mackinaw, en canot, accom- 
pagné de treize hommes, neuf pour le rendre à 
sa destination^ et quatre pour l'aider à faire la 
traite. 

Ils se rendirent en quinze jours à la Grande- 
Rivière; ce trajet fut alors considéré comme 
très court, à raison de l'état affreux de la route 
qu'ils eurent à parcourir, obligés souvent de 
faire de longs portages au milieu de forêts déso- 
lées et d'impraticables marais, portant sur leurs 
épaules leur canot, leur équipage et leurs provi- 
sions. 

Après être demeuré quelques jours à Macki- 
naw, il eugageff pour guide un Potowatomis, et 
se dirigea vers la résidence du général Harrison, 
gouverneur du territoire de l'Indiana, alors fixé 
au Port Vincent sur le Wabash, afin d'obtenir 
une licence que tout sujet anglais était obligé de 
se procurer pour avoir le droit de faire la traite 
sur le territoire des Etats-Unis. 


Il faillit périr pendant ce voyage par la perfidie 
de son guide qui voulut l'égarer dans ces déserts 
inhabités. 

Le gouverneur Harrison l'accueillit avec bien- 
veillance, et l'engagea à demeurer avec lui pen- 
dant quatre jour^:, afin de se rétablir des fatigues 
qu'il avait endurées. Il retournaà l'embouchure 
du Eankakee, où il séjourna le re^^te de l'année. 

Sa seconde étape fut le poste des Moines, où 
il demeura plusieurs années, faisant un com- 
merce très lucratif avec les Sakis, les Renards, 
les lowas, et les Yankons. De là il se dirigea 
sur le Saint Pierre, où il traita avec d'autres 
tribus de Sioux, et entreprit de leur en.«eigner 
l'agriculture. 

Il épousa en qet endroit une Métis, fille de M. 
Ainse, alors Surintendant des Sauvages. De ce 
mariage, il eut huit enfants, dont quatre seule- 
ment vivent encore, trois fils et une fille, qu'il 
fit instruire à grands frais, malgré le peu de cas 
que l'on faisait de l'éducation dans le désert 
sauvage où il s'était fixé ; mais il voyait dans 
l'avenir le progrès de la civilisation et il voulait 
l'anticiper. 

Après avoir servi comme agent de la Compa- 
gnie du Nord-Ouest pendant dix ans, il entreprit 
un commerce à son propre compte et réalisa 
une belle fortune, qu'il perdit pendant la guerre 
de 1812. 

A cette époque, l'Angleterre achetait au prix 
de l'or tous les traitants anglais qui étaient éta- 
blis sur les frontières, pour gagner, parce moyen, 
les tribus sauvages à ses intérêts. M. Faribault 
ne voulut pas se laisser corrompre, et trahir la 
cause américaine qu'il avait embrassée. 

Un jour que ses affaires l'appelaient à Macki- 
naw, peu après le siège du fort que les Américains 
y avaient élevé, il fut fait prisonnier par les- 
Anglais, comme traître aux intérêts britanniques. 

De là, il fut ramené, comme prisonnier de 
guerre, à la Prairie du Chien, sa résidence, par 
plusieurs centaines de sauvages accompagnés de 
troupes régulières qui étaient venues pour s'em- 
parer de ce poste. 

A l'approche de l'ennemi, Madame Faribault, 
ignorant complètement ce qui était advenu à 
son mari, et ne sachant pas qu'il était lâchement 
détenu prisonnier si près d'elle, prit la fuite avec 
toute la population du village, u' emmenant avec 
elle que «es enfants. 

A la reddition du fort, M. Faribault fut mis 
en liberté, mais il ne lui restait plus de domicile. 
Pendant l'engagement, les Winabagœs, alors 
hostiles à la cause américaine, avaient démoli 
sa maison, tué ses animaux, et lui avaient volé 
pour la valeur de f 15,000 de marchandises. 

Quelques jours après, il reçut des nouvelle» de 
sa famille qui s'était réfugiée dans une place 
appelée maintenant Winnona, mot sauvage qui 
signifie la Jille ainéty et qui, par une allusion 
qu'on ignore, fut ainsi nommée en mémoire de 
cet événement. 
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A plusieurs reprises, M. FaribauU éprouva 
d'antie-^ pertes coiiKidérables. 

Il ftiillit Kouverit perdre la vie dans ses voya- 
ges au milieu des Prairies, qu'iî sillonna On tout 
sens, pendant de longues un nées. Il fut fait 
prisonnier piui^ieurs tbis par les Sauvages, fut 
laissé deux ou trois fois pour mort, couvert de 
blessures , mais écUat)pa toujours par quelque 
heureux hasanl. 

Dans un combat acharné contre les Sioux, un 
Daootah lui plongea son couteau dans le dos, un 
peu au-dessous de Vos de l'épaule, et lui fit une 
blessure dont il se ressentit toute sa vie. 

M. Faribanlt fat le premier qui cultiva le sol 
de l'ouest du Mississippi, du côté nord des 
Moines. 

Il V anndemi siècle, il acheta des instruments 
d'agriculture dans le but d'enseigner la culture 
aux Pcanx liouges, et réusMl parfaitement dans 
cette eut reprise. 

Son influence était immense sur les Sauvages 
qui avaient en lui une coiiriance entière ; il éiait 
univer>viIcnu*Mt connu parmi touterf les tribus 
indiennes de ce vaste territoire qui .s'étend du 
>li^si-^ippi an Missouri, et de là, vers Je nord, 
jusqu'à ia llivière Kou;:e. 

Missionnaire autant que (léfrichenr. il jeta les 
Feineoces do l'évangile parnii les Blancs aus.^i 
bien que parmi les Sauvai^es. 

Qu(.>i(jn'il lut plus de quarante ans eur les 
frontières sans pouvoir rencontrer de prêtre catho- 
lique, il ne faiblit jamais dans ses croyances 
religieuses. 

Ce ne fut qu'en 1817 qu'il put faire bénir son 
mariage et baptiser ses enfants selon le^ rites de 
l'Eglise. 

lue premier prêtre qu'il vit ensuite fut le Père 
Salky, envoyé, en 1840, comme missionnaire de 
Saint-Pierre par l'évêque Loras, de Dubuque. 

M. Faribault trouva ce, missionnaire mourant 
au milieu des soldats du fort Snelling, d'une ma- 
ladie contractée pendant le trajet qu'il avait fait 
dans un canot découvert de Dubuque à cette 
mission. 

Il le fit transporter à sa tnaison, où il lui 
donna l'hospitalité pendant quatre ans. Durant 
cet intervalle, il lui fit bâtir, à ses propres frais, 
une église convenable, la première qui fut cons- 
truite au Minnesota. 

En 1843, le Père Ravoux arriva de France 
pour évangéliser les Sioux. Lui aussi reçut 
rhospitalité chez M. Faribault jusqu'à ce qu'il 
eut appris la langue de ces sauvages. 

Le Wave pionnier évangélisateur passa les 
dernières années de sa vie chez sa fille, mariée 
au major S. H. Fowler, vétéran de la guerre du 
Mexique, l'un des plus honorables citoyens de 
Faribaultville. Alexandre, l'aîné des fils de 
notre vieux forestier, est le fondateur et le prin- 
cipal propriétaire de cette ville. 

M. Faribault mourut en 1860, après avoir 
légué son nom à l'un des comtés du Minnesota. 


Qu'on cherche en dehors de l'histoire cliré- 
tieone un plus beau caractère, une carrière 
mieux remplie, une existence plus digne de Dieu 
et des homnies, plus utile à l'humanité. C'est 
le vrai type du pionnier canadien dan.-^ toute .««a 
mâle beauté, tel qu'il nous apparaît à toutes les 
époques de notre histoire. 

Cependant le poème épique de cette vîp, qui 
n'est lui-même qu'un chant dans cette grande 
épopée qu'ont écrite en actions, de siècle en 
siècle, ses devanciers, — défricheurs, civilisateurs 
comme lui, — resterait sans écho dans l'avenir, 
si à leur snift n'appardif$sait cette autre type 
"que nous avons signalé, et dont la vie de celui 
qui fait le sujet de cette biographie oft're un bel 
exemple. 

ra. 

George-Barthélemi Faribault e^t né à Québec 
le 'S décembre 1789. Comme la plup:irt des 
jeunes gens de son temps, il ne fit pas de cours 
d'étude-^ régulier. Il fréquenta, pendant quel- 
(jU'\s année-, l'école d'un proii'.-seiir écni-Liis de 
Qnél»ec, M. John Fra.-er, ancien vétéran de 
l'année du Général Wolie. ^ 

Apiès avofi* s;:ivi les leçons du vieux pro- 
it'sscnr. M. Fa]"inanlt conipléia ^c éiiidos par 
lu:-n«cnje, a lorct' d'énergie et de jicr.-évérancc. 

11 se livra en-uiie jt l'ét'ide du dioil ciiez 
l'IIonoraltie J. A Fauet, et lut admis au barreau 
de Québec en hSl 1. 

PenJatit la iruerre de 1812, il servit dans les 
rangs des milices canadiennes. ^* 


1. M. John Frnser tenait son écolo dniis la ruo Dcp- 
jardins, on arrière du Couvent des llécoUets. Des fenê- 
tres mômes de cette école, M. Faribault fut témoin, on 
1796, do l'incendie du monastère de ces religieux. Il 
se plaisait à racontor toutes les circonsrnnces de cet 
événement, qui était toujours resté présont à sa mémoire, 
parce qu'il avait valu uu demi jour de congé à toute sa 
classe. 

A la bataille des plaines d'Abraham, ce même John 
Fraser, alors soldat dans le régiment des Fvaaei^s Bigk- 
landers, avait fait prisonnier le Pr. Badelart, d'une 
manière assea singulière. Au moment de la déroute, 
le chirurgien, oeeupé ausçin des blessés, s'aperçut qu'il 
était cerné par l'ennemi. Avisant alors un soldat écos- 
sais hlessé, étendu à terre, le dos appuyé contre une 
clôture, il se constitua Sun prisonnier, en lui remettant 
la seule arme qu'il possédât s un pistolet à double coup. 
Le soldat avait reçu un coup de sabre d'oti le sang s'é- 
chappait en aboodanoe } Badelart se mit sur le champ 
en deyolr de le panser. 

Les deux ennemis étaient loin de penser, en oe mo- 
ment, que cette rencontre au milieu des boulets et de la 
fumée, était la première poignée de main d'une amitié 
Inaltérable, et qu'ils allaient vivre pendant quarante ans 
porte à porte dans les murs de cette mé ne ville do Qué- 
bec, que leurs deux nations se disputaient arvec tact 
d'acharnement. 

Le pistolet du Dr; Badelart fut remis par notre véné- 
rable eoncitojen, M. James Thompson, entre les mains 
de la famille Badelart-Panet, ati centième anniversaire 
de la bataille d'Abraham. 

2. En qualité de lieutenant dans la compagnie Ingère 
du 6e bataillon de la milice incorporée. (Mémoire iné- 
dits de M. le niajor Lafie\vi\) 
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Quoiqu'il se 8oH peu livré à la pratique de sa 
profeesioii) néanmoins il en avait acquis une 
connaissance approfondie^ ainsi que l'attestent 
plusieurs causes difficiles qui lui ont été référées 
comme praticien, par les tribunaux, et qu'il sut 
démêler avec une rare habileté. 

Dès cette époque, il manifesta un goût prononcé 
pour les études archéologiques et historiques, qui 
devaient remplir une si large part dans son exis- 
tence. 

En 1822, il entra au service de la Chambre 
d'Assemblée du Bas-Canada, et passa successi- 
vement par les grades d'écrivain, de greffier de 
comité, et de traducteur français. En 1832, il 
fat promu au poste d'Assistant-Greffier, en rem- 
placement de M. Boutillier. 

A l'époque de l' union des deux Canadas (1 840), 
il devint Assistant-Greffier de l'Assemblée Légis- 
lative, poste qu'il occupa jusqu'en 1855. 

A part les devoirs de sa charge, il consacra, 
durant cette lon<;ue période, une partie considé- 
rable de son temps à la formation d'une collec- 
tion d'ouvrages et de documents importants rela- 
tifs à l'Histoiie du Canada. 

Cette collection s'élevait à plus de 1600 volu- 
mes, (lorsqu'il eut la douleur de la voir complè- 
tement détruite par l'incendie des édifices du 
Parlement à Montréal en 1849. 

Sans perdre courage, l'infatigable archéologue 
se remit de nouveau à l'œuvre, et recommença 
une seconde collection. , 

Ce fut pour compléter ce long travail, que la 
Chambre d'A^semblée le députa en Europe en 
1851. 

Il partit de Québec le 3 octobre, accompagné 
de Madame Faribault et de sa fille. 

Après un court séjour à New- York, il s'em- 
barqua pour Londres, où il séjourna peu de 
jours, et arriva à Paris le 10 novembre. Il y 
trouva un ami dévoué des Canadiens dans la 
personne de M. de Puibusque qui lui fut d'un se- 
cours immense pour ses recherches. Tous deux 
s'étaient déjà connus en Canada et s'y étaient 
liés d'une vive amitié, pendant le séjour que M. 
de Puibusque y avait fait de 184fi à 1850. Celui- 
ci l'aida continuellement de ses conseils, et lui 
ouvrit l'entrée dés différents ministères. 

Tout semblait présager le plus heureux succès, 
lorsque les événements du 2 décembre vinrent 
entraver toutes ses dénmrches. Les réponses 
aux demandes qu'il avait faites aux divers minis- 
tres, fnrent surtout retardées pendant un temps 
considérable. 

Mais d'autres circonstances bien autrement 
douloureuses interronipirent soudainement sa 
mission en le plongeant dans la plus profonde 
affliction. 

Madame Faribault, dont la santé avait été 
ébranlée pnr la frayeur que lui avait causée les 
graves incidents du Coup d'Etat, tomba dan- 
gereusement malade, et fut enlevée à la tendresse 
de son époux dans le cours du mois de mars 1852. 


Anéanti par ce choc funestç, et malade làî- 
même depuis plusieurs semaines, il fut longtemps 
incapable de reprendre ses occupations. 

Un témoignage de sympathie qu'il reçut au 
milieu de ce deuil, le toucha d'autant plus vive- 
ment qu'il se trouvait alors complètement isolé, 
loin de ses amis, sur une terre étrangère. La 
famille Faribault du Mans, qu'il n'avait encore 
jamais vue, qu'il ne coimai^sait que par corres- 
pondances, accourut du fond de sa province à 
Paris, pour se jeter dans ses bras, et mêler des 
larmea aux siennes sur cette tombe fraîchement 
ouverte. 

Le gouvernement canadien, instruit de son 
malheur et de la situation précaire de sa santé, 
envoya de Londres son agent, M. Wicksteed, 
pour lui prêter assistance. 

Dès que sa santé lui permit de travailler, M. 
Faribault s'empressa de compléter sa collection 
d'ouvrages, dont une grande partie était déjà 
commandée. Partout, dans les difïérents minis- 
tères, et auprès des secrétaires des diverses 
Académies, ij reçut le plus bienveillant accueil, 

*• De généreux et magnifiques dons, dignes de 
'' la France, dit-il dans son rapport, me furent 
** faits pour la bibliothèque, quoique plusieurs 
*' de ces ouvrages lui avaient été présentés en 
" 1841). Il m'est impobsible en ce n)omentd'en 
*' développer toutes les richesses et leur impor- 
*^ tance, mais la valeur en peut être estimée à 
*' plus de £400 i^terling. " 

Dès que sa mi.ssion lut terminée, M. Faribault 
se hâta .de reprendre la route du Canada. 
** Mais, hélas I s'écriaitil en part^ant, la joie de 
revoir mon pays ne pouvait adoucir l'amertume 
de n)a douleur. Mon existence- était brisée, mon 
âme déchirée} j'avais perdu la meilleure part 
de moi-même ; ma pensée ne vivait plus qu'au 
delà du tombeau. J'étais inconsolable en son- 
geant qu'il me faillait laisser, loin de ma patrie, 
la dépouille chérie de celle qui, pendant tant 
d'années, avait partagé avec moi le fardeau de 
la vie. Sur cette tombe solitaire et inconnue qui 
s'élevait sous les ombrages du cimetière Mont- 
martre 

Nul ne Rendrait vener dds plears." 

Seuls, quelques arbustes verts et le gazon 
soigneusement entretenu par une main étrangère, 
indiquaient qu'une pensée triste veillait tou- 
jours sur ce coin de terre. . 

Un jour seulement on vit errer dans le cime- 
tière Montmartre deux voyageurs canadiens qui 
cherchaient cette tombe sans pouvoir la trouver. 

^^ J'ai rempli envers toi et ta mère, écrivait 
l'un d'eux à une nièce de M. Faribault, la pro- 
messe que je vous ai faite d'aller visiter le lieu 
de la sépulture de Madame i^aribault. Je fus 
deux fois avec ta tante visiter le cimetière Mont- 
martre, sans avoir pu trouver le moindre indice 
non-seulement de ta date de son décès, mais 
même du lieu où elle a été inhumée. 
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Enfin je m'y rendis hier avec ta tante, accom- 
pagné par la femme de M. Chapelais ; et après 
une marche de plus d'un quart d'heure, nous 
trouvâmes cette lombe que je désirais tant voir. 
Tout est en parfait bon ordre, le terrain en est 
petit, mais il est renfermé par une galerie en 
bois, haute de deux pieds ) kt terre parait y être 
bien entretenue, en sorte qu'il n'y a pa^ une 
seule mauvaise herbe. 

Dans l'enceinte du terrain se trouve, sur le 
corps même, une croix faite en bois, dont je t'em- 
porte quelques boutures ; et aux quatre coins du 
sol se trouve un beau petit arbre bien vert et à 
peu prés de ma hauteur, dont j'ai ôté deux ra- 
meaux, pour toi et sa chère fille Mlle. Faribauit 
Il y a une pierre à la tête de la tombe où se trou- 
vent écrits le nom de ta chère tante et le jour de 
son décès, 17 mars 1852 ; il y a en outre une 
croix en pierre bien polie et bien saillante aux 
yeux des visiteurs ; mais hélas I on n'y voyait 
aucun souvenir d'amis ou de parents, aucune 
couronne d'immortelles placée aux bras de cette 
croix, tandis que tant d'autres en sont couvertes. 
J'y déposai mon souvenir ainsi écrit : '* Souvenir 
d'un ami" ; ma femme acheta un joli pot d'hélio- 
trope qu'elle fit placer sur la tombe, d'où nous 
ne pûmes nous retirer sans verser bien des lar- 
mes." 

Madame Faribauit devait y dormir quatre ans, 
avant que sa famille pût faire tranporier ses cen- 
dres, et les déposer, parmi les siens, sur le sol 
natal. 

L'Assemblée Législative vota à M. FaribauU 
une gratification de £250 en reconnaissance de 
l'habileté et de l'intelligence qu'il avait déployées 
dans l'accomplissement de sa mission. 

Un de nos poètes canadiens, M. L. J. C. Fiset, 
rappelait en vers délicats les mcidents de ce 
voyage aussi fertile pour le pays que navrant 
pour M. Faribauit. Ces vers, adressés à sa fille, 
iiont écrits au bas d'un portrait de Jacques 
Cartier. 

Lorsqu'à travers la plaine humide, 
Cartier, l'intrépide mario, 
N'ayant que son grand coeur ponr guide, 
Veirs nos bords s'ouvrit ud chemin ; 
Songeait-il, au fond de ësm Ame, 
Aux faveurs exemptes de bl&me 
Qui se lieraient à ses travaux ; 
Ou bien, pesait-il scut^daus i'ombre 
L*or et les richesses sans noinbre 
Dont il chargerait £es vaisseaux ? 

Oh ! non, la gloire plus réelle 
Xlnflammc Tesprit du héros : 
Fils de la France, c'est pour elle 
Qu'il brave les vents eÛe« flots; 
Non, le seul rêve de sa vie 
Se résume en ce mot, patrie 1 
Qu'il porte <ravé dans son cœur. 
Il ne veut d'autre récompen-o 
Que l'honneur d'illustrer la France 
^ar ses hauts faits et sa valeur 1 


Ainsi, dans sa modeste sphère, 
Pour être utile à son pays, 
Depuis longtemps votre vieux pèr» 
Consume les jours et les nuits. 
De l'oubli sauvant notre histoire, 
Bassemblaot ses tilres de gloire 
Pour en doter nos mooumenta. 
L'amour du pavs l'encourage 
A grossir ee noble héritage 
Qu'il veut léguer à nos enfants t 

Fidèle à sa tAche sabltme, 
Nouveau Cartier, bravant la mort. 
Il part décoré de l'estime 
Qui eonronne son noble effort. 
Ce n'est paa que de nonveanz mondot 
Déeonverta au loin sur les ondée. 
Il veuille sonder les secrets ; 
Mais il apportera de France, 
Pour nous tons, les arts, la science^ 
Pour lui, hélas t deuil et regreif. 

Grâce aux soins continuels de M. Faribauit^ 
la nouvelle bibliothèque du parlement avait 
atteint le chiffre de 20,000 volumes, lorsque dana 
la nuit fatale du 1er lévrier 1854, l'incendie du 
magnifique palais du gouvernement, à Québec, 
en réduisit encore une partie en cendres. Pré» 
de 7000 volumes périrent dans les flammes, 
parmi lesquels se trouvait un nombre considé- 
rable de publications du seizième et du dix- 
septième «iécles, dont plusieurs ne pourront 
peut-être plus jamais être remplacées. 

La douleur que M. Faribauit en ressentie, 
affecta sensiblement sa santé, toujours chance-^ 
lante depuis la perte cruelle qui avait jeté uu 
voile de tristesse sur son voyage en Europe. 

L'année suivante, il off'rit sa démission à la- 
Chambre d'Assemblée qui lui alloua, en témoi- 
gnage des services éminents qu'il avait rendua 
au pays, une pension de retraite de £400. 

Il est étonnant que M. Faribauit, avec l'éru- 
dition qu'il avait acquise, et surtout la connais- 
sance approfondie qu'il possédait de l'Histoire 
du Canada, n'ait pas laissé d'autre écrit que soiii 
Catalogue raisonné d'ouvrages sur Vàistoire^ 
de V Amérique, 

Ecrivant avec assez le facilité, il eût pu pren- 
dre un rang distingué parmi les historiens du 
Canada; mais huuible et désintéressé autant 
qu'érudit, il se réservait tout ce qu'il y avait de. 
pénible et d'ingrat dans sa tâche patriotique, et 
laissait à d'autres la gloire de profiter de ses 
recherches, de s'enrichir avec les trésors qu'il 
avait lenten^ent accumulés. 

^on Cataloguej qu'il publia en 1837, fut. 
regardé à cette époque comme un des ouvrages 
les plus complets en ce genre ; et aujourd'hui 
encore, malgré sa date a^sez ancienne, il est un. 
des guides indispensables de l'historien de l'A- 
mérique. 

C'est le témoignage qu'en rendait en 1846 un- 
juge compétent, M. Adolphe de Puibusque,, 
antiquaire lui-même. 

** J'ai lu d'un bout à l'autre votre Catalogue 
raisonné et annoté d'ouvrages sur l'histoire de 
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1^ Amérique et particulièrement du Canada. Ce 
%>eau travail d'un bibliophile consciencieux m'en 
* plus appris en quelques pages que certaines 
iiietoires en trois ou quatre gros volumes ; et sa 
place est déjà marquée dans ma bibliothèque a 
<:ôté de mon ami Ternaux-Conipans, le premier 
•bibliographe américain de Paris." ^ 

Malgré ses infirmités, M. Faribault continua 
toujours, dans sa retraite, à s'occuper des anti- 
quités canadiennes, à rechercher et à mettre en 
lumière tout ce qui pouvait se rattacher à nos 
gloires nationales, auxquelles il avait voué une 
fiorte de culte. 

Depuis longtemps il nourrissait une touchante 
«t patriotique pensée dont la réalisation était un 
des rêves de sa vieillesse. Il ne voulut pas 
mourir sans couronner par cette noble action ses 
longs travaux. 

C'était de mettre à exécution le plan du mo- 
nument funéraire que les troupes françaises 
avaient résolu d'élever, en 1761, à la mémoire 
de Montcalm, dans l'église des Ursulines de 
Québec, à l'endroit même où le héros avait été 
inhumé dans une fosse creusée par une bombe. 

Ce projet présentait plusieurs difficultés; 
mais M. Faribault voulut les trancher d'un seul 
coup, en prenant sur lui toutes les responsabilités, 
comptant sur le patriotisme de ses concitoyens 
de Québec pour l'aider, quand le monument 
aurait été installé. Voici d'abord l'histoire de 
r inscription qui devait y être gravée. 

Lorsque les braves soldats de MontcaltPy dé- 
bris de sa petite, mais vaillante armée, eurent 
l'idée de rendre ce dernier hommage d'admira- 
tion à leur chef, ils s'adressèrent à l'AcÂdémie 
des inscriptions et belles-lettres qui traduisit 
^nsi leurs nobles sentiments : 

HIC JAGET 

Utroque in orbe stemnm viotums 

Lndovica8-Jo9ephiM de Montoalm Qozon 

Marchio gapoti Verani, Baro Gabriaci ordinis 

Bancti Ladovioi Commendator Leg^tus 
Generalis Exeroitaum Qallicoram Egregias et 

Civis et Miles 

NalliUB rei appetens prœterqaam verœ landis 

logeniofeliciet litteria exoalt'O 

OmnesMilitiaB gradua per oontinaa deoora 

emensus omnium Belli» Artiam, 

tomporum, discriminum 

gnarus 

In Italia, in Bobemia^ in Germanla 

Dux industrius 

Mandata sibi ita semper gerens ut majoribns 

par haberatur 

Jam clarus porioulis ad tatandam 

Canadensem Provinciam missas parya militum manu 

Hostinm copias non semel repuUt 


1 Entre bien d'autres ane nous pourrione oiter, le 
môme éloge est rendu à rérndition de M. Faribault 
dam le Mémorial de VJEduca,tlon de M. J. B. Meilleur» 
prédéoesseur de M. Chanveau au ministère de l'In- 
«traetion Publique. 


Propugnacnla eepit viris armi8<|«e ; 

Instructissima algoris, inedisBi vigilarum 

Laboris patiens suis unice prospiciens, immemor sui 

Hostis acer, Victor mansuetas 

Fortnnam virtute, virium inopiam peritiA et 

oeleritate compensaverit 
Immînens Golonias fatum et oonoiiio et manu 

per quadriennium sustinuit 
Tandem ingentem Ëzercitunm Duce strenuo 

et audaci 

Classemque omni bellornm mole gravem 

Multiplici prudentia diii ludificatus 

Yi pertraotus ad dimicandam 

In prima aoie, in primo confiictu vulneratus 

Keligioni quam semper colnerat 

Innitens Magno suorum desiderio neo sine 

hostium mœrore Extinetus est 

Die XIV Sept. A. D. MDCCLIX œtat, XLVIII, 

Mortales optimi ducis ezunias 

in excavata hamo 

Quam globus bellicus decidens dissiliensque 

defoderat 

Galli Ingentes deposuernnt 

Bt generoeœ hostium fidei commendavemnt. 

[,Traduclion], 

ICI REPOSE 

pour idvre dans la mémoire des deux mondes 

Louis-Joseph de Montcalk Gozon 

Marquis de Saint- Véran, Baron de Gabnao 

Commandeur de l'Ordre 

de Saint- Louis 

Lieutenant-Gédéral des armées de France 

Citoyen et militaire distingué 

N'ayant jamais désiré autre chose que 

la vraie gloire 

Bien dou^ d'esprit et bien servi par 

' les lettres ayant gagné tous ses grades 

par des succès constants 
Habile dans la science des armes, à profiter 
des circonstances et à éviter 
les malheurs 
S'étant montré grand capitaine en Italie, 
en Bohème et en Aliemagne 
Ayant toujours accompli sa t&che de façon 
à se moot-rer digne d'en accomplir 
de plus grandes 
Alors qu'ayant affronté mille dangers 
n fut envoyé pour défendre la Province 

du Canada 
A la tête d'une petite troupe il a souvent 

repoussé des ennemis nombreux 

S'est «oiparé de leurs forteresses défendues 

par des hommes, munies d'un fort 

matériel 

Sndnrci au froid, à la faim, aux veilles, patient 

dans les travaux, oublieux de lui-même 

soigneux de ses soldats 

Ennemi redoutable, vainqueur magnanime 

Sachant trouver dans sa valeur une compensation 

aux coups de la fortune, dans son habileté 

e{ sa promptitude, le supplément 

aux moyens faisant défaut 

Pendant quatre ans il a retardé par ses 

conseils et sa bravoure la chute 

de la colonie 

Enfin après avoir déjoué pendant longtemps 

les projets d'un capitaine actif 

et intrépide, 

commandant d'une armée 

nombreuse, aidé d'une flotte chargée 

d'ammunitiona de tontes sortes 
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Poussé à Ivmr baUUIe, il tomba blessé 

au promier rang ejb au premier oboe 

Bntoiiré des soins et de l'espoir d'une Religion 

qu'il avait toujours pratiqu^Oj 

il s'éteigoit 

An grand regret des siens et an regret même 

de ses ennemis 

Le XlVe jour de septembre 

de l'an du Sauveur 

MOCOLIX 

De son &ge le XLVIIIème. 

Les Français en pleurant 

Déposèrent les restes mortels de leur excellent 

obef dans la fosse qu'une bombe 

en éclatant avait oroueée pour lui i 

Confiant ces précieux restes à la garde d'un 

ennemi généreux I 

Ayant d'expédier de Paris le marbre sur lequel 
cette épitaphe avait été gravée, M. de Boiigain- 
ville écrivit à Lord Chatham, alors M. William 
Pitt, la lettre suivante, pour obtenir 1* autorisa- 
tion de le faire poser. 

Monsieur, 

Les honneurs qui ont été rendus, sous votre 
ministère, à M. Wolfe, m'assurent que vous ne 
désapprouverez point que les troupes françaises, 
dans leur reconnaissance, fassent leurs efforts 
pour perpétuer la mémoire du Marquis deMont- 
calm 5 le corps de ce général, que votre nation 
même a regretté, est enterré à Québec. J'ai 
l'honneur de vous envoyer une épitaphe faite par 
l'Académie dqs Inscriptions. J'ose, Monsieur, 
vous demander la faveur de l'examiner, et, si 
vous n'y avez point d'objection, vous voudrez 
bien m'obtenir la permission de l'envoyer à Qué- 
bec gravée sur un n^arbre qui sera placé sur la 
tombe du Marquis de Montcalm.. Si l'on m'ac- 
corde cette permission, j'ose me flatter que vous 
voudrez bien m'en informer, et m'envoyer en 
même temps un passeport, afin que le marbre 
avec l'épitaphe puisse être reçu sur un vaisseau 
anglais, et placé, par les soins de M. Murray, 
dans l'église des Ur.sulines. 

Veuillez me pardonner, Monsieur, pi j'ai osé 
vous interrompre dans vos occupations si impor- 
tantes j mais en tâchant d'immortaliser les 
hommes illustres et les patriotes éminens, c'est 
TOUS faire honneur à vous-même. 

Je suis avec respect, etc., 

De Bougainville. 


RéPOXSE DE M. PITT. 

Monsieur, 

C'est avec la plus grande satisfaction que je 
vous envoie le consentement du RoLsur un sujet 
aussi intéressant que Tépitaphe du Marquis de 
Montcalm composée par l' Académiedes sciences, 

1. La bombe en éclatant n'avait fait que défoncer le 

Slanoher de l'église. C'est par cette ouverture que fut 
escendu le cercueil du général, dans une fosse creusée 
immédiatement au-dessous. Histoires des UrsxUines. 
Vol. III, pi 8. 


et qui, selon vos désirs, doit être envoyée à. 
Québec, gravée sur un marbre, et placée sur la 
tombe de cet illustre guerrier. Elle est parfaite- 
ment belle; et le désir des troupes frai) ç ai. «e.«, 
qui ont servi en Canada, de payer un semblable 
tribut à la mémoire de leur général qu'ils ont 
vu expirer à leur lêle, d'une manière si glorieuse 
et pour eux et pour lui, est vraiment et hono- 
rable et digne de louanges. 

J'aurai le plaisir, Monsieur, de vous faciliter 
de toute manière dans vos louables intentions, 
et dès que j'aurais reçu avis des mesures que 
vous aurez prises pour iaire embarquer le mar- 
bre, je ne manquerai pas de vous envoyer le 
passeport que vous désirez, et des directions au 
gouverneur de Québec pour le recevoir. 

Je vous prierai aussi, Monsieur, d'être perRiiadé 
de ma juste sensibilité pour la partie. obligeante 
de votre lettre qui me concerne, et de croire que 
je regarderai comme un bonheur l'occasion de 
vous prouver l'estime et la considération parti- 
culière, avec lesquelles j'ai l'honneur d'être etc. 

Wm. Pitt. 
Londres, 10 Avril 1761. 

A la suite de cette correspondance, le marbre 
fut expédié vers le Canada ; mais on ignore par 
quel accident il n'arriva jamais à ea destination. 
En 1833, Lord Aylmer, alors Gouverneur-géné- 
ral des Provinces, fit placer, dans la cbapelie 
des Ursulines, l'inscription qui s'y lit encore au- 
jourd'hui : 

HONNEUR \ 

A 

montcalm ! 

le destin en lui derobant 

la victoire 

l'a récompensé par 

une mort glorieuse ! 

M. Faribault voulant placer sur la tombe de 
l'illustre guerrier un marbre plus somptueux, 
porteur de l'mscrîption composée par i'Acadé- 
^nie des lettres, et donner par là suite aux vœux 
de M. de Bougainville et de ses compagnons 
d'armes, écrivit à M. le Marquis de Sainte- 
Maure Montausier, petit-fils de M. de Montcalm- 
par les femmes, pour le prier de veiller à l'exé- 
cution d'un marbre tumulaire du prix de 3000 
francs, sur lequel serait gravée l'inscription de 
l'Académie. 

Mais après mûre délibération, il fut décidé 
que le monument serait exécuté à Québec même. 

Précisément à l'époque où notre enthou- 
siaste antiquaire s'occupait activement de ce 
projet, le nom de Montcalm remplissait la pen- 
sée d'autres personnes, placées à de grandes dis- 
tances les unes des autres et dans des conditions 
et des circonstances bien variées. 

" De Montpellier, en • France, écrivait, le 6 
septembre 1859, le Courrier du Canada^ Ma- 
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dame la niarquiR€ de Montcalm, veuve de Théri- 
tier direct du nom de Montcalm-Gozon, s'adres- 
sait aux Frères de la Doctrine Chrétienne, pour 
les prier de l'aire dire, sur Ja tombe de l'illiislrc 
«ïeul de son «uiri, le jour du centième anniver- 
Haire de la mort du héros canadien, les prières 
de l'Eglise Catholique dans le sein de laquelle 
tous les illustres morts de cette noble famille se 
sont endormis. 

De Paris, M. le marquis de Sainte-Maure Mou- 
tausier et M. le Comte Victor de Montcalm, 
petit-lils du grand homme, écrivaient aussi en 
Canada sur le même sujet. 

Pui<, sur le rocher de Gibraltar, un officier 
distingué de l'armée anglaise, M. le colonel 
Beatson, des ingénieurs royaux, publiait une 
brochure en l'honneur de Montcalm.. Mais 
c'était aux Canadiens-français surtout qu'il ap- 
partenait d'honorer la mémoire de Montcalm. " 

Vue grande solennité funéraire fut organisée 
pour le 14 septembre 1859, jour qu'on avait 
choisi à dessein pour la pose du monument. 

Le Courrii.r du Canada en donnait la des- 
cription suivante. *.' Le marbre tumulaire est 
composé rie quatre pièces principales. La pre- 
mière de ces pièces est une grande table de 
marbre noir, de six pieds quelques pouces sur 
un peu plus de trois pieds, destinée à être fixée 
dans le mur d« l'église et qui yorte les trois 
autres pièces de marbre blanc ^ savoir: la table 
centrale, la pièce de support et le couronnement. 

La belle et longue inscription de l'Académie 
est gravée sur une pièce centrale, avec une net- 
teté et une exactitude de ciseau remarqiuibies. 
Sur la pièce de su[)port sont gravées en relief les 
armes vie M«»irLcalni, dont l'écu prirte: Ecar'telé 
au 1 et 4 d'azur à trois colombes d'argent, au 
2 et 8 d:' sdulr à une tour de même. L'écu, ses 
pièce- et -c^ accessoires sont burmés avec beau- 
coup de ;r.jût et de ])récision ; les dèiails ont été 
bien .«-oij^né . Tout ce petit morceau deilélicaie 
sculpmre cuniitue un bel en.-emble l'orwié »le 
toutes eus ligures symbolique.»- parmi Ie>quelles 
on ai'ne à vuir le dnigon des Gozon, la devi.e 
des M »nLc:dm Mon innocence est ina foriereste 
et le iameijx Draconis e.vtinctor de Dîeudonné 
deGozon, chevalierdeSaint-Jean de Jérusalem." 

La même leuille ajoutait, le 5 septembre: 

" Madame la nuirqui^e de Montcalm, qui, 
dans la pieu-.e solitude où.elle vit, ne savait pas 
qu'on s'occupait de solenniser l'anniversaire de 
la mort du grand-père de feu le marquis son 
niari^ apprendra avec Ijonheur ce que les Cana- 
diens auront fait en ce^jour de glorieux et mélan- 
colique souvenir pour sa famille. La noble et 
pieuse femme avait, comme nous l'avons dit, 
chargé les bons frères des Ecoles chrétiennes, 
qui comptent en elle *' une sincère amie " de 
leur grande œuvre, de faire dire une messe le 
jour de la mort de Montcalm — *• à laquelle, 
*' disait-elle dans ce langage auquel on reconnaît 
"le noble eang, vos frères inviteraient, — si 


" leurrèprla et lea usa<xes du pays le. permettent, 
" — les Français avec lesquels ils ont des rela- 
*' lions. " Madame la marquise s'informait, 
avec une piété touchante, de l'état dans lequel 
se trouve le tombeau^ de l'ilhislre ancêtre de 
son niari : 

*•' Je pense qu'il doit être entretenu, di-ait-elle, 
*' car le nom du Général Marquis de Montcalm 
*' est resté hoiioré sur la terre arros;ée de son 
** sang. 

Oui, noble Dame, le nom du marquis de Mont- 
calm est resté honoré sur cette terre du Canada 
et dans le cœur de ce petit peuple qui n'oublie 
pas le sang qui a coulé avec le sien, pour la 
défense commune de la 'patrie de Vieille et Nou- 
velle France. " 

En apprenant les préparatifs qui se faisaient 
à Québec, le dernier descendant de l'immortel 
guerrier, le cpmte Victor de Montcalm, écrivait 
à M. Faribault, en lui exprimant toute sa recon- 
naissance, ces nobles paroles où respire la grande 
âme du héros : 

** Arrière petit fils et dernier reje- 

" ton de la famille du Marquis de Montcalm, je 
^^ ne saurais assez vous exprimer ma profonde 
** émotion en lisant les généreuses intentions des 
*' habitants de Québec. Retrouver si vivantaet 
^^ si. chère, après^ un siècle entier, la mémoire de 
*' mou a'iéul, est chose bien douce à mon cœur. 
^^ Mon boùheur serait complet, si je pouvais me 
^* trouver au milieu de vous le 14 septembre, et 
" exprimer toute ma reconnaissance à mes com- 
^^ patriotes. Mais si, hélas I une faible santé me 
'< retient fixé sur le sol de notre vieille France, 
^' croyez, Monsieur, et soyez assez bon pour le 
'^ redire à tous, que le cœur canadien de mon 
'^ grand père battra dans ma poitrine, le jour de 
*' ce glorieux anniversaire, avec autant de force 
" que jadis le sien en défendant Québec. " 

11 y eut eu bien des heureux à Québec, si. un 
Montcalm, le seul rejeton vivant du nom, eût 
pu y être présent en ce jour mémorable I 

Le matin de cette solennité, ^ la belle chapelle 
des Dames Ursulines était tendue de draps uoirs 
aux larmes d'argent, et, au milieu de la net de 
celte précieuse petite église, était élevé un cata- 
falque recouvert d'un drap mortuaire parsemé 
de tleurs de lis d'argent. 

Le nouveau monument était fixé à sa place 
dans le mur de la chapelle prés du balustre, du 
côté de l'épître, au-dessus de l'endroit même où, 
— sur l'indication d'une religieuse morte il y a 
plusieurs années' et qui avait été, à l'âge de 
neuf ans, témoin de la sépulture du héros — les 
restes du chevaiJeresque commandant de la gar- 
nison de Québec furent déposés le 14 septembre 
1759. 


1. La veille, le monameot élerd à Wolfo et à Montcalm 
par Lord Dalhousie, dans le jardin du fort avait été orné 
de ooaroones dimmortelles et do festons de feailles d'é' 
rablo. Le soiTj on eonna, à l'église anglicane les glas de 
Wolfo. 
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Les Daines religieuses des tJrsulines avaient 
'fait exposer dans une châsse, le crâne du héros, 
■retiré, il y a quelques années, de la tombe où 
•reposent ses glorieuses dépouilles mortelles. 

A sept heure et demie, une messe base était 
dite pour le repos de Tâme du général marquis 
^e Montcalm par M. Tabbé^LeMoine, chapelain 
des Dames Ursulines. Du fond du cloître de ce 
couvent des Ursulines, dont l'histoire s'identifie 
avec celle des premiers temps du pays, s'éle- 
vaient, pendant l'office divin, les voix pures et 
touchantes des filles de Sainte Ursule qui oot 
rendu tant et de signalés services à la Nouvelle 
France et au Can^a. 

Pour se rendre à la pieuse demande de Madame 
la Marquise de Montcalm les bons Frères de la 
Doctrine Chrétienne de Québec et de la Pointe- 
Lé vis assistaient en corps à cette messe à laquelle 
s'étaient aussi rendues beaucoup de personnes 
de la ville. 

A deux heures de l'après-midi, la cloche de 
l'église des Ursulines appelait encore les fidèles, 
pour assister à la cérémonie de l'absoute solen- 
nelle qui allait avoir lieu sur la tombe où le héros 
avait été déposé juste un siècle auparavant, 
presque heure pour heure. 

Le B. P. Martin de la Compagnie de Jésus 
monta en chaire et prononça l'oraison funèbre 
du Marquis de Montcalm. Il présenta la suite 
des événements de cette existence si pleine de 
services rendus à la religion et à la patrie, et fit 
ressortir, dans l'homme illustre dont on vénérait 
la mémoire, le double caractère du soldat et du 
chrétien. Le prédicateur déroula avec tact et 
bonheur la suite de l'histoire de l'illustre guerrier, 
issu de cette noble race dont on a dit : '^ Les 
" champs de bataille semblent avoir été les 
" tombeaux des Montcalm: " il fit assister son 
auditoire aux succès litt,éraires de la jeunesse 
de Montcalm, aux brillants débuts de sa carrière 
militaire, 4 ces combats d'où il sortait toujours 
couvert de gloire et d'ordinaire couvert de bles- 
sures; il le montra grand surtout à Carillon où 
il triompha — à force d'audacieuse intrépidité, — 
au point qu'il eut à répondre d'avoir tant osé, 
en disant: ''Si j'ai, dans une position difficile, 
mis de côté les règles ordinaires de la guerre, 
c'est que je me suis rappelé que l'audace enfante 
souvent les succès. 

" Mais, a dit l'orateur, s'il nous est agréable 
de faire dans la personne du Général Marquis de 
Montcalm, Téloge du soldat défenseur de la pa- 
trie, il nous est encore plus consolant d'avoir à 
<âire, dans la personne de l'illustre mort, l'éloge 
du chrétien." Puis le prédicateur*a lu une lettre, 
écrit par le marquis de Montcalm à la Supé- 
rieure du Couvent de l'Hôtel-Dieu de Québec 
alors qu'il faieaii la guerre dans le haut du pays, 
lettre dans laquelle le soldat f^ans peur, l'homme 
fort entre les fortp demandait le secours des mo- 
destes prières de timides vierges et de faibles fem- 
mes. Kien n'est touuhaut comme les détails de la 


mort de Montcalm, alors qu'après avoir répon- 
du à son chirurgien qui ne lui annonçait que 
quelque douze heures d'existence : — " c'est as- 
sez ! " — il faisait â la hâte ses dispositions, 
remettait son commandement en d^utres mains, 
recommandait au général Murray les prisonniers 
français, en lui écrivant: '^ Je fus leur père soyez 
** leur protecteur . . J' puis qu'enfin, tout entier 
aux soins du salut de son âme, il recevait les 
secours et les consolations de l'Eglise, pour aller 
se reposer dans le sein de l'Eternel d'une vie si 
agitée et si pleine de hasards. 

Le prédicateur, après avoir dit à son auditoire 
combien est futile la gloire de ce monde, qui n'a 
pour l'homme aucune jouissance au-delà du tom- 
beau, et avoir rappelé Que Dieu seul et son éternité 
ont le droit de renlplir notre pensée et le pouvoir 
de récompenser le chrétien, est descendu de la 
chaire au milieu du religieux silence de la foule, 
frémissante d'émotion, qui remplissait la petite 
église et du nombreux clergé réuni dans le 
choeur. ^ 

A la suite du discours du R. P. Martin, un 
chœur, organisé par M. Gagnon, a d'abord chan* 
té, avec accompagnement d'orgue, ULacrymosa 
du Requiem de Mozart en quatuor. Monseigneur 
de Tloa, qui avait voulu lui-même officier, est 
alors venu, précédé de la croix et accompagné 
de ses assistante, se placer devant le catafalque, 
et le chœur a entonné le Libéra, à la suite du- 
quel Sa Grandeur a procédé aux cérémonies de 
l'absoute qui ont terminé les exercices pieux de 
Cette journée de souvenirs religieux et nationaux. 
La foule s'écoula lentement, en jetant des re- 
gards d'aflfectueuse mélancoKe'sur le crâne ex- 
posé du marquis de Montcalm et sur le marbre 
tumulaire, dressé contre le mûr, sur lequel des 
mains pieuses avaient suspendu des couronnes 
d'immortelles. 

" Une telle journée, écrivait Le Canadiendu. 
16 septembre, est faite pour laisser sa profonde 
empreinte dans l'âme de tous ceux qui eurent le 
bonheur d'être témoins de cette scène religieuse. 
Bénissons une religion qui est capable de nous 
les fournir en sanctifiant le patriotisme chrétien 
qui en avait été l'inspirateur. Quand un peuple 
sait perpétuer ainsi le culte de ses héros, et 
quand les autels, qui se dressent sous ses yeux, 
vcient ainsi fumer l'encens du ciel uni à celui de 
la patrie, on peut dire que celle-ci n'est pas morte, 
dût-elle ne vivre que dans les catacombes 1 

" Il appartient bien à la presse franco-catho- 
lique sans doute de consigner avec bonheur la 
consécration d'une telle date et d'enregistrer une 
aussi touchante commémoration. Nous l'off^rons 
aujourd'hui à la méditation de nos lecteurs. 
Elle entrera un jour dans des pages moins fugi- 
tives pour former un des anneaux de cette chaîne 
ininterrompue d'événements dont la suite forme 


1 Les détails do cotto solennité sont tirés du Cowrier 
du Canada et du Ca^iadicn. 
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notre histoire. Heureux de pouvoir la fixer, plus 
heureux de pouvoir la transmettre aux généra- 
tions dont elle sera Théritage, c'est an de nos 
bonheurs de la recueillir comme une relique 
traditionnelle pour la postérité. " 

Enfin la poésie vint mêler de nobles accents 
aux joies' funèbres de cette émouvante solennité. 

J'ai de Mootoalm va Tombre glorieuso I 

Il m'apparut au bord do Saint- Laurent, 

L'épée en main, la face radieuse, 

Il s'éoriait : ** UanadieDs, en avant 1 

<( L'entendez- vous? le clairon des batailles 

** Vient d'entr'ottvrir la tomber où je dormais; 

** L'heure a sonné des justes représailles...... 

** Bons Canadiens, soyos toujours Français I 

** Déjà oenl ans ont roulé dans l'espace, 

** Depuis qu'un prince, au souvenir maudit, 

** Pour des loisirs indignes de sa race, 

*< D'un trait de plnme, aux Anglais nous vendit; 

'* Mais notre sang, comme un saint héritage, 

** Au sang saxon ne se mêlant jamais, 

« S'est à nos fils transmis pur d'ftge en &ge, 

*' Bons Canadiens, soyez toujours Français 1 

** Aussi le Ciel a béni nos familles : 

*' Que de sillons aux sillons ajoutés ! 

'' Que de hameaux sont devenus des villes I 

** Leurs défenseurs par milliers sont comptés. 

'* Pour nous venger, leur bataillon s'apprdie ; 

'* Nobles aïeux, dormes, dormes en paix 

« L'indépendance aura son jour de léte 1 
«< JBoQs Canadiens, soyes toujours Français ! 

*< Mère-patrio, au sein du Nouveau-Monde, 
«( Une autre France ouvre et te tend les bras; 
** Malgré le temps, la distance de l'onde 
*' Et les malbeun,... son cœur ne change pas. 
<* Nous tressaillons, quand des sons de viêtoire 
'* Jusques à nous apportent tes hauts faits ; 
** Nous grandissons aux rayons de ta gloire 1 
*' Bons Canadiens, restes toujours Français l " 

'^ Nous ne serions pas juste, disait en termi- 
nant le Courrier du Canada, si- nous laissions 
le sujet de cette i'éte sans rendre à notre véné- 
rable ami, M. Faribault, la justice qui lui est 
due : c'est à l'initiative de ce pieux ami de notre 
histoire et de nos traditions, que nous devons la 
belle fête qui a eu lieu hier, et chaque fois qu'on 
se rappellera cette solennité, il sera juste d'asso- 
cier à ce souvenir le nom de M. Faribault. " 

C'est aussi pour la même raison, que nous 
avons cru devoir insister si longuement sur cette 
page historique, qui fait tant d'honneur à sa 
mémoire. 

Deux ans après cette grande commémoration, 
la Marquise douairière de Montcalm faisait par- 
venir à M. Faribault un témoignage de recon- 
naissance aussi flatteur pour lui que délicat pour 
tous les Canadiens. C'était une excellente copie 
•du seul portrait original et authentique que 
possède la famille Montcalm. 

Il est facile de comprendre les transports de 
joie avec lesquels fut accueilli ce superbe tableau, 
oii le talent du peintre a si bien rendu la douce 
et majestueuse physionomie du vainqueur de 
Carillon. 


Il nous a été donné de . contempler plusieurs 
fois cette magnifique toile. 

La pose martiale du héros est vraiment admi- 
rable. 

Sous un reflet d'exquise douceur, cette belle 
figure porte le cachet de la plus grande fermeté 
de caractère. Les sourcils forts et épais qui 
ombragent ce regard vif et doux, laissent percer 
l'énergie guerrière, l'inspiration du génie qui 
éclataient en brillantes victoires sur les champs 
de bataille. 

On ne peut détacher les yeux de ce tableau, 
où revit la grande âme du héros. Après cent 
ans, il se fait encore aimer et admirer sur la 
toile, comme il fut admiré et chéri de ses soldats 
et de nos ancêtres. 

Un incident de sa mort, que nous a souvent 
raconté M. Faribault, achèvera de peindre le 
caractère du noble guerrier, et ne saurait plus 
dignement mettre fin à tous ces glorieux et at- 
tachants souvenirs. 

M. Faribault ten.'iit cette anecdote de l'un des 
plus anciens citoyens de Québec, M. Malcolm 
Fraser, fils de l'un des ofi!iciers de Wolfe, lieute- 
nant dans le 42e régiment des Highianders, con- 
nu sous le nom de •* Black IVatâJ^ 

M. Fraser l'avait apprise, ainsi que plusieurs 
autres faiis intéressants, de la bouche même 
d'une ancienne dame canadien ne de Québec, qui, 
vers l'âge de dix-huit ans, avait été témoin ocu- 
laire de cette scène. 

Pendant la déroute qui suivit la défaite des 
plaines d'Abraham, Montcalm, oubliant les souf- 
frances atroces que lui faisaient endurer deux 
blessures qu'il avait reçus pendant le combat, 
faisait des efforts inouïs pour rallier les débris de 
son armée qui se précipitait en césordre vers 
la ville, lorsqu'il fut frappé d'une Iballe dans les 
reiens, à quelques centaines de pas de la porte 
Saint-Louis. 

La violence de ce coup mortel, loin d'abattre 
son courage moral, ne put même altérer safière 
et intrépide attitude. Soutenu sur son cheval par 
deux grenadiers qui marchaient à côté de lui, il 
franchit les portes de la ville. 

— mon Dieu! mon Dieu I le Marquis est tuél 
s'écrièrent plusieurs femmes en voyant le sang 
qui coulait de ses blessures, pendant qu'il des- 
cendait la rue Saint-Louis pour se rendre au Châ- 
teau. 

Le général se tourna en souriant vers elles, 
leur assura que ses blessures n'étaient pas sé- 
rieuses, en les conjurant de ne point s'alarmer 
sur son compte,. 

— Ce n'est rien î ce n'est rien I leur dit-il, ne 
vous afidigez pas pour moi, mes bonnes amies. 

Quelques heures après, il était mort 1 

M. Faribault était un des fondateurs de la 
société historique de Québec, et l'un de ses pre- 
miers bienfaiteurs. La société a voulu en per- 
pétuer le souvenir en faisant suspendre dans la 
salle de ses séances, son portrait qui est une des 
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nîeilleures peintures du genrdede M. Faribault, 
notre excellent artiste, M. Théophile Hamel. 

Dans le cours de sa longue carrière de recher- 
ches et d'études, M. Faribault avait formé une 
collection précieuse de nianuscrits et d'ouvrages 
anciens, presque tous sur TAniérique. 

Sachant, par une triste expérience, à combien 
de dangers l'exi<tence de ces docunienta e-t ex- 
posée tous les jours, surtout à cause des ravages 
de l'incendie si fréquents dans notre j)ays, il a 
eu riieureuse pensée de remettre entre des mains 
sûres le "trést-r de ses richesses historiques, 
et a légué à l'Université-Luval ttiute sa biblio- 
thèque canadienne, laissant à son aini, M. 
Lavenlière, le soin <îe présitier lui-même à l'ex- 
écution de sa dernière volonté sur cette matière. 

La liste qui suit fera voir l'importance do ce 
don généreux. 

1*^ Environ 400 manuscrits, dont près de la 
moitié sont des originaux (ju des copies coUa- 
tionnés de documents fort anciens, (IG2G, Hj'Mî 
et années suivantes). Paruii ces manuscrits, le 
plus précieux et le plus important, sans contre- 
dit, est le .Journal des Jêsintea (1 645-1 GGS, 
seule partie qui ait été retrouvée jusqu'à ce jour). 

2^ Environ 1,030 vo]ume> imprimés, dont 
quelques-uns sont très-rares et très-import{int«j, 
comme, par exemple, Lesatrhol lOijO, Chum- 
plain IGl."', Lns voyages aventureux de Jean 
Alphonse, Éclations des Ji'sin'lcs, éditions an- 
ciennes, 17 vohnnes, etc., etc. On peut ajouter 
que, parnu les brochures proprement dites, il y 
en a un bon nombre qui sont maintenant introu- 
vables. 

8*^ Un Album renfermant une centaine de 
plans, cartes, vues, portraits, tous relatifs à l'his- 
toire du i>ays, et dont pln-ieurs sont d'une ex- 
trême im}H>rt^nce. Au nombre de ces pièces, se 
trouve le lableuu ^ur toile que M. Faribault avait 
fait exécuter lui-niéine, et ij'ii rei)rc.'ente l'hiver- 
nement de Jacque.vCartier dan.- ia rivière Suint- 
Charles. 

L'Univer.-ité reconnaissante a résolu de faire 
peindre, par M. Tliéophile ilamel, Je portrait 
de M. Faribault, pour le placer dans une des 
salles de l'Université, afin lie perpétuer lamé- 
moire de cet insigne bienfaiteur. ^ 

Le tableau que M. Faribault vient de léguer 
à l'Université-Laval, a été peint en 1859 par M. 
Hawksett. 

** C'est une toile de quatre pieds sur trois, repré- 
sentant le paysage que forme l'embouchure de la 
petite rivière Lairet, près de Québec, avec la mise 
en scène des derniers adieux de Jacques-Cartier 
aux sauvages de la bourgade de Stadaconé. 

M. Faribault a voulu taire reproduire sur la 
toile l'aspect de cet endroit célèbre de notre his- 
toire, avant que l'industrie, qui s'empare des ter- 
rains avoisinants, n'en ait changé la pittoresque 

1. Lt Jbwnal de Québec, 


physionomie. Le tableau est un paysage, avec 
une scène historique peinte en accessoire. 

C'est ui] paysage d'automne, — bien que la 
scène hi>iorique qu'on a représentée se soit pas- 
sée au printemps — l'atmosphère, les eaux et 'e 
feuillage teint des couleurs variées delà nature 
canadienne, ont cette chaleur de tons que nous 
adndro!js si .souvent dans les beaux jour.s de la 
lin de septembre. 

L'embouclnire de la rivière Lairet, à son en- 
trée dans la rivière Saint-Charles, avec les co- 
teaux qui Tenvironnent et la vue dp la colline de 
Stathiconé dans le lond du tableau, est un lieu 
charnuint et vraiment bi>n à peindre. La scène 
historique que M. Hawksett a annexée an pay- 
saL*e, a trait au départ de Jacques Cartier, eu 
Mai 1.53G. i^e premier est occupé par deux grou- 
pes principaux de personnages : à la gauche, 
Jacques Cartier et une partie de ses officiers ; à 
la droite, un groupe de sauvages a3'ant à leur 
tête Donacona, leur chef. Des figures sauv-ages 
sont on outre diversement distribuées dans le ta- 
bleau. 

On voit dan.H le lointain et sur le flanc de la 
colline de Stadaconé les ouigouams de la bonr- 
;-ade ; au j)icd de la hauteur, à quelque distance, 
dan« les eaux de larivjère Saint-Charles est le <ra- 
lion l'Einerillon : à droite, à l'entrée de la rivière 
Lairet, on voit la coque ilemi-submergéede //<2 
pelile Hermine que Cartier y abandonnait ; puis 
en arrière des groupes principaux (iu premier 
])lan, le navire La Grande Hermine pavoi.-é et 
reposant à rancre sous les canons du fort de 
jK;ii-sa«les. construit par Cartier sur la rive est 
de la rivière Lairet. 

La grande croix de trente-cinq pieds, plantée 
jKir Cartier sur le sol canadien, domine le irroupe 
Ai-< sauvages, et sur le croisillun .>-e voiL l'écu de 
Franco, au ba-; duquel ou lit rin-oript.ion : Fran- 
ciscuii2^^'^"'^^^ ^^^ Gratiâ Francoruui Rex lit- 


gnat.-^ 1 


La de-cri{>tion de ce tableau est une dernière 
j)rer.ve tle celte îinioureuse s««l]icilnde avec la- 
quelle M. Fariliaiilt veillait à la conservation de 
tuus nos souvenirs hi.-toriques. Pen<lant un 
demi-siècle, il y a consacré presque toutes ses 
veilles j et comme ])0ur continuer, au-delà de la 
tombe, les chers entretiens de sa vie, il est allé 
dormir, sur les grands oiîibrages du cimetière de 
Bebnont, à côté de son ami, l'historien Garueau. 

M. Faribault e^t mort le 21 décembre 1866. 

Dans la vie privée, il était le modèle du gentil- 
homme accompli. Au milieu de notre siècle 
démocratique, où l'on n'aspire plus qu'à effacer 
toute distinction dans la société, i\ est une aristo- 
cratie que l'on ne parviendra jaujais à détruire: 
c'est celle de l'urbanité, de la politesse des ma- 
nières, de la dignité et de la noblesse des senti- 
ments. M. Faribault appartenait à cette aristo- 
cratie qui ne passera pas. Humble et modeste 
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comme le vrai mérite, ea parfaite éducation, 
l'exquise délicatesfie de ses procédés, le rayon 
de gaieté doijpe qui reluisait sur sa phy.4onomie, 
l'attrait d'une érudition qui n'avait rien que 
d'agréable, donnaient. à sa converi^ation un 
charme et une grâce intarissables. 

Mais c'est surtout lorsqu'on lui apprenait 
quelque heureuse découverte de manuscrits ou 
d'antiquités canadiennes, qu'il faisait bon le voir 
jouir et ressusciter ses vieilles connaissances. 
Sa figure s'épanouissait alors comme celle d'un 
enfant qui ouvre ses mains réjouies devant une 
belle flamme. ;'' 

L'hospitalité canadienne, si joviale et si fran- 
che, avait chez lui le double attrait de la cor- 
dialité et des hautes connais.*ances. Sa maison, 
la charmante bonbonnière du Cap Diamant^ 
comme l'appelait M. de Pni busqué, ^ étai^ le 
rendez-vous de toute^: les illustrations étrangères 
qui venaient visiter notre ville; il eût été diffi- 
cile de trouver, pour nous représenter, un type 
plus parfait, et un meilleur interprète de ïjos 
héroïques annales. 

Ses vertus chrétiennes égalaient ses qualités 
sociales; il était d'une charité inépuisable. 
Pour ce cœur sensible et tendre, c'était un bon- 
heur et un besoin de répandre des bienfaits. Il 


1. Ce mot nous rappelle tui paââage d'ane lettre ex- 
quise do M. de Paibusquc, qui «oiitientle plus bel éloge 
de Québec et do l'hospitalité «qu'il y avait reçue. La 
lettre est écrite des TroisrKivières, le 10 Janvier 18^0. 

Après avoir prié M. Faribault de lui louer un appar- 
tement pour sa prochaine arrivée, il ajoute ; 

" L'exposition du sud est la moius froide, et la plus 
riante ; double motif pour y tenir par-do v^us tout dans 
cette saison. Si la gaîté nous manque du côté de la terre, 
olie nous viendra du côté du ciel ; mais nous sommes 
sdDs inquiétude j la bonne ville de Québec est toujours 
radieuse sur son Cap Diamant, avec ses magnifiques 
perspectives et son horison sans bornes. Elle va cfous 
l'aire voir l'hiver en beau, eti nous le firésentant sous des 
aspects et des formes d'une grandeur sublime. Je te 
salue donc d'avauce, admirable ^tadaconé! et vous,, 
mon cher Monsieur, je vi^us salue aussi comme un dô 
ces francs amis qu'on revoit toujours avec plaisir et aue 
l'on no quitte jamais qu'avec reeret ' 


n'avait, il ne pouvait avoir que des amisj au 
fond de cette belLe âme, comme au calice des 
fleurs, il n'y avait que des parfums. Après une 
vie sans tache, consacrée par l'honneur, vouée 
au service de Dieu et de la patrie, son adieu à 
la vie n'a pu être que le sourire vers l'heureuse 
immortalité. 


IV. 


Au moment de déposer la plume, un coup 
d'œil je^é par hasard sur le portrait du vieux 
Coureur de Bois du Minnesota et sur celui de 
l'antiquaire, a reporté -naturellement notre 
pensée vers les réflexions que nous faisions à la 
première page de cette biographie. 

Ces deux figures portent bien l'empreinte de 
leurs destinées, si difi'érentes, et eependant si 
pleines de rapprochements. 

Les traits rigides du forestier, toujours.fouettés 
par les orages, brûié^j par le soleil, labourés par 
les rides, semblent taillés avec la hache d'un 
Dacotah. Le front de l'antiquaire, moins .sé- 
vère, incliné par la pensée, laisse voir quelques 
plis déliés, qu'on dirait tracés avec l'acier d'une 
plume. Tous deux ont été voyageurs, l'un. dans 
la solitude des grantls déserts, l'autre dans la. 
solitude, bien plus profonde, de l'histoire. Le 
premier a secoué, toute sa vie, la poussière des 
chemins; le second, la poussière des manuscrits. 

Le défricheur n'a guère étudié que dans. le 
grand livre de la nature : mais il en a feuilleté 
toutes les pages, et ne l'a quitic qu'après y avoir 
écrit son nom, — sur deux territoires. 

L'antiquaire a pâli sur \^< vieilles écritures, 
poiir retrouver nos litres de .iiloire j il nous en a 
indiqué (iu doigt les plus belles pages, sans même 
y écrire son nom. 

Déiricheiir et antiquaire ont noblement usé la 
vie, selon la belle ex'pression d'un rade travail- 
leur comme eux. Us ont fuit peu de bruit en 
passant .'^ur la terre ; mais les pierres qui mar- 
quent leurs tombeaux, sont comme ces bornes 
élevées (huia les Prairies, qui inJi(]uent au voya- 
geur incertain la route qu'il doit suivre. 


Québec, 4 Janvier 1866. 
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TTKS SXCUBSIOK AUX ÉBOULEMENTS. 

• 

Aîmez-vou8 la grande nature, les montagneR, 
les larges horizons ? Âimez-vous les vieux sou- 
venirs, les traditions du passé, l'aspect des mœurs 
patriarcales des anciens Canadiens 7 Voulez-vous 
jouir de l'antique hospitalité française, dans un 
de ces manoirs seigneuriaux, où revit encore 
quelque chose de la vie féodale du siècle passé 7 
Alors 8uivez-n)oi : je vous conduirai dans les 
pittoresques montagnes des Eboulements, chez 
mon vénérable ami, l'honorable Maro-Paschal 
<le Sales Laterrière. 

Par une belle et chaude matinée de Ja semaine 
dernière, je prenais, en compagnie de M. Pelle- 
tier, membre des Communes pour le comté de 
Kamouraska, le bateau-à-vapeur Clyde^ qui fait 
le trajet, pendant l'été, de Québec au Saguenay. 
n fait bon alors de quitter l'atmosphère étouf- 
fante, la poussière des rues, pour aller respirer 
Je grand air du fleuve, ses effluves salines, et les 
enivrantes senteurs des campagnes. 

On a trop souvent parlé des majestueuses 
beautés de notre Saint-Laurent, pour que jem'im- 
pose la tâche de vous en faire subir une defcrip- 
tion. Je vous dirai seulement qu'aptes avoir vu 
Naples et son golfe immortel, les splendides baies 
de New- York et de Boston, je contenple toujours, 
avec orgueil, notre port de Québf c. Les âpres 
côtes de la Provence, les rives montagneuses de 
Nice et de Gênes, n'ont pas à mes yeux le charme 
<le8 Laurentides. 

Nous passons entre la gracieuse côte de Beau- 
pré et l'île d'Orléans : voici le cap Tourmente et 
la longue chaîne de monts stériles et escarpés 
qiie les habitants appellent les Capes : à droite, 
en descendant, la petite île aux Coudres ; et, à 
gauche, la vaste anfractuosité de la baie Saint- 
Paul, où une goélette, mouillée près du Gouffre, 
attend le steamboat pour transporter à terre la 
malle et les rares voyageurs qui s'arrêtent ici. 
Moins d'une demi-heure après, cinq heures 
après notre départ de Québec, le bateau ac- 
coste au quai des Eboulements, qui s'avance 
au bout d'une longue pointe de sable, ' à la 
surface tourmentée. Cette langue de terre, ainsi 
que tout le terrain d'alluvion d"où elle se pro- 
longe, a été formée évidement par un éboulis de 
la montagne, à l'époque de l'un de ces tremble- 
ments de terre si fréquents dans ces parages. Un 


coup-d'œil d'inspection sur ce coin de terre voni 
explique l'origine du nom des Eboulements. 

Le docteur Edmond de Laterrière, fils de mon 
vieil ami, nous attend sur le quai : sa voiture 
nous conduit eu peu de temps au pied des côtes. 
Le chemin suit d'abord le rivage pendant uns 
demi-lieue. Mon jeune arai m'indique sur la 
çrêve l'emplacement de l'ancienne église, aa* 
jourd'hui envahie par les eaux du fleuve. An 
bord du chemin, dans ce verger entouré d'une 
palissade, d'où surgit une cheminée isolée, eTéle- 
vait, au commencement de ce siècle, la résidence 
du docteur Pierre de Laterrière, frère du sei- 
gneur actuel. Après la mort du docteur, ce ma- 
noir abandonné est peu à peu tombé en ruine, et 
il n'en reste plus aujourd'hui que cette cheminée 
solitaire. J aurais plus d'une anecdote à vous 
conter sur les anciens maîtres de cette demeure \ 
en particulier, sur Madame Pierre de Laterrière, 
Délie. Marie- Anne Bu Imer. Née en Angleterre, 
d'une famille opulente, élevée au milieu d'une 
société d'élite, il est facile d'imaginer quel serre- 
ment de cœur, quel écrasant ennui ont fondre 
sur elle, lorsqu'elle se vit transportée, après son 
mariage dans cette âpre solitude, sur notre cli- 
mat rigoureux attristé par des hivers intermina- 
bles. Aussi les exclamations d'ennui que lai 
arrachait cet isolement de toute société, sont-elles 
restées proverbiales dans les environs. Oh ! 
tke Ebovlemagnes ! thé EbouUmagnes ! s'é- 
criait-elle avec iiorreur, au milieu de l'hilarité 
générale, chaque fois qu'on lui rappelait, dans 
fa suite, le souvenir de cette courte mais triste 
époque de sa vie. Elle ne put s'habituer à cette 
morne solitude, et vint, avec son mari, s'établir 
à Qnébec. Après sept ans de séjour dans cette 
ville, elle retourna, avec le docteur de Laterrière, 
en Angleterre, où elle est morte il y a peu d'an- 
nées. Sa famille, restée puissamment riche, 
habite aujourd'hui une résidence princière à 
Hampton Court, à deux pas du château de ia 
reine. 

Sur cette étroite lisière de terre que minent 
insensiblement les eaux du fleuve, se dressait 
jadis un petit village qui a disparu depuis 
l'abandon de l'église. 

C'est une rude corvée que l'ascension des côtes 
qui nous restent à gravir avant d'arriver au 
manoir De Sales. Nous admirons en montant 
l'instinct de notre cheval que l'habitude a rendu 
habile à faire ces marches fatigantes, sans s'é- 
puiser. Il sait profiter de tous les^ accidents du 
terrain, s'arrêter, de lui seul, en certains endroits, 
pour reprendre haleine et raffermir ses épaules» 
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Knfîn noDS côtoyona le parc de la résidence 
seigneuriale; nous afaluons, en passant, la Cita- 
delle, jolie tourelle quadranguîaire, 6i>rniontée 
d'une galerie, lâtie sur un mamelon, d'où l'on 
découvre un panorama magnifique. Nous fran- 
cliissons l'avenue plantée de superbes peupliers 
canadiene, et notre voiture s'arrête deyaht le 
portique, où nos hôtes nous accueillent avec des 
souhaits de bienvenue et de chaleureuses poi- 
gnées de mains. 

M. de Laterrière est un vénérable octogénaire 
un peu courbé par l'âge, mais conservant tou- 
jours, avec une lucidiié d'esprit parfaite, ce 
grand air de la noblesse de vieille rochei; relevé 
par une affabilité, une bonhoniiç charmantes. 
La simplicité de manières du gentilhomme de 
la campagne s'harmoniee en lui avec l'exquise 

Îtolitesse de la haute société, et en fait le type de 
'homme du monde accompli. Doué d'une mé- 
moire heureuse peuplée de quatre-vingts ans de 
souvenirs que le souffîe de la parole fait envoler, 
comme des couvées d'oiseaux endormis, sa con- 
versation a tout l'attrait de ces chroniques inti- 
mes que de rares privilégiés sorrt admis à feuil 
leter. Comme tous les vieillards, il aime à 
remonter vers le passé, à ressusciter les temps 
qui ne sont plus. Alors, au contact de ces vieux 
amis, qui semblent se dresser devant lui, comme 
d'agréables visions, sa figure s'épanouit, ses 
traits fins et spirituels s'illuminent, ses yeux 
limpides *t doux comme des regards d'enfants, 
rayonnent de l'éclat de la jeunesse. On regrette 
alors de ne i)Ouvoir saisir au vol et fixer pour 
l'avenir les anecdotes, les traits de mœurs, les 
mots spirituels que les caprices du discours font 
éclore. 

Moins âgée que son mari. Madame de Later- 
rière conserve encore la force et la fraîcheur de 
de l'âge mûr j mais les épreuves de la vie,- des 
pertes cruelles qui ont fait à son cœur de mère 
des blessures qui ne se fermeront pas, ont jeté 
sur sa douce physionomie un voile de mélancolie 
touchante. Aux qualités de la dame du monde, 
elle joint les talents précieux dé l'active et intel: 
ligence maîtresse de maison. Aussi tendre que 
ferme, Madanie de Laterrière n'a jamais banni 
un seul domestique de sa maison: ils ne sont 
sortis que pour se marier. La vieille Salomé 
sert la ianiiiie de Laterrièi^e depuis soixante ans I 
Un fils et une fille sont les seuls survivants 
de leur nombreuse faucille. 

Tels sont les hôtes aimables qui nous accueil- 
lent à notre arrivée. Mais pour mieux jouir des 
heures délicieuses que nous avons à passer sous 
ce toit hoapitalier, il faut jeter un coup-d'œil sur 
l'histoire de cette noble famille. Les niâles ver- 
tus du passé nous diront celles du présent. 

La lamille de Laterrière est originaire du 
Languedoc. Elle porte pour armes : V^or à 
irais tourelles de sable; l'écu sommé d'une 
couronne de comte, avec cette devise : Boutez 
en avant 


Cette fainille réclame l'honneur de compter 
parmi ses membres Saint François d,e Sales. 

Pierre de Sales Lateirière, qui, le premier 
de sa famille, passa au Canada, était natif 
d'Albi. Il était fils de Jeau-Ï^ierre de Sales 
seigneur du fief et château de Sales:, situés dans 
l'arrondissement de la ville d'Albîj et de dame 
Marie de Saint-Salvi. Son acte de baptême 
porte la date du 23 septembre 1747. 

Après avoir terminé ses études classiques au 
collège royal de Toulouse, le jeune De Later- 
riére se prépara à embrasser la carrière militaire. 
Son père, voulant lui assurer un état comme- 
fils cadet, selon la coutume suivie alors pour 
tous les fils cadets de la noblesse française, 
s'adressa au duc de Praslin, ministre de la guerre, 
afindeluiol^jtenir une coAimissiond'a6pii*antdan8 
la marine royale ou dans la légion de Bourbon, 
dont M. de Sales frère aine de Laterrière était ma- 
jor. La commission d'aspirant commegarde ma- 
rin lui ayant été accordée, le jeune De Laterrière, 
alors âgé seulement de quinze ans, reçut ordre 
de se rendre à La Rochelle, oii il fît, pendant un 
an, un cours de mathématiques préparatoire à 
l'art nautique. Le vaisseau de guerre, Le Bris- 
sort) sur lequel il devait s'embarquer pour sa 
première campagne maritime dans les Indes, 
ayant été condanmé comme incapable d'un plu* 
long service, et le récit d'affreux désastres sur- 
venus .en mer vers cette époque, le dégoûtèrent 
de la carrière nautique. 

Tenant par parenté à plusieurs familles nobles 
résidentes à Paris, il obtint de son père des fonds 
et le consentement de s'y rendre, muni de plu- 
sieurs lettres de recommandations, entre autres, 
pour la comtesse de Grammont, counine de son 
père, laquelle le prit sous sa protection. Quel- 
que temps après son arrivée à Paris, il toniba 
dangereusement malade, et y reçut les soins du 
célèbre médecin de la reine, M. de Rocham- 
beau, qui s'intéressa à lui et le visita avec une 
sollicitude vraiment paternelle. Les rapports 
qu'il avait eus avec ce médecin, pendant sa 
maladie, le décidèrent à étudier la médecine II 
eut pour patron ce même M. de Rochambeau^. 
et suivit les cours à l'école de Saint Côme et é^ 
l'Hôtel-Dieu. 

Après trois ans d'étiïdes médicales, une cir- 
constance fortuite le mit en rapport avec M. de 
Saint-Germain, patif du Canada, qui était alors 
à Paris en règlement d'affairés de famille. Son 
nouvel ami hii fit une peinture si séduisante des 
avantages que pouvait se créer en Canada un 
jeune homme intelligent et actif, que M. de 
l^aterriére se décida à quitter la terre natale, et 
à venir chercher fortune au' Canada. Muni du 
consentement de sa famille, qui le plaça sous le 
patronage d'un de ses oncles, alors négociant à 
Montréal, M. de Rustan, il fit voile pour sa nou- 
velle patrie en 1766. 

De cette époque date la vie aventureuse et 
romanesque de M. de Laterrière, dont la lecture^ 
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ide 668 Mémoires peut seule donner nne idée 
exacte. Ce précieux manuscrit, que nous avons 
Rous les yeux, forme un volume considérable, 
de l'intérêt le plus piquant. Ecrit d'un ntyle 
clair et ferme, il ressuscite une foule d'anec- 
dotes, ouvre des aperçue nouveaux sur la poli- 
tique, les hommes et les mœurs de cette époque 
trop peu connue de notre histoire. 

Après sept ans d'essais infructueux mêlés 
<i'élranges péripéties, M. de Laterriére fit enfin 
la rencontre de H. Pellissier, vieillard de soixante 
ans, originaire de Lyon, qui exploitait les forges 
<le Saint- Maurice. Ayant reconnu en M. de 
Laterriére l'intelligence et le génie des affaires, 
une activité capable de maintenir et de faire 
proHpérer son ètabligisement, M. Pellissier lui 
•en confia la gestion avec un salaife de trois- 
'Centa louis et un cinquième de tous les 
profits. L'attente de M. Pellissier ne fut pas 
trompée; les ibrijes de Saii)t-Maurice prirent une 
imporuuice inîiccuutnmée, et M. de Laterriére 
pLiriagca des bénéfices qui lui permirent d'ac- 
quérir rîle de Uécincour. Par .'^uite de>! n):vl- 
lieur.s qui londirent sur lui plus tard, il .-e vit 
forcé de vendre cciie île qui avait a(*f]»îis une 
grande valeur: et j)ar une .«-iniçulière Cdïucidctice, 
elle est devenue la }»rt)priété du beau-lVèrc fie 
l'iionurable Marc-Pasciial de Lalerrière, M. 
Anj;u< Macdonakl. 

La pru.-périié dont jouirait M. de Latei*rière 
ue tarda pas à soulever l'envie et la j Jou>ie: 
une odien.-e trame lut ourdie contre lui, et la 
guerre de l'indépendance américaine fut le pré- 
texte dont on se servit pour la faire réussir. On 
l'accusa d'avoir forgé et iourni au général Mont- 
gomery des boulets pour assiéger Québec. M. 
Pellissier, principal auteur, disait-on, de cette 
félonie, craiîj;nant d'être arrêté, fut obligé de 
prendre la fuite et s'en alla mourir en France, 
SLjprès avoir laissé la gestion de ses forges à M. 
de Laterriére. Celui-ci reçut, une année après, 
Pordre de les vendre et d'en faire parvenir les 
fonds en France. M. Pellissier mandait en 
raême temps de lui envoyer ses deux fils, Jean 
et Maurice Pellissier, nés d*un premier mariage, 
et sa jeune femme, en secondes noces, Dlle 
Marie-Catherine Deizène, qui n'avait alors que 
seize ans. M^is celle-ci ne put se résoudre à 
s'expatrier,, et se retira chez son père, négociant 
•de Québec. Après la mort de M« Pellissier, M. 
de Laterriére épousa sa jeune veuve. 

Cependant les plus calonmieuses accusations 
n'avaientpas,cessé de pleuvoir sur la tête. de M. 
de Laterriére* Ses ennemis parvinrent enfin à 
obtenir son arrestation, et il fut conduit par une 
escouade de soldats à la prison de Québec. Il y 
fut détenupendanttroisaus et demie, par ordre du 
suisse Haldimand, alors gouverneur de la pro- 
vince. Le célèbre Du Calvet, dont les mémoires 
font partie de l'histoire du Canada, partagea sa 
dure captivité. En vain M. de Laterriére deman- 
.da-tdl qu'on lui fit son procès. On le laissa lan- 


guir dans sa prison sans lai donner mftme F 
pérance d'obtenir justice. Toas eea papiers, 
vres, correspondances, parroî lesquels oa espé 
trouver matière à accusations, furent fiaîsis. 
jeune et courageuse épouse, np se croyant pi 
en sûreté dans son ile de Bécancour, prit le 
d'abandonner sa demeure, dont elle confia 
garde à un fermier, et se réfup;ia chez son père,'! 
qui vivait alors aux Trois-Riviéres. Tous ]eâ 
meubles de ménage de M. de Laterriére, sooi 
argenterie, etc., furent séquestrés et mis sous Is 
garde d'un domestique infidèle, qui les fit dispa- 
raître, ainsi qu'une somme trois ceiâta guinée«, 
que Madame de Laterriére avait cachée 
sous le foyer de la cheminée du manoir. Tous 
les amis de la malheureuse famille, frappés de 
terreur, n'osèrent pas réclamer contre ces acte? 
de l^rigandage. M. de Laterriére serait demeuré 
en prison probablement jusqu'à la fin de la guer- 
re entre l'Angleterre et les Etats-Unis, sans le 
singulier incident qu'on va lire. 

Durant les Ioniques heures de sa captivité, M. 
de Laterriére cherchait un adoucissement à <a 
tristesse et au dé-auivremcnt absolu qui Pacca- 
blaient, dans la lecture et i'éuide <ie la science 
médicale ; mais sentant la nécessité de prendre 
quelque exercice manuel pour soutenir sa santé, 
il se procura quelques outils et des matériaux, 
dont il se servit pour mettre à exécution le pro- 
jet qu'il avait en tète. Doué d'un génie mécani- 
que merveilleux etd* une patience à toute épreuve 
il réus-it à construire, sur une petite écheWe, ^e 
Jac-similt de toutes les fbrtiiicaiions de Québec, 
sur lesquelles étaient braquées soixante pièces 
de canon. Au moyen d'un cylindre, dont la 
rotation faisait mouvoir une armée .de petits sol- 
dats- automates, porteurs de mèches allumées, 
ces petits canons faisaient un feu d'enfer dans 
toutes les directions. Durant letintamare de ce 
siège en miniature, la citadelle était occupée par 
deux souris apprivoisées. Dés que le feu cessait, 
elles apparaissaient, attelées sur un petit caresse 
proportionné à leurs forces, et faisaient ainsi, 
avec une docilité parfaite, le tour des fortifica- 
tions. Le récit de cette petite merveille étant 
parvenu au châ'teau, le général Elaldrmand en- 
voya un de ses aides de-camp demander au pri- 
sonnier de lui vendre ce petit olief-d'œuvre, et de 
lui faire dire quel en serait le prix. L'aide-de- 
camp étîiit accompagné de mademoiselle Haldi- 
mand, qui était curieuse dé voir cette forteresse 
portative. 

Le prisonnier regardant Mlle. Haldimand ; 
" Dites au général, M. votre père, qu'il me fasse 
" faire mon procès et juger par les tribunaux, 
" ou qu'il me donne ma liberté. Et vous, ma- 
** demoiselle, à ce prix et avec ma reconnais- 
" sance, faites emporter le travail d'un innocent 
*' persécuté." 

Cette liberté acquise à la sueur du génie qui 
ne se vend pas, lui fut accordée le lendemain j 
mais à la condition de laisser le Canada. 
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Beux jours apès sa libération, en novembre | 
1782, il s'einbarquaà bord d'une goélette qui fai- 
«ait voile pour Terreneuve, et mit pied à terre an 
Hàvre-de-Grâce. Il y passa l'hiver chez un com- 
patriote, le docteur LeBreton. 

Le printemps suivant, des lettres du Canada 
lui apprirent que la paix était conclue entre l' An- 
;gleterre et les Etats-Unis, que le deepote Haldi- 
mand avait ' été rappelé et remplacé par Lord 
DoFchester, dont le nom est resté si clier aux 
Canadiens-Français. M. de Laterrière se hâta 
de partir pour Québec, où il arriva vers la fin de 
juin, et fut reçu avec enthousiasme par ses amis. 
Il rejoignit aux Trois-Bivières son épouse, dont 
il avait pref=:que toujours été séparé depuis sa 
longue captivité. 

Kuiné par la perte de ses propriété:», qu'il 
avait été obligé de vendre pour subvenir à ses 
besoins et à ceux de sa famille, il ne voyait 
d'autre moyen de subsistance que de se livrer à 
la pratique de la médecine. Les diplômes qu'il 
avait ri'çus à Paris ayant été anéanli.s, et 
n'ayant pu obtenir à Québec la licence voulue 
pur la loi, il prit la détermination de se rerjtire 
à Boston. Accompagné de deux sauvages qui 
lui .«orvaient de guides, il remonta la rivière 
Saint-Françoi.«, et parvint, à traver.s les bois, 
jusqu'à l'uriiversilé de Cirnibrid^e. 

Apré.s un an d'études, il obtint ses diplômes 
de uiédecin, et revint au Canada en 1787. Il 
pratiqua successivement, avec distinction, à la 
Baie-du-Febvre, à Nicolet, à Sai ut-François du 
Lac. aux Trois-Uiviéres, et vint enlin se lixer à 
Québec, en 1800, pour y surveiller l'éducation 
de ses deux fils, Pierre âgé de onze ans, et Marc 
Paschal, âgé de huit ans. Tous deux furent 
placés au Séminaire de Québec. 

En 181)7, pendant que M. de Laterrière était 
occupé à rédiger, dans ses intervalles de loisirs, 
des thèses médicales qu'il avait l'intention de 
publier, il reçut d'un de ses cousins de France 
M. Bousquet, une lettre dans laquelle celui-ci le 
pressait de se rendre, &ans délai, en France, pour 
réclamer ses droits à la succession de son frère. 
Ce dernier, étant mort sans héritier, sa fortune 
était tombée en mains collatérales, d'après la 
supposition que son frère d'Amérique n'existait 
plus. M. de Laterrière se décida de suite, dans 
l'intérêt de sa famille, à suivre l'avis qu'on lui 
donnait ; et s'étant muni de passe-ports, signés 
par le président du Conseil-Exécutif, l'honorable 
Thomas Dunn, qui gouvernait la province, par 
intérim, il s'embarqua, en juillet 1807, â bord 
d'un navire faisant voile pour porto. Le Por»^ 
tugal était alors reconnu comme pays neutre par 
toutes les puissances de l'Europe qui se faisaient 
une guerre d'extermination ; et c'est ce qui avait 
décidé M. de Laterrière à choisir cette voie pour 
se rendre en France. Après trente-deux jours 
de navigation, il mit pied à terre, accompagné 
de son jeune fils Marc-Paschal, qu'il avait em- 
mené avec lui dans l'intention de le laisser à 


Montpellier pour y terminer son éducation. Il fallut 
attendre trente jours ^ Oporto avant de recevoir 
du consul français les passe-ports nécessaires 
pour entrer en France. Les voyageurs rencon- 
trèrent, dans le voisinage de Yalladolid, les 
avant-coureurs de l'armée française conuuandée 

Eir le général Junot, créé depuis duc d' Abrantès. 
'empereur Napoléon envoyait cette armée en- 
vahir le Portugal pour en chasser les Anglais. 
L'officier, qui commandait l'avant-garde, arrêta 
notre voyageur et lui demanda où il allait : 
" En France, lui répondît M. de Laterrière ; 
** voici mes passe-ports. " 

Après les avoir examinés attentivement : 
" Vous venez, M. de Laterrière, d'une province 
^^ anglaise, du Canada ; je vous donne le conseil 
*' de retourner sur vos pas, car on pourrait, 
" dans ces temps critiques, vous dénoncer corn- 
** me \\n espion anglais et vous faire pendre, 
" vous et votre fils, au premier arbre de la route. 

Çc conseil, ou plutôt cet ordre franc et brutal 
fît faire au docteur volte face, et quatre jours 
après, de retour à Oporto, il s'embarquait en 
tout hâte pour l'Anglolerre en compagnie d'une 
Hotte de plus de cent voiles, que les Français, 
maîtres d' Oporto, canonnèrent au moment où 
elle levait l'ancre. 

Il mit pied à terre à Dartmouth, d'où il se 
rendit à Lgndres. I! y sollicita vainement, pen- 
dant tout l'hiver, Lord Gastlereagh, ministre de 
la guerre, de lui accor«ler des passe-ports pour 
la France. Ce refus obstiné du noble Lord fut 
la cause de la perte totale de la succession, que 
la prescription fil échoira une famille collatérale. 

De retour à Québec, en juin 1808, M. de 
Laterrière continua d'y exercer sa profession 
jusqu'en 1810. Ayani acquis à cette époque, la 
seigneurie des Eboulements, il alla s'y fixer, 
abandonnant sa pratique à son fils Pierre qui 
arrivait d'Angleterre, muni de diplômes obtenus 
au collège médical des chirurgiens de Londres. . 

De 1810 à 1815, partageant les loisirs de sa 
vieillesse entre sa belle campagne et ses enfants 
établis à Québec, il termina, dans le cahue et 
l'aisance, une carrière traversée par tant de 
vicissitudes. Il mourut à Québec, le 8 juin 
1815, chez son fils Marc-Paschal, et fut inhumé 
dans la cathédrale de Québec. 

II. 

PIERRE DE SALES LATERRIERE. 

Son fils aîné, leâocteur Pierre de Sales Later- 
rière, est' ce aimable compagnon, ce noble cœur, 
cet ami incomparable, dont M. de Gaspé a fait 
un si touchant éloje dans ses Mémoires. Né. 
avec des talents transcendants, il fit, comme eu 
se jouant, des études brillantes, embrassa la car- 
rière de son père, et alla terminer ses études mé- 
dicales à Londres, où il eut pour patron le célè- 
bre chirurgien, Sir Astley Cooper. De retour à 
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Québec, il succéda à la clientèle de son père, et 
se distingua surtout comme ciiirur^ién. 

La guerre ayant éclaté, en 1812, entre l'An- 
gleterre çt les Etats-Unis, M. de Laterrière, en- 
tri.îné pat un sentiment martial héréditaire chez 
les Canadiens-Français, surtout parmi la hïtute 
classe, abandonna sa prati(]^ue, pour courir à la 
frontière. Nomuié chirurgien en chef de i' héroï- 
que compagnie des voltigeurs, commandée par 
le lieutenant-colonel de Saiaberry et formée, en 
grande partie, aux frais des oflicirrs commission- 
nés, il se distingua, au premier rang, entre tous 
ces braves. 

Vers la fin de cette guerre, en 1814, pendant 
que les parties belligérantes étaient en relations 
pour conclure la paix le docteur de Laterrière 
obtint des autorités militaires, un congé d'ab- 
sence, afin d'allertenter un dernier efforten Fran- 
ce, et réclamer la succession de son père. 

Il se rendit à New- York, et delà à Bordeaux ; 
mais quelle fut sa t^urprise, en arrivant dans 
cette ville, d'apprendre que Napoléon s'était 
échappé de Tîle d'Elbe, et que son voyage de 
Fréjus à Paris avait été une marche triomphan- 
te. Au seul prestige ds son nom, la France 
s'était soulevée, avait chassé la vieille dynastie 
des Bourbons, et l'aigle impériale avait volé de 
clocher en clocher juî^que sur les tours de Notre- 
Dame. Une levée en masse s'opérait dans toute 
la France, pous s'opposer à l'invasion des puis- 
sances coalisées contre Napoléon. 

Heureusement pour le docteur de Laterrière. 
que, par la plus singulière des coïncidences, le 
préfet de police de Bordeaux était un Canadien, 
natif de Montréal, M. de Mézières. Il s'était 
fait remarquer parmi les partisans les plus en- 
thousiastes de l'Empereur, et venait d'être nom- 
mé préfet*. 

Après avoir vifé le passe-port qui lui exhibait 
le docteur de Laterrière: ** Mais, mon chercom- 
** patriote, lui dit-il, que venez- vous faire en 
*' France dans un temps si critique ? Vous allez 
** être enrôlé dans l'armée, et tbrcé de prendre 
*' part à la lutte gigantesque qui va s'engager. 
*' Demain, j'envoie un brick, comme aviso, sous 
** pavillon blanc, en Angleterre ; je vous con- 
'* seille d'y prendre passage, voici votre passe- 
*^ pcrt revise. En attendant, venez ce soirdiner, 
<< avec mci, dans mu villa ; nous parlerons du 
'* Canada ; il y a longtemps que je n'en ai pas 
'* eu de nouvelles. " 

Ces propositions furent acceptées avec recon- 
naissance, et, deux jours après, M. de Laterrière 
descendait en Angleterre. 

Après la bataille de Waterloo, ce même M. de 
Mézières passa au Canada, et rédigea, à Mont- 
réal, pendant deux ans, V Abeille Canadienne, 
qui cessa de paraître, lorsque M. de Mésières 
repassa en France, pour y rejoindre sa famille. 

Dans l'attente d'événements plus favorables, 
le docteur de Laterrière séjourna à Londres, 
chez son ancien ami, Sir Fenwick Bulmer. Six 


mois plus tard, il épousait sa fille unique, avec 
laquelle il avait furmé des engagements à l'épo- 
que de ses études médicales en Angleterre. 

Douze mois après ce mariage, n'ayant plus 
aucun espoir du côté de la France, il revint au 
Canada avec son épouse et résida à Québec jus- 
qu'en 1823. Animé du plus pur patriotisme, il 
^'intéressa vivement aux destinées de sou pays, 
signala souvent sur les journaux ses vuea poli- 
tiques, et dénonça hautemeni les odieuses tyran- 
nies du régime oligarchique. 

Ayant reçu avis que la santé de son beau-père, 
Sir Fenwick Bulmer, alors âgé de soixante-quinze 
ans, déclinait rapi<lement, il passa en Angleterre, 
avec sa femme et ses trois enfants, l^e vénérable 
vieillard expira, deux aus après, entre les bras 
de sa fille, dont la présence, jointe à celle de son 
marf, jetèrent un reflet de bonheur sur les der- 
niers jours de sa vie. 

Il leur légua toute son immense fortune, qui 
valait au delà de cent mille livres sterling. 

De J^ondres, M. de Laterrière ne perdait point 
de vue eon pays natal, où il fc proposait de 
revenir. Dans l'intérêt des Canadiens, il écrivit, 
en 1830, et fit imprimer à Londres, à ses frais, 
un ouvrage intitulé : A politicaL and historical 
account oj Lover-Canada, wiih remarks on 
Ihe présent situation oJ ttie people. 

Ce livre oii la largeur des vues'le dispute aux 
élans du patriotisme) fit sensation dans notre 
province, et contribua à retarder l'union des 
Canadas que préméditaient les ennemis de la 
race canadienne. 

De retour ici en IS31, il fut accueilli avec 
enthousiasme, par ^es comj)atriotes, qui lui 
témoignèrent leur reconnaissance par des dînera 
publics, tant à Québec qu'à Montréal. 

Il était à la veille de se fixer, d'une manière 
permanente, au Canada où, par la noble indé- 
pendance de son caractère, ses talents et sa 
grande fortune, il aurait pu rendre les plus émi- 
nents services, lorsqu'une mort prén\aturée vini 
l'enlever à l'affection de sa famille et de son 
pays. Il est mort au manoir des Eboulementst 
le 15 décembre 183i, âgé seuleuient de qua- 
rante-cinq ans. 

La génération actuelle ne peut juger de tels 
hommes, ni apprécier ce qu'ils avaient semé 
d'amour sur leurs pas : il y a la( patrie du temps 
comme celle de l'espace. Ecoutons le cri de 
douleur qu'arrachait au plus cher de ses amis 
ce fatal trépas. 

" Un journal de Québec annonça la mort de 
mon ami. Je laissai tomber la feuille, et m'cn- 
fermant dans une chambre, d'où je découvrais 
la paroisse des Eboulements, je fis de pénibles 
réflexions, en pensant que là gisait le corps 
inanin)é de celui dent la gailé animait naguère 
les cercles de ses nombreux amis, de celui dont 
tous les traits «'épanouissaient de plaisir chaque 
fois qu'il venait à ma rencontre, comme l'aurait 
fait un tendre ami après une longue abseuce* 
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O néant de la vie 1 m'écriaî-je ; s^l m'était 
donné de traverser ce fleuve couvert de glace, 
de nie pencher sur la tombe de mon ami, je n'y 
rencontrerais que le froid accueil des hôtes 
ordinaires du sépulcre ! 

'* Dors en paix, ô mon ami, sur la rive droite 
du nïajertueux Saint-Laurent ! Celui que tu as 
tant ainïé trouvera aussir bien vite le repos sur 
la rive opposée du même fleuve I Les tempêtes 
qui bouleverseront ses flots ne troubleront pas 
plus ton repos que les ouragans beaucoup plus 
terribles de la vie humaine, auxquels ton ami 
sera exposé jusqu'au jour où il trouvera aussi 
la paix et la tranquilité dans le silence d'un 
sépulcre creusé en face de ta tombe I " ^ 

m. 

l'HOKOBABLG MARC-PA80HAL BB 8ALBS 

ULTKRBliBE. ^ 

Le frère cadet du docteur Pierre de Laterriére 
est cet aimable vieillard qui nous a tendu la 
main de l'amitié, à notre arrivée au manoir des 
Eboulemeuts. L'honorable Marc-Paschal de 
Sales Laterriére est né à la Baie^u-Febvre en 
1792. Nous l'avons suivi, avec son père en 
Espagne, d'où il revint en Canada en 1808. 

Aprèa avoir achevé ses étuded classiques sous 
la direction d'un maître habile, il embrassa la 
carrière médicale, et alla terminer ses cours à 
l'université de Philadelphie, qui jouissait alors 
d'une grande réputation. Il y eut pour patron 
lin médecin remarquable du temps le Dr. Ben- 
jamin Ku6h. Ayant obtenu ses degrés, en mars 
1812, il vint se fixer à Québec. 

Pendant la guerre de cette année, il imita la 
conduite patriotique de son frère, et servit sur 
la frontière en qualité de chirurgien général des 
milices du Bas-Canada. 

En 1816, il céda sa pratique au Dr. Morrin, 
et se retira dans sa seigneurie des Eboulements. 
Elu, en 1824, membre du Parlement Provincial, 
conjointement avec M. John Fraser, pour le 
comté Northumberland, désigné depuis sous le 
nom de comté de Saguenay, il a continué de le 
représenter ju9qu'en 1832. A cette époque, 
solis l'administration de Lord Aylmer, il fut 
appelé à prendre, au Conseil Législatif, un piège 
qu'il occupa jusqu'à la suspension de l'acte 
constitutionel du Bas-Canada, en 1837. Membre 
du Conseil Spécial, pendant les troubles de cette 
époque, il obtiut,. en 1846, le mandat du comté 
de Saguenay, qu'il a conservé jusqu'en ISÔl. 

Lorsque le Coni^eil-Législatif devint électif, il 
fut éhi, en septembre 18ô6, pour la division des 
Laurentides. 

Pourquoi parler ici des éminents services ren- 
dus par M. de Laterriére, pendant cette longue 
carrière politique ? Ils sont écrits en caractères 


1. Mémoires do M. de Gaapé, p. 242. 


ineffaçables sur le sol même de ces vastes régions, 
dont, pendant quarante^ ans, il a plaidé les 
intérêts. 

Pour n'en citer qu'un exemple, c'est lui qui, 
le premier, la hache à la main, à la tête d'hom- 
mes courageux, aidé d'un faible octroi, est par- 
venu, à frayer, à travers les Laurentides, cet 
jmmense et difficile chemin qui, aujourd'hui, 
met toute cette côte en communication avec 
Québec. Les hommes ambitieux qui triomphent 
de nos jours sur la ruine de la chose publique, 
et que l'histoire inexorable marquera au front 
d'un fer rouge, ne purent jaiinais trouver, en lui 
un instrument servile. ^ Le sentiment patrio- 
tique, et non les passions vénales, avait tou- 
jours animé ce noble cœur. Ces hommes sont 
parvenus, un instant, à égarer l'opinion publique; 
mais quarante années consécutives de dévoue- 
x^ent à la patrie forment un monument de granit, 
contre lequel viendront se brider les plumes 
stipendiés qui auraient voulu le détruire. << M. 
*< de Laterriére, dirons- nous avec son noble ami, 
^M'aqieurdes Anciens Canadiens, est à l'âge 
^f où l'on apprécie les hommes sainement, et il 
*^ sait rejeter sur l'infirme nature humaine ce 
<< qui lui paraîtrait, dans ces derniers temps, 
<« être un oubli de tant de bienfaits. " 


IV. 


LE MAKOIR DE SALES. 

Le manoir De Sales, où l'on arrive par une 
majestueuse avenue, est encadré de grands ar 
bres, et tapissé, jusqu'au toit, de plantes grim- 
pantes du plus gracieux effet. Il se compose 
d'un vaste corps de logis, flanqué de deux pavil 
Ions : ses murailles épaisses et solides, comme 
savaient en construire nos pères, semblent des- 
tinées aux bastions d'une forteresse. En fkce dm 
portique, s'étend un vaste et beau jardin, soi- 
gneusement cultivé ; en arrière, un profond ravin 
où coule une petite rivière qui alimente le moulin 
seigneurial, situé à deux pas, sur la gauche^ au 
pied du coteau. L'écluse forme un joli étang 
que traverse le pontet : ce petit lac, où l'on voit 
sauter la truite en abondance, est ombragé de 
bouquets d'aulnes et de jeunes bouleaux. La 
vue s'étend, au delà, sur une vallée cultivée, 
qui s'élève en pente dou^e jusqu'au pied des 
montagnes. 

A l'un des angles du jardin, sur le bord d'un 
précipice, au fond duquel tombe, en murmurant, 
uiie blanche caecade, s'élève une petite chapelle 
à demie cachée au milieu d'un massif de verdure. 
Ce pieux monument, dédié. à la Sainte-Vierge, 
doit son origine à un incideiit triste mais conso- 
lant. 

Un jour, l'aîné des fils de M. de Laterriére 
prit fantaisie de tirer un vieux canon français . ' 

1. Ceci était écrit en 1870. Le jugament de l'histoire 
ne s'est pas fait attendie. 
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(lopiii.x longlenip» altandonné. Uarmei chargée 
impriidoiunient, éclata en pièces, et an énorme 
lV:i;j:incrii vint frapper le ntalheiireux jeune 
huiunte au côté, en lui iléchtrant les entrailles. 
11 ne Hurvécut que vingt-quatre heures à cette 
horrible blessure ; main, aidé des prières de aa 
mère, il se prépara à la mort avec des sentiments 
«le piété et de résignation »i éiliflanta^ il expira 
avec des marques si consolantes de prédestination, 
que sa pauvre mère, en souvenir de reconnais- 
nance, ât bâtit cette chapelle en P honneur de 
Celle qu^elle avait tanl priée et qui Pavait 
exaucée. C'est ici, sur ce prie^lieu, devant cet 
autel d'où la statue de Marie lui tend les bras, 
qu'elle vient, chaque jour, s'ageneailler, et prier 
pour ce cher entant et les autres bien-aimés qui 
sotit partis. Oh I oui, priez, mère pieuse, c'est 
la foi qui vous a consolée, qui vous a empêchée 
de succomber sous le poids die la douleur. Pliez 
encore, priez toujours : quand vous avez ainsi 
prié, n'avez- vous pas senti eomme une présence 
invisible ? c'était Fange de votre enfant qui 
venait vous remercier pour lui, vous baiser au 
front,- et soulever de fies ailes le fanleau qui voUs 
écrasait. 

A l'extrémité du ianlin, voua entres dans les 
Cheviins Perdus dû parc; c'est la nature cana- 
dienne danstoute sa sauvagerie; rochers, coteaux, 
vallons, pentes abruptes, déclivités, précipices. 
Toujours on entend le murmure de la rivière 
qui traverse le parc, formant des rapides, des 
chûtes, des ca&catelles, dont la blanche robe 
déroule ses plis gracieux, ses dentelles d'écumes, 
qu'on voit briller à travers le feuillage. 

Les Chemins Perdus, entretenus avec soin, 
sillonnent le parc en tous sens, montent, descen- 
dent, 8e courbent, se croisent, passent devant des 
bancs rustiques, reviennent sur leurs pas, s'é- 
cartent pour vous ménager des surprises : il faut 
près d'une heure pour les parcourir. Ici, vous 
gravissez sur un plateau, d'où l'on découvre, à 
travers une échappée des arbres, un pan du fleuve 
et l'île aux Coudres, qui paraît à vos pieds, sem- 
blable à une table ronde, avec ses assiettes blan- 
ches rangées totit autour : ce sont les maisons 
proprettes de l'île bâties sut le rivage. Vous 
êtes SUT V Observatoire : à vos pieds s'buvre une 
large crevasse où la rivière se précipite en cas- 
cade. Descendez par un étroit et tortueux sen- 
tier dans ce gouÔre ; jetez, au* pied des chûtes, 
la mouche de votre ligne, et vous prendrez de 
beUes truites. 

Une foule de noms sont gravés sur les arbres ; 
je lis les initiales de Sir Etienne et de Lady 
Taché, avec la date de 1830. 

Plus loin, un vallon planté d'arbres fruitiers, 
où la marguerite et la violette sauvage s'étalent 
au soleil et se mirent dans l'onde de la rivière 
qui!voudrait s'arrêter ici pour écouter chanter 
les oiseaux et fredonner les cigales ; cette plaine, 
dis-je, où il fait si bon rêver, un livre à la main, 
c'est le Vallon des Champs Elysées. C'est le 


seul endroit, dans cette partie du pays, où j*aie 
entendu le chant des cigales. 

Allons maintenant reposer, sur la galerie dç 
la Citadelle, nos jambes un peu fatiguées d'avoir 
monté et descendu tant de côte<fi et de gradins. 
On y arrive par deux escaliers. Une exclamatiou 
de surprise et d'admiration s'échappe involon- 
tairement de vos lèvres en apercevant le sublime 
paysage qui s'étend à perte de vue devant vous: 
l'immense nappe du Saint-Laurent, ses îles et, 
au loin, la ligne bleue des Alléghanys. Mais d'où 
vient que mes regarda, en se promenant sur ce 
paysage, viennent toujours se lixer sur le même 
endroit, sur cette longue pointe de la côte du sud 
qui s'avance dans le fleuve? Ahl c'est là qu'est 
mon pays natal, c'est là qu'est ma mère ! 

Joignez à ces pron>enades délicieuses, le cha^ 
me des soirées du manoir, les conversations 
attrayantes du noble vieillard de céans, et vous 
aurez quelqu'idée des jouissances intimes que 
doit éprouver un ami, durant une visite au ma- 
noir De Sales. Les quelques jours que je viens 
d'y passer, m'ont laissé de suaves impressions 
qui ne s'effacent pas et vers lesquelles j'ai me à 
remonter. Ma pensée, imprégnée de ces doux 
souvenirs, ressemble à ces vases laissés vides de 
parfums ; les gouttelettes exquise^), restées atta- 
chées aux parois, répandent toujours d'eni- 
vrantes odeurs. 

Je me souviens, avec délices, des promenades 
que nous faisions en voiture, le jeune docteur, 
son beau-frère et moi, pour jouir des points de 
vues si variés qui s'oflrent, à chaque pas, dans 
cette paroisse pittoresque des Ëboulemênts. 
Comme au temps jadis, une blanche hacqxienée 
conduisait le carosse antique, orné deb armoiries 
de la iîEiiuille : on se serait cru au temps de Louis 
XIV. 

Noue allons rendre nos hommages à M. le 
curé, qui nous fait les honneurs de son église. 
Construite en 1797, elle occupe un plateau élevé 
à 1,600 pieds au-dessus du fleuve, et ressemble, 
avec son clocher mauresque, à toutes nos églises 
de cette époque. Du portail, la vue embrasse 
un horizon immense, depuis le cap Tourmente 
jusqu'aux îles de Kamouraska« L'intérieur, 
soigneusement entretenu, a une apparence fraî- 
che et gracieuse. Près du chœur, du côté de 
l'éitttre, on remarque sur la muraille, au-dessus 
du banc seigneurial, plnsieui# épitaphes en mar- 
bre, sur lesquelles on lit les noms des membres 
de la famille Laterrière, inhumés dans cette 
église. 

Nous jetons, en passant, un coup^L'œil sur le 
cimetière, où le jeune M. de Laterrière vient de 
faire construire une chapelle mortuaire. 

De retour au manoir, au soleil couchant, nous 
descendons à l'étang, sur lequel nous glissons 
légèrement en canot d'écorce, en chantant des 
chansons canadiennes. • 

Et puis, le soir venu, quelle douce causerie, 
au clair de la lune, en marchant eous les grands 
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arbres de l'avenue, dont le feuillage, agité par 
la brise, nous secouait les parfums de la nuit I 
Sous un de ces arbres, une longue pièce de bois 
sert de banc rustique : c'est là que M. de Laler- 
rière vient souvent s'asseoir pendant la belle 
saison, que ses braves censitaires viennent Teo- 
tretenir d^affaires, lui demander conseil, vider 
quelques différends ; c'est là, en un mot, qu'il 
rend justice. Ne dirait-on pas un vague soiv 
venir du chêne de Vincennes ? 

Rentré dans ma chambre après' la veillée^ je 
feuilleté le vieux manuscrit de M. de Laterrière, 
et mes yeux tombent, par hasard, eût l'anecdote 
suivante, qui fait bien connaître le Style et la 
tournure d'esprit de l'auteur. 

Après avoir dit adieu au toit paternel, M. de 
Laterrière avait été accomt>agfié par un de ses 
oncles, depuis AI bi' jusqu'à Angoâlêiiie.' De )à, 
il se dirigea, seul, sur Koch«fort, où il arriva, 
accablé d'ennui, et prit bôd logement au Grabd 
Café. •' •• ■ 

** Tout nouveau, dit-il,, dané ce café, 'plein 
d'étrangers de toutes espèâésy j'y faisais, eu' 
jeune homme sans expérience, avec PeuDui de* 
mes parents, «ne figure bietsiHste. Aiis^ rien 
ne m'amusait, et si l'homme et le ch^ëfval que 
j'avais eng^és jusqu'à LaRbchellè,* eussent été 
prêts, j'en serais parti toute de suiti^» ' 

^* Une aventure, qui arriva à la maîtresse du 
café, me tira un peu de mon iEiecablement. Elle 
avait un superbe perrçquet parlant tfès-bien. 
Un parasite étranger prenait son diner eD'Consi- 
dérant ce petit animal. Tout-à-coup il dit à la 
maîtresse: — Il est beau cet oiseau, et devrait 
être parfaitement bon à manger. Elle lui ré^ 
pondit;— Oui.— Combien corûterait-il, ajdtiiÀ cet 
être?— Cent écus poursuivit-elle*— Bon, dit*il, 
qu'on le fkssë cuire. 

^* Cela fait et exécuté, on le lui servit en pré- 
sence détbeauconp d'autres, qui regardait son 
cynisme avec étonnement, 

^' Une fois le plat devant- >Qi, il appela la 
maîtresse, et ordonna de lui en faire servir pour 
un sou. Cela occasionna un éclat de rire et une 
querelle extraordinaire. Deux pàYtib pour et 
contre s'élevèrent d'abord. iÀii uns soutenaient 
que puisqu'il avait fait tuer le perroquet, il de- 
vait payer le prix convenu. ' Les autres suivaient 
la question ; combien est-ce qu'il coûterait? — 
Cent écus, et prétendaient que cela ne voulait 
pas dire ni s'entendre de tout prendre- Et la 
dispute augmentant, quelques coups suivirent ; 
et la maréchaussée vint finir le bruit eh se patsi- 
Haut des principaux, le champion du* perroquet 
étant du nombre. Heureusement qu'étant dans 
un coin et ayant observé le plus parfait silence, 
et l'apparence de ma jeunesse, me firent laisser 
de côté. Aucune question ne me fut demandée, 
et je mécontentai de me joindre à l'hôtesse pleu- 
rant son perroquet et faisant le panégyrique de 
ce pauvre oiiîeau : Quelle perte I Combien il 
aniu:5ait tout le monde ! ' 


'^ Etant parti lelendemain matin, je n'ai jamais 
entendu parler de l'issue de cette difficulté. ..." 
Réveillé, le matin, par les premiers rayons du 
soleil, l'éclat et la fraîcheur de la température 
m'invitent à aller méditer en lue promenant dans 
les Chemins Perdus du parc. Le jardinier est 
déjà occupe à nettoyer les allées. Je m'amuse, 
un instant, à faire parler ce naïf Eboulois de ses 
maîtres et de ea paroisse. 

Nulle part les mœurs des anciens Canadiens 
ne se sont conservées^ aussi bien que dans ces 
montagnes presque inaoceeeiblee aux idées mo- 
derne^i. On y retrouve la franche et cordiale 
hospitaKte, la simplicité de» costumes,- - le vieux 
langage^' de» mots qui étonnent, des coutumes 
originales. Malgré r abolition des droits féodaux, 
leç bon»Ëbonlois persistent àoffrir chaque année 
à leur Seigneur, les œufs de Pâques, et, en novem- 
bre, les chapons gras. Est-il besoin <ie faire 
l'éloge d^une famille qui a su conserver de si doux 
rapports, de pareils témoignages d'estime/ d'atta- 
chement et de respect ? 

' Au reste, la plus belle des'- vertus sociales^ la 
charité, est héréditaire dans cette maison. Il 
y aurait là des mystères attendrissants à dévoi- 
ler ; mais la charité est craintive et discrète, 
comme la sent»itive ; elle aime l'ombreet se replie 
au moindre contact. 

Un demi siècle de services et de dévouement, 
comme médecin, ont appris aux Eboulois à lire 
dàrts l'ânie de leur Seigneur. Pour lui, la mé- 
decine est un sacerdoce : le malade est un être 
sacré àq.iti il se doit, même au risque de sa vie. 
Jusqu'à ce jour, chargé de sea quatre-vingts ans, 
M. de Laterrière, par pur motif d'humanité, a 
rempli les devoirs de son art. L'année dernière, 
appelé, au milieu de la nuit, ^ur un pauvre 
malade, il s'engage à travers les montagnes, 
prodigne ses soins à son patient, revient accablé 
de fatigue, A tombe, victime de sa charité. Que 
lui importait ? Le devoir était accompli t 
C'est à lui que son brave curé doit la vie. 
•Et c'est parmi ces belles choses de la nature et 
des cœurs que je viens de passer des jours déli- 
cieux 1 Aussi l'heure a-t-elle passé trop vite ; et 
c'est à regret que, malgré mes hôtes, il m'ii fallu 
arracher ma main de leur étreinte. 

Adieu donc, aimable famille ; adieu noble 
vieillard ! Les années qui s'accumulent sur votre 
tète et qui ont déjà amaigri votre corps jadis si 
robuste, pourront vous enlever encore quelque 
part de vous-même ; mais il est une chosequ'eiles 
ne pourront vous ravir, qui, en vous, restera tou- 
jours entière : c'est le cœur! 

Qttébeo, 11 juillet, 1870. 
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Le souvenir du vieil ami, qui vient de ne quitter 
pour toujours et que tous mes compatriotes pleu- 
rent avec moi, se pertl dans le crépuscule de ma > 
première enfance. Malgré ce que cette rénijnis- 
cence à de personnel, je veux la raconter ; car 
elle me donnera l'occasion de décrire l'antique 
manoir des seigneurs de Gaspé, et d'ouvrir au 
lecteur un aperçu dans l'intérieur decette famille 
aux babitucfes si étrangères à notre temps. 

Avez- vous remarqué, à l'aube du jour, quand 
les premières lueurs de l'aurore tracent, sur la 
crête de nos montagnes, ce pâle sillage que nos 
habitants appellent la barre du jour, avez-vous 
remarqué ces vapeurs diaphanes qui £k>ttent 
souvent à l'horizon : fantômes gracieux que l'œil 
suit comme un beau rêve qu'on craint dé voir 
s'évanouir, et dont la silhouette vague et indécise 
se confond parfois avec l'azur du ciel ? C'est 
dans ce même demi-jour de l'intelligence qui 
s'ouvre, semblable à ces formes attrayantes, que 
se dresse dans mon passé la douce et lointaine 
apparition du bon vieillard dont je vais vous dire 
la vie. 

Mon père et ma mère avaient l'habitude de 
faire, chaque année, quelques visites à nos 
parents et amis échelonnés dans chaque paroisse, 
le long du fleuve, depuis la Rivièlb-Ouelle jus- 
qu'à Québec. Parfois, plusieurs des enfants 
étaient admis à l'insigne bonheur de len accom- 
pagner. . C'était alors une fête sans pareille, on 
l'attendait avec impatience comme un jour de 
l'an, on se faisait compter les jours, on en rêvait. 
Ces promenades, avec les beaux tours sur le 
fleuve que notre père nous faisait faire dans son 
yacht, sont le.^ souvenirs que j'ai gai'déR le plus 
vivement gravés dans ma ntémoire d'enfant. 

Dans ce temps-là, (je parle de plus de trente 
ans passés) on voyageait encore ; c'était un 
événement qu'un départ. Aujourd'hui, comme 
dit le proverbe moderne, on ne voyage pluH, on 

1. Maljnré les sollicitations de mes ami», j'étais décidé 
à ne pas faire la biographie de M. de Gaspé : d'abord 
à oaase de i'impofsibilité oti je suis d'écrire sans le 
secours d'une plume étrangère ; ensuite à oauf e des 
liens de parenté qui m'unisxent à M, de Gaspé. Mais 
un si grand nombre d'amis des lettres m'ontréitérd cette 
deman4ef médisant que personne n*avait connu l'auteur 
des Anciens Cavadùiis aussi intimement que moi, et 
n'avait' été mieux à portée do l'apprécier, que j'ai dû 
céder enfin à leurs instances. 


arrive. Il fallait^ deux grandes journées pour 
monter de la Hivière-Ouelle à Québec. Le voyage 
était déterminé et fixé, des mois d'avance. La 
semaine précédente, 4es lettres partaient pour 
annoncer l'arrivée. . 

De bonne heure le matin, toute la maisonnée 
était en niouvement. La barottche, espèce de 
carosse oomHie on n'en voit plus, sortait de la 
remise dans la cour. La barouche était un 
monument, comparée anx grêles véhicules d'au- 
jpurd'hui qui ont plutôt l'air de vélocipèdes. 

John, le fidèle groom, vieux matelot anglais 
naufragé que mo.n père avait recueilli, arrivait 
de l'étable avec les deux chevaux noirs, dont les 
noms singuliers. Pompée, César, retentissent 
encore à mon oreille. Il les attelait à la barouche, 
puis grimpait sur le siège à une hauteur phéno- 
ménale, et arrivait solennellement, le fouet à la 
main, devant la porte. 

—John, you are in timt, lui criait mon père. 

John, en effet, véritable anglais, phlegmatique 
et taciturne, était la précision même. 

Au moment du départ, mon père réunissait 
toute la famille, avec le» domestique», dans le 
salon, et récitait' une prière pour demander à 
Dieu de béniç le voyage. 

Puis, c'était une ronde d'embrassements, et 
now) montions, ies uns.après les autres, les gra- 
dins de la barouche, espèce d'échelle de Jacob, 
qui se repliait dans la voiture comme un livre. 
Il me semblait, alors que ça devait être comme 
cela dans le paradis. 

Le soleil, déjà haut sur l'horizon des Allég- 
hanys, nous reganiait de son grand œil réjoui. 
Il faisait toujours beau ce jour-là* autrement 
nous ne pf^rtions pas. 

Enfin la caravane s'ébranlait: nos voix enfan- 
tines gazouillaient comme une couvée d'oiseaux, 
et c'était à grandes peines qu'on pouvait contenir 
dans la voiuire notre frétillant lionheur. 

Conmie toute la nature était belle alors ! 
Comme elle nous souriait avec amour I La fee 
magique de Tenlance avait touché chaque objet 
de ë& baguette. Le. ciel, les prairies, les monta- 
gnes, la mer, tout était enchanté. L'azur du fir- 
mament était plus limpide, les campagnes plus 
verdoyantes, len montagnes plus ombragées, la 
mer plus chatoyante des feux du jour. 

Je voir eneore, dans lea guérêta. les moisson- 
neurs, la faucille à la main, parmi les gerbes j 
dans les prairies, jes iancheurs qui s'arrêtaient 
pour nous saluer, selon la belle coutume cana- 
dienne, lorsque nous passions : j'entends le bruis- 
sement du foin qui ton»be sous les grands coups 
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<ie faux. Je suis de l'œil les goglus^ au plumage 
d'or et d'ébène, qui chantaient à ravir, en volti- 
geant sur les prés, ou perchés sur les clôtures. 
Je voi^ saucer, sur la poussière du chemin, les 
chanterelles, autou» des roues et sous les pas des 
chevaux. 

Lorsque nous rencontrions quelque pauvre, 
marchaut dans la même direction que nous, s'il 
était vieux ou paraissait fatigué, mon père disait 
à John d'arrêter et faisait monter le pauvre dans 
la voiture. Il prenait de là occasioo de nous 
donner une leçon. 

— Mes eulants, disait-il, il faut respecter les pau* 
vres, toujours les saluer, les secoi^ir : ils sont 
les frères de Jésus-Christ. 

Nous n'aurion^jamais oublié ^-Ôtér notre cha- 
peau en passant devant les croîx.què nous, ren- 
contrions souvent le long de laroute» Dans les 
anses, 8oitde8ainte-Anr>e, sort de Sain t-Roch, où 
les maisons sont plus clalr-semée!?, nofls récitions 
le chapelet. ! V 

Enfin après bien des arr^t^ .dç paroisse en 
paroisse, nous arrivions, dans, l'iiprés-midiy au 
manoir deM. de Gaspé. ' ' - - 

C'est là que m'apparaît, pour la première fbi*> 
l'aimable physionomie dû "bon gentilhomme.""' 
M. de Gaspé, debout d^vanj; /ja pôrt|s, ,entQuré 
de ses eni'ants, nous attendait, lQ;tiôuri|*e sur les 
lèvres, le cœur sur la main. • ^ - • • 

La résidence seigneuriale, 'qiîe*Mï* âe Gappé a 
immortalisç^f dans Hes. Anciens Canadiens sous 
le nom de manoir d^jBabervilïe, g'élèv'e, à quÇl-. 
ques arpents du fleuve, en fi^e d'uiv p^tit cap. 
ombragé de pins, «d'épi nette*'^* lie ^bouleaux, eti 
aux pieds duquel passe \e-ch'erntn,du roi» 

Une vue superbe s'étend dé ïd' sur le fleuve 
tout parseipé d'iles. , En facç, çè sont. les deux. 
Piliers, le Pilier de J^ois, et le .Pilier de.ftoclke 
avec la tour de sou phare, ** Pan désert et aride 
comme le roc d'Oea de la' magicienne Om?é, 
tandis qtie l'autre est toujours v^rt comme l'île 
deCalypso. " Plus loiu c'est, la. Batture aux 
Loup8-Mario9 et l'île aux Oies.av/ec Tlfê aux 
Grues, et tout à fait ^ottô le mord i'îie aux Cou- 
dres, A quatre ou cinq liet»d de dirtance, de 
l'autre côté du fleuve; la longue et. foVmidable 
chaîne des Caps, a^^ nuances bleuâtreSi fer,me 
l'horizon. 

. Le manoir qui aujourd'hui tonobe en ruine^ 
est une construction d'assez modeste apparence, 
à un seul étage, au toit roîdè et élancé, avec 
deux ailes qui projettei^ du côté de la façade. 
Il fut bâti, peu de temps après la conquête, pour 
remplacer le manoir primitif qui avait été incen- 
dié par les Anglais en 1759. Le second manoir 
n'avait de remarquable que son air îîé propreté 
et lie blancheur uniforme qui faisait ressortir ses 
vives arêtes sur la verdure et le feuillage des 
vergers. Des parterres de fleurs, un jardin 
potager, quelques allées d'arbres fruitiers, que 
M. de Qaspé cultivait avec amour, embellissaient 
l'avenue qui conduit à la porte d'entrée. 


Le silence, l'abandon et la décadence ont 
aujourd'hui remplacé les soins diligents, l'ani- 
mation de la vie, les éclats de rire bruyants qui 
faisaient retentir les salons et les bocages de 
cette demeure, quand la nombreuse famille de 
M. de Gaspé l'habitait. A l'époque reculée dont 
je parle, elle était remplie d'hôtes aussi aimables 
que spirituels, qui faisaient de l'hospitalité la 
plfts large part et le bonheur de leur vie. 

On aimera peut-être à connaître les noms de 
cette société qui a complètement disparu : c'était 
d'abord M. de Gaspé et Madame de Gaspé, née 
Susanne Allisson ', Madame Allîsson^ée Thérèse 
Baby, belle-mère de M. de Gaspé ; Madame de 
•Gaspé, née Dlle. Catherine de Lanaudière; Mlle. 
Marie- Louise-,01iyette de Lanaudière, tante de M. 
de Gaspé, enfin la nombreuse famille de ce' 
dernier. Une douce gaîté, assaisonnée du vieil 
esprit français, anjmait cette belle 'socié^té, dont 
M. de Gaspé était l'âme. Sa verve intarissable, 
sa tournure d'esprit si originale, ses connais- 
saces variées, son talent de narration faisaient 
oublier les heures en sa coinpagnie. Durant les 
longues soirées, quand la conversation ôpmmen- 
çaif à languir, il" ouvrait sa oelle bibliothèque, 
en tirait un livre, prenaît quelque passage choisi 
de Racine, de Molière, dé'èhftkespeare ou d'au- 
tres, et en divertissait ses auditeurs avec un 
Ualent de lecture incoD)parable.«-. 
' Ce genre d'amusenient étajt ^i attrayant pour 
lui et" pour sa fam'iîle qu'il âvait..ti'aduit en fran- 
.çais et copié de sa luaîn presque toutes les œuvres 
de Walter Scott qu'il lisait to'ut haut le soir. 
- Ceci explique le mystépie des Anciens Cana- 
diens, cette fleur de printemps éclose sous les 
neiges de l'hives. L'étude-approfondie des grands 
maîtres avait perfectionné depuis longtemps le 
talent de M. de Gaspé, élaboré dans son cerveau 
fcette conception, si savante et à la fois si simple, 
qui en est sortie tout-à-ÇQup complète et toute 
vêtue, comme la Minerve antique. 

De temps à autre,; pour initier ses enfants aux 
plaisirs de l'intelligence, M. de Gaspé jeur faisait 
exercer un*e petite pièce de théâtre tirée des œu- 
vres si jolies de Berquin, ou dea^lc^nte^ des Mille 
et une Nuitgs. On improyisait un théâtre dans, 
ie grand salon, et la- pièce était jouée aux* 
applaudissements de quelques amis et des censi- 
taires du voisinage qu'on invitait à prendre part 
à cette petite fêt^. 

La chasse, la pêche, les promenades au bord 
de la mer, les soins de son domaine, la culture 
de ses jardins, les conseils qu'il donnait gratis à 
tous ceux qui venaient, de prés comme de loin, 
pour le consulter en sa qualité d'avocat, rem- 
plissaient ie reste de ses journées. 

Durant la belle saison, on faisait diversion aux 
habitudes ordinaires de la vie par quelque fête 
champêtre sur les coteaux voisins ou sous Vom- 
brage des grandes érablières. 

Les cris de joie que faisaient entendre les 
enfants et les convives du manoir au rçtour de 
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ces festins agrestes, retentissaient encore aux 
oreilles de M. de Gaspé, lorsqu'il écrivait cette 
scène charmante de ses Anciens Canadienâ, 

" De joyeux éclats de lire se feisaient entendre 
du chemin même, et l'écho du cap répétait le 
refrain : 

Aameoei tm moatone, bergère, 

Belb berger», tos montoog. 

" Les danseurs avaient rompu un des chaînons 
de cette danse ronde, et parcouraient en tout 
sens la vaste cour du manoir à ]a file les uns des 
autres. On entoura la voiture du chevalier, la 
chaîne se renqpa, et l'on fit quelques tours de 
danse en criant à mademoiselle d'Habervîllé : — 
descendez, belle bergère. 

/^ Blanche sauta légèrement de voiture 3 le 
clîef de la danse se mit à chanter. 

C'est U plue belle de oéans, (ftû) 
Per Ift main je voas 1» piends, (lit) 
Je vous le paiM per derrière, 
Bemenes vei moutont, bergère : 
BaflleQe!^ remenei^ rameoei done. 
Vos montoni, vos mmitoiit, ma bergère^ 
Bemeaei» ramenés, ramenei dono. 
Belle beigère, vos montoni. 

'' On fit encore piosienrs rondes autour de la 
voiture du chevalier en chantant : 

Bamenes» rameiie% ramenés done. 
Belle bergère, vos monloiii. 

'* On rompt encore la chi^ne ; et toute la 
bande joyeuse enflla dans le manoir en dansant 
et chantant le joyeux refrain. " 

n 

LES AVCÊTBia Bl iC. 9K 0A8P£. 

La ftiroille de M. de Gaspé est originaire de 
Normandie. Jao(]ues Anoert, ingénieur des 
fortifications d'Amiens, el commis^énéral de la 
compagnie des Indes Occidentales, résidait dans 
la paroisse de Saint-Michel, d'Amiens. Ce fut 
son fils, Charles Aubert de la Chenaye, né à 
Amiens en l€î(0, qui, le premier de sa Camille, 
vint s'établir au Canada vers 1665. Il se fixa à 
Québec, et épousa, en premières noces, Dame 
CatherineGertrude Couillard, fille de Sieur 
Guillaume Couillard, et de Dame Guillemette 
Hébert. Madame de la Chenaye mourut en 
1664, âgée seulement de seize ans, en donnant 
le jour à son fils Charles. 

M. de la Chenaye épousa, en secondes noces, 
(10 janvier 1668) Dame Marie-Louise Juchereau 
de la Ferté, petite-fille du premier seigneur de 
Beauport, qui lui donna neuf enfants. Venu au 
Canada avec quelque fortune, il l'accrut rapi«Je- 
ment par le commerce j et obtint successivement 
les concessions de la seigneurie de Saint-Jean 
Port-Joli, d'une partie de la Rivière du Loup et 
de Cacouna (1673), de Madawaska, du lac Té- 
miecoualA (1683), de Blanc-Sablon et de Terre- 
neuve (1693). Les services éminents qu'il ren- 


dit à la colonie lui valurent des lettres de noblesse 
de la part de Louis XIV. Il reçut pour armes : 
D'argent à trois pins de sinojÀe, accompug^iés 
en pointe d^un croissant de gueules ^ et un chef 
d^azur chargé de trois étoiles id^or. ^ 

M. de la Chenaye siégeait au conseil supérieur 
de la Nouvelle-France, et mourut à Québec le 10 
septembre 1702. Par un sentiment d'humilité 
chrétienne assez fréquent à cette époque, il vou- 
lut se faire tnhumerdans le cimetière des pauvres 
de l'Hôtel-Dîeu. 


1. Louis, parla gtâiO0d« Dlea, roi do Fraooe et d* 
Navarre, i tons pvéfloaa ot avoair salât. L'attention 
particttlière que noiur avons toujours donnée» dans les 
oeoasionsy à .réoompenser la verto, dans quelque état 
qu'elle se soit rencontrée, nous a porté à donner des 
marques de notre estime et de ootra satisfaeUon» non- 
seulement à oeuz de nos sujets ^ui se soot diatingués 
dans répée et dans la robe« mais enoore à oeuz qai se 
sont attaebés a sonteoir et à augmenter le eonuneroe : 
e'est oe qui nous a oonvié à aooorder dos lettres de no- 
blesse aux nos et aux autres, et à faire passer, à leur 
postérité les marques de la oonsidératioa que nene avons 
pour eux, aftn de reooonattre leiurt servieee, de zenoa- 
veler leur émulation» et d'engager leurs defoeadants ^ 
suivra leurs traees. Bt eomme on nous a fait des rela- 
tiens trds-avantageuses du mérite du Sieur Aubert de 
la Chesaaje, fils du Sieur Aubert, vivant Intendant des 
fortifications de la ville ot oitadelle d'Amiens, et dea 
avantages oonsidérables qu'il a procurés au oommeroe 
du Canada» depuis l'annce 1656 qu'il 7 est établi, nous 
avons cm que nous devions le traiter aussi favorabiemenC 
d'autant plus qu'ayant formé, par notre édit de l'aniiée 
1M4, une nouvelle Ccnnpagcie au dit pays, pour la pro- 
pagation de la ïol» l'ancmentatlon du ooaiiBerca et 
f'établifsementdes Eraaçais du dit pays et dis Indes, ft 
a fût avec suoods des établissements pour la dite Com- 
pagnie, sous notre autorité, jusqu'à la réunion du dît 
pays à notre domaine, dans laquelle Compagnie il a tra- 
vaillé avec beaucoup de succès ; U a mémo employé des 
sommes très-coatidérablec pour le bien et l'augmentation 
de la Colonie et pwtioulidreBient pour le dâHcbement 
et la culture d'une grande étendue de terre, en divers 
étaUîsaéments séparés, et à la oonstibction de plusieurs 
belles maisons et autres édifices ; il a suivi les Bienrs de 
la Barre et DenonviUe, ci-devant Gouverneurs et nos 
Lieutenants-Généraux du pays, dans toutes les courses 
do guerre qu'ils ont faites, et dans toutes les oooasions» 
il s'est exposé à toni les dangers et a donné des marques 
de son oourage et de sa pâleur, et.hotaroment dans les 
entreprises queees deux liieutenants-Généraux ont for- 
mées contre lea îroquois et les Sonnontouans, nos enne- 
mis, dans le pays desquels il prit fbssession, en notre 
nom, des principaux postes et du fort des Iroquois» 
ainsi que de toutes les terres conquises par nos armes ; 
il a eu un de ses fils tué à notre service, et les aînés de 
cinq qui lu^ restent y servent actuellement et se sont 
distingués au dit pays. A ces causes, voulant user 
envers le dit Sieur de la Ohesniiye des mémos faveurs 
que nous aooordons à oenx de son mérite, de notre grâce 
spéciale, pleine pnissânoe et autorité royi^e, nous TavoQs 
anoubli et anpoblissons pur ces présentes, signées do 
notre main, ensemble ses enfants nés et à naître en légi- 
time mariage, que nous avons décorés et décorons du 
titre de noblesse, de sorte qu'ils pai6&>eBt acquérir et 

gosséder tous Fiefs et terres nobles, et jouir de tous les 
onneurs, prérogatives et privilèges, franchises, exemp- 
tions et immunités dont jouissent les autres nobles de 
notre Royaume. Donné à Versailles, au mois de Mars 
de Tan de grâce 1693, et de notre règne le cinquantième. 

(Signé) LocTis. . 
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Son fils Pierre, qui le premier prit le nom de 
Oaspé, épousa à Québec, en premières noces, 
Dame Jacqueline-Catherine Juchereau de Saint- 
Denis ; et, en secondes noces, (^711) Dame 
Angélique I.e Gardeur de Tillj. Ils eurent sept 
enfants, dont le troisième, Ignace^Philippe, est 
le grand' père de M. de Oaspé. 

Ignace-Philippe Aubertde Gaspé, né en 1717, 
Ciievalier de l'ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, seigneur de SaiixtJean Port Joli, épousa 
à Québec, le 30 juin 1745, Dame Marie-Anne 
Coulon de Yilliers, filie de Nicolas Coulon de 
V i lliers et d' Angèle Jaret de Y erchères. Madame 
de Gaspé était sœur du célèbre Villiers de 
Jumonville, massacré par les Anglais au fort 
Nécessité en 1753. 

Soldat comme ses ancêtres, Ignace-Philippe 
de Gaspé se distingua dans toutes les guerres ae 
la conquête. 11 eut Finsigne honneur de com- 
mander une des quatre brigades canadiennes à la 
bataille de Carillon. Ruiné par la prise du pays, 
il se retira parmi les ruines de son manoir in- 
cendié par les Anglais. De toute sa fortune, il 
ne lui restait que ses argenteries, qu'il avait 
dérobées aux mains des eonemis en les enfouis- 
sant au fond d'un puits. 

<< Il ne songea même pas à réclamer de ses 
censitaires appauvris, les arrérages de rentes 
considérables qu'ils lui devaient, mais s'em- 
pressa plutôt ae leur venir en aide en taisant 
reconstruire son moulin sur la rivière des Tn>is- 
Saumons, qu'il habita plusieurs années avec sa 
famille, jusqu'à ce qu'il fut en moyen de con- 
struire un nouveau manoir. 

C'était un bien pauvre logement que trois 
chambres exiguës, réservées dans un moulin, 
pour sa famille jadis si opulente ! Cependant tous 
supportaient avec courage les privations aux- 
quelles ils étaient exposés ; le capitaine de Gaspé 
seul, tout en travaillant avec énergie, ne pouvait 
se résign*er à la perte de sa fortune ; les cnagrins 
le minaient ; et, pendant l'espace de six ans, 
jamais sourire n'effleura ses lèvres. Ce ne fut 
que lorsque son manoir fut reconstruit, et qu'une 
certaine aisance reparut dans le ménage, qu'il 
reprit sa gaîté naturelle." >- 

Il mourut à SaintJean Port-Jolfle 26 janvier 
1787, âgé de 70 ans. . 

Son fils, l'honorable Pierre-Ignace Aubert de 
Gaspé, père de notre auteur, était le dernier des 
six enfants et le fils unique du soldat de Carillon. 
Marié, à Québec, à Dame Catherine Tarieu de 
Llinaudière, il en eut sept enfants, dont l'aîné est 
l'auteur des Anciens Canadiens, Membre du 
Conpeil Législatif, l'honorable. Pierre-Ignace de 
Gaspé partagea sa vie entre les soins de sa famille 
et les devoirs de citoyen, si importants à cette 
époque où chacun rivalisait de patriotisme pour 
sauverdu naufrage les épaves de notre nationalité. 
Grâce aux années de paix dont jouit le Canada 


1. A)icicnt CaiiadUnSf p. 263. 


piendant sa vie, il parvint à refiiîre en partie la 
fortune que son père avait pertlue pendant la 
guerre. 11 lliourut le 13 février 1823, à l'âz^^de 
66 ans. En annonçant sa mort, le Canadien 
écrivait ce bel éloge : 

'' Les sentiments de loyauté se manifestèrent 
chez lui dès son enfance : étudiant au collège 
de cette ville lors de la guerre de 1775, exempt 
alors du service par &a jeunesse, il ne consulta 
que sa loyauté, abandonna ses études pour join- 
dre ses eiïbrts, comme volontaire, à ceux de ses 
compatriotes, et repousser l'ennemi commun. 
Juste et libéral en vers ses censitaires, il n'a jamais 
dans l'espace de quarante ans qu'il a géré ses 
seigneuries, intenté une seule poursuite contre 


eux. 


}t 


L'antenr des Anciens Canadien» me rappor- 
tait, aa sujet de la mort de son père, une anecdote 
assez eineitlière. Son père avait un cheval fkvori, 
nommé Carillonr, qui avait été le compagnon 
ordinaire deses courses. Lorsqu'on l'attela pour 
conduire le eeroneil à l'église, om eût dit que le 
fidèle animal ne voulait pas se eéparer de son 
maître •* il se mit à hennir» et refusa obstiné- 
ment d'ftvanoer, quoiqu'il n'eût jaauus été rétif 
auparavant* Oa fut obtigé de le xeoonduire à 
retable, et d'atteler à ea place un autre (ohevaL 

m 

PaiIiIPPB AUBIRT DB OASPÉ. 

<' Le 30 octobre de l'année 1786, raconte M. 
de Gaspé dans ses MémoireSf dans une maison 
de la cité de Québec, remplacée maintenant par 
le palais archiépiscotiai, un ^tit être bienchetif, 
mais très-vivace, puisqu'il tient aujourd'hui la 
plume à l'âge de soixante-dix-neuf ans, ouvrait 
les yeux à la lumière. Après avoir crié jour et 
nuit pendant trois mois, sans interruption, sous 
le toit de sa grand'mère maternelle^! veuve du 
chevalier Charles Tarieu de Lanaudière, le petit 
Philippe Aubert de Gaspé fut transporté à Saint- 
Jean Port-Joli, dans une maison d'assez oaodeste 
apparence, ayant néanmoins la prétention de 
remplacer l'ancien et opulent manoir que mes- 
sieurs les Anglais avaient brûlé en 1759.... 
C'est là que s'écoulèrent mes premières années. 

'* Je trouvais la vie pleine de charme pendant 
mon enfance, ne m'ocoupant ni du passé ni 
encore moins de l'avenir. J'étais heureux ! Que 
me fallait-il de plus ! Je laissais bien, le soir, 
avec regret tous les objets qui m'avaient amusé, 
mais la certitude de les revoir le lendemain me 
consolait; aussi étais- je levé dès l'aurore pour 
reprendre les jouissances de la'Veille. 

" Je me promenais seul, sur la brune, de long 
en large dans la cour du manoir, et je trouvais 
une jouissance infinie à bâtir des petits châteaux ' 
en Espagne. Je donnais des noms fantastiques 
aux arbres qui couronnent le beau promontoire 
qui s'élève au sud du domaine seigneurial. Il 
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suffisait que leur forme m'offrit quelque ressem- 
blance avec des -êtres vivants pour me les faire 
classer dans mon imagination. C'était une ga- 
lerie complète composée d* hommes, de femmes, 
d'enfants, d'animaux dopiestiques, de bêtes 
fôroces et d'oiseaux. Si la nuit était calme et^ 
belle, je n'éprouvais aucune inquiétude sur le 
sort de ceux que j'aimais, mais au contraire si 
le veni mugissait, si la pluie tombait à torrent, 
si le tonnerre ébranlait le cap sur ses bases, je 
me prenais alors d'inquiétude pour mes amis; 
il me semblait qu'ils 86 livraient entre eux un 
grand combat et que les plus forts dévoraient 
les plus faibles ; j'étais heureux le lendemain 
4e les trouver sains et saufs.'" 

A l'âge de neuf ans, le jeune de Gaspé fut 
-placé à Québec, dans une maison de pension 
tenue par deux vieilles filles ayant nom Chôlette. 
Gâté par elles et par . leur frère, Ives Chôlette 
qui l'adorait, et lui laissait une liberté entière, 
il fit, pendant troistans, l'école buisson niére, et 
apprit bien plus les tours de gamins que les 
règles de grammaire. 

'^ Je commençai par flire connaissance avec 
tous les petite polissons du quartier, et notam- 
ment avec le sieur Joseph Bezeau, autrement 
dit Coq Bezeau, parce qu'il était, je suppose, le 
chef des gamins. Il me présenta ensuite à tous 
ses amis de la ville et des faubourgs, comme un 
sujet des plus belles espérances. " 

Il faut lire, dans les Mémoires, ses aventures 
avec nïaître Coq Bezeau et son cousin, Lafleur: 
ce sont de petits chefs-d'œuvre tracés de mai^ 
de maîtres. Le spirituel ôt'le grotesque s'y 
allient sous les formes les pljis hîlariantes : on 
ne peut lire ces esquisses, véritables photogra- 
phies du temps, sans se tenir les' côtes. Ils 
resteront comme des modèles du genre. 

Les parents du jeune de Gaspè apprirent, un 
peu tard, la grande vie que menait leur petit 
gamin dans la bonne ville de Québec. Sous le 
professorat de Coq Bezeau, l'éducation de la rue 
avait été complète } mais celle de la grammaire 
était à recommencer. Grande fut leur colère en 
apprenant ce résultat : ils le renferipèrent dans 
le séminaire de Québec, où il termina ses études, 
* non sans renouveler, de fois à autres, des scènes 
comiques dignes de l'âge d'or de sa gaminerie. 

Au sortir de ses études, il embrassa la carrière 
du barreau, étudia sous le juge-en-chef Sewell, 
alors Procdreur-Général, et se livra à la pratique 
du droit pendant quelques années. La place de 
shérif lui fut alors offerte ; il l'accepta, et ce fut 
Bon malheur. Doué d'une imagination viye, 
d'un cœur ardent et généreitx, n'ayant connu 
de la vie que l'aisance et les douceurs, il se 
laissa entraîner au courant de cette vie insou- 
ciante, et ne veilla pas à ses affaires avec le soin 
qu'exigeait son importante situation. Quand il 
se réveilla de ce rêve, un abîme était ouvert 
sous ses pas. 


Mais lui-même s'en est fait des reproches si 
amers, en a fait l'aveu public, après trente ans 
d'expiation, en termes si touchants, qu'après 
avoir lu sa confession, le blâme expire sur les 
lèvres ; on n'a plus que le courage de le plaindre. 

M. de Gaspé s'est peint lui-même dans les 
Anciene Canadiens sous le pseudonyme de M. 
d'Egmont. Ce chapitre, écrit avec des larmes, 
est tracé avec une éloquence brûlante : on sent 
qu'il y a mis toute qon âme, concentrée toutes 
les espérances, toutes les illusions, toutes les 
anxiétés, toutes les déceptions, toutes les an- 
goisses de sa vie. ^ 

M. d'Egmont s' adressant à Jules d'Haberville : 

** Je vais maintenant, mon cher Jules, te faire 
le récit de la période la plus heureutse et la plus 
malheureuse de ma vie : cinq ans de bonheur I 
cinquaiHe ans de souffrances 1 mon Dieu I une 
journée, une seule journée de ces joies 'de ma 
jeunesse, qui mfe fasse oublier tout ce que j'ai 
souffert î Une journée de cette joie délirante 
qui semble aussi aiguë que la douleur physique î 
Uh I une heure, Une seule heure de ces bons et 
vivifiants éclats de rire, qui dilatent le cœur à le 
briser, et qui comme une coupe rafraîchissante 
du Léthé, effacent de la mén^oire tout souvenir 
douloureux I Que mon cœur était léger, lorsqu'- 
entouré de mes amis, je présidais la table du 
festin ! Un de ces heureux jours, ô mon Dieu î 
ou je croyais à l'amitié sincère, ou j'avais foi en 
la reconnaisance, oii j'ignorais l'ingratitude I 

" Lorsque que j'eus complété mes études, 
toutes les carrières me furent ouvertes j je n'avais 
qu'à choisir. ... 

" J'obtins une place de haute confiance dans 
les bureaux. Avec mes dispositions, c'était cou- 
rir à ma perte. J'étais riche par nàoi-méme^ 
mon père m'avait laissé une brillante fortune, 
les émoluments de ma place était' considérables, 
je maniais, à rouleaux, l'or' que je méprisais. 

^' Je ne chercherai pas, fit le bon gentilhomme 
en.se frappant le front avec ses deux mains, à 
palliet mes folies pour accuser autrui de mes dé- 
sastres ; oh ! non I mais il est une chose certaine, 
c'est que j'aurais pu suflirë à nies propres dépen- 
ses,, mais non à celles de mes amis, et à celle 

des amis de mes amis Incapable de refuser 

uu service, ma main ne se ferma plus; je devins 
non-seulement leur banquier,, mais si quelqu'un 
avait besoin d'une caution, d'un endossement 
de billet, ma signature était à la disposition de 
tout le monde. C'est là, mon cher Jules, met 
plus grande erreur . . . . 

" Un grand poète anglais a dit,: '* ne prête, 
" ni n'emprunte, si tu veux conserver tes anus." 
Donne, mon cher fils, donne à pleines mains, 
puisque c'est un penchant irrésistible chez toi, 
mais, au moins, sois avare de ta signature ; tu 
seras toujours à la gêne, mais tu éviteras les 
malheurs qui ont empoisonné mon existence 
pendant un demi siècle. 
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<< Mes affaires privées étaient tellement nnêlécs 
av«c celles de mon bureau que je fus assez long- 
temps sans m'apercevoir de leur état alarmant. 
Lorsque je découvris la vérité après un examen 
de mes comptes, je fus frappé comme d'un coup 
de foudre. Non-seulement î'était ruiné, mais 
aussi sous le poids d'une défalcation considé- 
rable I Bah 1 me dis-je, à la fin que m'importe 
la perte de mes biens ! que m'importe l'or que 
j'ai toujours méprisé 1 que je paie mes det^^es; 
je suis jeune, je n'ai point peur du travail, j'en 
aurai toujours assez. Qu'ai- je fL craindre d'ail- 
leurs ? mes amis me doivent des sommes consi- 
dérables. Témoins de mes difficultés financières, 
non-seulement^ ils vont s'empresser de liquider, 
mais aussi, s'il est nécessaire, de faire pour moi 
ce que j'ai fait tant de fois pour eux. Que j'étais 
simple, mon cher fils, de jug^r les autres par 
moi-même! 

'* Un seul, oui un seul, et celui-là n'était 
qu'une simple connaissance que j'avais rencon- 
trée quelquefois en société, ayant eu vent de la 
ruine qui me menaçait, s'empressa de médire. 
'^ Nous avons eu des affaires ensemble ; voici, 
je crois, la balance qui vous revient; compulsez 
vos livres pour voir si c'est correct, . 

'^ Il est morf depuis longtemps; honneur à 
sa mémoire I et.que les bénédiction^ d'un vieil- 
lard profitent à ses enfants J '' ^ 

Ceux que M. de Gaspé 9,vait obligés, qui s'é- 
taient enivrés dit vin de sa prospérité, l'Abau" 
donnèrent au raomeat-de l'épreuve; ne pouvant 
combler seul l'abîme soçs SQs.pas, i^roula au. 
fond du précipice^ Quatre ans. de. captivité fui*.en.t 
le châtiment de sooi imprudence- et l'expiation 
' de sa faute. -, 

" Privé de ma liberté) je croyais avoir abî^orbé 
la dernière goutte de ôeï dt ce vase de douleur 
que la malice des hommes tient sans ce^se en 
réserve pour les lèvres ôévreut^es de ses irères. 
Je comptais sans la -main de* Dieu appesantie 
sur ^insensé, architecte de. son propre malheur 1 
Deux de mes entants tombèrent si dangereuse- 
ment malades, à deux époques différentes, que 
les médecins, désespérant de leur vie m'annon- 
çaient chaqfle jour leur fin prochaine. C'est 
alors, o mon fils 1 que je ressentis toute la lour- 
deur de mes chaînes. C'est alors que je pus 
m'écrier c:;mnie la mère du Christ : ^* approchez 
et voyez s'il est douleur comparable à lamiennel" 
Je savais mes enfants moribonds, et je n'en étais 
séparé que par la largeur d'une rue. Je voyais 
pendant de longues nuits sans sommeil, le mou- 
vement qui se faisait auprès de leur couche, les 
lumières errer d'une chambre à l'autre j je trem- 
blais à chaque instant de voir disparaître ces 
signes de vitalité qui m'annonçaient que mes 
•enfants requéraient encore les soins de l'amour 
maternel. J'ai honte de l'avouer, mon fib, mais 
j'étais souvent en proie à un tel désespoir que 

1. Ce digne hommei c'était feu lo juge Panet. 


je fus cent fois tenté de me briser la tête contre 
les barreaux de ma chambre. Savoir mes 
enfants sur leurs lits de mort, et ne pouvoir voler 
à leurs secours, les bénir et les presser dans mes 
bras pour la dernière fois I 

" Le bon gentilhomme se pressa la poitrine à 
deux mains, garda pendant quelque temps le 
silence et s'écria : 

'^ Pardonne-moi, mon fils, si, emporté par le 
souvenir de tant de souffrances, j'ai exhalé mes 
plaintes dans toute l'amertume de mon cœur. 
Ce ne fut que le septième jour après l'arrivée de 
ses amis, que ce grand poète Arabe, Job, le 
chantre de tant de douleurs, poussa ce cri déchi- 
rant : jpereal dies in quâ natus sum / moi, mon 
fils, j'ai retoulé mes plaintes dans le fond de 
mon cœur pendant cinquante ans 1 pardonne-moi . 
donc si j'ai parlé dans toute l'amertume de mon 
âme; si, aigri par le chagrin, j'ai calomnié tous 
les hommes, car il y a de bien nobles exceptions. 

^^ Comme j'avais fait l'abandon, depuis long- 
temps à mes créanciers de tout ce que je^ pqssé- 
dais, que tous mes meubles et immeubles av.aie^t 
été veudMS à leur bénéfice, je présentai au roi 
supplique sur supplique pour obtenir mon élar- 
gissement après quatre, ans de réclusion. Je 
finis par l'obtenir. ... ; . 

" Mon avenir était brisé comme jnon pauvre 
cœur, je n'ai fait que v^égéter depuis s^ns profit 
pour moi, ni pour les autres. " . * 

Ici M. de ô^^pé se trompe : ces trente années 
de solitude, qui Jui paraissaient si st^riles^' ont 
été les plus fécondes de sa vie. Instruit à l'école 
d\L malheur, cette longue retraite, vouée à 
l'étude et -à la méditation, a. mûri sou talejitqui 
s'est révélé toutà-coup, au soir de sa vie> par , 
l'apparition des Anciens Canadieips. Sans cela, 
nous n'aurions pas eu cette œuvre pétrie de ses 
larmes, écloses des déchirements de son âme. 

Après cette catastrophe q tri avait ruiné sa for- 
tune et ses espérances, M. de Gaspé se retira au 
manoir de Saint-Jean Port-Joli, où il vécut . 
ignoré des hommes, retrouvant le calme, sinon 
le bonheur, dans la compagnie des livres, de la 
nature^ et de ses souvenirs. ^ Les habitudes les 
plus siinpies avaient remplacé le luxe de' sa jeu- 
nesse. Levé de bonne heure le matin, il visitait 
quelque partie de son domaine, surveillait les 
travaux de ses champs, et trouvait un délasse- 
ment toujours nouveau dans la culture de ses 
fieurs et de ses arbres fruitiers. Souvent, assis 
dans son salon, il passait des heures entières, 
silencieux et pensif, à les regarder fleurir et 
fructifier, à respirer leurs parfums, à regarder 
les rayons du soleil se jouer parmi leurs feuilles 
agitées par la brise, à. écouter les oiseaux chanter 
sous leur ombrage. 


1. La seignourie et le domaine do Saint- Jean, n'ayant 
été légaéfl à M. <te Gaspé qu'à titre d'usufruit, avaient 
échappé au naufrage de sa fortune. 
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II faisait lui-même P école à *8ea enfants, leur 
apprenant, arec les rudiments de la grammaire, 
les grand» devoirs de la vie, leur faisant part des 
fruits de cette expérience, qui lui avait coûté si 
cher. 

Souvent il sortait, un livre sous le bras, allait 
S'asseoir au bord de la mer, ou au pied de son 
petit cap, prés de la fontaine limpide qui jaillit 
à travers le rocher. Là, il passait de longues 
heures dans la lecture, la réflexion et les rêveries. 
Durant les beaux mois de l'été, au soleil cou- 
chant, il sortait, après le souper, avec quelques- 
uns de sa famille, et allait faire une promenade 
au bord de la grève, pour jouir de la fraîcheur 
de la mer. Il leur faisait admirer la beauté de 
la nature, prenait part à leurs jeux, et descendait 
fivec eux le long du rivage jusqu'au Port-Joli. 
Les sauvages avaient l'habitude, soit en montant, 
à Québec, soit en redescendant, de venir échouer 
leurs canots d'éoorce en cet endroit, et d'y dres- 
ser leurs cabanes. M. de Gaspé faisait la cau- 
series avec eux, leur parlait de leurs chasses, de 
leurs pêches, des beaux présents de couvertes, 
poudre et fusils, etc., qu'ils avaient reçus à 
Québec et les invitait à venir chercher quel- 
que nourriture au manoir. Les enfants cueil- 
laient sur la grève des fleurs d'iris, des plants de 
genévriers, et remontaient vers le chemin du roi 
. en faisant des bouquets dans les champs. Ils 
longeaient le petit cap et rentraient an manoir, 
le corps disposy le cœur content^ l'esprit enrichi 
de quelqu' utile on agréable leçon. Ils allaient 
porter leurs bouquets à ceux de lenrs parents 
qui étaient restés au logis, et revenaient s'asseoir 
autour de leur père devant la porte d'entrée. 
C'est alors qu'il leur chantait, de sa voix sonore, 
quelques-unes de ces vieilles chansons dont son 
heureuse mémoire était le répertoire intarissable. 

Quelquefois, pour varier les amusements, il fai- 
sait venir Augustin le meunier, avec son filsTintin, 
et leur faisait conter des contes aux enfants. 

A la tombée de la nuit, on rentrait au manoir, 
et, après avoir fait leur prière, les enfants allaient 
rejoindre leurs petits lits. 

Durant le reste de la veillée, M.' de Gaspé se 
livrait à ses lectures favorites, pendant que les 
dames tricotaient, cousaient, ou raccoramoidaient 
le linge pour les pauvres ; car c'était la règle 
établie par la tante Olivette : *' Il ne faut jamais, 
disait-elle, donner de linge percé aux pauvres, 
car les pauvres ne raccommodent pas. " 

De son côté, M. 'de Gaspé disait : 

— Ne refusez jamais aux pauvres :. il vaut 
mieux donner à di^ mauvais pauvres, que de 
6^exp)0ser à refuser un bon. " 

Comme il n'y avait pas de médecin dans la 
paroisse, Madame de Gaspé avait toujours en 
réserve une petite pharmacie, et distribuait des 
remèdes aux malades qu'elle visitait souvent. 

Durant les longues soirées d'hiver, on faisait 
la partie de whist, de loup ou de piquet, et de 
temps en temps, quelques parties d'échecs. 


Le salon d'entrée, où l'on passait oïdinaîre- 
ment ces veillées de fomiUe, offrait un coup d'œîl 
pittoresque qu'on chercherait vainement de nos 
jours. 

Trois bougies, disposées en triangle sur une 
table en acajou, éclairaient d'un demi- jour la 
tapisserie à figurines qui recouvrait les murailles. 
Devant les fenêtres, les rideaux retombés inter- 
ceptaient la lumière intérieure aux regards des 
passants. 

L'ameublement était fort simple, consistant 
en deux ou trois canapés placés aux angles de 
la chambre. 

Autour de *1a table étaient rangés plusieurs 
fauteuils à large dossier, dont les couvertures en 
broderie un peu fanée rappelaient la splendeur 
du passé. Ils avaient été jailis oflferts en souvenir 
par M. de Noyan, ancien ami de la famille. 

Les vieilles dames, assises sur ces fauteuils, 
portaient la coiffure Â foutantes en baptiste de 
fil, avec mantelet blanc et jupon de couleur; 
tandis que les jeunee femmes se tenaient ordi- 
nairement la tête découverte, relevaient en tor- 
sade leur chevelure sur le chignon, et* laissaient 
retomber sur le front quelques anneaux de che- 
veux qu'elles rattachaient en avan^ sur le som- 
met de la tête par un peigne à la Joséphine, 
orné de Inrillants. ^ 

Elles étaient vêtues de robes ouvertes, à jabot 
garni de valeociennes, ainsi que leurs manchettes 
bouffkntes. 

Leurs pieds étaient chaussés de souliers de 
calmande, qu'elles remplaçaient, aux jours de 
réunions, par le soulier à pointe et hauts talons. 
Sur les dix heures, une des domestiques entrait, 
portant sur un plateau le réveillon composé 
ordinairement de viandes froides et des fruits de 
la saison, qu'on arrosait d'un vin d'Espagne de 
Xérès ou de Béné-Carlos. 

Vers onze heures, chacun se retirait ; mais on 
n'oubliait jamais une touchante coutume qui 
dévoile bien l'âme sensible et aimante de M de 
Gaspé. Chacun venait déposer un baiser sur le 
front des enfants endormis. 

Durant les dernières années que liL de Ghispé 
habita le manoir de Saint Jean, j'allais, un soir, 
en causant avec lui, errer au bord de la mer. 

— ^Avezvous jamais vu, me dit-il dans vos 
voyages, rien de plus beau que nos couchers de 
soleil ? • 

— Vraiment non, lui dis- je, mais c'est peut-être 
un préjugé d'enfance. 

— Je ne crois pas, repartit M. de Gaspé; 
voyez donc : nos levers de soleil, tout beaux 
qu'ils soient, ne produisent pas sur nous le même 
effet j tandis que, pour les gens du nord, ils ont 
tous les charmes que nous trouvons aux couchers. 
Notre position de ce c^té-ci du fleuve nous donne • 
un point de vue admirable. Regardez, continua- 


I. Cette mode avait <^té introduite par l'impératrice 
Joséphine. 
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t-il, voilà le soleil (jui toacbe le sommet des 
Laurentides. Le fleuve ressemble à une mer 
de feu ; à peine notre vue peut-elle supporter 
l'éclat de celte traînée de lumière qui se projette 
jusqu'à nous. Chaque lame est une écaille 
étincelante, dont la surface, toujours en mouve- 
ment, décompose la lumière en mille nuances 
variées à Pinnni. Quel contraste avec ces masses 
immobiles et sombres des montagnes, que le 
soleil laisse maintenant dans Pombre devant 
nousl 

Et Quelle richesse dans le ciel t ces nuages, 
éclaires par le bas de teintes roses, qui conver- 
gent tons vers le soleil, ne dirait-on pas Vêventail 
du bon Dieu ? Ce serait un magnifique sujet pour 
un poète. 

lîà-dessns, nous continuâmes à deviser sur 
quelques-uns de ces grands génies modernes qui 
ont 61 admirablement décrit la nature. 

— Naacuntur poetaef dit Horace, reprit M. de 
Gaspé; cet axiome du poète latin est bien vrai. 
J'ai connu des hommes, sans aucune instruction, 
doués d'un véritable talent poétique, talent gros- 
sier, si vous le voulez, mais talent réel. Sous 
l'enveloppe rustique de leur langage, on décou- 
vrait legénie de rinapiration. ' Vous n'avez pas 
connu G&briel Griffara? 

— Parfaitement, lui dis- je, il a été le domes- 
tique d'un de nos voisins. 

— C'est le poète en vogue de la cÔte du sud. 
Ses complaintes sont chantées dans tontes les 
paroisses. On se réunit dans les maisons pour 
le faire chanteur; et plus d'une fois on a vu son 
auditoire tout en larmes à la fin de ses complain- 
tes. Il faut que cet homme ait un véritable 
talent pour produire un telle émotion sur ceux 
qui l' écoutent. 

Il y a plusieurs années, un de mes domestiques 
descendait précisément ici sur la grève, de grand 
matin. La nuit avait -été orageuse et la mer 
était encore agitée. Il vit monter sur le rivage 
nn homme qui pouvait à peine se traîner. Cet 
homme exténué était dans le délire et ne répondit 
pas aux questions que le domestique lui fit. Seu- 
lement il marmotta ces paroles entre ses dents : 
Si vous alliez à la pèche, vous trouveriez du 
monde qui se noie. 

Mon domestique descendit en toute hâte et 
trouva effectivement un homme presque noyé 
qui se cramponnait aux claies de ma pêche à 
anguille. Il le transporta à la maison sur son 
dos, et le déposa sur le foyer où il expira. 

On apprit ensuite les noms de ces malheureux, 
ils étaient cinq: Clément Francœur, Joseph 
Gagnon, Cyrille Morin, Pierre Frigault et Nar- 
cisse Chouinard. 

Un eainêdi, 27 Août 1831, ils s'étaient em- 
barqués dans une chaloupe pour aller couper de 
Vkerbe à liens à l'îie-aux Oies. Leur journée 
terminée, ils résolurent tout d'abord de passer 
la nuit ^r l'île. Après avoir fait un bon feu, 
ils s'étendirent sur des lits de sapins et se pré- 


paraient à prendre leur repos, lorsque Joseph 
Gagnon et Nar^e^isse Chouinard firent une excur- 
'sion vers la chaloupe. Gagnon dit alors qu'il 
serait 'mieux de traverser pendant la nuit que 
d'attendre au lendemain. Et il insista d'autant 
plus qu'il avait promis, disait-il, à un de ses 
amis du Cap de se trouver ce jour-là, qui était 
un dimanche, aux Trpi^-Saumons; pour une 
course de chevaux. 

De retour vers leurs compagnons, ils parvinrent 
à les décider, après quelques hésitasions, à mettre 
à la voile, le vent paraissant asse» favorable. 

Ils s'embarquèrent donc, mais à peine eurent- 
ils doublé la pointe-est de l'île^aux-Oies^ qu'ils 
rencontrèrent une brise violente de nord-est dont 
les hauteurs de l'île les avaient empêcher de 
juger. Se voyant dans l'impossibilité de retour- 
ner à terre et en même temps dans un grand 
danger de périr, Clément Francœur proposa de 
jeter à l'eau une partie du foin dont on avait eu 
l' imprudence di surcharger l' embarcation. Mais 
Gagnon, qui les avait involontairement jetés dans 
le péril s'y opposa fortement, disant qu'il ne 
voulait pas pérore ainsi le fruit de cette journée. 

Ballottée par les vagues, de plus en plus grosses 
à mesure qu'ils avançaient, la chaloupe, dont 
le bordage sortait à peine ^e l'eau, s'emplit à 
leur insu. 

Tout à coup, Gflgnou et Chouinard furent 
emportés par la mer avec une partie du foin sur 
lequel ils étaient assis. Comme ils savaient 
nager tous deux, ils purent regagner aussitôt la 
chaloupe. 

Cet accident fut suivi de près par un autre. 
Leur inibrtuné eompegooi» Cyrille Monn fut em- 
porté ho^ de l'emtÂrcation avec les rames par 
une vague furieuse, et ^t noyé. Incapable de 
gouverner leur chaloupe^ ces pauvres malheu- 
reux, se laissèrent aller au gré du courant qui 
les dirigeait sur le Pilier-de-Bois. Pendant quel- 
que temps «ils eurent l'espérance d'y aborder. 
Mais le vent les en éloigna et les poussa vers la 
côte sud. 

Après toute une nuit d'angoisse, de grand 
matin, ils se crurent en vue de l'anse de Stûnte* 
Anne; .mais apès avoir mieux observé, ils 
s'aperçurent qu'ils étaient à environ un quart 
de lieu plus bas que les Trois-Saumons. Fran- 
cœur reconnut qu'il était en face de sa demeure» 
La marée montante les conduisit sur le rivage, 
en arrière du manoir. 

Narcisse Chouinard qui se sentait encore assez 
de force, résolut de débarquer afin de venir 
chercher du secours. Et c'est lui que mon 
domestique rencontra ici. 

Le corps de Morin ne fut jamais retrouvé ; 
celui de Gagnon vint attérir un peu plus bas 
qu'ici ; il se tenait encore cramponné au mât de 
la chaloupe ^, * 


1. Depuis la publication de cette biographie dans le 
Courrier dit. Canada, une partie de ces renseignements 
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Grand fut l'émoi dans tonte ia côte, et Gabriel 
Griôard £>e fît l'échtf de la douleur publique. Il 
composa sur l'air: Au sang qu^un Dùu va 
répandre j une complainte qui fit verser plus de 
larmes que n'eu ont jamais fait répandre bien 
^es poètes élégiaques. 

Voici les deux premiers couplets de cette com- 
plainte qui. me sont restés dans la mémoire : 

JouDes gens qai eroyes peut* être 
Quo la mort ««t élotgûé«, 
Comme toos je orojait être 
Sur terre bien des années. 


Mais trompé oomme bien d'antres 
Bt croyant toajoors me sauyer, 
Je TDU8 apprendrai par d'autres 
(Comment je me suis noyé.Vl. 

Le récit de lacatasiroplie, ajouta M. de Gaspé, 
les angoisf^es, les lamentations des malheureuses 
victimes, la découverte de leurs cadavres, tout 
cela était raconté en vers intbrmedftmais saisis* 
sants 'j etj chanté sur un air dolent, produisait 
une impression profonde, même sur les peraoonîs 
instruites. Si la .poésie est un cba^it qui captive, 
émeut, attendrit : il y a là certain/einent de la 
poésie. . . • 

Esprit fin et délicat, M. de Gaepé était né 
observateur. Cette faculté d'observation étaiti 
peut-être la qualité iaplus saillante de son intel- 
ligence. Sa conversation vive et animée réveil- 
lait toutt un siècle iendormi, le faisait parler, «t 
agir comme: s'il eût veon sous nos yeux, 'On- ne 
se lassajt pas de l'écouter j el quand il se ta>isait, 
l'écho de sa parole se faisait longtemps entendre 
au fond de. 1^ pensée comme, un muimurO; 
d'outre-tombe. * ' *»• 


i^ 


I.BS AVCiENS CANADIENS — LES MEMOIRJ^S. 

Lorsque les Soirées Canadiennes furent fon* 
<iées (21 février 1861) M. de Gaspé passait ses 
hivers à Québec et demeuiait dans ia côte de 
Léry, en face de^l'anciènne résidence de la famille 
4ie Léry, cet autre témoin du passé, qui, avec 
b& cour, sa disposition singulière, pignon sur rue, 


m'ont été fournis par M. l'abbé Pmdent Dnbé, natif de 
fiaint-Jean et professeur an Collège Sainte-Auoe. 
" Narcisse Choainard, surnommé Narcinse Pierre-LoaiSy 
vit encore, ajoute M. Dubé, et c'est lui qui a eu l'obli- 
geance de me fournir ces notes. Pierre Frigault vit 
aussi, et conserve oomme souvenir de ce tragique évé- 
nement, un tremblement nerveux qui lui rend difficile 

la prononciation " 

« Le matin du sinistre les habitants du baut de Saint- 
Jean, au lieu de se rendre à i'église pour entendre la 
grand'mes>e, demeurèrent pour la plupart un manoir 
seigneurial. En cette tiirconititnce, comme en bieo 
d'autres, ils purent admirer, une fois de plus, le dévoue- 
ment et la chanté de la famille de Qasp^. " 

1. Cette complainte est encore chantée'dans la côte du 
£ud. 


rappelle d'autres temps et d'autres habitudes. 
M. de Gaspé suivit avec un vif intérêt le luou- 
vemeuL littéraire, inauguré par les Soirées^ qui 
doDuait de belles espérancei^r L^épigraphe que 
les collaborateurs avaient mise en tête de leur 
recueil l'avait singulièrement frappé : 

'^ Hâtons-nous de raconter les délicieuses 
histoires du peuple^ avant qu'il les ait oubliées. 

Charles Nodier. " 

— Voilà une pensée patriotique, se dit-il. La 
mémoire des auciens canadiens est remplie de ces 
traditions intéressantes qui., vont se perdre, si la 
gé Dération actuelle ne s'empresse de les recueillir. 
Mbàs la plupart de ces éçrivaius sont des jeunes 
gens qui ne peuvent puisir ces souvenirs que dans 
la mémoire de vieillaris comme moi, C'est donc 
un appel qui m'est fait à moi-même : et il prit la 
plume. Telle est l'origine des Ariciens Cana- 
diens, 

La première révélation. que M. de Gaspé fit 
de son livre e?t ajnsT racontée dans le Courrier 
du Canada ^xi'mohdç novep}^xe Jernier : ^. 

"„Il y a (ie cela sept ans : un ancien ami vieil- 
lard iseptiiagénaire, mais l^ujours jeujpe d'esprit 
,et de cœur, venait frapper.à.ina |K)rte. 

''^ Que bleu vous ablt en alile ! mon cher ami, 


me dit-il, avec un sjourire, en entrant et déposant 
sur m'a table uiié énorme liasse de papier. Ce 
n'est pas l'ami qui vient vous visiter aujourd'hui, 
c'est r'autejUr ^" oui, .auteur pour la première 
fois à soixante-quinze aqs ! Que voulez- vous? on 
fait deç folies à tout âge. J'ai barbouiUé, cet 
hiver, pènUant mea.joiairs, iu\é rame de papier j 
^et je compte assez jsur votre héroïsme pour croire 
^ne vpus écouterez lire tout ce fat^ras s^ns brou- 
cher. 

'* Soyez le bienvenu, mon ami, lui dis-je. 
Quelles charmantes veillées nc^us allons passer 
ensemble ! ' ' ... 

a — Ecoutez, je compte sur* votre entière fran- 
chise. Si, après lecture, vous trouvez que mon 
œuvre ne vaut rien, dites-le-moi sans ambage, 
nous jetterons tout cela au feu, et fi n'en sera plus 
question. 

** J'acceptai cette offre avec promes.'jie d'impar- 
tialité : mais j'avoue que j'étais loin dé m'atten- 
dre à l'agréable surprise qui m'était réservée. 
L'esprit et les talents de mon ami m^étaient con- 
nijs depuis longtemps; mais^'e n'aurais jamais 
soupçonné, dans,. un vieillard à cheveux blancs, 
tant de fraîcheur d'âme et de vivacité d'imagina- 
tion : ^n un mot, les fleurs épanouies du prin- 
temps sous la neige des hivers. 

*' Durant plusieurs soirées, j'écoutai le drame 
émouvant qu'il déroula devant moi, avec une 
surprise et une émotion toujours croissantes. 
Plus d'une fois, j'interrompis le lecteur par mes 
applaudissements. 


1. Bibliographie, François deJBienvllle (14 novembre 
1870.) 
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" A peine eut-il laissé tomber de pes mains le 
dernier feuijlet du manuscrit; que je me jetai à 
son cou : 

*' Merci ! m'écriai-je avec enthousiasme, merci 
mille foia au nom des lettres canadiennes ! Votre 
livre est une conquête pour notre littérature. Je 
vous promets un succès qui dépassera vos es- 
pérances. 

** Ce vieillard auteur, c'était M. dé Gaspé. Ce 
livre, c*ét5iit les Anciens Canadiens, 

" Le pubHc connaît le reste. " 

M. de Gaspé, n'ayant aucune ejtpérience de 
la correction des épreuves, ni*avait prié de lui 
venir en aidé dans cette befiiogi^e ora in ai renient 
assez cnnuytnse. ' Ce fut pour moi une bonne 
foHuné et une source dé jbuissancerfJ Je ne me 
souviens paô avoir goûté de plaisirs intellectuels 
qui aient laissé dans mon esprit de plus ag)réar 
blés impresi^ns que celles que j'ai éprouvées 
duraut ces soirées de 1862.' 

M. de Gaspé n'avait pas encore commencé ipa 
lecture, que déjà leà souvenirs s'échappaient de 
Fa mémoire comme des volées d'oiseaux. Il 


laquelle il écrivait toujours et (|u'il afièctionnait. 

— Cette petite table, me disait-il, est un vieux 
meuble de famille, avec lequel j'ai été élevé, et 
qui servait toujours à ma mère. C'était un 
précieux souvenir pour elle; car elle l'avait 
reçu en présent de Lady Dorchester. Aucuu 
gouverneur anglais n'a laisëé au Canada un 
meilleur souvenir que Lord Dorchester, sur- 
nommée l'ami des Canadiens. Lady Dorchester 
était une grande amie de ma tante François 
Baby, chez laquelle elle venait fréquemment 
passer la soirée, sans cérémonie, dans la maison 
que ma tahte occupait alors, à l'endroit où 
s'élève aujourd'hui le palais archiépiscopal. 

Les deox filles de Lady Dorchester, Lady 
Carleton et Lady Ann aVaient coutume de venir 
paBf'er une partie de l'été au manoir de Saint- 
Jean. Rien n'était plus simple qae les habitudes 
de ces nobles dembisielleB : une soucoupe de lait 
caillé leur servait de collation totit aussi bien 
que les mets récherchés de la table de leur père. 
C'est en souvenir de ces rapporté d'amitiés que 
Lady Dorchester avait donàé à ma mère cette 
petite table eh acajou. 

Oliaque passage des Anciens Canadiens sus- 
citait dans l'esprit de M. de Ga^pé des commen- 
taires intarissables sur les hommes^t les choses 
d'autrefois. Je puié affirmer qu'il n'y a presque 
pas une ligne de cet ouvrage qui n'ait sa réalité 
dans la vie de notre peuple. C'est là son grand 
mérite et ce qui le fera vivre. 

L'âme ardente et impressionnable de M. de 
Gaspé s'exaltait au souvenir de tous ces morts 
qu'il réveillait : sa voix sonore devenait vibrante, 
et souvent l'émotion étoutfait la parole dans f^a 
poitrine. On comprend qu'une pareille concep- 
tion, sortie des entrailles, arrachée du cœur 


comme le cri d'un mourant, devait nécessaire- 
ment produire une profonde émotion. Aussi le 
public canadien, dont l'âme est encore jeune, 
et, Dieu merci ! n^est pas encore blasée comme 
celle des vieilles sociétés, entendit ce chant 
mélancolique qui lui arrivait comme une voix 
d'outre tombe, et répondit par un cri d'enthou- 
siasme. 

En quelques mois, la première édition de» 
Anciens Canadiens fut enlevée et une seconde 
la suivit de près. 

Toute la presse canadienne retentit des éloge» 
les'p^ïuô flatteurs. Un jeune écrivain distingué,. 
M. Nezaire Petit, résumait ainsi son appréciation. 

^' Nous défions aucun Canadien, ami de son 
•pays, ée lire par étapes le beau Ifvre que vient 
de faire paraître M. de Gaspé. 

" Ouvrez-le, ne fut-ce que par désœuvrement : 
et vous voilà pris. Le plaisir que vous donnera 
un chapitre vous poussera malgré vous dans le 
chapitre suivant. C'est une faim qui augmente 
à mesure que vous avancez. Il faut marcher, il 
faut courir. Lee yeux suffisent à peine à dévorer 


approchait de la grille, dont il aimait la fif||nme les pages, les doigts à tourner les feuilles. Et 
vive et gaie, une petite table en acajou sur après avoir traversé le volume, ventre à terre, 


la fin arrive, et vous dites : mais c'est impossible^ 
je viens de commencer. 

" C'est que M. de Gaspé a un talent de narrer 
inimitable. Souvent, en quelques lignes, -il vou» 
présente un tableau où rien ne manaue, oii tout 
eat parfkit, description, narration, dialogue. Voua 
ne voyez pas la main de l'auteur ; c'est la scène 
elle-même qui passe sous vos yeux, rapide comme 
l'éclair." 

A la sollicitation d'un des rédacteurs de la 
Minervôf j'écrivis pour cette feuille (21 avril 
1863) l'appréciation suivante des Anciens Cana- 
diens. 

*< Pour donner ;ane juste idée du livre de M. 
de Gaspé, nous voudrions faire partager à nos 
lecteurs une fMirtiedes jouiseances q'ue sa lecture 
nous a fait éprouver. Qui de nous, en rêvant aux. 
grandes époques de notre histoire, n'a formé le 
désir de voir quelque plume éloquente s'emparer 
de ces drames si palpitants d'intérêt, et les faire- 
re\ivre avec tous leurs détails intimes, leurs pé> 
ripéties étranges, leurs caractères et leurs phy- 
sionomies toujours si originales? Qui n'a sou- 
vent regretté de voir les anciennes mœurs s'al- 
téiyr et s'effacer peu à peu sans que rien ne puisse 
nous en rappeler plus tard les souvenirs? Com- 
4>ien de fois surtout D'a-t:on pas désiré, avant 
que les dernières traditions se soient éteintes, de- 
voir retracer, dans une sorte d'épopée nationale, 
les grandes luttes de la conquête, cette époque la 
plus remarquable de notre histoire ? Et si alors 
quelqu'ami était venu nous dire : cette œuvre que 
nous avons si souvent rêvée, si longtemps atten- 
due, nous la possédons maintenant ; avec quel 
bonheur, avec quel enthousiasme n'aurions-nous^ 
pas falué son apparition ? 
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'*' Eh bien ! aujourd'hui nous pouvons dire 
que notre littérature vient d'être dotée d'un de 
ces précieux ouvrages qui immortalisera, avec 
toutes ses traditions et ses souvenances, ses gloires 
et ses larmes, la plus glorieuse page de notre his- 
toire. 

'* Et ce qu*il 7 a d'étonnant, c'est que c'est 
à un vieillard de soixante-seize ans que nous de- 
vons cette œuvre nationale. • 

^* Ceux-là surtout oui ont eu occasion de con- 
naître la personne et la vie de l'auteur éprouve- 
ront un cnarme particulier en le lisant 5 car les 
Andenê Canaditnê sont en même tempe des 
Mémoives et une œuvre d'art. L'auteur et 'le 
livre se complètent l'un par l'autre. 

'^ Cou naîaseV'' vous, dans la cité de Québec, jpe 
vénérable vieillard aux traits nobles et epiritu^rsi 
au regard fin et méditatif, qui porte lestement 
trois quarts de siècle, sur s^s épaules^ et que vqi^s 
avez pu voir souvent, courbé sur quelque*,! ivre 
dans la bibliothèque provinciale, ou promenant 
8es douces rêveries à travers la eiié, saluant sçs 
amis avec ce sourire bienveillant et cette gr^ee 
parfaite qui distinguent la noblesse de la vieille 
roisho? Si le vieillard porte encore vaillamment 
ses soixante-seize ans, ce n'est pas que le main 
du malheur ne se soit jamais appesantie sus lui. 
Au contraire, ses jours ont été semés d'orages ; 
apré;< avoir connu la splendeur et la fortune, il a 
goûté à la coupe amère des tribulations et des 
jours mauvais. Ce qu'a dû souffrir alors cet 
homme " au cœur chaud, ai^x passions ardentes, 
au sang brûlant comme le vitriol, " lui seul le 
sait, quoique son livre nous en révèle cependant 
beaucoup. A{ais son âme a été plus grande que 
ses malheurs, et a soutenu ses forces et son in- 
telligence. C'est après toute une longue vie 
d'orage et de soleil ; après avoit étudié, pendant 
soixante ans, à l'école de l'expérience et de la 
douleur j après avoir entendu chanter ou pleurer 
tonte? les voik des félicitéset des ahgoisses, des 
sourires et des sanglots qui ont fait Vibrer tour- 
à-touf toutes les fibres dé son âme, (|u'il a exhalé 
ses chants et ses plaintes. Ses accentfe ont-coiilé 
de source et sans efforts : la coupe était trop 
pleine, elle a débordé d'elle-même.' 

" Le style de l'ouvrage se ressent naturelle- 
ment de cette inspiration : quoique parfois peu 
correct, il est toujours d'une fraîcheur, d'une 
vivacité, d'un entrain qu'on est tout étonné de 
rencontrer chez \în vieillard septuagénaire. Mais 
en même temps règne partout Une fermeté de 
jugement, une sageâsede conception, nne sobriété 
de pensée qui dénotent la parfaite maturité du 
talent : on sent que l'auteur a gravi et redescendu 
les deux versants de la vie, et que, sur la route, 
il n'y a pas une fleur ou une épine qu'il n'ait 
observées, étudiées, en même temps que, des 
hauteurs de la vie, il embrassait tous les objets, 
d'un seul coup d'œil d'ensemble. 

*' Ce qu'il y a de remarquable dans l'ouvrage 
'de M. de Gaspé, c^est que le drame, qui se 


déroule avec tant d'anité et un intérêt toujours 
croissant, est presqu' entière ment historique, 
comme il- est facile de s'en convaincre par les 
nbmbreuses notes qui accompagnent le volutne.* ' 

Les Mémoires, qui parurent en 1866, eurent 
un succès plus calme, mais non moins solide. 
Les Mémoires sont la continuation des notes qui 
font suite aux Anciens Canadiens; il achèvent 
de peindre cette société que M. de Gaspé avait 
si bien commencé à nous /aire connaître. 

'' L'histoire anecdotique du passer disait M. 
Jpehre, adéj^ un excellent modèle dans les notes 
qui accomiK^gnent les Anciens Canadiens et 
d&ns^lpaMéîMnres de M. de Çfaspé. Si nous 
possédions pour toutes le^ époques importantes 
,(ffi notre plWBsé un témoin .^ussi fidèle, un narra- 
,teur aussi spirituel, mm poti^ions nous tenir 
f^ur satisfaits. Soyons du,^Qins contents de 
. cç que nous avons, remercions le jaoble vieillard, 
qui est le plus jeune de; uos écrivains, de nous 
avoir rendu ce qu' U a vu durant sa longue carrière, 
avec un Xel aspect de. vérité, un entrain. si rare, 
mettons dans un coin choisi d^ uos bibliothèques, 
po||^ les relire souvent, pouif les relire chaque fois 
que nous npus sentirons le goût appesanti par 
quelque lourd bouquin ou vidé par. quelque 
production réaliste, ces pages animées de la 
âanune du passé et où coule La verve d'autrefois. 

** Ce fut un jour unique et qui restera une 
date dans notre histoire littéraire, que celui où 
l'on vit, .apparaître, au seuil des lettres cana- 
diennes, cet auteur qui débutait à soixante-dix 
ans par ijn ;r^man. Il n'y .eut qu'un cri d'admi- 
ration lorsqu'on sentit quelle fraîcheur d'imagi- 
nation, quel charme de, style régnaient dans ce 
livre qui devint de suite le plus populaire de nos 


ouvrages." 1 


Une traduction anglaise des Anciens Cana- 
dienSf écrite par Madani^ Pennie, de Québec, 
Â\ connaître le livre 4e ii, de Gaspé p^mi notre 
population , d'origine britannique. Jb)n octobre 
1864, ifue 4^8 premières rjevue^» d'Angleterre : 
'* 7%e Londan JR^pietOf", en fit une critique, 
dont les éloges 8urpa6sei;ént tout ce qu'on en 
avait dit de.|^lus.fiatteur au C^iiadfk. 

Ce concert unanimi^.dQ toute l^ presse, même 
étrangère^ les houi mages qiie M. de Gaspé rece- 
vait chaque jour, fâ,iâaient revivre ce bon vieil- 
lard ; il retrouvait quelque chose des illusions 
de la jeunesse. • , « 

Les nuages, qui avaient açj^ombri son existence, 
étaient di^flltrus,; et il sojiinait, avec bonheur, 
au beau soleil couchant que Jp ciel accordait à 
ses dernièires années. 

Mais un plus beau triomphe était réservé à 
M. de Gaspé. La reconnaissance publique avait 
besoin de se fajre jour, et elle éclata dans. une 
circonstance solennelle. Ce fut le plus beau 
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jour qu'ait eu «ncore la littérature canadienne. 
*^ M. de Gaspé fut invité à la séance des exa- 
mens publies du collège de l'Assomption, prés 
de Montréal. 

Sous le titre de " Archibald Cameron de 
Locheill, '' deux des plus habiles professeurs du 
collège, avaient transformé en drame les prin^- 
paii:s épisodes des Ândiens Canadiens. Et ce 
fut pour procurer la délicate jouissance d^enteu- 
dre ce drame que le collège avait invité M. de 
Gaspé. 

Le bateau-à vapeur, qui le transporta de Mont- 
réal à l'Assomption, était tout pavoisé, et de 
chaque côté de la rivière, Fauteur fUt accueilli 
à son passage par des salves de mousqueterîe. 

A son arrivée au collège, les élèves rangés sur 
deux haies, le reçurent par des hourrahs fréné- 
tiques. 

'* Cette séance, dit la Minerûe avait été pré- 
parée pour rendre un hommage éclatant à la 
littératiu-e nationale. 

<* Le héros de la fête fut san9 doute M. de 
Gaspé, qui honora le collège de sa visite ; un 
brillant auditoire s'associait aussi À la présejace 
de l'illustre écrivain. Les familles de Gat<pè^de 
Beau jeu, de Salaberry, réprésentées avec éclat 
par mesdemoiselles de Gaspé, de Beaujeu, de 
Salaberry, répandaient sur la séance tout le pres- 
tige qui s'attache à ces noms illustres et véné- 
rés. Le collège semblait bailler véritablement de 
toute la splendeur de ces gloires nationales. 

** La principale pièce qui fut jouée, avait pour 
titre : Archibald Cameron de LocheiUf ou épi- 
sode de la guerre de sept ans en Canada, grand 
drame en trois actes, tiré des Anciens Canqjdiens, 
de Philippe-Aubertde Gaspé, 

^^ Au noms du pays, nous félicitons le collège 
de l'idée patriotique qui lui , a fourni. cette inspi- 
ration. tJn sentiment d'indicible émotion s'em- 
pare du cœur et de ]' esprit à la représentation 
de ce drame national 5 nous croyons revoir ces 
Canadiens du premier âge, dans toute leur »m- 

Slic\|jà sublime et le charme de leur héroïsme. 
Remettre ainsi le pass^ en action, c'est nous 
transporter au milieu dç nos ancêti^es, nous ac- 
coutumer à leur regard intrépide, à leur voix 
mâle et franche ; c'est nous inspirer pour eux 
une vénération, un amour que leur présence 
simulée rend irrésistible. Notre âme passe par 
toutes les phasesde leurs angoisses ; leur courage 
semble glisser dans notre cœur parole par parole. 
Bref) les créations d'une imagination, excitée par 
les récits de l'histoire, prennent une forme sub- 
stantielle, et, au nom des Montcalm, des d'Iber- 
' ville, q<^ nous croyons voir paraître à (4iaque 
instant, nous nous sentons attendrir, pleurer, 
rire. Tantôt, c'est le langage et l'accent de V ha- 
bitant ; tantôt c'est l'approche d'une tribu sau- 
vage qui salue par des cris ^ c'est le spectacle de 
ces Indiens, tatoués, bigarrés, couronnés de 
plumes, qui se glissent dans les broussailles, les 
yeux ardents, le corps souple comme le serpent, 


et n'élançant sur leur victime avec des cris épou- 
vantables i c'est leur danse et leur chant de mort. 
" Nous apprenons plus dans ces quelques heu- 
res de représentation qu'en plusieurs années de 
simples lectures. 

"M. Arcade Laporte, préfet des études, et M. 
Camille Caisse, professeur de belles-lettres, au 
collège de l'Assomption, ont donc un grand mé- 
rite d'avoir si bien combiné le plan de cette pièce 
et mis tant de charme dans la rédaction. * 

^' Indépendamment de ce mérite iatarinséque, la 
pièce revêtait un mérite <le circonetanceâ indé- 
ânissable de sentiment. M. de Gaspé, eelui-là 
même qui avait fourni le sujet de la pièce et qui 
retrouvait, dans la bouche des héros dudrame tou- 
tes les paroles tombéeside sa plume, M. de Gaspé 
était là, agréant l'hommage flatteur que l'on ren- 
dait à son talent, mais prêtant aussi au collège 
une partie de l'éclat attaché à son nom. Il était 
permis à l'illustre vieillard de se livrer aux émo- 
tions, en contemplant, sous une forme>réelle, les 
hé'ros de son imagination \ il était permis à l'au- 
ditoire d'expriilier par des transports plus vifs 
l'admiration due au génie de lîècrivain. 

^^ A la première apparition de M. de Gaspé 
dans la salle, les spectateurs, qui attendaient 
avec anxiété, cédèrent aux élans de leur cœur 
et le reçurent par une salve étourdissante d'ap- 
plaudissements. M. Lactance ArchambauÉU. l'un 
des acteurs, exposaalors le sujet en termes choisis 
et trouva le moyen d'exprimer d'excellentes con- 
sidérations sur les lettres canadiennes, repré- 
sentées par Mi de Gaspé et M. Bibaud, sur l'hé- 
roïsme canadien poussé à un si haut degré par 
les De Beaujeu et les DeSalaberry, aussi bien 
dignement représentées. 

** Nous avons admiré dans la pièce la richesse 
de certains tostumes, entre autres celui d'un chef 
sauvage, que M. Piché, euré de I^achine, avait 
emporté de Caughnawaga, , et un costume mili- 
taire écossais que M. La^ Normanàeau avait ob- 
tenu de la bienveillance du major A. C. Smith, 
du 25me régiment. La pièce fut un triomphe 
complet. 

*^ Après la distribution des pri:s« M. l'abbé 
Barret, supérieur du Collège, fit l'éloge de M. 
de Gaspé. Il exprima le bonheur qu'éprouvait 
la maison de recevoir un aussi illustre écrivain. 
'' Devançant notre jeunesse de ixoia quarts de 
siècle, lui a•^il dit, vous être ici comme l'expres- 
sion vivante de l'antique noblesse et une pré- 
cieuse relique de ce qui n'est plus* ... Si l'hom- 
me passe, l'honneur et la vertu ne passent pas." 

^^ M. de Gaspé répondit dans les termes sui- 
vants : 
" Monsieur le Supérieur et Messieurs, 

" Je grifïbnne tant bien que mal dans la soli- 
tude de mou cabinet, mais là s'arrête mon 
savoir faire : je n'ai jamais eu la parole facile, 
même pendant ma jeunesse; et parun les infir- 
mités inhérentes au vieil âge, la perte de la 
mémoire, des mots propres, des expressions 
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précises, est une de celles auxquelles un septua- 
génaire ebt le plus exposé, même dans sa con- 
•versation intime : c'est sous celte pénible im- 
pression que je me suis décidé à écrire ce que 
• je craignais de ne pouvoir improviser. 

" Après avoir écarté l'obstacle que je redou- 
tais le plus, ma tâche est encore, néannioins, 
bien difficile : celle d'exprimer combien j'ai été 
sensible à l'invitation que j'ai eu l'honneur de 
recevoir de Monsieur le Supérieur et*de Messieurs 
les professeurs du beau et important collège de 
l'Assomption : cette invitation devait, en effet, 
me toncher bien vivement, puisque ces Messieurs 
ont poussé la courtoisie jusqu'à ees dernières 
limitées, en m' offrant de donner une répétition 
d' un drame dont le fond est tiré de mon ouvrage : 
<< Les Anciens Canadiens, " si je consentais À y 
assister. 

'* C'est dans une occasion aussi solennelle que 
celle-ci, que je regrette amèrement, Messieurs, 
que mon cœur ne puisse parler sans le secours 
d'un interprète, car ma bouche ne peut exprimer 
qae bien faiblement ce qpe j'éprouve de grati- 
tude pour une faveur inattendue que je sais ne 
devoir qu'à la bienveillance des âmes généreuses 
qui m'ont convié à cette belle fête. 

*^ J'ai peu d'espoir. Messieurs, de conserver 
longtemps le souvenir de votre gracieuseté : le 
septuagénaire ne vit que pour la tom^ie la plus 
prochaine ; mais quelle que soit la durée de ma 
vie, elle aura l'effet de dissiper souvent les som- 
bres nuages qui attristent, de temps à antre,* 
l'existence d'un vieillard. Les jeunes Messieurs 
qui ont si bien joué le drame dont le fond est 
tiré de mon ouvrage, ^* Les Anciens Canadiens" 
m'ont transporté aux beaux jours de ma jeu- 
nesse^ et m'ont fait vivre pendant trois heures 
avec les amis que mon imagination avait créés." 

M. Bibaud prit ensuite la parole. — ** Je dois 
dire qu6lque.<i mots pour me rendre à l'invitation 
qui m'a été tkite. L'an dernier, an collège 
Sainte-Marie, j'entendis faire l'éloge de Mgr. 
Joseph-Octave Plessis; cette année, on célébra, 
au collège de Montréal, la mémoire de Jacques 
Cartier et de Montcalm. Ici, je vois le drame 
des Anciens Canadiens, C'est donc réellement 
une phase nouvelle qui s'annonce dans les jeux 
littéraires des collèges. On parle du Canada. 
C'est une manière d'affirmer que nous sommes 
un peuple. Messieurs les élèves, vous n'aurez 
pas deux fois peut-être l'avantage de jouer une 
telle pièce devant l'auteur des Anciens Cana- 
diens, et, en vous applaudissant de votre boùne 
fortune, conservez toujours le souvenir de cette 
belle occasion. '' 

Les écho» de la presse répétèrent ces éloges 
et ceij cris de triomphe partis du collège de 
l'Assomption. 

mon vieil ami ! autrefois, lorsque vous étiez 
descendu jusqu'à la dernière étape du malheur, 
ruiné, flétri, captif, vous vous écriiez dany toute 
r amertume de votre âme : ** mon Dieu ! une 


" journée, une seule journée de ces joies de ma 
** jeunesse, qui me fasse oublier tout ce que j'ai 
" souffert ! Oh I une heure, une seule heure de 
'^ ces bonnes et vivifiantes émotions, qui, coninie 
'^ une coupe refraîchissante • du Léthé, eâ^acent 
<* de la mémoire tout souvenir douloureux ! " 
Bon vieillard I cette heure de félicité que vous 
avez si ardemment démandée au ciel, après 
trente années d'attente, il vous a été donné de 
la goûter comme un avant-goût des grandes joies 
futures. Et, du fond de votre âme attendrie et 
reconnaissante, vous vous êtes écrié: '^ Grâces 
'^ ^obs soient rendues, ô mon Dieu, pour ce 
'< bienfait ! Grâces soieut. aussi rendues à cette 
*^ aimable jeunesse qui a compris moa cœur 
^< ardent et enthousiaste comme le sien, et qui a 
'^ couronné mes cheveux blancs de ses lauriers ! 
<* Maintenant, ô mon Dieu l laissez aller en paix 
" votre serviteur. ^^ 


MORT Dl M. DE GASPE. 

'^ Depuis quelques années, l'aimable auteur 
des Anciens Canadiens n'écrivait plus, mais sa 
causerie abondante et spirituelle ne tarissait pas, 
et les souvenirs d'un passé dont il était presque 
le dernier et â coup sûr le plus fidèle témoin, 
revenaient sans cesse sur ses lèvres^ La vieille 
société revivait en lui et la nouvelle admirait ce 
parfait modèle des belles manières et des mœurs 
d'autrefois. Quéhec s'enorgueillissait de l'avoir 
dans ses murs, et c'est, avec une sorte de res- 
pect mêlé d'aftection, qu'on le suivait du regard 
parcourant nos rues, un livre sous le bras, arrêté 
à chaque pas, non par le ralentissement de l'âge^ 
mais par mille réminiscences irrésistibles. Notre 
ville était pour lui remplie d'attraits, peuplée de 
figures famillières ; il avait connu les grands- 
pères de tous ceux dont il voyait les noms indif- 
térents, et il portait intérêt â tous. 

'* M. de Gaspé était l'exqiiise personnification 
de V homme W esprit d'autrefois. On retrouvait 
dans sa' conversation, dans ses saillies, un genre 
à peu près perdu, une vivacité et un naturel que 
nous n'avons plus. Nous avons encore de l'es- 
prit, mais ce n'est plus le même : il coule ntoins 
directement de source, il est plus apprêté et sur- 
tout moins gai. Nos pères plaisantaient; autre- 
ment et s'amusaient mieux. 

" Lorsque plus tard l'historien voudra recom- 
poser pour .la postérité l'ancienne société cana- 
dienne, il placera au sommet des événements 
politiques la fière et niâle figure de M. Papineau, 
et aiAessus du tableau animé de la CoMr et de 
la Ville l'image souriante de M. de Gaspé. " i 

M. de Gaspé est décédé le 29 janvier 1871, 
à l'âge de quatre-vingt-cmq ans, chez son gendre, 
l'honorable juge Stuart, qui a entouré ea viei>- 
lesse des soins du plus tendre des lils. 

1. h'Uvéïiemeiitj 30 janvier 1871. 
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Après avoir fermé les yeux «à mon vénérable 
ami, j'écrivis^ à travers mes larmes, les lignes 
que je transcris ici : 

" Il est mort le noble vieillard, le conteur 
a'imable, le témoin et le peintre des anciennes 
mœurs canadiennes^ le chantre émouvant de nos 
malheurs I 

" Tout ce qu'il y a de Canadiens, jaloux de 
nos gloires nationales, joindront leurs regrets aux 
nôtres, pleureront comme nous cette étoile bril- 
lante qui vient de s'éteindre dans notre ciel, et 
viendront apporter leur tribut d'hommage et de 
respect à cette noble mémoire. 

" Après une longue vie remplie de vicissitu- 
des, vouée longtemps au silence, M. de Gaspé 
est devenu en peu d'années le plus populaire de 
nos écrivains : son nom est aussi connu sur les 
bords du Saint-Laurent que celui du vieil Ossian 
dans les montagnes d'Ecosse ; «t sa mort sera 
pleurée par nos compatriotes, comme celle du 
barde écossais par les fils de Fingal. 

'* Ce rapprochement avec lé poète calédonien 
rappelle involontairement un passage des Mé- 
moires de M. de Gaapé, où celui-ci parle en 
termes trop saisissants de sa mort pour ^ne cette 
citation ne trouve pas placé ici. Après avoir ra- 
conté une dé ces soirées brillantes que donnait le 
gouverneur Craig, à Spencer Wood, M. de Gaspé 
fait ce retour sur lui-même : 

^' Soixante-ans se sont écoulés depuis ce jour. 
Mes pas, qui se traînent aujourd'hui pesamment, 
laissaient alors à peine la trace de leur passage. 
Toute la jeunesse qui animait cette fête des an- 
ciens temps dort aujourd'hui dans le silence du 
sépulcre : celle môme qui a partagé mes joies et 
mes donleurs, celle qui, ce jour même, accepta 
pour la première fois une main qui, deux ans plus 
tard, devait la conduire à l'autel de l'hy menée,, 
celle-là aussi a suivi depuis longtemps le torrrent 
inexorable de la mort qui entraîne tout sur son 
passage. 

" Ces souvenirs rappellent à ma ménooire ce 
beau passage d' Ossian : 

'' But why art thon sad, son of Fingal ? why 
grows the cloud of thy soûl ? the sons of future 
years shall pass away : another race shall arise. 
Xhé people are like the waves of the océan ; like 
the leaves of woody Mdrven : they pass away in 
« the r ustli ng blast, and otlier loaves lift their green 
heads on high. 

*< En eftet pourquoi ces nuages sombres attris- 
tent-ils mon âme ? les enfants de la génératioii 
future passeront bien vite, et une nouvellesurgira. 
Les hommes sont comme les vagues de l'océan, 
comme les feuilles innombrables des bosquets de 
. mon domaine ; les tempêtes des vents d'automne 
dépouillent mes bocages, mais d'antres feuilles 
aussi vertes couronneront leur sommets. Pour- 
quoi m ' attrister ? quatre-vingts enfants, ^..petits- 

; 

1. A sa mort, M. de Q^sspé ebiuptiKilcent qûinieen. 
faats et petita-ODfants. 


fants et arrière-petits-enfants porteront le deuil 
du vieux chêne que le souffle de Dieu aura ren- 
versé. Et si je trouve grâce au tribunal de mon 
souverain juge, s'il m'est donné de rejoindre l'ange 
de vertu qui a embelli le peu de jours heureux 
que j'ai passés dans cette vallée de tant de dou- 
leurs, nous prierons ensemble pour la nombreuse 
postérité que nous avons laissée sur la terre." 

Il est allé rejoindre, dans la terre des vivants, 
cette compagne chérie, et goûter enfin ce repos 
qui fut absent de sa vie. Sa dernière heure, ac- 
compagnée de prières et de bénédictions, réjouie 
par toutes les grâces et les secours de la religion, 
a été douce comme l'espérance, suave comme la 
charité. Juste et épuré par les larmes,' il s'est 
vraiment endormi dans le Seigneur : nous qui 
avons été témoin de ses derniers instants, après 
l'avoir suivi chaque jour de sa maladie, nous 
pouvons en donner l'assurance à ses amis et à sa 
famille qui le pleurent. 

*^ Cette heureuse mort est un grand exemple 
qu'il fait bon mettre sous les yeux de la génération 
présente. 

*< La douceur de M. de Gaspé, sa patience au 
milieu d'atroces douleurs, furent inaltérables jus- 
qu'à la fin. Cette exquise amabilité qu'çn ad- 
mirait chez lui, paraissait plus exquise encore 
que d'habitude. Il était attendri jusqu'aux lar- 
mes des soins maternels que lui prodiguaient ses 
enfants. Voyant autour de son lit ses trois filles, 
Madame Stuart, Madame Fraser et Madame Hu- 
don, qu'il appelait, en souriant, '< ses trois Grâ- 
ces," leur tendresse lui mettait sur les lèvres les 
plus gracieuses paroles, 

^^ S' adressant à Madame Alleyn, son autre 
fille, qui se penchait vers lui pour l'assister, un 
souvenir classique lui venant en mémoire, il se 
mit à réciter ces vers d'Horace : 

Bheu ! fugaces. Posthume, Posthume, 
LabuDtnr anni : neo pietas moram 

A<ifer«t indomitaeque morti. 

" Mais, tiens, ma fille, contînua-t-il, j'oubliais 
que tu ne sais pas le latin. - Voici ce que signifie 
cela : Hélas I mon ami, les années rapides s'en- 
fuient, et ta piété filiale ne saurait retarder l'in- 
domptable mort. 

** Jje moment suprême du bon vieillard a été 
une scène vraiment biblique. Entouré de ses 
enfants et de Ses petits-enfi^nts, qui remplissaient 
la chambre mortuaire, et quMl voyait agenouil- 
lés autour de sa couche funèbre, son agonie res- 
semblait à Celle des patriarches des anciens 
temps, Isaac, Jacob, Tobie, expirante, calmes, 
pleins de jours et d'espérance, au milieu de leur 
nombreuse postérité. Sa figure enflammée par 
la fièvre, illuminée par l'émotion et la ferveur, 
semblait entourée d'une auréole. Ses yeux, où 
toute sa vie et son âme s'étaient concentrées, 
brillaient d'un éclat qu'on ne lui avait jamais vu; 
et son intelligence était aussi lucide, sa parole 
aussi claire que dans ses plus beaux jours. 
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'' Après avoir dicté ses deroiéres volontés, 
distribué ses derniers conseils avec ses dernières 
charités, il. joignit les mains, se recueillit et le- 
vant les yeux au ciel : *^ Mes enfants, dit-il, je 
meurs dans la foi en laquelle j'ai été élevé, la foi 
de l'Eglise catholique, apostolique^ et romaine. 
J*ai été absous par le ministre du Seigneur et 
j'espère qiie Dieu aura pitié de mon âme. Mon 
seul regret est de n'avoir pas mieux vécu. *' Puis 
étendant les mains : '' recevez ma dernière béné- 
diction ; je vous bénis, mes enfants et mes petits 
enfants. " • 

<^ Une de ses filles lui dit alors en sanglotant: 
'^ Papa, bénissez donc mes petits enfants qui 
sont absents.^' <^ Oui, ma chère fille, dit-il, je 
les bénis. Qu'ils soient heureux sur la terre et 
bons chrétiens 1 " 

<< M'approchant de lui : '' Je ne vous oublierai 
pas dans mes prières, luidis-je." ^* Ni moi, dans 
r éternité, " répondit-il en me serrant affectueuse- 
ment la main. '' Vous vous rappelez, continua- 
i-il, ce sauvage, dont je vous ai raconté l'his- 
toire et que ses ennemis torturaient si cruelle- 
ment. Eh bien ! je souffre plus que lui,, mais 
j'offre mes souffrances en expiation de mes pé- 
chés." 

*i Chose étonnante I sa surdité qui avait été si 
grande sur la fin de ses jours, disparut, et il sui- 
vit avec un profond recueillement les prières des 
agonisants. Il se joignit à cette sublime prière 
qu'il admirait tant, qu'il a cité lui-même, avec 
un si rare bonheur dans les Anciens Canadieng : 

^* Partez de ce monde, âme chrétienne, au 
<< nom de Dieu le Père tout-puissant qui vous a 
^< créée : au nom de Jésus-Chrit, fils de Dieu vi- 
^^ vant, qui a souffert pour vous ', au nom du 
<^ Saint-Esprit qui voua a été donné, etc.^ etc. " 

<< Ce fut ensuite un spectacle navrant et con- 
solant à la fois que de voir ses enfants et ses pe- 
tits-enfants, venir, l'un après l'autre, baiser, une 
dernière JLbis, le front glacjé du vieillard, qui adres- 
sait à chacun d'eux une parole affeetueuse. En- 
fin, il joignit les mains, leva les yeux, les referma, 
et, comine son Sauveur» poussa un profond sou- 
pir et ce fut tout. La pâleur de la mort s'étendit 
sur sa figure qui devint ptacide et blanche com- 
me un marbre." ^ ' 

M. de Gaspéest mort comme devait mourir un 
fils des croisés, un allié du Grand-Maître des 
chevaliers de Malte, Yilliers de l'Isle-Adam, un 
petit-fils d'un des héros de Carillon et de Sainte- 
Foye. 

Les funérailles de M. de Gaspé ont eu lieu à 
Saint-Jean PortrJoli, où il avait exprimé la vo- 
lonté de reposer à côté de ses ancêtres. 

<< Un immense concours de personnes assis- 
taient à ce service, le plus triste et le plus solen- 
nel qu'ait vu la paroisse de Saint-Jean Port Joli. 

Cette paroisse, plus heureuse que bien d'autres 
qui lui envient ce privilège, a prouvé, en cette 
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circonstance, qu'elle était digne d'être la gardienne 
de cette précieuse dépouille. 

Et maintenani, ô vénérable ami ! laissez-nous 
vous faire nos adieux. Après tant d'épreave^ et 
d'amertumes dont votre longue carrière a été 
remplie, reposez eu paix parmi ceux que vous 
avez aimés. Comme Vi>s ancêtres, vous avez 
noblement servi votre pays; vous avez laissé 
après vous, avec de bons exemples, des œuvrea 
que nos neveux se transmettront comme un 
précieux héritage. Ils grandiront dans l'attaclis- 
ment à ces belles traditions que vos livres ont 
conservées, et apprendront à prononcer avec res- 
pect et amour le nom de Philippe Aubertde Gaspé. 

Québec Janvier 1871, 


XHE CANADIANS OF OLD.i 

In tbe form of a lomaneo» an old Ganadiao, sevent/» 
six yean of âge, bas given us a séries of highlj interes- 
cîog reminisences of the manners, onstoms, l^bits of 
thoaiçhtylegends.and superstitions of his ooantrjmen, 
within tbe far-extending range of bis oiirn expérience 
and reeolleolioB. Bom, as he aaye of biniself; « on) j 
eigbi-aDd-twantj yeart after tbe oonquect of La Noa> 
velle France, " bo bas bi^en, if not an aotnaleye-witness 
ûf manj of tbe most important events in the hietozy of 
Canada, at least witbin tbe immédiate sphère cf tbeir 
influenee. Talsing the date of bis birth to be 1788, ira 
wae fovr yeara old when the representatÎTe form of 
gOYernmeat was first oeded to bis coantry by Mr. Pitt. 
the first House of Assembly, composed of fifty raember8> 
haTÎDg been opened by L'loutoDant*QoTemor Clarke \u 
17^2. When ne was nine years old, what has been cal- 
led in Caaadian bislory tbe *< Keign of Ténor " oeourred 
when the ârst free-spoluin newapaper, pvblisbed undcr 
the titie of the Caniadian, was pat down for attacking 
the measures of the Govemment, the printer thrown into 
prison, and ail bis materials destroyed. From thatUioe 
ne has seen the wbole of th'o strag^ing action of the Ca- 
oadian PAriement, togetber with tbe tiist and latest at- 
teiupts of the Amerioaos to aasex his oountary to tbe 
United Statè?. The period througb whiob M. de Gaspé 
has Uved has been so eveatful» and the public oooarren- 
ces of his earlier years were so brimful of romantio inci- 
dents, that he eoald hardly fail to be intereeting while 
pooring ont the badget of his roeeileetions, e^en to lis- 
tenecsd on this side of the Atlantie. Whatever the fntnra 
of Capadamay. l^O) J^er histoir &rma a section of the 
history of the mother country of whioh we may, npon the 
wholo, be proad — fewoonqufyiUof onr arms havingbeA 
iesd abasea than that of Canada ; and, on this aocoan^ 
saoh information as M. de Uaspé conveys to us is wel- 
corne. 

Our goeslpopenshis book with a description of Q«e- 
beo as it appeared in tho year 1757, and ne tden intro- 
daces us to two youths wdo are taking leave of thelr 
fellow-stndents of the Jesuits' Collège, where they hâve 
been eduoated. * The younger of the two is of Freneh 
orig^,the other of Seottish birth, tbe orpban son of a 
Highland laird who fell on the field ot Cnlloden. Joies 
d'Haberville, tbe yonng Prenohman, i» retuming to his 
pateroal roof, accompanied by Aroby Lochoill, the yonng 
b'cotchman, on a yisit. During tho sieigb-journey the 
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twoyoïiths amuse thernselves wiih the liyeliest of collège 
" chaff, " the intervals of their talk being filled by ré- 
férences to popularsuperstitioa attaching to a part of the 
road aîong wnich they are passtng. ïhis mode of tell- 
ÎDg.a story. is net new, but M. de Qf£p6 handles it 
neatly, aaa it serves well the parpose be ^as in view. On- 
another part of thelr road, the trayellers are made wit- 
nesses ota thrilling spectacle, and one of them, the young 
i^cotchman, a principal actor« ^n over-venture some 
/tabitant, or farmer, tmsting to the solîdity of the ice of 
the South Kiyer,^bioh he had safely ennsed on the pt^- 
yiouB day,46 in imminent péril of being cwrried help. 
lessly down the ra{)id8, when he is rescued bv Archy Loc- 
heill. The scone is desoribed with no small graphie po. 
wer, and is as ezoiting as màny a chapter in re<ïents 
8o callod *< sensation noyels, ** besides affording a dis- 
tinot and yery ihteresting vieir of the social habita of the 
Canadian yillagers of old. ïhen follows a descciption of 
a «Sapper at a Canadian Seignior's/' which we are almoet 
tempted to transoribe, suoh a picture o|'soUd comforta- 
bleness, as well as piotnresque grâce, does it présent. 
Equally pleasant is the description of a manor-house, witli 
the oirner ezereising his eeignorial right of ezempting 
his tenants trom payaient of their r^nte-^that is tô say, 
such of them as can conooot ingénions excuses : — 

« What, you rascal t " says the landlord, « for the 
sake of a pitiful six montha " beast yon want to eyade 
the eeignorial rights, estabiished by your soyero!gn as 
solidly as those moantains to the north whioh you are 
looking at are establiahed on their rooky bases. QttoB 
e<jo, " •' I think, " says tàe tenant, in a low yoioe, *' he 
is talking wild tniian to frighten me ; " and aload he 
added, '* You see that my filly would, in four years' 
time, haye been (according to those who are judges of 
horseflesh) the beat trotter in this sonth eoast, and wonld 
haye been worth a handred francs if she were worth a 
80U. " ** Be off to the devil, " answera my unde Kacul, 
« and tell Lisette to giye yon a glass of brandy to coo- 
sole you for the loss of your filly. Thèse rogues, " adds 
my unole, ** drink more brandy than they pay rent ! " 
The desoription of the eeremonial of dedicating tho 
May .pôle is a moat intereating passage, illustratiye of 
the peaceful life of the old Canadians. It is strlkingly 
contrasted with scènes of battle. The eonquest is effect- 
ed. On the blôody fields of Abraham, the two friends, 
Jules and Arohy, fight on opposite sides.. Jules nnder 
Qenerai Montoalm, Arohy under General Wolfe. There 
are some love-pasaages between Arohy and Blanche the 
sis ter of Jules, in whioh the young lady patriotioally re- 
fuses to ally herself with one of her conntry's oonquerors, 
and romains to the end unshaken in her résolution, in 
spite of the elosfr bonds of friandstaip whioh noits the rest 
of her family to the young Sootehman. In a note, M, de 
Oospé says :— *< A Oaqadian yoong lady, whose name 
I will not mention, ander similar eiroamstances refused 
the hand of a rich Scotch officer in General Wolfe's army." 
Among his notes, whieh are éxtremely oopions, will be 
found a ^ast deal of evriow «ad ralttable information, 


yerifîed in many instances by authentio documents, or 
from the report af accual witnessea. 

The chapter entitled the " Stûpwreok of the AuguituA " 
is a striking supplément to the written history of the Ca- 
nadian conqQest : — - 

« by BBcording the misfortuneé* of my own family, " 
says M* de Gospé, " I haye trîed to giye some idea of 
the distress of the greator part of the Canadian nobility 
who were ruined by the oonquest, and whose reduced 
descendants yegetated on the same soil that their anoes- 
tors had conquered and watered with their blood. Let 
those who accuse them of want of talent and onergy r<*- 
member that with their military éducation, it was diffi- 
cult for them to dévote themselyes to any other occupa- 
tions than those they were already with. " 

History generally fails to record the mtnor circumstan- 
ces of the great eyents it recounts, and, but for wrîters 
sboh as Si. de Gaspé, the tests by which aione itcan be 
jodged would bo lest. 

** The terms in fayour of the Frenoh résidents, " says 
the writer of & History of Canada now before us, '' were 
AMthfully, and eyen liberally, fulfilled by our Goyern- 
ment. Ail offices, howeyer, were conferred on British 
sabJDcts, who then eonsisted only of military men, with 
not quite fiye hundred petty traders, many of whom 
were ill-fitted for se important a situation. They show- 
ed a bigotod spirit, and an offensive comtempt of the 
old inhabitants, including even their class of nobles, 
General Murray (the then Goyemor), notwitfastanding, 
strenuously proteeted the latter, without regard to re* 

Eeated complaints made against him to the Ministry at 
orne ; and oy bis impartial conduct he gained their con- 
fidence in a degree whioh beoame oonspicuous on occa- 
sion of Ûi» great reyolt of the United Cfolonies." 

Audi altercvtn partem. M. d0 Gaspé giyes a very dif- 
férent yifrw of the feeling inspired by Goyernor Murray's 
measures for the pacification of thecountry, one of whieh 
was the déportation of a large number of persons on board 
the AttgiishUt a yessel ut^rly nnseaworthy, and the 
wreok of which caused the destruction of nearly every 
soûl embarked in her. An aeeount of the ciroumstan- 
oes of this frij^tfui evBiit was publiahed in Montréal, in 
1778, by almost the only suiriyor of the oatastrophe. In 
M. de Gaspé's yolume this gentleman, a M. de bt. Luc, 
is made to tell the tragical story immediately after his 
esoape from the wreok, and, says M. de Gaspé, ** After 
M. de 8L Luo'fe narratiye, my aunt BaiUy de Messein 
would say, we passed tho rest of-the night weeping^nd 
lamenting theloos of our Nlatlons and friends who had 

Serished in the Attguttus. " It is as a picture of Oana- 
lltn Society as it existed in the days of the author's boy* 
hood, howoyer, that his book is most yaluable and inte- 
restlng. This pîoture he professes to paînt without ezag. 
geration, and w« ara inoliaed to trust Um. for the most 
part onhesitatixigly. 

— ( Ltmdon MevièWj 29 OcL 1864, JVb. 226. ) 
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Vous connaissez, ou vous ne connaissez pas 
le Révère Hotue de Boston : c'est l'hôtel fashio- 
nable de la ville. C'est au Hevere tiouse qu'on 
a récemment préparé des appartements pour la 
réception du grand duc Alexis, lors de son pas- 
sage à Boston. 

Il faut avoir visité quelqne»>uns de ces hôtels 
princiers des Etats-Unis, pour se former une 
idée du luxe qu'exige en'vovage le peuple amé- 
ricain, cette grande tribu nomade campée en 
Amérique. 

Au mois de mai de l'année dernière, je mon- 
tais les degrés du péristyle du Revête House en 
admirant les deux beaux lions en bronze couchés 
ëur leurs pié Icstaux de chaque côté de l'escalier, 
lorsque je fus distrait de mon attention par un 
étranger qui s'avança vers moi, et vint eh sou- 
riant me souhaiter la bienvenue. 

Je reconnus à l'instant mon ancien ami M. 
Francis Parkman. 

Depuis plusieurs innées nous correspondions 
ensemble sans nous être jamais vus. M. Park- 
man était venu à Québec pour me rencontrer, 
j'étais allé à Boston dans le même but; mais 
une étrange fatalité nous avait toujours tenus 
éloignés l'un de l'autre : c'était pour la première 
fois que nous avions le plaisir de nous serrer la 
main. 

Après les premiers épanchements de l'amitié, 
M. Parkman me dit que sa voiture nous atten- 
dait à la porte de Thôiel, et s' offrit à me faire 
les honneurs de sa ville natale. 

Boston, qui a été justement surnommé l'A- 
thènes moderne des Ëtats-Unis, est le centre des 
lettres et des sciences, la capitale intellectuelle 
de la grande république. 

Nous visitâmes ses principales institutions, et 
particulièrement l'Université de Cambridge, le 
célèbre Harvard Collège fondé en 1637. 

J'y admirai le magnifique musée d'histoire 
naturelle formé par M. Agassiz, et qui rivalise 
avec les plus riches musées d'Europe. 

De là. nous allâmes rendre visité au célèbre 
professeur et à son illustre voisin, M. Lon^ellow, 
le Laniartine américain. M. Agassiz esVune de 
ces physionomies que l'on n'oublie pas, figure 
douce et attractive que les calmes études de la 
science ont empreinte d'une lumineuse sérénité. 

Madame Agassiz, née Miss Carey, issue d'une 
opulente famille de Boston, est une femme d'un 
esprit supérieur. Elle partage les études et les 
courses scientifiques de son mari, et a écrit ses 
voyages avec autant de grâce que d'originalité. 

L'auteur d'Evangéline est un beau vieillard, 


aux traits animés, au regard limpide et inspiré. 
Sa noble figure, sa longue et abondante barbe 

3ui tombe en flots de neiee sur sa poitrine, lai 
onnent un air de majesté qui rappelle les bardes 
où les voyants des anciens jours: c'est ainsi qu'où 
se représente Ossian, Baruch, ou le Camoêns. 

Chez M. Longfèllow, comme chez M. Agassiz, 
le cours de la conversation nous entraîna natu- 
rellement 'à parler du Canada ; ces hommes 
éminenta ne tarissaient pas d'admiration sur la 
beauté de notre histoire, qu'ils avaient appris à 
apprécier par 4a lecture des œuvres de M. Park- 
man. Pour eux, comme pour bien d'autre?, 
cette lecture avait été une révélation. 

De son côté. Madame Agassiz me parla lon- 
guement, avec des larmes dans les yeux et dans 
la voii^ de l'héroïsme de nos premiers mission- 
naires et de nos fondatrice^ religieuses. 

Déjà, en France, en Angleterre, et dans plu- 
sieurs autres parties des Etats-Unis, j'avais été 
ûet d'entendre faire l'éloge de notre peuple 
d'après l'auteur des Piontere. 

Mon séjour à Boston acheva de me convaincre 
des immenses services que M. Parkman a rendus 
à notre pays par ses travaux historiques. 

Un intérêt et une sympathie toute naturelle 
se rattachent donc à cet écrivain qui nous a si 
noblement vengés des odieuses calomnies qu'on 
a inventées pour avilir le nom et le caractère de 
nos ancêtres, ^ 

L 

La famille de M. Parkman est une des plus 
anciennes des Etats-Unis; elle se glorifie de re- 
tracer sa généalogie jusqu'aux Pilj^m Fathers.^ 

Francis Parkman est né à Boston le 1 6 septem- 
bre 1823. Dès l'âge de huit ans, il fut transporté 
des rives de l'océan aux rives de la foréC. Qua- 
tre années de son enfance s'écoulèrent dans la 


1. Au moment où nom 6orivona ees lignes, ane lettre 
nous apprend qu'an malheur subit vient de frapper au 
oœur M. Parkman. Son unique frère» John ËlUot 
Parkman, lieutenant dans la marine amérioaine, et Ser- 
vant sur la flotte du Paoifique, sons le ^|mmodore 
Stembel, est mort soudainement à San Franoisco, le 
dix-neuf décembre dernier. Après avoir couru mille 
dangers dans ses voyages ayant fait plusieurs fois le tour 
du monde, après avoir affronté la mort sur les champs 
de bataille de la dernière guerre^ il est iombé tont-à- 
ooup, en pleioo paix, sans eause apparente. Officier 
plein d'espérance et d'avenir, aimaUle autant qu'aimé, 
sa carrière promettait d'être aussi honorable qu'utile à 
son pays. Ce regret, jeté sur sa tombe^ ira consoler U 
douleur de son frère. 


FRANCIS PARKMAN. 
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résidence de son grand-père^ sitpée à Pintéfienr 
du Massachusets, sur les limites des défriche- 
niants. L'imagination vive et rêveuse de Ven- 
fant, qui s'était bercée d'abord au roulis des va- 
gues de l'océan, dut se plonger avec une sin- 
gulière volupté dans ces vagues autrement mys- 
térieuses des grands bois. C'est dans ces 
courses enfantines qu'il puisa ce goût pour les 
aventures^ oet amour pour la vie sauvage dont 
8es écrits portent une si puissante empreinte. 

Il entra au collège de Harvard en 1840, et y 
fit son cours d'études. Durant ses vacances 
d'été, il s'amusait à parcourir la lisière des fo- 
rêts, les rivières et les lacs qui séparent le Ca- 
nada des Etats-Unis. Il passa un mois entier à 
sillonner en tout sens le lac George, à admirer 
ses rivages pittoresques, à gravir ses montagnes, 
à étudier dans leurs moindres détails, les lieux 
historique^ les champs de bataille ou français 
et anglais, colons et sauvages ont versé tant de 
sang pour remporter de stériles victoires. Le 
génie desoriptit du futur auteur se déploya, durant 
ces excursions, avec une nouvelle science de la 
solitude et un sentiment plus profond de la poé- 
sie du désert. Il se passionna pour l'histoire de 
la Nouvelle-France en parcourant, les livres à la 
main, ce vaste théâtre où la France et l'Angle- 
terre se sont disputé, pendant si longtemps, le 
sceptre de l'Amérique du Nord. 

A la fin de l'année 1843, quoiqu'il n'eût pas 
encore achevé son cours d'études» M. Parkman 
fit un voyage en Europe, en passant par Gibral- 
tar et Malte. Il visita la Sicile^ et demeura une 
partie de l'hiver en Italie. 

Durant son séjour à Rome, il lui prit âintaisie 
de s'enfermer, pendant quelques jours, dans un 
monastère de rassionnistes. 

M. Parkman m'a souvent raconté les étran- 
ges impressions qu'avaient laissées dans son es- 
prit ces quelques jours de retraite* 

La fenêtre grillée de sa cellule s'ouvrait sur le 
Colysée j et l'on peut se figurer les émotions qui 
devaient faire battre ce cœur de dix-neuf ans, les 
rêves qui faisaient frissonner cette puissante ima- 
gination, lorsque, le soir, accoudé aux barreaux 
de sa fenêtre, le jeune solitaire contemplait, en 
silence, les rayons de la lune se jouant à travers 
les arcades en ruines du Colysée, lorsqu'il enten- 
dait passer sur les arbustes et monter jusqu'à 
lui le murmure de la brise tiède et parfumée de 
la nuit, lorsqu'il écoutait tout ce monde de sou- 
venirs qui s'éveillait dans un pareil lieu. 
Au retour du printemps,il quitta Rome, remonta 
par le noid de l'Italie, traversa la Suisse, et, pas- 
sant par Paris et Londres, il arriva à temps en 
Amérique pour subir ses examens durant l'été de 
1844. 

Il embrassa alors la carrière du droit. Pen- 
dant deux ans, il lutta pour courber son esprit à 
cette aride étude ;. il essaya de couper les ailes à 
son imagination. Mais c'était vouloir retenir 
l'aigle en captivité ; le noble oiseau déploya ses 
ailes, brisa sa chaîne, et prit sou vol. 


M. Parkman jeta ses livres de désespoir, et 
partit en 1846 pour une expédition «ians les Mon- , 
tagnes Rocheuses. Il a écrit un beau livre sur 
ce voyage, où il a failli laisser sa vie. 

Le Far West était à cette époque une région 
fort peu explorée. Les Mormons n'avaient pas 
encore mis le pied sur les bords du lac Salé. M. 
Parkman rencontra, aux environs du fort Lara- 
mie, les Saints des derniers jours campés sur la 
berge d'une rivière. Ils fuyaient le contact de 
l'Egypte moderne, dont* les habitants se refusaient 
au bonheur de se laisser piller par eux ; et ils 
s'avançaient dans le désert à la recherche de leur 
terre promise. 

M. Parkmau vécut, pendant plusieurs mois, 
de la vie sauvage parmi les Dacotahs des Monta- 
gnes Rocheuses. Il les suivit dans leurs chasses 
annuelles, afin d'étudier, dans tous ses aspects,, 
le caractère sauvage qu^il devait faire revivre 
dans ses resplendissantes descriptions, tel que 
nos pères l'avait connu aux jours de Champlain 
et' de Montcalm. 

Il pénétra même parmi d'autres tribus plus 
lointaines et plus sauvages pour y observer le 
type primitif de la race indienne ; mais les fati- 
gues et les privations qu'il eut à endurer durant 
ces courses lui firent contracter une maladie qui 
donna un choc irréparable à sa santé, et lui lé- 
gua des infirmités pour le reste de ses jours. 

Le talent de l'auteur se révéla dans le récit qu'- 
il fit de cette excursion qui parut d'abord dans le 
Kniekkerboker Magazine, puis en volume sous 
le titre de 1%^ Prairie ana Rockij Mountain 
life (1849). Le même ouvrage fut publié plus 
tard par un autre éditeur sous le titre de The 
CaUfomia andOregon TVail. 

Dès ses plus jeunes années, M. Parkman avait 
résolu d'écrire l'histoire de la domination fran- 
çaise en Amérique. Son imagination avait été, 
de bonne heure, séduite par la nouveauté et la 
poésie de ce sujet. 

L'origine, le .développement et la décadence 
de l'influence française en Amérique, ofirent une 
suite de scènes d'une beauté sans rivale dans 
l'histoire moderne. La lutte longue et achar- 
née que se livrèrent la France «t l'Angleterre, et 
qui se termina par le triomphe de la race anglo- 
saxonne, eut d'ailleurs sur les destinées de ce 
continent des résultats immenses, dont le contre- 
coup s'est fait sentir jusqu'en Europe. Cette in- 
fluence a grandi avec le temps, et la civilisation 
moderne en a subi une déviation sensible. 

L'histoire des deux colonies françaises et an- 
glaises ikmis eu regard deux systèmes opposés : 
la Monarchie et la République, la Féodalité et . 
la Démocratie. Ces deux systèmes, exprimés 
par deux croyances religieuses, le Catholicisme 
et le Protestantisme, ont fait ressortir avec éclat 
le génie si difiérent des deux races. 

A l'aurore du dix-septième siècle, la Monar- 
chie était dans tout l'éclat de sa puissance 
triomphante ; le Catholicisme, au lendemain de 
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la Réforme, retrempé par ses désastres, surgis- { 
sait avec une vie nouvelle du sein de ses propres 
ruines, et se répandait sur tout l'univers pour 
conquérir au dehors ce qu'il avait perdu au 
dedans. Ces deux puissances, Ibrtentent orga- 
nisées, poussaient dans les déserts d'Amérique 
leurs indomptables soldats et leurs pré^s dé- 
voués, révélaient les secrets des terres inconnues, 
pnénétraient les forêts, marquaient les lacs et les 
rivière^ plantaient partout leurs emblèmes, 
construisaient des forts, et réclamaient comme 
leur domaine le sol où ils mettaieni le pied. 
L'expansion de la colonie canadienne fut la ten- 
tative hardie de ces deux puissances P<Mur s'em- 
parer d'un continent: la Nouvelle-France res- 
semblait plutôt â un camp ookilitaire bivouaqué 
dans les solitudes américaines, qu'à un peuple 
colonisateur. Le commence lui-même portait 
l'épée : la noblesse mercantile, fiére du blason 
de ses ancêtres, aspirait à se créer deaeeigneunes 
forestières, ayant des hordes sauvages noiir vae^ 
eaux. Avec sa hiérarchie civile, militaire et 
religieuse, avec son gouvernement sans peuple, 
la muvelle-France était '^une tête sans corpe^" 

Sur les bords de l'Atlantique, giawMiissait 
lentement mais rigoureusement une puissance 
opposée. Bannis de leur pays par l'intolérance 
religieuse, les exilés puritains n'avaient pas pour 
leur mère-patrie, comme les pelons fraoçais, ce 
lien puissant qui unit l'enfant avec sa mè;:f. Le 
développement de la Nouvelle-Angleterre fut le 
résultat des forces réunies d'une multituda 
patiente et industrieuse^ où chacun, dans son 
cercle étroit, travaillait pour son propre compte, 
afin d'acquérir l'aisance ou la fortune. Géant 
au berceau, plein de sang et de muscles, la 
Nouvelle-Angleterre, avec son peuple sans orga- 
nisation, était '^ un corps sans tête. " 

Chacune des deux colonies avait sa force; 
chacune avait sa i'aiblesse : toutes deux possé- 
daient leur genre particulier de vie ardente et 
vigoureuse. L'une, favorisée à temps, était 
destinée à vaincre *, Fautre, abandonnée et écrar 
sée par le nombre, devait succomber; l'une 
allait croître, l'autre languir. L'histoire de la 
première est l'inventaire d'un riche marchand; 
celle de la seconde est la légende d'un soldat 
blessé. L'une possède le réel, l'autre l'idéal ; 
l'une est le prosaïsme, l'autre la poésie. 

On comprend ce qu'un pareil sujet devait 
avoir de charme et d'attrait pour l'intelligence à 
la fois romanesque et raisonneuse de M. Park- 
nian. Sa pensée se complaît dans ces curieux 
rapprochements, d'où surgissent parfois d'utiles 
leçons, ou de philosophiques enseignements. 

*'' La domination française en Amérique, dit-il, 
est un souvenir du passé ; et lorsqu'on évoque 
les ombres évanouies de ses héros, elle se lèvent 
de leurs tombes conime des fantômes étrangers 
et romanesques. La flamme , mystérieuse de 
leur bivouac semble briller encore, et sa lumière 
incertaine se projeter sur lee nobles seigneurs e^t 


les vassaux, sur la robe noire du prêtre, parmi 
les groupes fiurouches des guerriers indiens, tous^ 
blancs et sauvages, unis (Tune étroite amitîé« %i 
suivant l'âpre sentier de leur vie aventurière. 
Une vision sans borne se déploie devant vos 
yeux : un continent indompté ; d'immenses 
déeertf de verdure forestière; des montagnes 
ensevelies dans le silence de leur sommeil pri- 
mitif; des rivières, des lace, des marécagee aans 
nombre chatoyante au soleil ; un océan de soli- 
tude se coniondant avec le ciel : tel était le do- 
maine conquis jMur la France à la civilisation. 
Les casquée d'acier, ornés de lemw Uancs pana- 
ches, éUncelaîent soue l'ombre des forêts ; et 
daue lee antrea farouches de la barbarie, on 
voyait s'agiter la robe du missionnaire. Là, des 
hommes qui s'étaient imbus depuis leur énonce 
dee sciences antiques, qui avaient pâli dans la 
froide atmosphère des cloîtres, oonsnmaient le 
midi et le eoir de leur existence à contenir des 
hordes sauvages sous une autorité douce et 
paternelle, et restaient calmes et sereinsen face 
des plus horribles genres de mort. Là des hom- 
mes élevés à la cour, les rejetons élégants de 
grandes familles, dont les ancêtres remontaient 
aux croisades, faisaient rougir, par leur indomp- 
table courage, les plus vaillants fils du ^avail."^ 


n. 


La série des œuvres historiques de M. Park- 
man s'ouvre par V Histoire d» la, Consfnration 
de Poniiac,' qui parut en 1851. 

Cette histoire embrasse la période qui suivie 
immédiatement la conquête du Canada, période 
courte mais décisive, durant laquelle les tribus 
sauvages du bassin des lacs et de la rive orientale 
du Mississipi, soulevées par le génie barbare de 
Pontiac, ourdirent cette vaste conspiration qui 
avait pour but d'anéantir ou de repousser l'inva 
sion des conquérants anglaia 

Ce fut le dernier effort de ees malheureux en- 
fants des bois pour se soustraire à l'extermina- 
tion : lutte inégale, mais héroïque, dont la con- 
séquence fatale fut leur ruine irrémédiable, mais 
qui eut la gloire de produire Pontiac, le Vercin- 
gétorix américain, ce génie étonnant qui, par 
son éloquence, son audace et sa ruse, tint, pen- 
dant quelque temps, sous sa main toutes ces nom- 
breuses tribus. Ce guerrier barbare ne réussit 
qu'à retarder de quelques années la ruine de sa 
race : il y perdit sa puissance, et y trouva enfin 
une mort tragique ; mais sa grande ombre est 
restée debout sur les tombes de ses pères. 

M. Parkman déploya dans l'histoire de cette 
conspiration dès qualités supérieures, aussi bril- 
lantes que solides, qui dès l'apparition de son 
livre, lui conquirent une place au premier rang 
des historiens américains. 
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lia puissance des recherches y rivalisé avec Tam- 
pleur et Féclat de l'exécution. On y admire le 
génie du poète joint au talent de Thistorien. 

M. Parkman appartlent'à l'école romantique. 
Xi' histoire, telle qu'il la conçoit, n'est pas un 
squelette desséché qu'on exhume de la tombe ; 
c'est une omBre évanouie qu'elle doit ressusciter, 
revêtir de chair et de muscles, animer d'un sang 
vermeil, et faire palpiker d'un souffle immortel. 

M. Parkman a eu l'avantage exceptionnel de 
compléter ses études de. cabinet par l'étude sur 
la nature elle-même. Il excelle dans la peinture 
des mœurs et de la vie sauvages, qu'il connaît à 
fond, dans la description de la nature américaine, 
où il a vécu.' A la vérité de ses tableaux, à la 
vivacité de leur coloris, qn reconnaît qu'ils ont 
été peints sur les lieux mêm^s, et, pourainsidire, 
photographiés sur l'original. 

U Histoire de la Conspiration de Pontiac 
eut un grand succès dans les Etats-Unis, où elle 
fut considérée comme la meilleure monographie 
qu'eût encore produite la littérature américaine. 
L'ouvrage est aujourd'htiî parvenu à sa sixième 
édition. ' ' 

Il eut en Anglétette 'des appi-éciateurs émî- 
nents qui firent à son auteur uiife .réputation 
preequë égale à celle qu'il avait acquise dans 
don pays. L'auteur d'une critique, j)ubliée dans 
la IVèStminster RevtéWj résumait sbn apprécia- 
tion en disant que " V Histoire dé la Conspira- 
tion de Pontiac était tine production admirable, 
unissant la profondeur dés recherches à la bealité 
pittoresque de l'expression, et présentant un 
récit fascinatenr'd'ûn dès épisodes les plus im- 
portants de l'histoire américaine. " 

En 1868-65, M. Parkmanfit' un second voy- 
age en Europe, et recueillit, dans" les archives 
coloniales de Londres H de ' Paris, une riche 
moisson de documents destinés à la continua- 
tion de ses travaux historiques. 

Il y retourna en 1868-69^ et passa l'hiver à 
Paris uniquement occupé de ses recherches fa- 
vorites. 

A son retour à Boston, il fit paraître suocessi- 
vemeni, et à des intervalles rapprochés: Pion- 
eers of France in the Neiâ Wortd (1865); t%e 
Jesuits in North Âvierica (1867)/ The dis- 
covery o/tàe Great West (1869). i 

Dans le premier de ces ouvrages, M. Park- 
man raconte l'origine de H colonisation française 
en Amérique : d'abord les tentatives infructu- 
euses d'établissement en Floride, cette page 
tachée de sang commencée par le sanguinaire 
Ménendez et terminée par la main vengeresse 
de Dominique de Gourguesl ensuite la décou- 
verte du Canada par Jac(jues Cartier et la nais- 


1. Les œuvres de W Packman ont été publiées à 
Buitoa par Little, Brown à Go. Elles se vendent à 
<luébeo chez Middleton à Dawsod, côte de la Basse- 
Ville; et à Meotréal, ohei Dawson ^ Bro'g . Nos. 159 à 
Ifil roa Saint-Jaequef. 


sanoe de la colonie, jusqu^à la mort de Cham- 
plain. 

Le second volume embrasse oette période que, 
dans une étude antérieure ^, nous avons appelée 
l'époque du gouvernement théocratique : époque 
merveilleuse où l'église de la Nouvelle-France 
apparaît, dominant les événements, toute radi- 
euse de son dévouement apostolique, tenant 
d'une main la palme de ses martyrs, de l'autre 
la couronne de ses héroïnes. 

Dans le troisième volume: Tlie discùvery of 
the Great West, M. Parkman a laidement es- 
quissé l'époque des découvertes, sur laquelle il 
a détaché en relief la figure du grand et infor- 
tuné De la Salle. 

Dans le cours de cette année (1872), M. Park- 
man doit retourner, pour la quatrième fois, en 
Europe, afin de compléter ses savantes recher- 
, ches. Il termine en ce moment V Histoire de la 
féodalité au Canada^ dont Frontenac est Iç plus 
remarquable représentant. 

Cette nouvelle étude, qui formera deux volu- 
mes, est justement regardée par l'auteur comme 
la plus importante de sf s œuvres. ' 

Elle sera suivie plus tard .cPune autre étiide 
qtii retracera l'époque des exploits militaires à 
laquelle D'Iberville a si glorieusement attaché 
son nomi - '•■ ^ 

Tel est le vaste plan qu'a entrepris d'exécuter 
Mi Parkman. - 

, Quand il aui^ noué les deux extrémités de 
cette chaîne historique qui commence aux Pi- 
oneers et qui se termine avec Pontiac, quand îl 
aura mis la dernière pierre à* cet édifice, M.' 
Parkmcin aura élevé un monument qui sera 
admiré à l'étranger, et contemplé avec recon- 
natsbanee par les Canadiens. 

Ma^ré tous les taJlents que possède l'auteur, 
il y a lieu de s'étonner qu'il ait pu surmonter les 
difiicultés immenses de la tâche qu'il s'est im- 
posée, quand on connaît les circonstances pé- 
nibles dans lesquelles il a travaillé. M. Park- 
man a été valétudinaire presque toute sa vie ; à 
plusieurs reprises, tout travail intellectuel lui a 
été interdit par 'ses médecins j et, pendant trois 
ani8, sa vue, menacée d'une amaurose, ne pou- 
vait supporter ni lecture ni écriture ; la lumière 
même du jour lui était un supplice. Presque 
toutes ses recherches et la |tniposition de ses 
ouvrages ont été faites à l'aïae d'un secrétaire. 
Ses livres sont des chef-d'œuvre de patience, plus 
encore que d'exécution. 

IIL • 

Dans l'intérêt des lecteur^urieux de détails 
intimes, nous dirons que'M.ÏISirkman a épousé, 
en 1860, Miss Catherine Bîgelow, fille du Dr. 
Jacob Bigelow, l'émfnent médecin de Boston. 
Cette union fut éphémère : Madame Parkman 

1. Biographie de H. Gameaii; 
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eet morte en 1858| laissant deux filles qui lui 
suryivent. 

Durant Thirer, M« Parkman habite Boston, et 
il passe la belle saison à Jamaica Flain,, déli- 
cieuse campagne des environs de la ville. 

Son charmant cottage, encadré de feuilla^Oi 
est assis au bord d'un lac en miniature (Jamaica 
Pond), et regarde les opulentes villas et les gra- 
cieuses collines, richement boisées, qui ondulent 
tout autour de Thorizon. 

L'auteur de Pontiac est un amant passionné 
des roses : dans un de ses voyages d' Bu rope, il en 
a rapporté phis de cent cinquante espèces diSè' 
rentes, qu'il cultive avec prédilection tant en 
serres, qu'en plein air. C'est en émondant sa 
forêt de rosiers, qu'il médite ses ouvrages, qu'il 
compose ces pages fleuries, tout embaumées de 
parfums exquis, qu'on croit respirer en ouvrant 
ses livres. 

Pendant les loisirs forcés qi^e lui faisait la 
maladie, en se promenant dans les allées om- 
breuses de ses jardins, il a étudié la vie et les 
mœurs de la rose, . ses nombreuses variétés, les 
soins qu'exige sa culture. Il a réuni tout cela 
en bouquet dans un charmant ouvrage qu'il a 
publié en 1866, TTie Book of Roses est une 
frakhe et suave conception, dont chaque page 
semble imprimée sur une feuille de rose. 

Sur sa personne, M. Parkman est d'une sim- 
plicité toute américaine. Sa taille grande, mais 
frêle, accuse une nature toujours souffireteuse. 
Les traits de sa figure offrent un de ces types 
remarquables q^u' aimait à peindre Léonard de 
Vinci : harmonieuse combinaison d'intelligence, 
de .finesse et d'énergie ; front large, nez finement 
taillé, menton fort et proéminent. 

Du reste, rien ni sur sa physionomie, ni dans 
sa conversation, ne trahit la puissante imagina- 
tion qui a jeté un reflet de poésie sur toutes ses 
œuvres. 

Les lignes fines et déliées de ses lèvres, forte- 
ment accentuées aux angles, décèlent plutôt le 
penseur que le poète ; mais l'observateur attentif 
voit jaillir l'éclair au fond de son regard toujours 
à demi-voilé par sa débile paupière. 

Sa pensée, naturellement iDclicée vers les 
choses sérieuses, s'épanouit volontiers dans l'in- 
timité; et le franc rire de lagaîté applaudit tou- 
jours à une saillie |pirituelle. 

Que dire du cœur généreux, de l'âme droite 
et loyale?. . . • mais l'amitié a des secrets qu'elle 
défend à l'écrivain de dévoiler. 


IV. 


n nous reste à jeter un coup-d'œil d'ensemble 
sur les œuvres de J0 Parkman, â. les juger au 
triple point de vue littéraire, national et religieux. 

Chacun de ses ouvrages mériterait une criti- 
que spéciale, tant il y a de louanges à donner 
et dé réserves à faire. 

On se rappelle les splendides aurores boréales 


qui ont para dans le cours de l'hiver àe 1871. 
Certaines gens en étaient même efirayées : rap- 
prochant ces phénomènes des désastres inouïs 
que chaque télégramme nous apportait, elles y 
voyaient de sinistres présages pour l'avenir. 

Je me souviens qu'un soir nous étions allés, 
quelaues amis, nous promener sur. la terrasse 
du cnâteau Saint-Louis pour mieux joa^ de 
leur ravissant spectacle. Du nuage étrange, anx 
rebords frangés d'éclairs, qui leur servait de 
clavier lumineux, elles lançaient vers le zénith 
leurs étincelantes vibrations. L'œil restait 
ébloui devant ces myri«^ies de rayons qui jaillis- 
saient, s'évanouissaient, pour reparaître encore, 
se réunissaient eu gerbes de rose et de sapliyr, 
ondulaient comme un champ d'épis, mariaient 
leurs nuances aux blanches clartés de l'aurore, 
et formaient, vers le nord, une immense draperie, 
si riche qu'on eût cru voir un pan du manteau 
divm. 

Les rayonnements du style de M. Parkman 
sur le ciel bleu de notre histoire, ont quelque 
chose de ces splendeurs boréales. Ils produisent 
sur l'esprit une égale fiisctnation. L'œil séduit 
ne s'en peut détacher; et pour mieux jasUfier 
la comparaison, il &ut ajouter que le sophisme 
V présente des miroitements qui font tre89aiUir 
la pensée catholique, et lui donnent ce genre 
d'effroi qu'éprouvent les imaginations populaires 
à la vue de nos phénomènes nocturnes. 

Mais, avant d'entrer dans le domaine des 
réserve», laissons-nous entraîner au charme de 
quelques-unes de ces aurores littéraires que l'œil 
peut admirer sans crainte. Nous assistons à la 
naissance de Montréal. 

y Sous plus d'un aspect, l'entreprise de Mon- 
tréal appartient au temps des croisades. L'esprit 
de Godefroy de BouiUon survivait dans Chome- 
dey de Maisonneuve ; et, dans Marguerite Bour- 
geoys, se réalisait ce pur idéal de la femme 
chrétienne, fleur de la terre épanouie aux rayons 
du ciel, qui subjuguait par sa douce influence 
la férocité d'un âge barbare. 

<^ Le dix-sept de mai 1642, la petite flottille de 
Maisonneuve, une pinasse, un bateau plat, et 
deux chaloupes, celles-ci à la rame, ceux-là à 
la voile, approchaient de Montréal. Tous les 
voyageurs entonnèrent à l'unisson un hymne 
d'actions de grâce. . . 

*^ Le jour suivant ils glissaient le long des ri- 
vages verdoyants et solitaires, aujourd'hui tout 
remuants de la vie d'une ville active, et mirent 
pied à terre à l'endroit que Champlain, trente- 
et-un ans auparavant, avait choisi comme un 
site favorable à un établissement. C'était une 
langue, ou triangle de terre, formée par la jonc- 
tion d'un ruisseau avec le Saint-Laurent, et con- 
nue depuis sous le nom de Pointe-à-Callières. 
Au bord du ruisseau 8'éte*ndait un champ, et 
au-delà s'élevait la forêt avec son avant-garde 
d'arbres isoles. Les fleurs hâtives du printemps 
s'épanouissaient dans l'herbe naissante, et les 
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oiseaux aux plumages variés yoltigjçaîent dans 
les buissons, ^ 

'^ ^aisonneuve sauta à terre et se ^a à ge- 
noux ; ses compagnons imitèrent spa e;semp1e ; 
et tous unirent leurs voix ,en un cantique en- 
thousiaste d'actiô^ns de grjâce. Les tentes,, le ba- 
gage, les armes et, les munitions furent. trans-> 
portés à terre. Un autel fut dressé auprès, sur 
un site gracieux ^ et Mademoiselle Mance, avec 
Madame de la Peltrie, aidées de leur servante, 
Charlotte Barré, )e décorèrent avec un goût qui 
fit r admiration de tous les assistants. Alors 
toute la petite colonie se réunit au^ur du sanc- 
tuaire improvisé. En avant, se tenait le P. Yi- 
luout vêtu des riches ornement^ du sacrifice ] 
auprès, les deux dames avec leur servante ; 
Montmagnyt spectateur peu empressé; et Mai- 
sonneuve, figure guerrière, droit et grand de 
taille, ses hommes groupés autour de lui, — sol- 
dats, marins, artisans et laboureurs — tous sol- 
dats au besoin. Chacun s'agenouilla dans un 
respectueux silence pendant que le prêtre élevait 
rhoetie sainte au-dessus de leurs têtes ; et lors- 
que le sacrifice fut achevé, le missionnaire se 
tourna vers eux et leur dit : '< Vous êtes un erain 
'* de sénevé qui germera et croîtra jusqu°à ce 
<* que ses branches couvre;it cette terre. Voua 
" n'êtes qu'un petit nombre ; mais votre œuvre 
** est l'œuvre de Dieu. Son sourire est sur vous, 
*^ et vos enfants remplinont cette terre," 

** La journée fut bientôt sur son déclin : le 
soleil descendit derrière les grands arbres du 
couchant, et fit place au crépuscule. Les mou- 
-ches-à-feu étincelaient dans l'obscurité, sur la 
prairie. Ils en prirent un grand nombre, les at- 
tachèrent avec des fils en brillants festons,' et 
les suspendirent devant l'autel où l'hostiç était 
encoie exposée. Ils dressèrent ensuite leurs 
tentes, allumèrent les feux du bivouac, établi- 
rent leurs sentinelles, et se livrèrent au repos. 
Telle fut la première nuit de la naissance de 
Montréal. 

" Est-ce de l'histoire véritable.ou une légende 
de chevalerie chrétienne ? c'est l'un et l'autre. ^ " 

Et nous, à notre tour, nous demanderons : où 
trouver un tableau plus gracieux, une scène plus 
sereine et plus fraîche ? Ne croirait-on pas lire 
un fragment d'épopée chrétienne? 

Voulez-vous maintenant jeter un coup-d'œil 
sur la nature américaine telle qu'elle apparut 
aux Européens dans sa virginité première ? 
Suivons, un instant, le père Marquette dans sa 
découverte du Mississipi. 

Au moment où nous le rejoignons avec son 
compagnon Joliet, ils laissent glisser leur canot 
d'écorce sur l'un des afiluents du Wisconsin. 

'* La rivière serj)entait à travers des lacs et 
des -marécages qui disparaissaient sous des 
champs de folle-avoine ; et,! sans leurs guides, à 
peine anraieD^ilB pu suivre le vague et étroit 

I. The Jernitt in y<n-th Amci-iM, p. 207.' 


chenal. Il les conduisit enfin au portage, où^ 
après avoir marché un mille et demi, à travers 
la prairie et les savanes, leurs canots sur lea 
épaules, ils, les lancèrent sur le Wisconsin, 
dirent adieu aux eaux qui coulent vers le Saint- 
Laurent, et se confièrent au courant qui devait 
les conduirg ils ne savaient où, — peut-être au. 
golfe du Mexique, peut-être à la mer du Sud, 
peut-être au golfe de la Californie. Ils glissèrent 
en paix sur l'onde tranquille, le long d'îles sur- 
chargées d'arbres et tapissées d'un réseau inex* 
tricable de vignes sauvages ; le long de forêts, 
de massifs d'arbres, de prairies, — parcs et jardina 
de cette prodigue nature; — le long de halliers, 
de raacécages, et de larges dunes arides; sous 
l'ombragé des arbrei^ qui, à travers leurs cimes, 
laissaient voir, dans le lointain, quelque sommet 
boisé, dont le puissant sourcil se baissait pour 
les regarder. Puis, à la nuit tombante, le bivouac, 
les canots renversés sur la plage, la fiamnia 
vacillante, le souper de venaison ou de chair de 
bison, la pipe durant la veillée, et le sommeil 
sous les étoiles. A l'aurore, quand ils se rem- 
barquaient, le brouillard du matin flottait sur la 
rivière comme le voile d'une fiancée, puis se 
dissolvait aux rayons du soleil, jusqu'à ce que 
l'onde unie comme un miroir et que la forêt 
languissante se fussent endormies, san9 voix^ 
sous un soleil étoufilknt. " ^ 

Certains critiques reprocheront à M. Parkmai» 
de trop sacrifier au coloris et à la mise en scène, 
de faire des tableaux à efi^et. 

Quant à nous, nous avouons notre préférence ; 
nous admirons autrement un Corrège qu'un 
Overbeck, une pagjs d'Augustin Thierry qu'ua 
récit de Bancroft. 

Si nous voulions relever un défaut saillant au 
point de vue de l'art, nous dirions que l'auteur 
est trop prodigue de notes, d'ailleurs fort inté- 
ressantes, mais qui interrompent le récit. 

C'est la seule réserve que nous ferons sur la 
forme ; il nous en reste d'autres à indiquer sur 
des points plus importants. 

Nous avons fait aussi large que possible la 
part de la louange, afin de donner à la vérité 
tous ses droits, à la critique ses coudées franches. 

Disons-le sans ambages, sous le rapport des 
principes, l'œuvre de M. Parkman est la néga- 
tion de toute - croyance religieuse. L*auteur 
rejette aussi bien l'idée protestante que le dogme 
catholique: il est purement rationaliste. Il 
n'admet d'autre principe que cette vague théorie 
qu'on appelle la civilisation moderne. On entre- 
voit une âme droite et née pour la vérité, mais 
perdue, sans boussole, sur un océan sans rivage. 
De là ces aspirations vers le vrai, ces aveux 
éclatants, ces hommages à la vérité, suivis, 
hélas I d'étranges aÏÏaissements, d'accès de 
fanatisme qui étonnent. 


1. DUeûveiy 0/ ihe Oreat Wettf p. 54. 
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** Par son nom, dit-Hi par sa poâtion gdograr 
pbiqne, et par son caractère, chacane des deux 
colonies était le remarquable représentant de cet 
antagonisme: Ja Liberté et V Absolutisme, la 
KonveUe-An^eterre et la Nourelle France. " * 

Or, l'œuvre de M. Parkman offre le plus 
éclatant démenti à cette assertion. Il n'y a que 
rembarras du cboix» parmi les preuves qu'il 
fournit lui-même, pour démontrer quelle était 
celle des deux colonies qui a]^>ortait avec elle la 
civilisation, et par suite, la liberté. Fidèle au 
dessein de ses rois, fidèle au principe de son fon- 
dateur, Cbamplain, qui proclamait que *^ le salut 
d'une âme vaut mieux que la conquête d'un 
empire," la domination française en Amérique 
n'a été qu'un long dévouemem à la race indigène. 
Son ambition a toujours été de civiliser les sau- 
vages en les convertissant ; c'est pour atteindre 
ce but qae ses miasionnaires ont versé leur sang, 
que les héroïnes de ses cloîtres ont consumé 
leur vie. 

Tandis qne les Puritains de la Nouvelle-An- 
gleterre pendaient leurs hérétiques j cfie, renfer- 
més dans leur étroit égoîsme, ils n'étaient pré- 
occupés que de leur progrès matériel ; qu'ils ne 
fiongeaient qu'à refouler les tribus indiennes, à 
les anéantir, ne lear montrant jamais que le ca- 
non de leurs fusils, ou une bouteille d'eau-de-vie, 
trafic ou destruction : que faisait la Nouvelle- 
France? Ecoutez M. Parkman. 

** Paisibles, bénignes et bienfaisantesfurent les 
armes de sa conquête. La France cherchait à 
soumettre non par le sabre, mais par la croix ^ 
elle aspirait non pas à écraser et à détruire les 
nations qu'elle envahissait, mais à les convertir, 
à les civiliser et à les embrasser dans son sein 
comme ses enfants. " ^ 

Ailleurs, après avoir raconté la destruction 
des missions huron nés, M. Parl:man ajoute : 

" Si les Jésuites avaient pu fléchir ou convertir 
ces bandes féroces, il est à peu près certain que 
leur rêve serait devenu une réalité. Des Sauva- 
ges apprivoisés, — non civilisés, car cela était à 
peine po8sible,^-auraient été distribués en socié- 
tés au milieu des vallées des grands lacs et du 
Mississipi, gouvernés par des prêtres selon les in- 
térêts du Catholicisme et de la France. Leurs 
habitudes d'agriculture auraient été développées, 
et leurs' instincts d'égorgemei^^ts mutuels .répri- 
més. Le rapide déclin de la population indienne 
aurait été arrêté, et elle serait devenue, par le 
trafic des pelleteries, une source de prospérité 
pour la Nouvelle-France. " * 

Nous le demandons, quelle est la nation qui 
ne se glorifierait pas d'avoir ^nçu et préparé 
un auijsi noble projet? 

Or, voulez-vous savoir quelle étrange conclu- 
sion M. Parkman tire de ces réflexions ? Lisez : 


1. PUnuers of France^ IntrodvLctwn^ p. VHI. 

2. PioneerSf etc. pi 417. 

a The Jauits in Ifortk Amerka^ p. 447. 


''La Liberté peut remercier les Iroqaois 
d'avoir, mt leur furie insensée, réduit à néant 
les plans de ses adversanres, et de lui avoir épar- 
gné un péril et un malheur. " î ! ^ 

Un exemple tiré de M. Parkman Im-même 
va nous ftire voir où était la ineillenre eanve- 
garde de la Liberté, dv côté de la Nonrelle-An- 
gleterre, ou du cdté de la Nouvelle F^noe. 

Un aècle plus tard, quand la France, vaîneue, 
eut repassé lee mers, quel fut un des premiers 
actes du nouveau conquérant? Tandis qne d'une 
main il essajait de nous étouffer, de Psntre il 
cherchait à txierfniner par le pmmm lee tribus 
sauvagee. 

En 1773, Sir Jefltoy Amheret écrivut an co- 
lonel Bouquet : 

*' Ne pourrait-on pas essayer de répandre la 
petite vérole parmi les tribus révoltéee des In- 
diens ? Nous devons en cette circonstance user 
de tous les stratagèmes en notre pouvoir pour 
les réduire. " 

Bouquet lui répondit : 

" Je vais essayer d'inoculer la—au mojen 
de couvertes qui .pourront tomber entre leurs 
mains, et je prendrai garde de ne pas contracter 
la maladie moi-même.' Comme il est déplorable' 
d^xposer contre eu^ de- braves gens^ je désire- 
rais faire usage de la méthode espi^ole, ' les 
chasser avec des chiens anglais, supportés par 
les rangers et qiielqùes chevaux agiles qui 
pourraient efficacement, ' je crois, extirper ou 
éloigner cette vermime. '*"- * - 

Amherstse hâta de }vn répdndre? "V<ms 
ferez bien d'essayer d'inoculer les Indiens au 
moyen de couvertes, aussi bîen que d'employer 
tout autre moyen )q[ui pourrait servir à exter- 
miner cette exécrable face. Je serais très-con- 
tent si votre projet de les chasser avec des chiens 
pouvait s'effectuer, mais l'Angleterre est à une 
trop grande distance pour penser à cela main- 
tenant. " ■ 

Quelques mois plus tard, la petite vérole fai- 
sait d'affreux rava^ parmi les malheureuses 
tribus. 

La Nouvelle-France avait apporté. la vie,* la 
Nouvelle- Angleterre apportait la mort. 

Où était la Civilisation ? où était la Liberté ? 

Ab I M.* Païkman, si la France fQt restée 
maîtresse en Amérique, vous n'auriez pu écrire 
votre Histoire de la Conspiration de Pontiac j 
car la France n'eût jamais, par sa politique 
inhumaine, attiré sur elle ce formidable orage'. 


1." TheJesuits,!*. 44à. " ' 

2. Conspirocy of Pontiac, vol, IT, p. 39. 

3. QaMl nous soit permis de rapporter ici, à llionDear 
des CansdietiBf'uii inojdént de cette gaerrè/qu! vient 
à l'appvi d« Ifir thèse qM nom Bouteiion& 

Pendant qo«>Pontiao. faisait le mége de DétKnt,la 
garnison anglaise fat sur le point de miMMiner de vivres, 
et elle serait tombée infailliblement aux mains 4^. B93 
férooes ennemis, sans un acte de pitié de la part de œs 
mémee Canadiens que Ton oherenai^ en ee moment-là 
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li' œuvre de M. Parkmaa est un lit de Pro- 
ouste où il réduit tout à sa taille. Rejetant le 
âurnaturel, il se perd en conjectures, ii suppose 
mille motifs humains pour expliquer^ les actes 
d'héroïsme que la foi et le zèle apostolique ins- 
piraient à nos aïeux. 

Toutefois, à son insu, son âme loyale et grande 
trahit Vémotion : impatiente dans cette cage de 
fer du naturalisme où elle est emprisonnée, elle 
^tte des cris superbes. 

Becueillons celui-ci en passant : 
*' Mais, quand on les voit (les missionnaires 
des Hurons) dans les sombres jours du mois de 
fBvrierde 1637, et dans les mois plus sombres 
encore qui suivirent, parcourir péniblement à 
pied, Tune après l'autre, chaque bourgade in- 
fecte, se frayer un chemin à travers la neige 
fondante dans les forêts dépouillées et humides, 
trempés jusqu'aux os par des pluies incessantes, 
jusqu'à ce que enân ils eussent aperçu le groupe 
de cabanes* de quelque village barbare, — quabd 
GR les voit entrer dans ees^misérables réduits de 
rindigence«t des ténèbres, les visiter l'un après 
l'autre, et tout cela dans un seul but, le baptême 
de quelque malade ou de quelque mourant, on 
peut sourire de la futilité de leur objet, mais on 
ne peut s'empêcher d'admirer le zèle, plein 
d'immolation personnelrle, avec lequef ils le 
poursuivaient." ^ 

*^ Une ferveur plus intense^ «iie abnégatioD 
personuelie plus complète^ un dévouement plue 
constant et plus infatigable, peuvent à peine 
trouver d'exemple dans les pages de- l'histoire 
humaine," ^ 

Dans un autre endroit^ parlant de la fondation 
de Montréal, l'auteur avoue ingénuement son 
impuissance à expliquer ce dévouement désin- 
téressé. 

'^ Que dirons-nous de ces aventuriers de Mont- 
réal, de ces hommes qui donnaient leur fortune, 
et bien plus de ceux qui sacrifiaient leur paix et 
risquaient leur vje dans une entreprise en même 
temps si romanesque et si dévouée?. ... I) est 
bien difficile de les juger. Il y avait, sans aucun 
doute, un grand mérite chez plusieurs d'entre 
eax : mais il est permis de récuser la tâche de 
le mesurer ou de le définir. Pour apprécier une 
vertu enveloppée de circonstances si anormales, 


même, à anéantir. Le bisaïeul de Tantenr, Jacques 
Dttperron Baby, qui demeurait alon sur la rive opposée 
du Détroit, fut touché de compaseion à la pensée du sort 
éponvantaale qui attendait les malheureux* assiégés. 
Profitant de la liberté que les sauvages laissaient aux 
Canadiens, il fit embat(]^uer tons ses beatiauz, à la faveAr 
de la nuit, ^ns un petit navire, les transporta de l'au- 
tre côté de la rivière, et les donna au commandant du 
fort. Ces provisions suffirent à la garnison, jusqu'à l'ar- 
rivée des seesurs qui lui avaient été expédiés. 
Veir tBSiitxnit os 2a Conspiration de JPantiae. vol* I, 
p. 248. 

1. The Jemitt, p. 98. 

2. TJu JemUt, p. 83. 


il faut, peut'étre un jugement plus qu'hutnafn.'' 
Nous pourrions multiplier les citations et ren- 
dre plus évidentes les fluctuations de ce noble 
esprit entre la vérité et l'erreur. Trop fier pour 
fiéchîr devant ses convictions, trop éclairé pour 
se laisser entraîner au préjugé sans examen, 
mais pas assez pour embrasser toute la vérité, 
il ressemble à ces voyageurs attardés dans nos 
dangereuses savanes. Partout il sent le sol 
fléchir sous ses pas, et il s'avance en tâtonnant 
tantôt à droite, tantôt à gauche, cherchant, dans 
l'ombre, un sentier qu'il ne trouve pas. 

Citons un dernier passage plus éclatant encore 
que tous les autres, et qui honore autant l'his- 
torien que ceux dont il écrit : 

<' Les compagnons du P. Druillettes étaient 
tous des convertis, qui le regardaient comme un 
ami et un père. Il y avait prières, confession, 
messes et l'invocation de saint Joseph. Ils cens- 
trui.<9aient leur chs^elle d'écoree à chaque bivou- 
ac, ti aucune fête de l'église ne passait sans 
être observée. Le vendredi-sajflt, ils étendirent 
leurs plus belles peaux de. castor sur la neige, 
placèrent dessus un cruciflx, et s'agenouillèrent 
autour en prière. Quelle était létir prière? 
C'était une supplication pour demander le par- 
don et la convererion de leurs ennemis, lés Iro- 
quois. Ceux qui connaissent l'intensiié et la 
ténacité de la haine d^un sauvage verront dans 
cet acte plus que le changemein d'une supers- 
tition à une autre. Une idée avait été présentée 
à l'esprit du sauvage, idée nouvelle à laquelle il 
avait été auparavant complètement étranger. 
C'est là le plus remarquable exemple de succès 

3ii*on trouve dans totites lés Rdations des 
ésuites y u>ais cet exemple est bien loin d'être 
le seul qui prouve qu'en enseignant les dogmes 
et les observances de Péglise rotiiaine, les mis- 
sionnaires enseignaient aussi ' la morale du 
christianisme. Quand on cherche les résultats 
de ces missions, on reste bientôt convaincu que 
l'influence des Fmnçais ev des Jésuites s'éten- 
dait bien au-delà du cercle des convertis. Elle 
finit par modifier et adoucir les mœurs de plu- 
sieurs tribus non converties. Durant les guerres 
du siècle suivant, on ne retrouve pas souvent 
ces exemples d'atrocité diabolique dont les pre- 
mières annales sont remplies. Le sauvage 
brûlait ses ennenris vivants j mais rarement il 
les mangeait : il ne les tourmentait pas non plus 
avec la même délibération et la même persis- 
tance. C'était encore un sauvage, mais pas si 
souvent un démon. Le progrès n'était pas 
grand, mais il était visible. . Et il semble s'être 
accompli partout où les tribus indiennes se sont 
trouvées en communications étroites avec quel- 
que société de Blancs bien réglée. Ainsi la 
guerre de Philippe dans la Nouvelle-Angleterre, 
toute cruelle qu'elle fût, était moins féroce, à 
en juger par l'expérience canadienne, qu'elle 
n'aurait été, si une génération de rapports ci- 
vilisés n'avait, pas abattu les plus saillantes 
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aspéniés de la barbarie. Toutefois o'edt aux 
prêtres et aux colons français, mêlés de bonne 
heure avec les tribus de T immense intérieur, 
que ce changement doit être surtout attribué. 
Dans cet adoucissement des mœurs, quel qu'il 
fût, et dans le catholicisme soumis de quelques 
centaines de sauvages apprivoisés, réunis en mis- 
sions stationnairesdansdiiférentesparUesdu Ca- 
nada, se trouve, après l'intervalle d'un siècle, tout 
le résultat des travaux héroïques des Jésuites. 
Les missions avaient failli, parce que les Indiens 
avaient cessé d'exister. De toutes les tribus sur 
lesquelles reposaient les espérances des premiers 
missionnaires canadiens, il ne restait que des 
vestiges: presque toutes étaient virtuellement 
éteintes. Les missionnaires avaient travaillé 
ardûment et bien, mais ils étaient condamnés à 
bâtir surfine fondation croulante. Les indiens 
s'évanouissaient, non pas parce que la civilisation 
les détruisait, mais parce que leur propre féro- 
cité et leur indolence indomptable rendaient 
impossible leur existenca en face de la civilisa- 
tion. Peut-être les énei^gies plastiques d'une 
race supérieure, ou la souplesse servile d'une 
race inférieure, chacune à sa maniérei les au- 
rait-elle préservés : quoiq[u'il en sott| leur ex- 
tinction était une conclusion inévitable. Quant 
à la religiou que les Jésuites leur enseignaient, 
jnalgré tout ce que les protestants peuvent y 
trouvera critiquer, c'était la seule forme dé 
christianisme qui vraisemblablement pouvait 
prepdre racine dans leur nature informe et 
barbare." * 

Gomment concilier ce magnifique témoignage, 
ce jugement si impartial avec tant . d'autres 
passages des écrits de M. Parkman, où il pro- 
clame l'inutilité des travaux apostoliques^ où il 
sourit de pitié à la vue des efforts de la Nou- 
velle-France pour convertir et civiliser les Sau- 
vages ? 

Il a manqué à l'historien américain de fortes 
études philosophiques, un couronnement' intel- 
lectuel du genre de cette éducation oxfordieune 
qui transporte sur les cimes de la vérité, qui, en 
# Angleterre, donne aux écrivains une hauteur de 
de pensées, une largeur de vues, que u'ont pas 
atteintes les écrivains de ce continent. 

M. Parkman confond trop souvent deux 
choses essentiellement distinctes, le principe et 
son application. La vérité par elle-même est 
toujours pure, c'est le rayon sans tache; mais 
chaque fois que la vérité s'exprime dans la na- 
ture humaine, elle traverse un nuage. Le rayon 
alors se décompose, une partie rejaillit triom- 
phante, étincelle et s'épanouit en fruits de vie. 
Une autre partie se noie, languit et reste mêlée 
d'ombres. . 

Les splendeurs que M. Parkman lui-même 
découvre dans la préciication évangélique, dans 
l' apostolat de l'église, au Canada, sont tropécla- 

1. The JetuUSf p. 318. 


tantes pour ne pas révéler une origine ploaqa^ct- 
m ai ne. Les ombres légères, inhérentes à \sl 
faiblesse de notre être qui voilent parfois l'écl&c 
de la vérité, ne devraient pas l'empêcher d'aper- 
cevoir le foyer divin d'où elle jaillit. 

.En résumé, les écrit de M. Parkman mêléa 
de bien et de mal, sont l'image de la nature hu- 
maine. Le ciel n'est pas sans nuages, la lumiè- 
re n'est pas sans ombres, mais c'est le jour. Oo. 
reconnaît partout l'esprit supérieur, le cœur hon- 
nête, qui, à travers ses tâtonnements, admire le 
beau, cherche le vrai, aime le bien. 

Son histoire est une réparation et une œuvre 
de justice que nos ennemis nous ont trop long- 
temps refusées. 

Etranger à notre pays, ignorant nos lattes de 
partis, il ne s'est pas lais8é préjuger par les ca^ 
iomnies inventées avant lui. Il est allé aux sour- 
ces mêmes de notre histoire; il les a étodiéea 
avec un soin, un amour dignes de tout élose ; il 
a ensuite raconté les événements, tels qu'il les 
a vus, et il a dit : '' Acceptez ou re jetée mes 
*^ conclusions; mais voici les faits, "t 

Nous ne pouvions guère espérer mieux d'un 
ennemi impartial. 

L'éloquence des faits, racontés véridiquement 
et loyalement, triomphe des appréeiatioQs erro- 
nées ; la lumière perce à travers les nuages, et 
l'impression qu'elle laisse est tout à l'avanti^ 
de notre nationalité. Une expérience personnelie 
de plusieurs années nous met en droit de l'affir- 
mer. ^ Noua avons même oonnu des protea- 

1. Depaii que novg avoni éorlt oe qui préoède, nos 
yeax loat toinbéa, par haaard, lor aoe tritiqne dee 
Piotutrê d« M. ParKoiMi paUiée rémmment pa» un 
écrivain français, M. Alexandre Doloiiohe. Noua en 
oxtrayoDi loa lignes suivantes qai corroborent notrejuge* 
ment sur l'historien américain : 

** Anglo-fiaxon et protestant, il ne faut pas demander 
& M. Parkman des jugements définitifs sur nous. 
Néanmoins, si l'amour de sa raoe et les ardenre de s» 
croyance l'aveuglent quelquefois^ sa loyauté est au-des- 
sus de ses préjugés. 

'* Sous la plume de cet étranger, l'ancienne France se 
révèle dans une jeune et splendide beauté. Nos pères 
pensent, parlent, agissent comme il convient à des hom- 
mes de cnair et de sang mus par d'héroïques ressorts : . 
nous yivoûs en eux et par eux. Quels caractères doux 
et fiers 7 cruelle initiative 1 quel mépris de la mort l 
quelles puissantes individualités ! Le naptéme trempait 
ces gens-là dans l'amour du bien de la patrie. " 

Plus loin, aprèa avoir cité un passage du Uvre de M* 
Parkman, l'écrivain français ajoute : 

« Vient ensuite le récit d'entreprises inouïes, de souf- 
frances sans pareilles, de sanglantes oatastrophes, et de 
triomphes qui nous donnèrent la plus noble des oolomes' 
Mais oe qâi domine ea tous ces événements, c'est la bon- 
té Inhérente à la raoe française, le don vainqueur ignoré 
de tous les autres peuples, l'invisible lyre dont les ac- 
cords domptaient les natures les plus rebelles. Nos 
aventuriers savaient se faire aimer ,, 

** M. Parkman est très-explicite sur cp point : il 
abonde en faits que nul ne lira-d'un.œii sec; d'antre 
part, il nous rend de précieux témoignages : 

« Les colons fiançais, dit-il, en agirent, à l'égard de 
l'inconstante et sanguinaire race qui réclamait la sou- 
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tantts éclairés rejeter les conclusions de M. Park- 
nian, et se ranger de préférence de notre côté. 

Il y aurait bien à relever ça et là, au point de 
vue de la critique historique, quelques erreurs 
échappées à l'auteur principalement dans ses 
premiers écrits; ^ mais 

UbI pliiraniteDt..non ego paueifl 

Offendar macalis. ••• 

Malgré ce qu'au point de vue catholique, il y 
a à reprendre dans les livres de M. Parkman, 
il a acquis à la reconnaissance des Ganadiensi 
UD droit qu'ils n'oublieront pas : ^ aucun écri- 
vain n'a plus que lui contribué à faire connaître 
et admirer notre histoire, en dehors de notre 
pays. 

Et, en 4'ad mirant, on ne pourra 's'empêcher 
d'aimer la religion qui l'a faite si belle. 

Nous n'hésitons pas à dire que le Canada lui 
doit un témoignage public de reconnaissance. 
Et, si l'on nous consultait sur le mode à suivre, 
noussuggérerionà au gouvernement fédéral de 
faire peindre et placer son portrait dans la biblio- 
thèque du parlement, à Ottawa. 

' V. 

Je ne terminerai pas cette biographie sans ex- 
primer à M. Parkman une pensée que la lec- 
ture de ses ouvrages a souvent fait naître dans 
mon esprit : 

—Je ne sais, M. Parkman, si vous vous êtes 
rendu compte de l'attraction qui vous a conduit 
à l'étude de notre histoire, qui vous a fait consa- 
crer toutes les énergies de votre être à l'écrire, 
ou plutôt à la chanter. Je n'hésite pas à vous 
le dire : c'est que votre nature élevée, amante 
des grandes et belles choses, afait besoin d'un 
aliment digne d'elle. Cet aliment, elle l'a trou- 
vé dans nos sublimes annales. 

A jouterai- je une autre raison qui sans doute 
vous fera sourire ? Vous pensex que c'est le ha-^ 
sard qui a imprimé cette direction à votre esprit. 
Le hasard, mon ami ce n'est rien, c'est le néant, 
— Le néant n'a pas d'action. 

▼eraineté de cette terre, dans ^n eiprit de mansaétude 
bien propre à oontraeter d'ane éclatante manière avee 
la ornante rapaee des Bapagnols et la dureté des An- 
glais. 

** Dans Uplan de la eoUmiiation anglaise^ ilrCêtaii te- 
nu nul compte des tribut ; dars li plah di là COLo- 

MlBATIOir VRAXQAISI^ ILLI8 tTAIKNT TOUT. " 

1. Oe défaat est aurtont sensible dans la première 
partie do VHîttoirede la Conspiration de PontiaCf le pre- 
mier ouvrage historione de M. Parkman. 

Ponr n'en oiter qn'on exemple, il se trompe en don. 
nant le ohiffre respectif des deux armées à la«bat^e 
des plaines d'Abraham. 

Notons asssi qu'^après avoir décrit complaisamment 
cette journée, il ne dit pas un mot de la bataille do 
Sainte-Foye. 

2. M. Engèno Taohé, député-ministre desserres de 
la Couronne» a eu l'heureuse idée de donner le nom de 
M. Parkman à un nouveau towiuhij), dans le Comté de 
Qaôbeo. 
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Nous qui croyons, nous avons un mot pour ex- 
primer cette force mystérieuse qui dirige notre 
vie: nous l'appelons la Providence. — Oui, la 
Providence se sert de vous, à votre insu, pour 
l'accomplissement de ses desseins. 

Jetez un coup-d'œil sur ce continent d'Améri- 
ue, notre patrie commune, que nous chérissons 
'un éçal amour. Appelée la dernière à la vie 
do la civilisation, elle est devenue une immense 
ruche d'abeilles, dont les bourdonnements et l'ac- 
tivité étonnent l'univers. Il faudrait être aveu- 
gle pour ne jpas voir que des événements prodi- 
gieux s'y préparent. Placée au centre des mon- 
des, formée de toub les éléments du globe, une 
société gigantesque s'y élève. Réunissant^ dans 
lin harmonieux ensemble, les génies des diffé- 
rentes nationalités, elle produira une civilisation 
qui gouvernera le monde. 

Regardez le continent américain, ce géant sor- 
ti hier du berceau ; tandis que sa tête couronnée 
de glaces éternelles, touche le pôle, ses pieds 
s'appuient sur le cercle antarctique : d'une main, 
il atteint l'Europe, de l'autre, l'Asie. Voyez 
quelles artères puissantes font circuler la vie 
dans sa large poitrine. 

Un jour viendra où, étendant ses deux bras 
autour de l'univers, il soulèvera le globe, dans 
un effort sublime, et ira le déposer, à genoux, 
au pied du trône de Dieu. 

Tout faible que vous soyez, atome impercepti- 
ble dans cette immensité, vous servez, dans votre 
sphère d'instrument à la Providence. 

Il faut, pour l'accomplissement de ses grands 
desseins, que les jljfférentes races qui affluent sur 
ce continent, se" fusionnent harmonieusement, 
comme autrefois, après l'invasion des barbares, 
ce^ peuples nouveaux qui ont donné naissance 
à l'Europe moderne. 

Or, chacune de vos œuvres, malgré ses im- 
perfections, fait tomber quelques préjugés, ces 
Darrières fatales qui empêchent nos diverses na- 
tionalités de se donner la main dans une cordiale 
fraternité, et de marcher, en une seule famille, 
à la conq^uête du progrès matériel et divin. 

C'est la votre plus beau titre de gloire, et le 
mérite de vos études. 

Quand vous serez parvenu à la fin de votre 
carrfére, vous pourrez appuyer sur vos œuvres 
votre tête blanchie par le travail, et vous rendi^e 
ce témoignage : J'ai usé ma vie pour le bien de 
mes semblables, avec une intention droite et 
pure : je puis m'endormir avec l'espoir qu'il m'en 
sera tenu compte. 

Québec, ce 22 février 1872. 
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LEGENDES CANADIENNES. 


AVANT-PROPOS 

Les légendes canadiennes sont une œuvre de 
Jeunesse: elles en ont l'impreinte. Jenlaipas 
voulu la faire disparaître. Uécrivfiin modifie sa 
jnanièreà mesure qu'il ^ieilUt; mai^en acquérant 
plus de maturité, il ne , conserve pas toujours la 
même fraîcheur. Chaque ^ge a seç qualités et 
ses défauts. 

PRÉFACE 

DS LA. PREMIÂBE ÂDITIOK. 

'< Les l^endes sont la poésie de l'histoire. 

*' Sans elles, l'histoire chemine tristement, com- 
me les prières boiteuses d'Homère. 

" Quand, voyageur solitaire à travers les siè- 
cle, je parcours les solitudes mornes et silencieu- 
ses du passé, où chaque monument, chaque on- 
dulation du terrain est un tombeau, mon cœur 
a froid, mon âme est triste jusqu'à la mort. 

'^ J'ai besoin, au milieu de cette nuit, qn'uh 
rayon de soleil, qu'une fleur au bord du chemin 
vienne consoler mon œil attristé. Il faut, à mon 
oreille effrayée de tant de silence, un peu de bruit 
un murmure de fontaines, un gazouillement d'oi- 
seaux. 

" Ce murmure, ce rayon de soleil, cette fleur 
au bord du chemin, c'est la merveilleusie légen- 
de, fée mystérieuse qui change le désert en* agré- 
able solitude. 

" Ah I ne profanons donc pas tant de tombes 
en les dépouillant du peu de verdure qui'les re- 
couvre. Jetons plutôt quelques fleurs sur ces 
monuments funèbres, un peu de vie sur tant 
d'ossements. 

" L'histoire, si poétique, de notre pays est 
pleine de ces délicieuses légendes, de ces anecdo^' 
tes curieuses qui lui donnent tout l'intérêt du 
drame. ... . 

<< Il en est encore une foule d'autres qui sotn- 
meillent au sein de nos bonnes familles cuna- 
diennes et dont le récit fait souvent le charme, 
des longues soirées d'hiver. 

*^ Mais, si nous n'y prenons garde^ elles s'en 
iront bien vite s' altérant, se perdant, tant enfin 
qu'à peine pourrons-nous peut-être^ dans quel- 
ques années d'ieit eu recueillir quelques lam- 
beaux épars. 

<< Ne serait-ce pas une œuvre patriotique de' 
réunir tontes ces diverses anecdotes, et de con- 
server ainsi cette noble part de notre hérita^ 
I historique ? 

<* Nous avons la ferme conviction qu'une plu* 
me plus vigoureuse mènerait à bonne fin cette 
entreprise; et c'est afin d'inspirer eetteitenrsoBe } 


idée à quelques-uns de non compatriotes que 
nous avons recueilli la légende qu'on va lire.'' 

Tel est 1^ vœu que nous émettions en publiant 
notre première légende. 

Nous sommes heureux aujourd'hui de voir 
notre désir accompli, car le but principal des 
Somâss Canadiennes est de ^^ soustraire nos 
'^ belles lé^ndes à un oubli dont elles sont plus 
'^ que jamaiS; naenacées, de perpétuer ainsi les 
'' squveuirsi conservés dans la mémoire de. nos. 
« vieux, narrateursi et de vulgariser la connais - 
'' sanQç d« certains épisodes peu connus del'his- 
'V taire de not|;e pays. " . , 




En réunissant en volume les légendes que nous 
avons publiées à diverses époques, nous croyons 
devoir renouveler ce que nous avons déjà dit à 
leiir apparition : 

Ce ne sont pas des histoires imaginaires; nous 
pouvons, au contraire, en garantir Tauthenticité. 

Si nous y sommes pour quelque chose ce n'est 
qu'en ce qui regainie la couleur, les détails et la 
disposition du récit. 

Quant à l'épisode des Pionniers Canadiens- 
en particulier, loin d'être une fiction romanes, 
que, il est de la plus rigoureuse vérité historique. 

D'ailleurs, afin d'enlever tout 'doute à cet 
égard, nous avons eu le soin, dans cette édition- 
d'indiqnei* les noms des personnages: 

Les* Circonstances particulières où se trouve 
l'auteur lui- ont rendu très-facile la connaissance 
de tous ces détails, puisque l'événement a eu 
lieu dans la demeure même de son aïeul, et que 
la jeune personne, qui joue un rôle dans ce récit 
est sa grande tante maternelle. 

L'auteur s'esty aussi, bien donné ^rde de 
retrancher de cette anecdote, le songe, où quel- 
ques-uns n'ont Vu qu'une pure invention, mais 
qui est un exemple frappant du phénomène in- 
explicable des pressentiments. 

Il 4i!aèté que l'historien fidèle d'un de ces 
drames qui font époque dans les souvenirs d'une 
famille. 

La LéoENDE DE LA Jo^oLEusE est Une vieille 
hiitc^re eu tempe paêêij que l'auteuT a recueil- 
lie, il y a bien îles années, sut les lèvres des an- 
ciens conteurs de sa paroisse natale. 

Elle retrace un de ces actes d'atrocité incroya- 
ble que les sauvages d'Amérique commirent si 
Bouveni; contre les Pionniers de la Foi et delà 
Civilisation, et qui semblent avoir attiré sur tou- 
tes learaoet^indiennés cette malédiction qui plane 
encore sur leur léte. 

. . Le sauvagei a dit le comte de Maistre, n'est et 
ne peut être que le descendant d'un homme dé- 


PRÉFACE 


taché du grand arbre de la ciTiliaatioii par une 
prévarication quelcooqae. ^ 

Cette hjpotbèse ezpli<)aerait la disparitiott ed 
prompte dee nations iDdieaneB^à Vapproche deè 
peuples civilisée. 

Mais, sans recourir à ce problème, nous n'hé- 
sitons pas à attribuer leur anéantissement à ces 
inqualifiables barbaries dont ils se rendirent tant 
de fois coupables envers les Bfissionnaires et les 
premiers colons qui venaient leur apporter le 
lambeau de la Vârité. 

La Légende de la Jongleuse se mêle aux pre- 
miers souvenirs d'enfance de l'auteur ; et il se 
rappellera toujours l'eflbt prodigieux que produi- 
sit sur sa jeune înuigination le récit de ce drame 
que l'amour du merveilleux^ Inné dans le peuple, 
enveloppait de tout le prestige de l'inconnu. 

Aussi a-t-il essayé, dans sa narradon,, deiSrire 
ressortir, en le poétisant, ce caractère fiMasti- 
que, afin de conserver à la légende tonte son 
oridnalité* * - 

Ne vous étes-vous pas exteaié' peHbîs devant 
le sublime panorama de notre Grand Fleuve, 
quandi par un beau soir d'été, bien oiUme, il 
reflète, dans le miroir limpide de ses grandes 
eaux, le superbe turban des Laasentides? 

Telle est l'idée que nous nous formons de la 

C'est le mirage du passé dans le flot impres- 
sionnablede l'imagination populaire: les grandes 
ombres de l'histoire n'apparaissent dans tonte 
leur richesse qu'ainsi répercutées dans la naïve 
mémoire du peuple. 

Telle est aussi l'iJée que nous avons essayé 
d'expldter en esquissant la Légende de la Jon- 
gleuse : — d'un côté» le tableau historique, con- 
servé sur des monuments encore existants,— *de 
l'autre, l'image féerique, rdOétée dans l'onde po* 
pulaire. 

Comme preuve histcvique,— outre le nom de 
la paroisse de la Bivière*Ouelle ' qui tire son 
origine du nom des deux principaux personnages 
de ce <kame, — nous indiquerons les traces évi- 
dentes, laissées sur les lieux même de l'événe« 
ment, dans les noms qui les désignentenoore au- 
jourd'hui. 

Quant à la partie légendaire il. ewSRtfk d'iaa 
seul eonp d'œil du lecteur pour iaire la part«du 
menreilleux. 


• « 


Avant de ternriner cette |»éiae«, l'^nte^a^roit 
<levoir répondre i certainetf objections qui lui 
ont été faites par des perepnaes.doi^' il prise 
trop haut l'estime et la prudence poi^r ee croire 
dispensé d'y satisfaire. 

*-Ce genre de l^térature,* dit«on^. indique une 
étude de Ja. littérature romantique ipod^^rne. 

—A cette objection, noua réppadons. que jqi^ 


l.Les Soirées de Ssiiit-1P6terflboirrg;yol.^'t'.Deaiâéme 
Sntretieu, page J5L - • .«:. . .i 

2. On écrivait autrefois : MtoUre-BiinuL 


qu'il y a de plus caractéristique et de plus ori- 
ginal, dans l'école romantique, a été recueille 
par dps écrivains d'une iMufaite orthodoxie, qui 
hauteur croît avoir étucués à fond. Il suffit de 
citer entre autres M. Louis Veuillot, le cardinal 
Wiseman (Fabiola), Victor de la Pr.<ide, Hyp- 
polite Violeau, le savant et pieux légendaire 
Collin de Plancy, etc., etc. 

Ne serait-il donc pas permis, dans notre état, 
de consacrer quelques-uns de ses moments de 
loisir, ou de se retrancher quelques instants de 
récréation pour une étude agréable et utile ? 

Es1>ce à une époque comme la nôtre, où l'on 
ne cesse de jetiàr à la tee du clei^ les épithétes 
de ritrograde9, dUtbÊcnrafUisteSf quon lai 
ferait un reproche de ne pas se tenir en dehors 
du mouvement littéraire, le plus grand levier 
peut-être du monde moderne ? 

— Mais, ajèute-t-on, ce genre de littérature ne 
convient paa à notre pays* C'est un genre tout 
nouveau. 

— Ëh ! tous les genres nous ^nt nouveaux, 
car notre littérature est encore à créer, pour 
ainsi dire. D'ailleurs, en essayant de conserver 
nos traditions légendaires, l'auteur ne croit pas 
avoir fait une œuvre inutile. 

Malheur à nous si nous tournons le dos à 
notre passé. 

Notre aurore a été si pure 1 

Et, le présent n'est pas sans nuage. ..... 

Que sera notre avenir ? 

Essayons donc de réunir en faisceaux les purs 
rayons de notre matin pour en illuminer les ans 
qui viennent. 

Du reste, il ne &ut pas se le dissimuler, les 
écrits modernes, même les plus dangereux, sont 
plus en circulation parmi nos populations cana- 
diennes qu'on ne le pense bien souvent. 

Où vont ces avalanches de livres de littérature 
française et autre qui pleuvent, chaque mois, 
dans i^usieurs librairies de nos grandes villes ? 

Puisqu'il nous est impossible d'arrêter le tor- 
rent, hâtons-nous, du moins, d'imprimer aux 
lettres canadiennes une saine impulsion, en ex- 
Imitant surtout nos admirables traditions, et en 
I les revêtant d'une forme originale et attrayante. 

Essayons de photo^phier notre littérature 
sur les admirables écnts des Louis Veuillot, des 
caidinid Wiseman, des Victor de la Piade, etc., 
etc., en leur donnant le coloris local. 

Que ohaonn apporte sa pierre à l'édifice 
commun. 

Voici notve grain de sable. 

Nous Ittissons à des plumes. plus savantes et 
plus exercées, telles que celles de M. l'abbé 
Ferland, de fit €r#niazie, etc., etc., de cueillir 
d' abondantes- mdiSMnw dans liss champs de l'his- 
toire <eft de ia poésior 

Qu'on nous permette seulement de glaner les 
épis qui tombent de leurs getbés. 

Qttébee, tn», 1841. : i . 
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Vous soQTient-it des jpim de votre enfanoe. 

Objet constant de regrets superâaft, 

Si eherv, et pars, si doiix quand tm y pensé, » 

ér1)e««E«inln osand nous n'-j §9 i 

Car 1^ bonheur dans l'hamaine carrière 

Mai!Bhe toujours oa devant pu derrière; 

lia mâroe lot tonjoqrs nous le défend ; 

On le regrette, où l*kttend, on le nomme 1 

Que dit l'enfant 7 Oli I quand serai-je un . homme I 

Que dit son pèret Oh I quand j'étais' enfant !......•«. 

fifodame ÂiCâiLi Tastit. 
MISSIONNAIRE; 


I. 


Etçfi-vouB jamais entré danâ la TÎeille église 
de la RiTiére>Ouelle ? 

Dans une des chapelles latérales, on voit un 
e:v voto déposé là, il y a bien des années, par 
wn étranger arraché miraculeusement à la 
mort. 

C'est un tableau vieux, bien poudreux, sans 
grande valeur artistique, mais qui rappelle une 
touchante histoire. 

Je Pai apprise, bien jeune encore, sur les ge- 
noux de ma mère, et el]e est restée gravée dans 
ma mémoire aussi fraîche que si je venais de 
r entendre. 

C'était, oh I il y a bien longtemps, par une 
froide soirée d'hiver ; la neige fouettait les vitres ; 
la bise glaciale pleurait parmi les branches 
éplorées des grands ormes du jardin ; il fïûsait 
une potMirerte affreuse. 

Toute la Emilie était réunie au salon. Notre 
mère assise au piano, après avoir essayé quel- 
ques airs, laissait errer au hasard ses doigts 
distrait? sur le clavier. Sa pensée n'y était 
plus. 

Un nuage de mélancolie passait sur son 
front. 

^'Mes eniknts, nous dît-elle enfin après un 
" instant de silence, vous voyez Comme le temps 
" est mauvais ce soir. Combien de malheureux' 
"vont avoir à souffrir du froid et delà faim I 
"Voua devez bien remercier le bon Dieu de 
** vous avoir donné une bonne nourriture et un 
" lit bien chaud pOûr dormir. 

" Nous allons dire Ib chapelet pbur les pau- 
(i vres et les voyageurs qui vont être exposée à j 
« bien des dangers pendant cette ntdiC ' ' 


"Tenez, si vous voulez .êtve bleosagee et 
bien prier le bon Dieu, je tous racootemîi une 
sUe histoire." 

Oh ! comme noue avions hâte que le diMyelet 
fût fini! . . 

L'imaginAtion est ei vive, l'âme est si senêSble 
aux impre^âions, àoetâgenaif. . ' ■ . ■ " 

Crépuscule doré de la vie, l'enfbfiee «n pos- 
sède tous les charmes. Revêtant tous les objets 
d'ombre et de mystère,, elle leur donne une 
poésie inconnue aux autres âges. 

Réunis autour de notre mère, prés da poêle 
qui répwïdaàl, dans tout Tapparteraent, xasé dé- 
licieuse chaleur, nous écoutions, dans titii réli- 
gieux silence, sa voix douce et tendre^ IJ me 
semble l'entendre encore. 

Ecoutons ensemble ce qu'elle nqus racontait : 




Vers le milieu du siècle dernier, un mission-' 
naire, accompagné de quelques sauvages, re- 
montait la rive sud du fleuve St. Laurent, aune 
trentaine de lieues au dessous de Québec. 

Le missionnaire était un de oee intrépides 
pionniers de la foi et de la civilisation dcmt lee 
sublimes figures se détachent eur la nuit des 
temps, entourées d'une auréole de gloire et 
d'immortalité. 

Cloués sur le Golgotha pendant les jours de 
leur sanglant pèlerinage, ils brillent au jourd^hui 
transfigurés sur un nouveau Thabor et I^Iat 
qui jaillit de leur fbce «daire le présent et se 
projette jusque dans l'avenir. 

A leurs noms seuls, les peuples, saisis d'é- 
tonnement et de respect, inclinent la tête; ^nr 
ces noms réveillent tout ce que le couittge-a de 
plus surhumain, la foi de plus admirablei le 
dévouement de p|qs sublime. 




Celui que nous euivons en ce moment est un 
de CCS illustres enfants de la Compagnie de Jésus, 
dont la vie tout entière fnt consacrée à la con- 
version des ëauvages du* Canada. 

Sa taille peu élevée, ses épaules voi?.tée8, 'sa 
barbe quelèb fetigues ont blanchie avant le feinps, 
ses traits iJâlès et anAaîgrjs par lêd austérités, 
semblent indi-qher <j[u'îj ii'est pas' 'fait pi^lr une 
vie alussiiJure. Mais cette frète enveloppe cache 
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une de ces grandes ftmee qui poieent dans l'éner* 
gie de leur Tolonié une Jorce sans cesse renais- 
sante. 

Son large front chaure témoigne d'une vaste 
intelligence, et ses regards, que T habitude de la 
méditation tient presque toujours abaissés, sont 
empreints tl' une sorte de naïveté timide et d'une 
incompBcable douceur. 

Les derniers vestiges d'un mélancolique sou- 
rire errent sans cesse sur ses lèvres. 

En un mot, toute' sa figure semble entourée 
de ce nimbe mjstîqne dont la sainteté illumine 
les âmes fjrédesUnées. 

A(]^uelque pas .devant lui s'avance le chef de 
la petite tcoupe. 

C'est un vieux guerrier indien, converti depuis 
longtemps au chnstiaotsme par le saint mission- 
naire et devenu déa lors le compagnon fidèle de 
toutes ses courses aventureuses. 
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Les wùjBgpan s'avançaient lentement en ra- 
qu€ti09 sur une neige épaisse et mouvante, ' 

Il fiûsait une de ces superbes nuif s de décem*' 
bre que l'année qui finit semble semer sur ses 
pas pour saluer l'année qui va naître et dont la 
merveilleuse splendeur est inconnue aux peuple 
du midi. 

Sur l'azur foncé du ciel, d'innombrables étoiles 
versent en larmes d'argent leur fraîche lumière. 
On dirait les pleurs d- allégresse que l'éclat du 
Soleil de Justice arrache aux veux éblouis des 
bienheureux. ' 

La lune gravit les diverses constellations et 
s'atiikUiSe à contempler dans 'le miroir des neiges 
son disque. resplendissant. ' 

Versrle nord^ des gerbes lumineuses s' élancent 
d'un nuage obscur qui flotte à l'horizon. 

L'aurore boréale s'annonce d'abord, par quel- 
ques jets de flamme paie et blanchâtre «qui lè- 
chent lentement la surface oérnlée du- ciel ^ mais 
bientôt la «cène s'anime } les couleurs deviennent ' 
plus- vives l' la lumière, «s'élargit, s'arrondit en 
arc autour du nuage opaque, et revêt les formes 
les "pi us diverses. 

- ,Cf n . voit parsuLtre tour à iour de longs éche veaux 
de seiia^ilanohe, de gracieuses pltunes de cygne^ 
ou djt$. faidc^aux de fil d'or .et d'argent-; voici 
une troupe de blancs fantômes auxrobes diaphsn 
nés qui exécutent une danse fantastique ; main- 
tenant c'est un riche é vantail de satin dont le 
sommet touche au zénith et dont les rebords 
sont baignés de teintes roses et «afranées ; enfin 
c'est un orgue immense, aux tuyaux de nacre et 
d'ivoire, qui n'attend plus qu'un céleste musicien 
pour entonner l'hosanna sublime dé la nature 
au Créateur. 

Le pétillement étrange, qui accompa^e le bril- 
lant phénomène, ressemble aux soupirs (jui fi' é- 
chapt^nt jdes tuyaux d'orgue gonfiés par un^puis- 
sant soufflet et complète P illusion : c'est le pré- 


lude du divin concert qu'il n'est paa donné ^des 
oreilles mortelles d'entendre. 
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Le spectacle qui, sur la terre, s'offre aux re- 
gards n^a'if^ moins de charmes, dans sa sauvage- 
beanté, que celui dii cieh 

L'atmosphère sèche et froide n'est agitée par 
aucun souffle. 

On n'entend que les ronflements sourds et mono- 
tones du fleuve géant, endormi sous une couche 
de glaçon» épars et flottants aur ses eaux noires, 
semblables à la peau taoketéed'an immease léo- 
pard. 

Une vapeur blanche et légère s'*en élève, com- 
me le souîsie qui jaillit dés narines du monstre- 
marin. 

Au nord, se dessinent les crêtes bleues des 
Laurentides, depuis le ^p Tourmente jusqu'à 
l'embouchure du Saguenay. 

Au sud, s'allongent lés deniières racines des 
Alléganys, couvertes de pins, d'épinettes, de sa- 
pins et de grandes érablières. 

Presque tout le littoral était aussi ombragé de 
forêts ; car, à l'époque reculée que nous décri- 
vons, on ne voyait sur ces rives ni ces vastes dé^ 
fhchements couverts d'abondantes moissons, ni 
ces jolies maisons blanchies à la chaux et grou- 
pées en villages le long du fleuve d'une manière 
si coquette, qu'on dirait des bandes de oignes en- 
dormis sur la berge. 

Une mer de forêts s'étendait sur toua ces riva- 
ges. 

Quelques petits groupes de maisons s'èlevsdent 
çà et là ; j mais voilà tout. 


APPARITION. 


n.. 


• Nos voyaQ;eurs s'avançaient' donc en silence, 
au milieu du bois, lorsque tout à coup le chef de 
la petite troupe s'arrêta- et fît, en même temps, 
signe de la main à.ses co^npagnons d'en faire au- 
tant. ;...,. 

. r-^Tu te trompes, camarade^ lui dît le mission- 
saire; ce bruit que tu viens d'entendre, c'est ce- 
lui d'un arbre qui se fend à la gelée. 
- L'Indien se tourna lentement vers lui ; un sou^ 
rijre imperceptible passa sur sa figure. 

•-«Mon frère, dit-il à voix basse, si tu me voyais- 
prendre ta parole sainte ^ et vouloir y lire, tu te 
moquerais de moi ; moi, je ne yeux point me mo- 
quer de toi, car tu es une Robe-Noire : mais je te 
dirai que tu ne connais pas les voix des bois, et 
que ce bruit que tu viens d'entendre est bien ce- 
lui d'une vo^x. humaine. 


1 Ton brôviaire. 
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SiiiveJE-moi de loin pendant que je taîs aller 
Toir ce qui se passe là-bas. 




Les voyageurs marchèrent quelque temps sans 
rien apercevoir. 

Le Père commençait à croire qu'il ne s'était 
pas trompé, lorequ' arrivé à une clairière, il vit 
l'Indien s'arrêter tout à coup. 

Quel fut son étonnement lorsqu'en suivant la 
direction des regards du Sauvage, il aperçut, à 
l'autre extrémité de la clairière, une lumière ex- 
traordinaire se détachant sur l'obscurité des ar- 
bres. 

Au milieu de ce globe lumineux apparaissait, 
poulevé au-dessus du sol, une sorte de fantôme 
aux formes vagues et indécises. - 

Avant que le missionnaire eût pu rien distin- 
guer, l'apparition s'évanouit. 

Alors un autre spectacle, que l'éclat de cette 
étrange vision l'avait fimpêché d'apercevoir s'of- 
frit à sa vue. 

Un jeune homme, vêftud'un uniforme militaire, 
était agenouillé au pied d'un arbre. Les mains 
jointes et les regards tournés vers le ciel, il sem- 
blait absorbé par la contemplation d'^n objet 
mystérieux et invisible. 

Deux cadavres, qu'à leurs vêtements on re- 
connaissait facilement pour des militaires, gi- 
saient à ses côtés, sur la neige. 

L'un deux, vieillard à cheveux blancs, était 
adoseé au tronc d'un érable et^oait encore en- 
tre ses mains un livre prêt à lui échapper. 

Sa tête était appuyée sur son épaule droite, et 
toute sa figure avait cette teinte grise, cendrée de 
la mort, qui annonce que déjà le cercueil la re- 
clame.. 

Un cercle bleuâtre entourait ses yeux à demi- 
fermés, et une dernière larme s'était figée sur sa 
joue livide. 

Mais, inalgré ces ravages de la mort, cette fi- 
gure n'était pas hoi'rible â voir, caries derniers 
vestiges d'un sourire erraient encore sur ses lè- 
vres et indiquaient que, l'espoir suprême, que la 
foi seule peut inspirer, avait consolé sa dernière 
heure. ^ . 
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Au grincement de la neige sous les pas des 
voyageurs, le militaire, qui se tenait à genoux^ 
se détourna tout à coup. 

— Mon père I mon père ! s'écria-til en se pré- 
cipitant vers le missionnaire, c'est la Providence 
qui vous amène ici pour me sauver. 

J'allais partager le funeste sort de mes infor- 
tunés compagnons lorsqu'un prodige I 

un miracle I ..... 

Suffoqué par ses larmes et ses sanglote, il ne 
put en dire davantage ; mais, se jetant dan» les 

1 C'eit eetts fcène que repréfente Vex-wtfo dont noiif 
awiii parlé au eomnieiNoinetU de oe fé«it. 


bras du missionnaire, il le pressait contre son 
cœur et le couvrait de s6s baisers. 

— Calmez-vous, mon fils, lui dit le vieillard 

Dans l'état de faiblesse et d'épuisement 

où vous êtes, une trop grande émotion pourrait 
vous être fatale 

Le vieillard n'avait pas epcore achevé ces paro- 
les, qu'il sentit la tête du jeune homme peser 
plus lourde sur son épaule et tout son corps s'af 
laisser II venait de s'évanouir. 

lies voyageurs s'empressèrent de lui prodiguer 
tous les soins qu'exigeait sa position. 

Ses deux compagnons, hélas t n'avaient plus 
besoin de secours sur la terre. 

Les Sauvages leur creusèrent une fosse dans 
la neige et le saint missionnaire, après avoir ré- 
cité quelques prières sur leurs cadavres, traça, 
avec un couteau, une grande croix sur l'écorce 
de l'érable au pied duquel ils avaient rendu leur 
dernier soupir. 

Simple, mais sublime monument d'espoir et 
d'amour, destiné à protéger leurs dépouilles mor- 
telles. 


UNE MAISON CANADIENNE. 

in 

Voyez-vous, là-bas, sur le verstint de ce coteau, 
cette jolie maison qui se dessine, blanche et pro- 
prette, avec sa grange couverte de chaume, sur 
fa verdure tendre et chatoyante de cette belle 
érablière. 

C'est une n>aison canadienne. 

Du haut de son piédestal de gazon, elle sourit 
au grand fleuve dont la vague, où frémit sa trem- 
blante image, vient expirer à ses pieds. 

Car l'heureux propriétaire de cette demeure 
aime son beau grand fleuve et il a soin de s'éta- 
blir sur ses bords. 

Si quelquefois la triste nécessité l'oblige à s'en 
éloigner, il s'en ennuie et il a toujours hâte d'r 
revenir. ^ Car c'est pour lui un besoin d'écou- 
ter sa grande voix, de contempler ses îfes boisées 
et ses rives lointaines, de caresser de son regard 
ses eaux tantôt calmes et unies, tatitôt terribles 
et écumantes. 

L'/ètranger qui, ne connaissant pas V habitant 
de nos campagnes, croirait pouvoir l'assiqtiiler 
au paysan de la vieille France^ son ancêtre^ se 
méprendrait étrangement. 

Plus éclairé et surtout plus religieux, il est 
loïji de partager son état précaire. 

En comparaison de celui-ci, c'est un véritable 
petit prince parfaitement indépendant sur ses 
soixante ou quatre-vingts arpents de terre, entou* 
rés d^ une clôture d& cèdre, et qui lui fournissent 
tout ce qui lui est nécassaire pour vivre dans une 
honnête aisance. 


i. J*ai entendti un minionnaîre des cantons de Test 
me dire qu'il ne pouvait jamais revoir le fleuve sans 
pleurer. 
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Voulez-Tons maintenant jeter nn coup <f œil 
80U9 ce toit dont Taspect extérieur est si riant ? 

Je yais ensajer de voas en peindre le tableau, 
tel que je r ai TU maintes fois. 

D'abord, en entrant dans le tambour deux 
seaux, pleins d*eau fraîche sur un ban^ de bois, 
et une tasse de ferblanc, accrochée à la cloison, 
TOUS invitent à vous désaltérer. 

A IMntérieur^ pendant que la soupe bout sur 
le poêle, la mère de fitmille, assise, près de la 
fenêtre, dans une chaise berceuse, file tranquille- 
ment son rouet. 

Un mantelet d'indienne, un jupon bleu d'étoffe 
<lu pays et une câline propre sur la tête, c'est là 
toute sa toilette. 

Le petit dernier dort à ses oétés dans son 6er. 

De temps en tempe, elle jette un regard réjoui 
sur sa figure fraîche (^ui, comme une rose épa- 
nouie, sort du couvrepied d'indienne de diverses 
couleurs, dont les morceaux, taillés en petits 
triangles, sont ingénieusement distribués. 

Dans un coin de l'appartement, l'aînée des 
filles, assise sur un coffire, travaille au métier en 
fredonnant une chanson. 

Forte et agile, 'la navette vole entre ses mains ; 
aussi fai^elIe bravement dans sa journée sept ou 
hMxi aulnes de toile du pays à grand' largeur 
qu'elle emploiera plus tanià faire les vêtements 
pour l'année qui vient. 

Dans l'autre coin, à la tête du grand lit à 
courte-pointe blanche, et à carreaux bleus, est 
suspendue une croix entourée de quelquesintages. 

Cette petite branche de sapin flétrie qui cou- 
ronne la croix, c'est le rameau béni. 

Deux ou trois marmots nu-pieds sur le plan- 
4;her s'amusent à atteler un petit chien. 

Le pére^ accroupi prés du poêle, allume grave- 
ment sa pipe avec un tison ardent qu'il assujettit 
avec son ongle. Bonnet de laine rouge sur la 
tête, gilet et culottes d'étoffe grise, bottes sauva- 
ges, tel est son accoutrement. 

Après chaque repas, il faut bien fumer une 
louche avant d'aller faire le. train ou battre à ]a 
grang^e. 

L'air de propreté et de comfort qui règne dans 
toute la maison, le gazouillement des enfants, 
les chants de la'jeune fille qui se mêlent an bruit 
du rouet, l'apparence de santé et de bonheur qui 
reluit snr tous les visages, tout, en un mot, fait 
naître dans l'âme le calme et la sérénité. 

Si jamais, sur la route, vous étiez eurpriis par 
le froid ou la neige, allez heurter, sans crainte à 
la porte de la famille canadienne, et vous serez 
reçu avec ce visage ouvert, avec cette franche 
cordialité que ses ancêtres Ini ont transmise com- 
me un souvenir et une relique de la vieille patrie. 
Car l'antique hospitalité française, qu'on necon- 
naSt plus guère aujourd'hui dans certaines par- 
ties 4e la France, semble être venue se réfugier 
sous le toit de l'iuibitant canadien. 


Avec sa langue et ea religion, il a conservé 
pieusement ses habitudes et ses vieilles coûtâmes. 

Le voyageur, qui serait entré il y a un siècle 
sous ce toit hospitalier, y aurait trouvé les mêmes 
mœurs et le même caractère. 


C'est dans la paroisse de la Rtvière-Oaelle, au 
sein d'une de ces bonnes familles canadiennes, 
que nous retrouvons notre missionnaire et ses 
compagnons. 

Toute la famille, avide- d'entendre le récit de 
l'aventure extraordinaire du jeune militaire, 
s'était groupée autour de lui. 

C'était un jeune homme de vingt à vingt-cinq 
ans aux traits nobles mais délicats. 

Son front élevé, ombragé de cheveux noirs 
naturellement bouclés, rayonnait d'intelligence, 
et son regard fier et limpide révélait l'àme ar- 
dente et loyale du vrai militaire français. 

L'extrême pâleur, suite de la fatigue et des 
privations, empreinte sur ja figure, répandait sur 
toute sa physionomie un air mélancolique et 
touchant 

A l'exquise délicatesse de ses manières, il était 
facile d'apercevoir une éducation parfaite. 

Son manteau, négligemment jeté sur sesépau- 
les, laissait voir une épaulette d'officier, et une 
petite croix d'or suspendue à sa poitrine. 


SILHOUETTE. 
IV 

— " Je suis parti, dil le jeune ofikier, il y a 
plus d'un mcHs du pays des Abénaquîs^ accom- 
pagné de mon père, d'un soldat, et ^un Sauvage 
qui nous servait de guide. 

^' Nous étions chargés de dépêches importan* 
tes pour le gouverneur de la colonie. 

'*Déjà, depuis plumera jours^ nous cheminions, 
sans accident, à travers la forêt, lorsqu'un soir, 
exténués de fatigue, nous allumâmes notre feu 
auprès d'un cimetière indien, pour y passer la 
nuitl 

« Selon la coutume des Sauvages, chaque ca* 
davre, enveloppé séparément dans une grosse 
écorce d'arbre, était élevé au-dessus du soÇ sou- 
tenu par quatre poteaux. 

Des arcs, des flèches, des tbmahàwics et quel- 
ques épis de mais, suspendus à ces tombeaux, se 
balançaient au gré du vent. 

" Assis, â (Quelques pas de vaut moi, 6ur le tronc 
d'un^vieux pm gisant, à moitié pourri, sur le sol, 
notre Sauvage paraissait enseveli dans une pro- 
fonde méditation. 

'* Le bûclier, allumé à ses piedfif érître deux 
grosses racines, Âqnt la âammej^tôt^.yiy/îlaptôt 
preequ'éteinte, l'illumibait dé son io\i,T vaciUaat 


LE TABLEAU. 


Il 


etrougeâtre répandait, sur toute sa physionomie, 
je ne sais quel air effrayant et mystérieux. 

'^C'était un homme d'une stature gigantesque. 

^^ Un Indien l'eût volontiers comparé à un de 
ces superbes érables de nos i'oréts, si, à une foiee 
herculéenne, il n'eût joint, en ^lên^e temps, la 
souplesse du serpent et l'agilité de l'élan. 

^* Des plumes noires, rouges et blanches nouées 
avec ses cheveux, ^r le 6(^nnpet de sa tôte, gran- 
dissaient encore sa taille. 

'^ Ses traits faroucb^Sj son œil noir et formi- 
dable comme une sombre nuit d'hiver, son toma- 
hawk et son long couteau, qu'enfermait une 
gaine de cuir, à demi-cachée sous nu trophée de 
chevelures flottant à sa ceinture, toi|t .contri- 
buait à lui donner une apparence étrange et 
eangainaire. 
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'' Il faisait une nuit noire et froide. 

*^ La voûte basse et inégale formée par les 
branches entrelacées des arbres impénétrables 
aux rayons de la lune, et qu'éclairait, par in- 
tervalles, la lueur douteuse du bûcher, semblait 
un vaste et sombre caveau où les troncs anti- 
ques, à moitié rongés et ensevelis sous la neige 
et les lianes, jonchaient la terre comme des ca- 
davres de géants épars çà et là ; où les bou- 
leaux, couverts de leur écorce blanche^ balan- 
cés par le souffle de la brise, avaient l'air de 
pâles fantômes errant au milieu de ces débris, 
et où le souVd murmure du torrent lointain, se 
brisant en sanglots et le frémissement plaintif 
et lugubre de la rafale, à travers les branches 
dépouillées, imitaient de funèbres gémissements. 

*' Un homme un peu superstitieux eût cru 
entendre les plaintes des âmes des guerriers in- 
diens ensevelis auprès de nous. 

** Malgré moi; un frisson d'horreur courait 
dans mes veines. 

^' Cependant parmi ces décombres, où cha- 
que arbre, chaque rocher, en un mot tous. les 
objets mêlés, confondus dans l'ombre, parais- 
saient autant de spectres animés épiant tous ses 
mouvements, l'audacieux Sauvage semblait 
aussi tranquille que s'il eût été dans sa cabane. 

'* n était là, immobile et silencieux, fixant 
tour à tour sur le brasier et sur son tomahawk 
son regard farouche. 

— '' Camarade, lui dis-je, pénses-tu que nous 
<< ayons encore à craindre les bandes iroquoises, 
« dont nous avons découvert les traces hier. 

<' Mon frère a-Ml déjà oublié que nous en 
<' avons rencontré encore ce matin? 

-^*' Mais ils n'étaietit que^ deux. 

-*-<< Oui, ttiaifi un Itciquoia a bien rite fait un 
<< signal pour avertir ses ^ôamarades. 

-!>*< Ceux là ne marchaient pas èur le eentier 
<^ de la' guerre ; iitt étaient occupée à {knirsUivre 
'< un orignal. 


— " Oui, mais la neige est épaisse et ils au- 
'' raient bien pu avoir la chance de le tuer sans 
" trop de fatigue et alors 

—"Eh bien! 

— ^' Et alors, tme fois leur faim apaisée 

— " Achève donc. 

— " Je dis qu'alors ils auraient bien pu se 
<< donner le plaisir de fkhre la chasse aux Peaux 
'^ Blanches. 

— ** Maïs les blancs sont en paix avec les 
"Iroquoiô. 

— ** L'Iroqùoifl n'enterre jamais qu'à moitié 
" la hache de guerre, et d'ailleurs ils ont levé 
'' le tomahawk contre les guerriers de ma tribu, 
*' et s^Is avaient découvert la piste d'un Abé- 
'* naquis parmi les vôtres 

— ** Tu crois donc qu'ils pourraient bien être 
<< à notre poursuite? Mais tuors il serait plus 
•* prudent d'éteindre notre feu; 

— •' Mon frère n*enfcend*il pas les hurlements 
" des loups ? S'il aime mieux se faire dévorer 
^' par eux que de recevoir une flèche de la main 
"d'un Iroquois. il peut l'éteindre. 




" Les paroles de notre guide étaient peu ras- 
surantes, mais j'étais -si exténué de fatigue que, 
malgré le danger évident auquel nous étions 
exposés, je m'endormis. 

" Mon sommeil fut agité de mille rêves fan- 
tastiques. 

"La? grande ombre de mon Sauvage que 
j'avais vue, au moment de m'endormir, s'allon 
ger et ramper derrière lui, noire et menaçante, 
se dressait devant moi comme un spectre. 

" La rafale passait dans mes cheveux comme 
un esprit de ténèbres. 

" Les morts du cimetière, secouant la neige 
de leurs linceuls d' écorce, descendaient de leurs 
tombeaux, et se penchaient vers moi ; je croyais 
ouïr leurs grincements de dents, en entendant 
les craquements des arbres agités par la bise de 
nuit. 

** Je m'éveillai en sursaut. 

" Mon Sauvage, appuyé contre un des poteaux 
d*un tombeau indien, était toujours là devant 
moi. 

" Au bruit sôtird et régulier de sa respiration, 
je m'aperçus qu'il dormait profondément. 

" Je vis au dessus de lui, comme sortant de 
l' écorce du tombeau, prés duqtiel il était ap- 
puyé, tlne ombre et deux yeux fixes et flam- 
bpyants. 

"C'est une suite de mon rêve, me dis- je en 
m6i-nn/êrae, et j'essayai de me rendormir. 

" Longtemps je demeurai, les yeux à moitié 
fermés, dans cet état de somnolence, qui parti- 
cipe de là veille, à la lois, et du sommeil, et où 
les facultés engourdies ne laissent juger des 
objets qu'à demi. 

" Cependant l'ombre se balançait et se pen- 
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chait toujours dayautaia^ au-dessus du Sauva^ 
euseveli dans un profond sommeil. 

'* Un moment Te bûcher jeta une clarté plus 
vive et je vis alors bien distinctement la figure 
d'un Indien qu'éclairait une lueur fauve. 

*^ Il tenait entre ses dents un long couteau. 

'' Et, fixant ses ^euz dilatés sur son ennemi, 
il s'approcha encore davantage et s'assura s'il 
était bieu endormi. 

'' Alors uu sourire d'ivresse infernide con- 
tracta ses lèvres, et saisissant son conteàU| il le 
brandit un instant en le dirigeant au cœur de sa 
victime. 

'^ Un éclair jaillit de la lame. ' . 

'^ Au m'éme moment, un cri terrible ' retentit 
et les deux Sauvages allèrent rouler dans la 
neige. 

*' L'éclair de l'acier, en réveillant notre Sau- 
vage, avait trahi son ennemi. 

*^ Ainsi l'affreux cauchemar se terminait par 
une horrible réalité. 


MORT. 


• 


'' Je saisis précipitamment mon fusil ; mais 
je n'osai tirer dans la crainte de blesser notre 
Sauvage. ^ 

'^ Une lutte à mort s'était engagée entre les 
deux Indiens. 

'* La neige, rougie de sang, jaillissait de toutes 
parts autour d'eux et les enveloppait d'un 
nuage. Le fer d'une hache brilla et un son 
mat retentit, suivi d'un craquement d'os. 

*^ La victoire était décidée. , . 

" Un bruit sourd et guttural s'échappa de la 
poitrine du vaincu : c'était le râle d'agonie. 




" Tenant d'une mî^in une chevelure sanglante, 
le vainqueur, Je sourire aux lèvres, se redressait 
iièreiuent lorsqu'une balle vint l'atteindre en 
pleine poitrine, et notre Sauvage (car c'était 
lui) tombait raide mort la face dans le bûcher. 

** Diriger le canon de mon fuail et envoyer 
une balle dans la direction . d'où le coup était 
parti et où je voyais encore une orabre se glisser 
à travers les arbres, fut pour moi l'affaire d'un 
instant. 

*' L'Indien, poussant un cri de mort, bondit, 
et son corpS| décrivant un arc, s'affaissa sur 
lui-ménie. 

<* Le drame était fini. 

^' Notre Sauvage était vengé, mais. nous ,n'a- 
vions plus de guide. 

^' Je me rappelai alors notre conversation de 
la veille ; comme on le voit, ses appréhensions, 
au sujet des Sauvages dont nous avions ren- 
contré les traces le matin, n'étaient ma)heu- 
sèment que trop fondées- 


<' Abandonnée, sans guide et sans expériencet 
au milieu d'interminables fnréts, nous nous 
trouvâmes dans une perplexité extrême. 

'* Nous hésitâmes longtemps pour savoir si 
nous ne devions point retourner sur nos pas. 

" Le danger de tomber entre les mains des 
Iroquois, qui infestaient alors cette partie du 
pays, nous décida à continuer notre route. 

J* Le seul moyen que nous eussions pour nous 
guider, c'était une petite boussole dont mon 
père avait eu le soin de se munir avant notre 
départ. 


• • 


'' Quelques jours plus tard, nous marchions 
péniblement au milieu d'une tempête de neige. 

'' Ij& poudrerie nous aveuglait; nous ne pou- 
vions voir à deux pas devant nous. 

'* De tous côtés, nous entendions les arbres 
craquer et tomber avec fracas. 

" Un de ces arbres faillit nous écraser sous 
ses débris. 

" Mon père, atteint par une. branche, fut en- 
seveli sous la neige, et nons eûmes toutes les, 
peines du monde à l'en retirer. 

" Quand il se fut relevé, la chaîne qui retenait 
sa boussole autour de son cou était brisée, et la 
boussole avait disparu. Malgré de vaines re- 
cherches, nous ne pûmes jamais la retrouver. 

"Dans sa chute, mon père avait reçu une 
grave blessure à la tête. 

" Pendant que j'essayais de panser la plaie^ 
d'où le sang jaillissait avec abondance, je ne 
pus retenir mes larmes en voyant ce vieillard, à 
cheveux blancs, supporter la souffrance avec 
tant de fermeté, et montrer tant de calme au 
milieu des angoisses qui le dévoraient et qu'il 
me cachait soigneusement sous les dehors de la 
confiance. 

— ^** Mon fils, me dit-il en voyant ities pîeurs, 
*' souviens-toi que tu es soldat . , .', .Si la mort 
" vient à nous, elle nous trouvera sur le che- 
*' min de l'honneur. 

" Il est beau de mourir martyr du devoir. 

** D'ailleurs, rien n'arrive que par la volonté 
" de Dieu ; soumettofis-nous donc d'avance, 
" avec courage et résignation, à ce qu'il lui 
" plaira de nous etivoyer." 


« 


'• Noue marchâmes encore deux jonrs, par 
un froid intense^ mais alors mon pèje fut inca- 
pable d'avapcer davantage. 

" Le froid avait envenimé . sa plate, et la 
fièvre, qui l'avait saisi devint d'une violence 
extrême. 
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" Pour comble de malheur, notre petite pro- 
vision d'amadou était devenue humide, et il 
nouft fut impossible de nous procurer du feu. 

" Alors tout espoir m'abandonna. 

*' Depuis plusieurs joiirô, n*ayant pu tuer au- 
cun gibier, nous n'avions pris presqu'aucune 
nourriture. 

" Malgré tous mes avertÎMements, le soldat 
qui nous accompagnait, exténué de faim et de 
fatigue, et livré au découragement, céda au 
sommeil, et quand, au bout de quelques heures, 
j'allai le pecouer pour le réveiller, il était déjà 
mort de froid. 




" A genoux auprès de mon père expirant, je 
demeurai abîme dans un désespoir inexprimable. 

'* Plusieurs fois il nie conjura de l'abandon- 
ner pour échapper à la mort. 

" Quand jl'sentit sa dernière heure approcher: 
'* mon lily, nié dit-il en nie présentant le livre de 
*' l'Imitation de Jésus-Christ qu'il tenait enireset* 
'* mainfl, lis-nioi quelques passages. " 

" Je pris le livre et, l'ouvrant au hasard, je 
lus à travers mes .sanglots : 

*' Faités-vOns maintenant des amis auprès de 
" Dieu, afinqu'après que vous serez sorti de cette 
^' vie. ils vous reçoivent dans les tabernaolei^ éter- 
nels. " (Luc xvil'?'.) ' - 

** Comportez-votis sur la terre comme un voya- 
*^ geurs et un étranger qui n*A point d'intérêt a*» 
" affaires du monde. 

" Conservez votre coeur libre ièt élevez-levers 
^' Dieu, parce que vous' n'avez point ici-bas et 
" demeure stable. ' 

'* C'est au ciel qu'il faut totis les jOdrB adrei- 
'* ser vos prières, voe gémissements et vos lar- 
^^ mes ) afin qv^'après «ètte^vie^ votre éiqprit puisée 
^^ passer heureusement attSeigneun^^' 


« 


..^ 


. '**Je Mtfîs le livre «litre ses mftiwB; ' 

'' T7ii sourire dMmikiortél^ eètt^rpai«a ear ses 
lèvres ; car ces hgnes réstimasieiilt toute sa vte.' 
'^* ApIrésr'uB tiàpment <ie silence^ il mtdit:- - 
— ** Mon fils, quand je ne- serai plus, ta pren- 
** draè Hi )pe(îte orohc d'er que- fe porte. à mon 
" COQ, et que j'ai reçue de ta mère le jour de ta 
"naissance..-/' ' ' -^ * 

^' Il -y ie6t quelques mOuyent de silence. •' ' 
^Vn ntiage d'itiesrprlmàbkf dbùleur passa sur 
son frotat, et prebstfit Ines deux maÎBS daas les 
siennes, il ajouta : 

^ Tli l^auvre mère !.;;... oh 1 si tu la levois, 
<^ diVluixiue'je minireen pensant à elle et àimon 
*<Dieu." ' ' ' 

** Puis faisant un effçft suprême, comme pour 
éloieuer une pensée trop douloureuse devant la- 
qtreîfe'il cratgoait de vaii>fiiiblir^'8eQ:C^vr^9/ il 

continua : . . 

" Cette petite croix d'or,' povle^ .iûoJMir& en 


" souvenir de ton père ; elle t'apprendra à être 
" toujours fidèle à ta patrie et à ton Dieu 

■. - . ** Approche-toi, nion fils, que je te bénisse, 

car je me sens mourir " 

'< Et, de sa main délkillante, il fit sur mon front 


it 


le signe de la croix. " 


• 


A ces paroles, le jeunes homme se tût. Tan- 
dis que des larmes abondantes coulaient le long 
de ses joues, il pressait contre ses lèvres la petite 
croix d'or qui pendait sur sa poitrine. 

Tous ceux qui l'entouraient, par respect pour 
une si noble douleur, gardaient le silence. 

On eût même pu voir pi us d'une main essuyer 
furtivement quelques larmes. 

La douleur est si touchante sur un front de 
vingt ans 1 

11 y a tant de sourire sur la figure à cet âge 
qu'on ne' peut y voir ces fleurs délicates se faner 
avant le tempe sans éprouver un serrement de 
cœur. 

Le mjpsionnaire rompit le premier le silence : 

— " Mon fils, dit-il en s'adreseant au jeune 

" homme, vos larmes -sont légitimes, car l'être 

■ " chéri que vous pleurez était d^ne de voç regrets- 

^* Mais ne pleurez pas eomnieceux qui n'ont 
*' point d'espérance . 

*' Celui que vous avez perdu jouit maintenant 
"là-haut de la récompense promise à une vie 
" vouée au sacrifice et au devoir •...«.*' 

" Ah ! mon Père, interrompit le jeune homme 
'*'8i, du moins, vous eussiez été près de lui pour 
le <;Oneolér à ce dernier moment l ." 


m • 


Après une pause, il continua: 

" Je pressai mon père une dernière fois entre 
nies' bras ;' sur son fjfont pâle et glA<9é je déposai 
un dernier baiser. 
. " Je.cims qu'en ce moment il allait mdtM*ir. 

' ^'11 se tenait immobile, les yeux' toufné>s vers 
lé ci^V'lbré^uè tout'.à* cbu^, comme» éclaTré par 
une înfepirïition d'^en'hàui, i! m^ dif: ' 

.L^<' Je désire àuè tii fàsseé ^bad de donner nu 
" tabïé^u'à! la prodiaine é^e qde'id réiKxmte- 
** ras, si tû parviens à t'échàppér." * 

it Je 1^ promis.' -^ 

** Qiiël^Àes instants ajïrès, des mots tagues et 
sans suite s'écbiii^pdrent'deeeslèvres, etceïht 
tout.^" " ' '-' •'■ '■*■> • . •••• • 


• ' VISIOIT 

VI. 

*« J'ignore oontbiende' temps je iâenMurat là 

anéanti, abîmé dans une douleur sans .nOnoy à 
gèiiotÀc«imptè8'du oadavre def^elui qulavcitété 

mon père. • '*• »•!►•, •♦.•.i,i ».♦' . 


u 


LÉGENDES. 


<< Plongée dans nne sorte de léthai^e^mon âme 
était devenae insensible à tout. 

'^ La mort, la solitude de la forêt ne l'effrayait 
plus ; hélas ! la solitude était autrement effra- 
yante au fond de mou cœur où naguère tout 
était encore en fleur. 

<' Rêves 1 il 1 usions 1 j'avais vu ces fleurs de la 
vie tomber feuille à feuille, balayées par Forage. 

<' Gloire l bonheur 1 avenir 1 ces angeadu cœur, 
^ui naguère chantaient encore au fond de mon 
{.(i^e leurs mystérieux concerts, e' étaient envolés, 
vc liant de leurs ailes leurs visages éplorés. 

'< Tout avait dinparu : tout il ne restait 

plus que le vide, Thorrible .néant. 




'* Seulement, au milieu de ma nuit, une faible 
étoile veillait encore. 

*< Un sou^sur mes lèvres, une dernière prière, 
pftie lampe clu sanctuaire intérieur qui n'était 
pas encore éteinte, jetait un dernier reflet 

« Songeant au vœu que mon père mourant 
m'avait inspiré de faire, j'invoquais, avec toute 
l'ardeur du désespoir, la Vierge, consolatrice des 
affligés ;^et voilÀ que tout à coup 

<* Maifl je renonce à dire ce qui se passa alors 
en moi. 

<< La parole humaine est impuissante à dévoi- 
ler les mystères de Dieu. 

^* Que dirai- je donc aux enfanta de la nuit, et 
que peuvent-ils comprendre ? 

<< Et des hauteurs du jours éternel ne suis- je 
*^ pas aussi retoml)é avec eux au sein de la nuit 
^* dans la région du temps et des ombres. . ; . . ." 
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<< Et voilà que tout à coap, au milieu de mes 
ténèbres, tout mon être tressaillit, frappé comme 
d'une commotion électrique ; et il se nt au fond 
de moi, comme un vent impétueux tt PtêfrU 
. , ^, était porté sur ces emx de, la tribuk^tion. 

*< Et soudain, comn'ia l' éclair qui,, rapide, fend 
la nuée 4Vrage,.£9 lumière seJitdAm cette nuit, 
dana ce phaop ; lumière éblouissante, lumière 
surhumaine. Et la tenfwéte s'apaisa en m.Qv 

<* Et il se fit un grand calme. 

*^ Et le rayon diviu. pénétrant jusqu'^aux der- 
nières jointures de I'4me, y Tépandit nue douce 
chaleur, et une paix 1 cette phix qin surpasse 
tout sentiment, 

fit, à travers mes paupières fermées, je vis 
qu'une grande lumière était devant moi 


• 


<< mon IHeu 1 oaera»*je dire oe q«i se passa 
aloval...... 

^ N'estroe pas proiaeeE^ en lee affûbiîsBant 
trop^ les merveilles de votre puissance 2 




'* Je sentais quequelc|ue chose d'extraordinaire, 
de surnaturel se passait autour de moi. 

<< Et une mystérieuse émotion, cette sainte 
horreur que toute créature mortelle doit éprou- 
ver^ l'approche d'un être divin, s'empara de moi. 

** Comme Moise, mon âme se disait à. elle- 
même : 

**JHrai et je verrai cette grande vision, 

" Et mes yeux furent ouverts, et je vis, 

ce n'était pas un rêve, c'était bien une réalité, un 
miracle de la droite du Très-Haut 

<' iVbfi, V œil de V homme n* a jamais vu, son 
oreille n* a jamais entendu ce qu'il me fut donné 
de voir et d'entendre alors. 
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'' Au milieu d'un nuage d'éclatante lumière^ 
la Reine des cieux m'apparut, tenant dans ses 
bras son divin enfant. 

*' Les splendeurs ineffables, qui jaillissaient 
dé sa flgure, étaient si éblouissantes qu'en com- 
paraison le soleil n'est qu'une pâle étoile. Mai» 
cet éclat, loin de £itiguer la vue, la reposait dé- 
licieusement. 

^* Douze étoiles formaient son diadème ! 

'^ L'arc en ciel était son vêtement j 

^' Et sous ses pieds, les nuages de pourpre de 
l'aurore et du couc)iant. 

'* Et derrière leurs franges dorées, des myria- 
des d'anges souriaient et chantaient des hymnes 
qui n'ont point d'écho ici-bas. 

*' Et ceque j'entendais et ce que je voyais était 
*' si yivant, mon âme le saisissait avec une telle 
** puissance, qu'il me semblait qu'auparavant 
<' tout ce que j'avais pu voir et entendre n'était 
<^ qu'un songe vagiM -de la nuit. ^'^ 
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'' La divine Vierge me regardait avec ce sou- 
rire immortel^ qu'elle déroba sans doute aoxlévres 
de son divin ea&atelst le joiir de sa nai,s8ance. 

<< fit elle me 4it & 

— '^ Me yoicif mop fils* je viens â vous parce 
'< que vous m'aves appelé.»,," ^ ' 

M .Déjà le secours que je vous envoie est piro- 
^''ohe-««* . ». 

" Souvenez-vous, mon fils "... . 

<' Mais qu'allais-je dire, malheuireux I ••.••.. 
^< Il oe m'est permis de révéUr de ce céleste 
entretien qoe.oe peu de paroles qui regardent ma 
délivrance. 

<< Le reste est un secret entre Dieu et m^i. .... 

«< Il sufSt.de dise que ees paroles oui à jamais 
fixé ma destinée. 




<^ ^ • k Longtemps elle me parla, et mon âme> 
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dégagée de ses entravep, ravie, transâgurêe, écou- 
tait, dans une extase inénarrable, la diviae har- 
monie de sa voix. 

<< Eternellement cette voix retentira dans mon 
âme î 

''Et des torrents de larmes, se faisant jour à 
travers mes paupières, inondaient mon çœar 
d'une rosée rafraîchissante 

'^ Enfin, peu à peu, le mystérieux prodige 
s'évanouit.... 

'* Nuages, figures, angee, lumière avaient dis- 
paru, et mon âme appelait encore par d'tne^fr^ed 
gémissemenU la céleste vision, 

'^ Quand enfin je me détournai, le secours qui 
nr avait été miraculeusement promis, était déjà 
arrivé. 

" C'est alors, mon Révérend Père, que je voua 
aperçus près de moi. 

" Vous savez le reste. " 


« 


Le lendemain, il y avait grand émoi parmi 
toute la petite population d'alentour. 

Le bruit du miracle s'était rapidement répan- 
du, et la foule pieuse et recueillie, réunie dans la 
modeste église, assistait à une messe solennelle 
d'actions de grâce, célébrée par le saint mission- 
naire. 

Plus d'un regard attendri, se tournait pendant 
la pieuse cérémonie^ vers le jeune ofiicier qui. 


agenouillé près du sanctuaire, priait avec une* 
ferveur angélique. , 

On dit que plus tard, dans un autre pays. . . . 
loin, bien loin, par delà les mers, un jeune mi^ 
litaire, échappé miraculeusement à la mort, 
abandonnant un brillant avenir, s'était consacré 
à Dieu dans un cloître. 

Etait-ce lui? Personne n'a jamais pu l'as- 
surer. 




Si jamais vous passez près de la vieille église 
de la Riviére-Ouelle, n'oubliez pas de vous y 
arrêter un instant. 

Vous y verrez suspendu dans une des cha- 
pelles latérales, l'antique ex-voto qui rs4>pelle 
le souvenir du miraculeux événement. 

Le tableau n'a pas de valeur artistique ; mai» 
c'est une vieille relique qu'on aime à voir, par^ 
ce qu'elle nous dit une touchante histoire. 

Souvent des voyageurs, venus de loin, s'ar- 
rêtent devant cette poudreuse ^înture, frappés 
de l'étrange scène qu'elle retrace. 

Souventes fois aussi, on y voit de pieuses 
mères de famille indiquer du doigt les divers 
personnages, et raconter à leurs petits enfknts 
émerveillés la merveilleuse légende ; car le 
souvenir de cette touchante histoire est encore 
•vivant dans toute la contrée. 

QuébeC; janvier, 1860* 


LES PIONNIERS CANADIENS. 


LE POTOWATOMIS 

Spigrapbe eompoté» par M. O. Crém ade, pour lei 
** rionnien Canadien! ." 

Il ast là Bombre et fier | sur la forêt immentt, 
Où Ms pères ont tu resplendir lear pniraanee« 
Son œil noir et perçant lanoe an regard amer, 
La terre Tera le ciel jette ses Toiz •nblimes, 
Et les pins yerdoyams eoorbont leurs baatee cimes 
Ondoyantes comme la mer. 

Mais le rent eonffls en yain dans la forêt sonore ; 
Eq vaiD le rotsignul, en saluant l'aarore, 
Fait vibrer dans les airs les notes de son ebant. 
Car l'enfant des forêts, toujours pensif et sombre^, 
Kegarde sur le sable ondoyer la grande ombre 
De Tétendard de Thomme bland. 

Aux bords des lacs géants, sur les bantes montagnes, 
De la crois, do l'épée, inrineibles compagnes, 
Les pionniers français ont porté les rayons. 
L'enfant de la forêt, reculant devant elles, 
£n frémissant a vu ces deux roinCs nouvelles 
Tracer leurs immortels sillons. 

Son cœur ne connaît plus qu'un seul mot : la vengeance, 
Et quand son œil voit réteodavd de la France, 
On lit dans son regard tout un drame sanglant ; 
£c quand il va dormir au bord des larges grèves, 
Il volt toujours passer an milieu de ses rêves 
Une croix près d'un drapeau blane. 

Octave Cbdukib. 


LE DÉTROIT. 
I. 

Gonnaisflez-yoas cette riante et fertile contrée, 
riche en eouvenirs hietoriques, dont lee Français 
noe ancêtres foulèrent les premiers le sol encore 
vierge ? 

Connaissez-voas ces prairies verdoyantes et en- 
rouleuses, arrosées de rivières limpides, ombra- 
gées d'érables, de platanes, de figuiers, d'acacias, 
au milieu desquelles s'élève, brillante ae jeunesse 
et d'avenir^ la florissante ville du Détroit? 

« 
« * 

Si vous voulez jouir pleinement du spectacle 
enchanteur que présente cette contrée délicieuse, 
dont le climat n'a rien à envier au soleil d'Italie, 
remontez la rivière du Détroit par une fraîche 
matinée du printemps, quand l'aurore a secoué 
son aile humide sur ces vastes plaines et que le 
Boleil de mai trace un lumineux sillage à travers 
les vapeurs diaphanes du matin. 


Nulle pan le ciel n'est plus limpide, la nature 
plufl ravissante. 

Nulle part les lignes onduleuses de l'horizon 
ne ae dessinent, dans le lointain, avec un plus 
pur azur. 

Vous rencontrerez des sites agrestes et poéti- 
ques, de romantiques paysages, de petites iles 
boisées, semblables à de gracieuses corbeilles de 
verdure, toutes retentissantes des rires moqueurs 
d'une multitude d'oiàeaux ; de jolis pro^nontoires 
dont les bras arrondis encadrent des golfes pleins 
d'ombre et de soleil, où la vague caressée par de 
tièdes haleines vient déposer sur la rive une fran- 
ge d'écume argentée. 

Vous apercevrez des vallées et des collines 
couronnées de grappes de verdure, qui semblent 
se pencher tout exprés pour se mirer à loisir dans 
l'onde voisine. 


• « 


De chaque côté, la plage se déploie tour à tour 
rocailleuse, ou couverte de sable fin et grisâtre, on 
bordée d'une dentelle de gazbrr, 6n hérissée de 
hauts joncs, couronnés de petites 'aigrettes, par- 
mi lesquels se perchent et se balancent de timi- 
des martins-pécheurs que le moindre bruit lût 
envoler. 

Ici de frais ruisseaux coulent en murmurant 
sous'les ogives fleuries des rameaux entrelacés : 
là| ae petits sentiers, bordés de fraises et de 
marguerites, serpentent sur l'épaule du coteau ; 
plus loin, la brise printauière frissonne sur de 
verts pâturages, et parfume l'air de délici-euses 
senteurs. 


• « 


Les mille bruissements confus des eaux et des 
feuillages, les gazouillements des oiseaux et des 
voix humaines, les mugissements des troupeaux, 
les volées lointaines et argentimes des cloches 
des bateaux à vapeur, qui parcourent la rivière, 
montent, par intervalles, dans l'air et répandent 
un charme indéfinissable dans l'âme et dans les 
sens. 

De distances en distances, de gracieux villages 
s'échelonnent le long de la grève, tantôt grou- 
pés dans l'échancrure d'une anse, tantôt pen- 
chés aux flancs d'une colline, ou la couronnant 
comme d'un diadème. 

Enfin vous arrivez devant Détroit dont les 
clochers et les toits étincellent sous les rayons 
du soleil. 

Mille embarcations, que son industrie fait 
mouvoir, se détachent sans cesse de ses quais 
et sillonnent le fleuve en tous sens. 
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Si j'étais poète, je comparerais volontiers la 
gracieuse cité an superbe cygne de ces contrées 
qui s'éveillant le matin an milieu des joncs de 
fa rive, secoue ses blanches ailes en prenant 
sou essor et fait .pleuvoir autour de lui les plu- 
mes et les gouttelettes de rosée ; ou bien encore 
au splendide magnoliai qui crcit sur les bords 
du fleuve et qui, balancé par le souffle embaumé 
de la brise matinale, répand, sur Ponde où il se 
mire, la poussière féconde de sa corolle. 


table devaient être trempés ces hardis pionniers 
qui avaient osé venir planter le drapeau de la 
civilisation au milieu de ces lointaines solitudes^ 
nbalgré des dangers sans nombre. 
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PIONNIER 
U 

Fondé en Tannée 1700 par M. de la Mothe- 
Cadillac, le Détroit demeura longtemps attaché 
au Canada. 

Les Anglais en fîrent la conquête en 1760 et 
le conservèrent jusqu'à la guerre de 1812. 

Depuis lors le^ États-Unis sont devenus les 

heureux possesseurs de toute cette charmante 

contrée que le Père Charlevoix appelait, ajuste 

titre, 4e '* jardin du pays.'* 

♦ 
* * 

<<Le Détroit, dit l'historien du Canada, a 
" conservé, malgré toutes ces vicissitudes, le 
'' caractère de son origine et la langue française 
" y est toujours en usage. Comme toutes les 
'^ cités fondées par le grand peuple d'où sortent 
" ses habitants et qui a jalonné l'Amérique des 
** monuments de son génie, le Détroit est des- 
*^ tiné à devenir un lieu considérable ù. cause de 
'' sa situation entre le lac Huron et le lac- 

" Brié.'î 1 

« 

Vere les années 1770 ou 80, le Détroit était 
loin de prébenter l'aspect florissant qu'il offre 
aujourd'hui. 

Ce n'était qu'un petit fort, entouré de faibles 
remparts et de palissades, peuplé par quelques 
centaines de colons' canadiens. 

Véritable tente au milieu du désert, ce fort 
était la sentinelle avancée de la colonie et, par 
suite, exposé sans cesse aux incursions des Siau- 
vages. 

Autour des fortifications s'étendaient quelques 
champs conquis sur la forêt, que les habitants ne 
pouvaient cultiver qu'au risque de leur vie, te- 
nant la pioche d*une main et le fusil de l'autre; 
et au delà, enavant,en arrière, adroite, à gauche, 
partout le désert, partout l'inuiiense océan de la 
forêt, antre ténébreux dont les sombres voûtes 
recelaient une multitude d'êtres mille fois plus 
cruels, mille fois plus ibrmidables que les tigres 
et les reptiles. 

Il est facile d'imaginer de quel courage indomp^ 

1. iiifltoire da Canada par M. F. X. Garneao, vol. 2, 
pago 23. 


Une des plus grandes figures qu'oflre l'histoire 
du nouveau monde après la sublime figure du 
Missionnaire, c'est, à mon avis, celle du Pion- 
nier canadien. 

Il est le père de la plus forte race qui se soit 
implantée sur le contment américain : la race 
canadienne. 

Le sang le plus noble qui ait jamais coulée dans 
les veines de 1* humanité, circule dans ses veines -, 
le rang français. 

Partout on retrouve le pionnier canadien sur 
ce continent, et partout ou peut ie suivre à la 
trace de son sang- 

Parcourez toute l'Amérique du Nord, depuis 
la Baie d'Hudson jusqu'au Golfe dû Mexique, de- 
puis Halifax jusqu'à San Francisco, partout vous 
retrouverez l'empreinte de ses pas, et sur les nei- 
ges du pôle, et sur les sables Œor de la Califor- 
nie ; sur les grèves de l'Atlantique et sua la mous- 
se des Montagnes Rocheuses. 
Un insatiable besoin d'activité le dévore. 
U lui faut toujours, toujours avancer vers de 
nouvelles découvertes jusqu'à ce que la terre man- 
que sous ses pas. 

Mais ce n'est pas le seul amour des aventures, 
ni l'âpre soif de l'or qui le pousse ; une plus noble 
ambition le travaille ; un mobile plus légitime 
le dirigé* et l'anime. 

On sent ^u'il a la conscience de remplir une 
véritable mission, un mystérieux apostolat. 

Feuilletez un moment les pages de notre his- 
toire et surtout les Relations cbs Jésuites, et par- 
tout vous verrez le pionnier canadien, animé d'un 
zèle admirable pour la conversion des Sauvages, 
fhiyant, avec d'héroïques efiTorts, le chemin aux 
missionnaires et opérant souvent lui*méme de 
iperveilleuses.conversions. 

Je retrouve, réunis en lui, les trois plus grands 
types de l'histoire humaine. 
I! est à la fois prêtre, laboureur et soldat. 
Prêtre I sa piété ardente, sa foi vive, son zèle 
pour le sàlut des âmes amollissent les cœurs les 
plus durs, et entraînent vers la foi des peupla- 
des entières. 

Fut-il jamais un plus beau sacerdoce ? 
Laboureur 1 devant sa hache puissante, la fo- 
rêt tombe avec fracas autour de lui et sa charrue 
trace, à travers les troncs renversés, le sillon où 
frémira bientôt le vert duvet de la future moisson. 
Soldat ! c'est par des siècles de combats qu'il 
a conquis le sol que sa main cultive. 




Ah ! si j'étais peintre, je voudrais retracer •?ur 
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la toile cette noble figure avec son triple carac- 
tère de Prêtre, de Laboureur «et de Soldat. 

Au fond du tableau, je peindrais l'iuiniense 
Ibrêt dans toute sa sauvage majesté. 

Plus près:, de blonds épis crois€(ant parmi les 
troncs calcinés. 

Sur Pavant-scène un pan du Grand Fleuve 
avec ses vagues d'émerauie étincelantes aux ra- 
yons du soleil. 

On verrait d'un côté avec ses remparts et ses 
palissades, l'angle d'un fort d'où surgirait un mo- 
deste clocher, surmonté de la croix ; de l'autre 
côté, une bande de Sauvages fuyant vers la lisière 
du bois. 

Au centre du tableau apparaîtrait, les cheveux 
au vent, un éclair dans les yeux, le front san- 
glant sillonné d'une balle, mon brave pionnier, 
près de sa charrue, tenant de la main gauche 
son fusil dont la batterie fumerait encore ; de la 
droite; versant l'eau du baptême sur le front de 
son ennemi vaincu et mourant qu'il vient de 
convertir à la foi. 

Oh! comme j'essayerais de peindre sur cette 
mâle figure, dans toutes les attitudes de ce sol- 
dat laboureur aux muscles de fer, et la force calme 
et sereine de l'homme des champs, et le courage 
invincible du soldat et le sublime enthousiasme 
du prêtre. 

Certes, ce tableau ne serait pas indigne du pin- 
ceau de Michel-Ange ou de Kubens. 
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Foi, travail, courage ; prêtre, laboureur, sol- 
dat : voilà le pionnier canadien. 

C'est Cincinnatus, le soldat laboui'eur devenu 
chrétien. 

C'est le guerrier de Sparte qui a passé par les 
Catacombes. 


« 


Lecteur Canadien qui parcourez ces lignes, 
vous pouvez lever la tête avec un noble orgueil, 
car le sang qui coule dans vos veines est le sang 
de ce héros. 

Regardez attentivement la paume de votre main 
et vous y verrez encore l'onction delà terre, de 
la poudre et du sacenioce. 

Il a rempli noblement sa mission ; la vôtre reste 
à accomplir. ^ 

Le peuple à qui la Providence a donné de tels 
ancêtres, s'il est fidèle aux desseins de Dieu, est 
nécessairement destiné à de grandes choses. 

Mais laissons ces enseignements qui ne siéent 
qu'aux cheveux blancs et revenons à notre récit. 


LA VESPRÉE. 

III 

A l'époque reculée que nous décrivons, le com- 
merce des pelleteries était immense au Détroit, 


Attirés par la facilité d'y parvenir, les Sauva- 
ges venaient en foule y vendre les produit de 
leurs chasses. 

On y voyait affluer tour à tour les diverses 
nations des Iroquois, des Potowatamis, des Illi- 
nois, des Miamis et une foule d'autre:^. 

M. Jacques Du Perron Baby était alors sur- 
intendant des Sauvages du Détroit, 

On conçoit facilement quelle devait être l'im- 
portance de ce poste à cette époque. Aussi M. 
Baby avait-it réalisé en peu d'années une bril- 
lante fortune. 

Presque tout le terrain sur lequel s'élève au- 
jourd'hui le Détroit lui appartenait en société 
avec M. Macomb, père du général Maconib qui 
commandait une partie des troupes américaines 
pendant la guerre de 1812. 

C'est à la suite de cette guerre que M. Baby, 
pour s'être déclaré en faveur du Canada sa pa- 
trie, perdit toutes les propriétés qu'il avait ac- 
quises au Détroit. 

Au centre du fort, s'élevait, comme une char- 
mante oasis au milieu du désert, une élégante 
maison entourée de jardins. 

C'était la demeure du surintendant. 

Aimant le luxe, il avait prodigué tous ses soins 
pour l'embellir. 

Le jardin, exhaussé au-dessus du sol, était en- 
touré d'une terrasse de gazon. 

Au centre la maison élégamment peinte, à 
demi-cachée derrière un rideau de branches d'éra- 
bles, de poiriers, d'acacias, qui balançaient leur 
feuillage chatoyant jusqu'au-dessus du toit, res- 
semblait à une escarboude enchâssé dans une 
guirlande d'émeraudes. 

Une nuée d'oiseaux, tantôt cachés sous la feuil- 
lée, tantôt voltigeant dans Pair, se croisant, se 
poursuivant, décrivant mille chemins tortueux 
avec uneprestesse admirable, abandonnaient aux 
vents leurs joyeuses chansons, tandis que le petit 
ramoneury ^ planant au dessus des cheminées, 
mêlait à leurs voix ses petits cris aigres et sac- 
cadés. 

C'était le soir. 

Les derniers rayons du soleil couchant colo- 
raient de teintes roses et safranées le dôme de la 
forêt 

La chalenr avait été étouffante pendant tout 
le jour. 

La brise du soir, gazouillant parmi les rosiers, 
les dahlias et les églantiers en fieur, rafraîchissait 
la nature embrasée et parfumait l'air d'enivrantes 
senteurs. 


I. L'hirondelle de obemînées. 
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Réunis autour d'une table dressée, en plein 
air, au milieu du jardin et chargée de mets et de 
bouquets de fleurs dérobés au parterre, le surin- 
tendant et toute sa famille prenaient le repas du 
soir. 

Un jeune officier, arrivé depuis quelques mois 
au Détroit, avait été invité à se joindre à la fa- 
mille. 

Des esclaves noirs, occupés du services de la 
table, se tenaient debout derrière les convives, 
attentifs à leurs moindres signes. 


Quelle charmante soirée I— s'écriait le jeune 
officier, beau jeune homme, aux cheveux blonds, 
aux traits nobles et expressifs, au front haut, intel- 
ligent et fier, à l'œil vif, mais un peu rêveur; — 
en vérité je n'ai vu qu'en Italie un climat aussi 
doux, une nature aussi délicieuse, d'aussi beaux 
effets de lumière ! 

Voyez donc à l'horizon, ces flocons de nuages 
qui nagent dans l'azur du ciel. Ne dirait-on pas 
une superbe écharpe à frange de pourpre et d'or 
flottant à l'horizon ? 

— Cette soirét; est magnifique, en effet, repondit 
le surintendant. 

Nous jouissons dans ce pays, d* un bien beau 
climat. 

Nulle part je n'ai vu un ciel plus pur, une lu- 
mière plus limpide, une nature plus grandiose ; 
mais, d'un autre côté, nous sommes privés de 
bien des jouissances accordées aux vieux pays. 

Exilés aux dernières limites de la civilisation, 
à combien de dangers ne sommes-nous pas expo- 
sés de la part des Sauvages ! 

Vous, qui venez à peine de quitter les rivages 
civilisés de ^Europe, vous ne pouTez vous former 
une idée de la cruauté de ces peuples barbares. 

Ah 1 la vie est encore bien-dure dans ce pays. 

— Oui, repartit la femme du surintendant dont 
la belle et maie physiOQOi^îe indiqiiAit une nature 
fortement trempée, il y aà peine quelques années, 
j'étais encore obligée de faire ]h sentinelle, le fusil 
au bras, à la porte du fort, pendant que tous les 
hommes étaient occupée aux environ à la culture 
des champs. ^ 

La conversation fut ici înteitompne par un des 
esclaves noirs qui vint avertir M. le Surintendant 
et sa femme qu^une personne étrangère désirait 
les entretenir. " 

Tous les convives ee levèrent alors de table. 

— Vous m'avez Pair bien triste ce soir, Afade- 
moinelle, dit le jeune officier en s' adressant à une 
jeune fille de seize à dix-huit anç, qu'à ses traits 
on reconnaissait facilement pour la fille du Surin- 

1. HÎJtoriqno. 


tendant. Quel malheur peut donc jeter ce voile 
de tristesse sur votre front ? 

Tandis que tout sourit autour de vous, votre 
cœur seul est triste. 

Il me semble cependant qu'il est impossible de 
contempler cette soirée ei sereine, cette nature si 
ravissante sans éprouver un sentiment de calme 
et d'intime sérénité. 

Rien ne m'éblouit comme l'aspect d'un beau 
soir. 

Cette gracieuse harmonie de Uombre et de la 
lumière est pour moi pleine de.mystère et d'ivres- 
se. 

— Hélas ! répondit la jeune fille, j'aurais pu, 
il y a quelque jours, jouir avec vous de ce beau 
spectacle de la nature. 

Hais aujourd'hui, tous ces objets m' apparais- 
sent à travers un crêpe funèbre. 

Ce beau ciel, ces champs de verdure, ces fleurs, 
ces fruits-, ces bosquets .vermeils, qui charment 
vos regards, me font frissonner; j'y vois partout 
du sang. 

— Mon Dieu ! s'écria le jeune officier, vous se- 
rait-il donc arrivé quelqu'aftreux malheur ? 

— Hélas ! il y a à peine quelques heures, je 
viens d'être témoin de la scène la plus déchirante 
qu'il soit possible d'imaginer. 

Je ne saurais distraire ma pensée de ce navrant 
spectacle. 

Mais pourquoi vous attrister inutilement par 
ce funeste récit ? 

Jouissez plutôt paisiblement de ces heures qui 
vous paraissent si délicieuses. 

— Continuez, continuez, s'écria le jeune offi 
cier, racontez-moi ce tragique événement. 

Le bonheur e^t souvent égoïste, mais iL faut 
apprendre à compatir aux douleurs jd'autrui. 

« 

, La jeune fille reprit : 

— Avant-hier au soir, une bande de Sauvages, 
à moitié ivres, arrivèrent chez mon père. 

Ils emmenaient &yet eux une jeune fille qu'ils 
avaient fait prisonnière quelques jours aupara- 
vant. 

Ah 1 si vous aviez vu quelle désolation était 
peinte sur ses traits I 

Pauvre enfant l Ses vêtements étaient en lam- 
beaux, 668 cheveux en désordre, sa figure meur- 
trie et couverte de sang. 

Elle ne se plaignait pas ; elle ne pleurait pas ; 
elle était là, muette, immobile comme une statue, 
les yeux fixes ; on aurait pu la croire morte, si 
uu léger tremblement de ses lèvres n'eiit trahi un 
repte de vie. 

Cela faisait mal à voir. 

Je n'avais jamais vu une grande infortune. 

Les grands malheurs ressemblent aux grandes 
blessures. 

Ils tarissent les larmes, comme ces blessures 
terribles et subites qui arrêtent le sang tout à 
coup dans les veines. 
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Touchées (iecompasfiion, ma sœur et moi, noue 
la lîtneB coucher daiid notre chambre. 

NouH lie pouvions nous faire illusion sur le peu 
de chance Je ^alut qui lui rentait; car nous con- 
Duixsions le caractère deH Sauvages. 

Cependant nous e-ssayânies de faire renaître 
quelqu'eppoir dans pon âme. 

Peut-être notre père parviendrait-il & gagner 
le^ Sauvages et à \i tirer de leurs mains. 

Enfin, elle parut sortir de sa stupeur et nous 
ûi le récit de son malheur. 


dressant tout à coup et se faisant un rampart de 
Tarbre pré^ duquel il était, eaieit son fusil et en 
étendit deux raides morts sur la place. 

Les autres, effrayés, se retirèrent précipitam- 
ment vers la lisière du bois et alors une vive fu- 
sillade commença de part et d'autre. 


AGONIE. 
IV 

— Je demeurais, dit-elle, depuis quelque temps 
près du fort Waine, avec ma sœur, lorsqu'un 
matin pendant que son Tiiari travaillait dans son 
champ, plusieuis Sauvages entrèrent tout à coup 
dans la maison. 

— Où eët ton mari ? demandèrent-ils brusque- 
ment à ma sœur. 

— II e^t au fort Waine, répondit-elle effra3'ée 
de leur aspect sinistre. 

Et ils soriirent. 

Pleines d'anxiété, nous les suivîmes des yeux 
pendant quelque temps. 

— Mon Dieu 1 ma eœur, lui dis- je toute trem- 
blante, j'a ipeur, j'ai peur, sauvons-nons . . . Ces 
Sauvages m'ont l'air de méditer quelques mau- 
vais desseins ] ils vont revenir. 

Sans écouter mes paroles, elle continuait à les 
regarder s'éloigner dans la direction du fort. 

Le chemin qu'ils suivaient passait à peu de dis- 
tance de l'endroit où son mari travaillait tranquil- 
lement sans soupçonner le péril qui le menaçait. 

Heureusement qu'une touffe d'arbres le déro- 
bait à leurs regards. 

Nons commencions à respirer un peu. 

Déjà ils l'avaient dépassé et s'éloignaient paisi- 
blement, lorsque l'un d'eux se détourna un mo- 
ment. 

— Us l'ont découvert 1 ils l'ont découvert 1 
e'écria tout à coup ma sœur, saisie d'épouvante. 

En effet, ils s'étaient tous arrêtés, et se diri- 
geaient vers l'endroit où Joseph, courbé vers la 
terre, ramassait les branches d'un arbre qu'il ve- 
nait de renverser. 

II n'avait aucun soupçon du danger. 

Les Sauvages, abrités derrière les arbres, n'é- 
taient plus qu'à une petite distance, lorsqu'on en- 
tendit un coup de fusil et Joseph tomba a la ren- 
verse. 

Le croyant mort, ils s'avançaient triomphants 
pour le dépouiller ; mais Joseph, que la balle en 
effleurant la tête n'avait fait qu'étourdir, se re- 
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Joseph était un habile tireur. 

A chaque coup il abattait un ennemi. 

Trois avaient déjà succombé. 

Nous attendions dans les transefi de l'agonie, 
l'issue du combat qui n'aurait pas été douteux 
si les Sauvages avaient eu affaire à un ennemi 
ordinaire. 
. Mais Joseph était un terrible adversaire. 

Blotti derrière son arbre, à peine avait-il tiré 
un coup, qu'en une seconde il avait rechargé son 
fusil. 

Alors, avec un sang-froid admirable, pendant 
que les balles sifflaient autour de lui et balayaient 
les feuilles de l'arbre qui l'abritait, il passait tout 
doucement le canon de son fusil à travers les 
branches, et, au moment de viser, faisait un granti 
signe de croix; puis il ajustait et pressait la dé- 
tente ; le coup partait et nous pouvions compter 
un ennemi de moins. 

Chaque fois que je voyais tomber une nouvelle 
victime, je né pouvais réprimer un indicible tres- 
saillement d'ivresse. 

Le plomb de Joseph venait de frapper un qua- 
trième ennemi. 

Nous commencions à avoir quelqu' espérance, 
lorsque nous vîmes un des Sauvages se glisser en 
rampant derrière lui. 

Le serpent ne s^avance pas vers son ennemi 
avec plus de ruse et d'adresse. 

Sans faire rouler un caillou, sans fîroisser une 
feuille, il s'approchait lentement se cachant tan- 
tôt derrière une petite élévation, tantôt derrière 
une touffe de broussailles, ne se hasardant qu'au 
moment où il voyait Joseph tout entier occupé à 
viser. , 

Enfin il arriva à deux pas de lui 8an9 avoir été 
découvert. 

Alors il s'arrêta et attendit que Joseph eut re- 
chargé son arme. 

Sans rien soupçonner, celui-ci élevait, un mo- 
ment après, son fusil à son épaule pour viser, 
lorsque nous le vîmes abaisser tout a coup sou 
arme et^se retourner. 

Il avait cru entendre un léger frôlement der- 
rière lui. 

Elevant un peu la tête, il écouta un instant • 
puis se penche à droite et à gauche ; mais sans 
rien apercevoir, car le Sauvage était couché à plat 
ventre derrière un tas de branches. 

Entièrement rassuré de ce côté, il se retourna 
et appuya de nouveau la crosse de son fusil sur 
son épaule. Mais en même temps le Sauvage. 
avec un sourire infernal, se redressait de toute%a 
hauteur. 


LES PIONNIERS. 


21 


Au moment où Joseph «^apprêtait à immoler 
un nouvel ennemi, Tlntlien brandissait son cou- 
teau. 

Un dentier coup de fusil retentit, une dernière 
victime tomba; mais Joseph tomba aussi, frappé 
au cœur par son lâche ennemi. 

Après lui avoir enlevé la chevelure, i) le dé- 
pouilla de bes vêtement et s'en revêtit. 


LAMENTATION. 
V. 

Glacées d'horreur et d'épouvante, nous ne son- 
gioos pas même à prendre la fuite. 

Dans son désespoir, ma sœur, serrant son en- 
fant entre ses bras, se précipita au pied du cruci- 
fix et le saisissant entre ses mains, muette, elle le 
couvrait de ses baisers et de ses larmes. 

Anéantie, hors de moi, je me tenais à genoux 
près d'elle, mêlant mes prières et mes larmes aux 
siennes. 

Pauvre mère ! elle ne tremblait pas seulement 
pour elle; mais pour son enfant, ce cher petit 
jinge, qu'elle aimait tant, qu'elle adorait. Il était 
si beau. Il avait à peine dix-huit mois. 

Déjà il commençait à bégayer son nom. 

— mon Dieu 1 s'écriait-elle à travers ses san- 
glots, s'il faut mourir, je vous offre volontiers ma 
vie, mais sauvez mon enfant ! 

Et l'embrassant, et l'arrosant de larmes, et le 
pressant contre son cœur, elle s'affaissa sur elle- 
même, privée de sentiment. 

Quoique je fusse plus morte que vive, j'essa- 
yais cependant de la soutenir, quand l'assassin de 
Joseph entra tout à coup, suivi de ses crneïs 
compagnons. 

Sans proférer une parole, il s'avança vers nous 
et arracha violemment l'enfant des bras de sa 
mère. 

Elle ne s'était pas aperçue de leur arrivée, 
mais dès qu'elle sentit son enfant lui échapper, 
elle tressaillit et parut revenir tout à coup à la 
vie. 

Exaspérés d'avoir perdu sept de leurs compa- 
gnons, les Sauvages ne respiraient que la rage 
et la vengeance. 

L'assassin de Joseph, élevant l'enfant au bout 
de ses bras, le contempla un instant avec ce re- 
gard infernal du serpent qui savoure des yeux sa 
victime avant de la frapper. 

On eût dit un ange entre les griffes d'un 
démon. 

Le monstre I il souriait. 

Satan doit rire ainsi. 

Comme pour implorer sa pitié, l'enfant sou- 
riait aussi de ce rire de candeur et d'innocence, 
capable d'attendrir les entrailles les plus en- 
durcies. 

Mais lui, le saisis8|nt par une jambe, le fit 
tournoyer un moment au bout de son bras et. . . 


ô horreur ! il lui brisa le crâne sur l'angle- 

du poêle. 

La cervelle rejaillit pur le visage de sa mère. 

Comme un tigre, elle bondit sur le meurtrif r. 
de son enfant, et l'amour maternel lui prêtant 
une force surhumaine, elle le saisit à la gorge j 
ses doigts crispés s'enfoncèrent dans son cuu : 
il chancela; ses yeux s'injectèrent de sang, sa 
figure devint noire, et il tomba lourdement, étoufl'é 
par sou étreinte désespérée. 

Elle l'eût infailliblement étranglé, si en ce 
moment un autre Sauvage ne lui eût fendu la 
tête d'un coup de hache. 




Pauvre sœur! sa mort a été bien cruelle, 
bien lamentable ; mais ses angoisses n'out duré 
qu'un moment; ses maux sont finis; elle est 
maintenant heureuse au ciel. 

Mais moi, mon Dieu I que vais-je devenir?, . . 

Vous voyez dans quel affreux état ils m'ont 
mise ...... 

Mon Dieu I mon Dieu I ayez pitié de moi I. ... 

Et l'infortunée jeune fille, se tordant dans 
l'agonie du désespoir, se jeta, en sanglotant 
dans nos bras, nous pressant contre son cœur 
et nous suppliant d'avoir pitié d'elle, de ne pas 
l'abandonner, de l'arracher des mains de ses 
bourreaux. 

Ah! qu'il est triste, qu'il est déchirant d'être 
témoin d'un malheur qu'on se sent incapable de 
consoler ! 

Nous passâmes toute la nuit à pleurer avec 
e!le, cherchant à l'encourager, et à lui donner 
quelqu' espoir. 

Je sentais qu'il y avait une sorte de cruauté 
à lui inspirer une confiance que je n'avais pas ; 
car je connaissais les Sauvages. 

Je savais que ces monstres n'abandonnent ja- 
mais leurs victimes. 


Le lendemain, mon père, après avoir long- 
temps caressé* les Sauvages, intercéda auprès 
d'eux en faveur de la jeune captive, et leur 
offrit toutes espèces de présents pour la racheter ; 
mais rien ne put les tenter. 

Ils étaient encore à moitié ivres. 

Il employa tour à tour les prières et les me- 
naces pour les toucher. 

Mais ni les présents, ni les prières, ni les me- 
naces ne purent l'arracher de leurs mains. 

L'infortunée jeune fille se jeta même à leurs 
pieds embrassant leurs genoux pour les fléchir; 
mais, les monstres ! ils répondaient à ses sup- 
plications par des éclats de rire. 

Et malgré ses prières, malgré ses sanglots, 
malgrés ses supplications, ils l'entrainèrent avec 
eux.^ 


1. Jamais on n'en a entendu parler depuis. 
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Hélas t Monsieur, s'écria alors Mademoiselle 
Baby en jetant un regard baigné de lannes snr 
le jeune officier, peut-on »voir le courage de 
2«ourire et d'être gai après avoir été témoin de 
pareilles scènes ? 

—Les démons ! vociféra le jeune homme en 
trépignant d'horreur et d'indignation. 

Ne devraiton pas exterminer jusqu'au der- 
nier cette race infâme qui n'est altérée que de 
carnage et de sang? 

Que n'ai- je su cela plus tôt ! 

Hier un Potowatomis est entré chez moi pour 
me vendre quelques pelleteries. 

Gomme je n'eu avais nul besoin, qu'il me les 
faisait le triple de leur valeuret qu'il me tourmen- 
taitdéjà depuis assez longtemps, je lui signifiai de 
se retirer. 

Il osa me résister. 

Alors impatienté, je me levai de mon siège et 
le conduisis jusqu'à la porte à coups de pied. 
Il s'éloigna en me menaçant et me montra#t 
son poignard. 

J'avais un bâton à la main. 

Je regrette niaintenant de ne pas l'avoir as- 
sommé, 

— Imprudent ! s'écria la jeune fille, vous n'au- 
riez jamais dû provoquer cet Indien. 

Ne savez-vous pas qu'un Sauvages n'oublie ja- 
mais une injure ? 

Il peut rôder toute une année autour du fort 
pour vous suivre des yeux, observer tous vos mou- 
vements, épier toutes vos démarches, flairer tou- 
tes vos traces, se cacher parmi les taillis, parmi 
les joncs de la rivière, s'approcher de vous avec 
toute la ruse et la finesse du serpent, s'élancer 
comme un tigre, et vous frapper au cœur au mo* 
ment où vous vous y attendres le moins. 

Je TOUS vois tous les jours sortir du fort pour 
aller pêcher sur les bords de la rivière ; je vous 
conseille de n'y plus retourner. Il vous arrivera 
malheur. 

» « 

— Bah ! fit le jeune homme, vous êtes trop 
craintive. 

Je l'ai vu repartir ce matin avec une troupe 
de guerriers de sa nation. 

Ils descendent à Québec pour y vendre leurs 
pelleteries dont ils n'ont pu se débarrasser ici. 


RÊVE. 
VI 

Une heure vient de sonner à l'horloge du 
salon. 

Assise, avec sa fille, dans l'embrasure de la 


fenêtre ouverte. Madame Baby est occupée à cou- 
dre devant une petite table à ouvrage. 

Monsieur Baby en parti ce matin pour aller 
visiter quelques propriétés qu'il vient d'acquérir 
de l'autre coté de la rivière. 

Les rues sont désertes. 

Presque tous les habitants du fort sont cccupés 
aux alentours à cultiver leurs terres. 

Le chaleur est étouffante. 

Au-dessus des toits et des coteaux, on voit on- 
doyer l'air embrasé par les rayons du soleil. 

Pas un souffle n'agite les arbres du jardin dont 
les rameaux et les feuilles immobiles.et languis- 
santes se penchent vers la terre comme pour im- 
plorer un peu de fraîcheur, une goutte de rosée. 

Une esclave noire se promène le long des allées, 
étendant sur les buissons du linge blanc qu'elle 
fait sécher, et met en fuite à son passage quelques 
poules qui baillent de chaleur à l'ombre du feuil- 
lage. 

Le silence est complet. 

On n'entend que le bourdonnement des insectes 
et le bruit saccadé que font les sauterelles en vol- 
tigeant parmi des flota de soleil. 

De l'extérieur, on aperçoit dans l'ouverture de 
la fenêtre, garnie de bouquets, la tête de #. jeune 
fille qui, pâle, silencieuse, mélancolique, se pen- 
che sur une fleur épanouie et semble se mirer 
dans sa corolle odorante. 


« 


— Maman, — dit-elle enfin en relevant douce- 
ment la tête, — pensez-vous que papa soit long- 
temps dans son voyage ? 

— Je crois qu'il sera de retour dans quatre ou 
cinq jours, au plus ; mais pourquoi me fais- tu 
cette question 7 * 

— Ah I c'est que j'ai bien hâte qu'il soit re- 
venu. Je veux lui demander que nous descen- 
dions immédiatement à Québec, au lieu d'at- 
tendre au mois prochain. 

Ce voyase me distraira un peu. 

Tenez, depuis que les Sauvages sont venu» 
l'autre jour ici avec la pauvre enfant qu'ils 
avaient fait prisonnière, je n'ai pas un moment 
de repos. 
' Je l'ai toujours devant les yeux. 

Il me semble toujours la voir. Elle me suit 
partout. 

Je l'ai encore vue en rêve cette nuit. 


* 
* * 


Je croyais être assise au milieu d'une forêt 
sombre et immense, près d'un torrent impétueux 
qui s'abîmait à quelque pas de moi dans un 
goufïre sans fond. 

Sur l'autre rive, qui m'apparaissait toute 
riante, émaillée de bosquets fleuris, et éclairée 
par une lumière douce et sereine, la jeune cap- 
tive se tenait debout, pâle, mais calme. 
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Elle me seniblait habiter un monde meîlleor. 

Tenant entre ses makis un livre ouvert et tour- 
né vers moi, elle le feuilletait lentement. 

Elle tourna ainsi seize feuillets. 

Alors elle s'arrêta, jeta sur moi un regard plein 
de tristesse et de compassion et fit signe à quel- 
qu'un qui se tenait près de moi de traverser le tor- 
rent. 

A ce signal, il trembla de tous ses memboes, 
ses genoux s'entrechoquèrent, ses yeux se dila- 
tèrent, sa bouche s'entr'ouvrit de terreur, une 
6ueur froide ruisaela sur son front. 

Il essaya de reculer, mais une force invincible 
l'entraînait vers l'abîme. 

Se tournant vers moi, il me suppliait, avec 
d'amères gémissements, de lui porter secours. 

J'éprouvais pour lui une profonde compassion. 

Mais en vain essayais-je de lui tendre les mains 
pour le secourir) d'invincibles liens enchaînaient 
tous mes membres et m'empêchaient défaire au- 
cun mouvement. 

En vain essayait-il de se cramponner anx ro- 
chers du rivage j il se sentait toujours poussé vers 
l'abîme. 

Déjà il s'était avancé jusqu'au milîeu du tor- 
rent dont les eaux profondes et écumantes bon- 
dissaient et mugissaient autour de lui comme im- 
patientes de l'engloutir. 

A chaque pas, il chancelait et venait pràs de 
perdre l'équilibre; mais il se raffermissait bien- 
tôt et avançait toujours. 

Enfin, une vague plus impétueuse vint se dé- 
chaîner contre lui et le fit chanceler de nouveau. 
Ses pieds glissèrent ; il jeta sur moi un regard 
d'inezpriipable angoisse et tomba. 

En un instant, u fut entraîné jusqu'au bord 
du précipice où il allait être englouti, lorsque sa 
main rencontra l'angle du rocher qui sortait de 
l'eau. 

Ses doigts crispés s'enfoncèrent dans la mousse 
verdâtre et limoneuse de la roche ; un instant il 
s'y cramponna avec toate la suprême énergie du 
désespoir. 

Son corps ariété tout à coup dans son élan pré- 
cipité, parut un moment hors des flots.. 

L'écume et la vapeur d'eau l'enveloppaient 
d'un nuage, et le vent de la chute agitait violem- 
ment sa chevelure humide. 

Ses yeux dilatés étaient fixés sur la roche qui 
peu à peu, cédait sous son étreinte. convulsive. 

Enfin, uncri terrible retentit et il disparut dans 
le gouflre. 

Transie d'angoisse et d'épouvante, je regardais 
la jeune captive. 

Mais elle, essuyant une larme, m'indiqua, sans 
proférer une parole, le dernier feuillet du livre qui 
m'apparut tout dégouttant de san^. 

Je jetai un cri d'horreur et in'é veillai en sur- 
saut Mon Dieu t serait-ce une page de ma 

vie. 


SANG. 

vn. 

A peîene Mademoiselle Baby avait-elle fini de 
parler, qu'on entendit à la porte un bruit de pas 
pré cipités et un homme entra à la course, tout 
effaré, tout couvert de sang. 

C'était le jeune officier. 

Il avait le bras droit cassé et pendant. 

— Vite I vite ! s'écria-til, cachez-moi I je suis 
poursuivi par les Sauvages. 

— Montez au grenier, lui dit Madame Baby, et 
ne bougez pas, autrement vous êtes mort. 

Un moment après, les Sauvages entraient. 

Avant qu'ils eussent proféré une parole, Ma- 
dame Baby leur indiqua du doigt la rue voisine. 

Et ils sortirent aussitôt, persuadés que le jeune 
honime s'étîlit évadé par ce côté. 

L'admirable sang-froid de Madame Baby les 
avait complètement trompés. En effet, pas un 
muscle de son visage n'avait trahi son émotion. 

Et, par bonheur, ils n'avaient pas eu le temps 
de remarquer la pâleur mortelle empreinte sur 
les traits de la jeune fille qui, le coude appuyé 
sur la fenêtre, la figure à demi-cachée derrière 
les bouquets de fieurs, se sentait près de défaillir. 

Il y eut alors un de ces moments d'inexprima- 
ble angoisse qui fait subitement monter au cœur 
le froid de la mort. 

Madame Baby espérait bien que les Sauvages, 
par craintedu Surintendant, n'oseraient pas s'in- 
troduire maigre elle d^ns la maison. Mais en- 
core, qui pouvait prévoir où s'arrêteraient ces 
barbares une fois alléchés par l'odeur du sang. 

Elle avait l'espoir que, fatieués bientôt de leurs 
inutiles recherches, ils abandonneraient leur en- 
nemi, ou que, du moins, s'ils persistaient à vou- 
loir le découvrir, elle aurait le temps d'obtenir 
quelques secours pour les repousser, s'ils osaient 
revenir sur leur pas. 

Faisant un signe à l'esclave qui travaillait au 
jardin, elle lui ordonna de courir en toute hâte 
avertir quelques hommes du fort du danger qui 
les menaçait. 

* ♦ 

Quelques minutes pleines d'alarmes et d'anxi- 
été s'écoulèrent encore et les Sauvages ne repa- 
raissaient pas. 

— Croyez-vous qu'ils se soient éloignés, mur - 
mura tout bas la jeune fille dont la figure com- 
mençait à s'illuminer, d'un rayon d'espoir ? 

— Quand même ils reviendraient, répondit Ma- 
dame Baby, ils n'oseront 

Elle n'acheva pas. 

Penchée vers la fenêtre, elle prêtait l'oreille 
et cherchait à distinguer un bruit de voix hu- 
maines qui se faisait entendre dans le lointain. 
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Etait-ce le secours qu'elle avait demandé ? 

Etait-ce la voix des Sauvages qui revenaient 
8ur leurs pas ? 

Elle ne put le distinguer. 

Cependant les voix se rapprochaient toujours 
et devenaient de plus en plus distinctes. 

Ce sont nos hommes, s'écria enfin Mademoi- 
selle Baby ] entendez-vous les aboiementsde :.otre 
chien ? 

Et elle respira plus librement comme soulagée 
d'un poids immense. 

Madame Baby ne répondit pas. 

Un faible sourire effleura sa lèvre. 

Elle avait bien entendu les aboiements du chien, 
mais un autre bruit, qu^eJIe ne connaissait que 
trop, retentissait nussi à ^on oreille. 

Bientôt les voix devinrent si distinctes qu'il fut 
impossible de se faire illusion. 

Les voilà ! les voilà I s'écria tout à coup la 
jeune fille, pâle comme la mort et se laissant glis- 
ser sur un siège prés de la fenêtre. 

En effet, on voyait'ondover à travers 1er arbres 
les panaches de diverses couleurs que les Sauva- 
ges ont coutume de porter sur le sommet de leur 
tète. 

— Ne tremble donc pas ainsi, dit tout bas Ma- 
dame Baby à sa fille j tu vas nous trahir. Tourne- 
toi vers la fenêtre et prends garde que les Sauva- 
ges ne s'aperçoivent de ton émotion. 




Le courage et le sang-froid dans un moment 
critique ePt toujours admirable j mai» chez une 
femme il est sublime. 

Calme, impassible, sans niême se lever de 
son siège, Madame Baby continua tranquille- 
ment son ouvrage. 

L'œil le plus exercé n'aurait pu distinguer la 
moindre trace d'émotion, la moindre agitatiou 
fébrile sur cette fière et mâle physionomie. 

C'est que dans cette poitrine de femme bat- 
tait le cœur d'une héroïne. 

Elle attendit ainsi l'arrivée des Sauvages. 


« 


Dis-nous où tu as caché le guerrier blanc, s*é- 
cria en entrant le premier qui pénétra dans l'ap- 
partement. 

C'était le Potowatomis que le jeune officier 
avait eu l'imprudence de provoquer. 

Encore tout haletant de la course qu'il venait 
de faire, sa figure était toute ruisselante de 
sueur. 

Sur ses sourcils froncés, dans ses regards fau- 
ves et menaçants, sur tous ses traits que faisait 
trembler une agitation fiévreuse, on lisait la rage 
et l'exaspération du désappointement. 

— Camarade, répondit Madame Baby d'un 
!)on sévère^ tu connais le Surintendant. 

Si tu as le malheur de te mal comporter dans 
sa maison, tu sais à qui tu auras affaire. 


Le Sauva^ parut hésiter un moment, et d'ane 
voix qu'il feignit d'adoucir: 

—Ma sœur sait bien que le Potowatomis aime 
la paix, et qu'il n'attaque jamais le preiuier. 

Le guerrier blanc a marché contre le Potowa- 
tomis sur le sentier de la guerre, autrement le 
Potowatomis ne le poursuivrait pas. 

—Je n'ai point caché le guerrier blanc, reprit 
Madame Baby j c'est inutile pour toi de le cher- 
cher ici. 

Hâte-toi de courir après, si tu ne veux pas 
qu'il t'échappe. 

Le Potowatomis ne répondit pas ; mais regar- 
dant avec un sourire Madame Baby, il indiqua 
du uoigt une petite tache sur le plancher que 
tout autre qu'un Sauvage n'eût jamais remar- 
quée. Mais l'œil subtil de l'Indien venait d^y 
découvrir la trace de son ennemi. 

C'était une goutte de sang que Madame Baby 
avait cependant eu la précaution d'essuyer soi- 


gneusement. 


• • 


— Ma sœur dit vrai, reprit le Sauvage d'un 
ton d'ironie, le guerrier blanc n'est point passé 
par ici. 

Cette tache de sang, c'est elle qui l'a jetée là 
pour faire accroire au Sauvage qu'elle avait 
caché le guerrier blanc. 

Puis reprenant un ton plus sérieux. 

— Que ma sœur nous indique seulement où il 
est et nous nous retirerons aussitôt. 

Ma sœur sait bien que le Potowatomis veut 
seulement le faire pris 

Il s'arrêta, inchna un peu la tête pour regar- 
der par une fenêtre ouverte à l'extrémité de la 
chambre et poussant un cri rauque et guttural, 
il bondit à l'autre bout de l'appartement et e'é- 
lança par la fenêtre ouverte dans le jardin. 

Ses féroces compagnons Iç suivirent en hur- 
lant, comme une troupe de démon. 




Avant d'avoir rien vu. Madame Baby avait 
tout compris. 

Le jeune officier, en entendant de nouveau les 
Sauvages, s'était cru perdu, et avait eu l'impru- 
dence de sauter, par une des fenêtres, dans le jar- 
din. 

Il se dirigeait vers une fontaine couverte, creu- 
sée au milieu du parterre, pours'y cacher, quand 
les Sauvages l'aperçurent. 

Je renonce à retracer la scène atroce qui se 
passa alors. 

La plume me tombe des mains. 

En deux bonds ils l'eurent rejoint, et l'un d'eux 
lui aseéna un coup de poing terrible et le renversa. 

Il tomba sur son bras, cassé et la douleur lui 
fit pousser un long gémissement. 

Ils se saisirent alors de lui et lui lièrent les 
mains et les pieds. 
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Pauvre jeune homme! quelle résistance pou- 
vait-il opposer à ses ennemis, — le bras cassé, af- 
faibli par la perte de son sang et désarmé. 

Il appelait du secours avec des plaintes lamen- 
tables. 

Et les échos du jardin, répétant ses gémisse- 
ments, redoublaient encore l'horreur de cette 
scène. 

Mademoiselle Baby, folle de terreur, se préci- 
pita aux pieds de sa mère, se cachant le visage 
sur ses genoux, et se bouchant les oreilles de ses 
mains, afin de ne voir ni d'entendre cette épou- 
vantable tragédie. 

Pendant que les autres Sauvages étreignaient 
leur victime, le Potowatomis saisit son couteau, 
et se mit à l'aiguiser tranquillement sur un cail- 
lou. 

Sa figure ne trahissait alors aucune émotion, 
pas même l'horrible plaisir de la vengence qui 
faisait palpiter son cœur d'une infernale joie. 




— Mon frère le guerrier blanc, dit-il en conti- 
nuant d'aiguiser son couteau avec insouciance, 
sait bien qu'il peut insulter impunément le Poto- 
watomis car le Potowatomis est un lâche qui 
aime mieux fuir que d'attaquer son ennemi 

Mon frère veut-il maintenant faire la paix avec 
8on ami le Potowatomis ? Il peut parler et poser 
les conditions, car il est libre. . . . 

Puis, reprenant tout à coup son air féroce il 
se redressa et fixant son œil enflammé sur le 
jeune officier : 

— Mon frère le guerrier blanc, s'écria-t-il, peut 
maintenant entonner sa chanson de mort car il 
va mourir. 

Et, brandissant son couteau, il le lui enfonça 
dans la gorge, pendant qu'un autre de ces mons- 
tres à face humaine recevait le sang dans une 
petite chaudière. 

Deux ou trois autres Sauvages piétinaient sur 
le cadavre, avec des contorsions et des cris d'enfer. 

Les râlements d'agonie de la malheureuse vic- 
time, mêlés à ces hurlements, parvenaient aux 
oreilles de la jeune fille qu'un tremblement con- 
vulsif faisait à chaque foie tressaillir d'horreur. 

• 

Enfin ces cris et ces hurlements cessèrent. 

La victime était immolée. 

Kepoussant alors du pied le cadavre inerte, le 
Potowatomis, suivi de ses compagnons, se dirigea 
de nouveau vers la maison. 

« 

• « 

» 

— Ah l'tu n'as pas voulu nous dire où était ton 
ami le guerrier blanc, s'écria le Potowatomis eu 
entrant. 

Eh bien ! maintenant, puisque tu l'aimes tant 
tu va boire de son sang. 


Madame Baby, pâle comme une statue de mar- 
bre, se redressa fièrement : 

—Vous pouvez me tuer, s'écria-t-ellc; maia 
vous ne m'en ferez jamais boire. 

La jeune fille évanouie était étendue à terre à 
ses pieds. 

Ils se saisirent alors de Madame Baby et essa - 
yèrent de lui ouvrir la bouche ; mais ne pouvant 
réussir, ils lui barbouillèrent le visage de sang et 
l'abandonnèrent dans cet état. ^ 


SERPENT. 

VIII 

Plusieurs' mois se sont écoulés sur les événe- 
ments que nous venons de retracer. 
Il fait nuit. 

."Nuit dont les vastes ailes^ 

Font jaillir dans Tazar des milliers d'étincellss;^ 
Qui, ravivant le ciel comme an miroir terni, 
Permet à Vœil charm/é d'en sonder l'infini ; 
Nuit oii le firmament dépouillé de nuance?, 
De ce livre de feu rouvre toutes les pages! 

L'harmonieux éthcr, dans ses vagues d'azur. 

Enveloppe les monts d'un fluide plus pur ; 

Leurs contours qu'il éteint, leurs cimes qu'il efface, 

Semblent nager dans l'air et trembler dans l'espace, 

Comme on voit jusqu'au fond d'une mer en repos 

L'ombre de son rivage onduler sous les flots ! 

Sous oe jour sans vayon, plus serein qu'une aurore, 

A l'œil contemplatif la terre semble éolore; 

Elle déroule au loin se^ horizons divers 

Où se joua la main qui sculpta l'univers I 

Là, semblab'e à la vague, une colline ondule. 

Là, le coteau poursuit le coteau qui recule. 

Et le vallon vuilé de verdoyants rideaux, 

Se creuse comme un lit pour l'ombre et pour les eaux; 

loi, s'étend la plaine, oh, ocmme sur la grève, 

lia vague des épis s'abaisse et se relève ; 

Là, pareil au s;îrpent dont los nœuds sont rompus 

Le fiettve, renouant ses flots interrompus, 

Traoe à son cours d'argent des méandrev sans nombre, 

Se perd aouB la ooUine et reparaît dans l'ombre. 

Que le B^oar de 1 homme est divin quand la nuit 

De la vie orageuse étouSb ainsi le bruit I 

Ce sommeil qui d'en haut tom'be aveo la rosée 

Kt ralentit le cours de la vie épuisée # 

Semble planer aussi sur tons les éléments 

Bt de tout oe qui vit calmer les battements. 

Un silenoe pieux s'étend sur la nature 

Le fleuve a son éclat, mais n'a plus son murmare, 

Les obomins sont déserts, les cbaamières sans voix. 

Nulle feuille ne tremble à la voûte des bois 

Et la mer elle-même expirant sur sa rive 

Houle à peine à la plage une lame plaintive * 

On dirait en voyant ce monde sans échos 

Oh l'oreille jouit d'un magique repos, 

Oh tout est majesté, crépuscule, silence 

Et dont le regard seul atteste l'existence, 

Que l'on contemple en congé à travers le passé 


1. Quelque horrible que soit cette scène, je puis ce- 
pendant affirmer qu'elle e^t parfaitement vraie, jusque 
dans ses plus petits détails. 
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Xi» faatdBM d'En monda où la Tio a o«Mé t 

fioaloment dsns let troocs des pioa aux Iwfloo oimet 

Dont les groupes épars ennssent sur ces sbtmes. 

L'haleine do lanait qui se brise parfois, 

Répand do loin en loin d'harmonieases toIz, 

Comme'poor attester dans leurs eimes sonores 

Que ee monde assoupi palpite et vit enoore." 

••••■• ••••••••••• •«•••«••••»•••••••••••• *•«■••••■••••••••••••••••••••••• 

Au milieu du jardin, à l'endroit même où fat 
inassacré rinfortuné jeune homme, s'élève une 
croix noire, simple, sans ornement. 

Aucune inscription ne révèle au passant le 
nom h» la victime, ni la fatale histoire. 

Hé Ifts I elle est écrite pour jamais en san- 
glants caractères au cœur de la famiile. 

Chaque soir le Surintendant, entouré de sa 
femme, '^e Fes enfans et de ses esclaves, vient 
réciter, au pied île cette croix, une prière pour 
le repos de l'âme de son infortuné ami. 

Ce soir là, toute la fanâlle venait de se retirer. 

Seule, une jeune lille, vêtue de noir, priait 
Vncore à genoux au pied du funèbre monu- 
ment. 

Elle était très-pâle j sa figure avait une ex- 
pression d'ineffable tristesse. 

La rosée du soir avait allongé les boucles de 
ses cheveux qui retombaient en désordre le long 
de ses joue«. 

On eût dit la statue de la mélancolie. 

« 
* * 

A la cime des cieux, la pleine lune versait de 
son urne d'albâtre les flots de sa limpide et mé- 
lancolique lumière. 

Le rayon rêveur venait effleurer le gazon au 
pied de la croix et remontait à la paupière de la 
jeune fille, comme une pensée d'outre-tombe, 
comme un soupir silencieux et reconnaissant de 
r innocente victime dont le souvenir avait laissé 
dans son âme une empreinte si pleine de charme 
et de poignante amertume. 

Sa lèvre murmurait une ardente prière. 

L# prière 1 Oh 1 pour le cœur endolori, c'est 
le céleste dictame ; c'est le sourire des anges à 
travers les larmes de la terre. 

Longtemps elle s'entretint avec son Dieu, ex- 
halant sa prière avec ses soupirs et ses larmes, 
.agenouillée au pied de cette croix, sur un gazon 
encore humide du sang de l'innocente victime. 

Enfin, au moment où elle allait se relever 
pour s'éloigner, elle leva un instant la vue, et 
«rut apercevoir comme une ombre qui s'agitait 
à l'ouverture d'un soupirail percé dans le mur 
d'une sorte de petit hangar qui s'élevait à quel- 
ques pas devant elle. 

Un nuage vint alors à passer sur la lune et 
'empêcha de cjielinguer quel pouvait être cet 
objet. 


filîè attendit an instant et, quand le nuage 
fut passé, le rajon illumina une face humaine. 

— Ce ne peut être qu'un voleur, se dit-elle à 
elle-même. 

Pourtant la porte est certainement bîea fer- 
mée. 

Il se sera tronvé pris quand le domestique est 
venu la mettre à la clef. 

« 
* • 

Cependant cette tête sortait toujours davao< 
tage du soupirail, se détachant toujours de plus 
en plus de l'obscurité. 

Un moment les rayons de la lune tombèrent 
en plein sur cette figure. 

La jeune fille tressaillit. 

Elle venait de reconnaître cette figure. 

Impossible de s'y tromper. 

C'était bien lui. 

Elle le reconnut parfaitement à son teint cui- 
vré, à ses traits durs et féroces, à ses yeux 
fauves et roulant dans leurs orbitres. 

C'était C'était Je Potowatomis, l'as- 
sassin du jeune officier! ^ 

Sa première pensée fut de fuir ; mais une in- 
vincible curiosité la retint. 


* 
* » 


Cependant le Sauvage s'agitait toujours dans 
l'ouverture. 

Un de ses bras était sorti en dehors du sou- 
pirail et il tenait dans sa main un objet que la 
jeune fille ne put distinguer. 

Longtemps il essaya de se faire jour à travers 
l'ouverture trop petite pour le laisser passer. 

Enfin, au moment où il faisait un dernier 
effort pour s'échapper, il tourna brusquement 
la tête et fixa d'un air inquiet ses r^ards vers un 
petit buisson voisin. 

Il parut alors hésiter; puis lâchant l'objet 
qu'il tenait dans sa main, il s'appuya avec cette 
main contre le sol et s'efforça de reculer; mais 
ses épaules, resserrées de chaque côté par le 
mur, le tinrent cloué dans l'ouverture. 

Alors son inquiétude semjbla augmenter et il 
jeta un nouveau coup d'œil sur le buisson. 

Un léo;er froissement de feuilles se fit alors 
entendre, et de l'ombre du buisson sortit une 
petite tête qui se dirigeait lentement vers le Sau- 
vage. 

C'était la tête d'un serpent à sonnette. ^. 


1. Ceux qui oonnaissent le caractère des Sauvages» 
savent combien ils sont toajours enclins à voler. 

2.. Ces reptiles étaient encore si nombreux dans toute 
cette contrée, il n'y a pas bien des années, qu'il était 
très-dangereux de laisser les fenêtres ouvertes le soir. 
iMa mère me racontait que pendant qu'elle demeurait à 
Sandwich, chez son p^e, un des domestiques eut l'im- 
prudence de laisser la fenêtre ouverte. Pendant la 
veillée, quelqu'un recula par hasard un buffet accolé 


LES PIONNIERS. 
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Inunobiley les yeux dilatés, le Sauvage ob- 
servait les moindres mouvenients du reptile qui 
H* avançait tout doucement et avec précaution, 
comme s'il eût eu. la conscience de la force et de 
l'adresse de son redoutable adversaire. 

Quand il fut à. quelques pas du Sauvage, il 
s'arrêta et, la gueule béante, il s'élança vers 
son visage. 

Mais avant qu'il l'eût touché, l'Indien de sa 
main restée libre, lui donna uu violent soufflet 
et l'envoya retomber à plusieurs pas de lui. 

Aussitôt après, il tenta un nouvel effort 
pour se dégager ] mais ce fut en vain. 

Le reptile furieux s'avança une seconde fois 
et recomnl^ença l'attaque ; mais cette fois avec 
plus de précaution encore. 

Après s'être approché plus près qu'aupara- 
vant de son ennemi, il s'élança avec une nou- 
velle fureur ; mais sans plus de succès, car la 
main du Sauvage l'envoya rebondir encore plus 
loin qu'auparavant. 

Le Potowatomis fit alors uu effort suprême 
pour se délivrer nmis ce fut encore inutile- 
ment; il resta cloué dans l'ouverture du sou- 
pirail. 

Prompt comme l'éclair, le »i^tile, l'écume 
aux lèvre, le regard en feu, la gueule gonflée 
par la rage, et sortant une langue bifurquée et 
sanglante, revint de nouveau en rampant vers 
sa proie. 

Les écailles de sa peau, que la rage faisait 
étinceler des plus vives couleurs, miroitaient 
sous les rayons argentés de la lune, et le léger 
bruit des anneaux de sa queue, semblable au 
bruit du parchemin froissé, troublait seul Je 
silence de la nature. 

Cette lutte silencieuse, au milieu du silence 
de la nuit entre un serpent et un Sauvag'e en- 
core plus subtil qu'un serpent, avait quelque 
chose de si fantastique qu'on eût dit deux mau- 
vais génies se disputant dans l'ombre quelque 
malheureuse victime. 


« 


Le serpent s'avança si près de l'Indien que 
celui-ci aurait pu presque le saisir de la main. 

Il se redressa une dernière fois et en renvoyant 
sa tête en arrière, il prit son élan. 

Le Sauvage le guettait toujours de la main, 
suivant des yeux les moindres oscillations de 
son corps. 

Il était facile de voir que la lutte suprême 
allait commencer et se terminerait bientôt par 
la mort de l'un des deux adversaires, 
au mur et aperçut, étendu derriàre, un éuorme serpent 
endormi. 

Un autre jour pendant qu'elle faisait l'âcole buîason- 
nidre avec ses compagnes, uu serpent s'élança sur elle 
et la mordit à la ceinture. Heureusement que ses 
dents s'embarassèrent dans ses vêtements. Pen- 
dant qu'elle s'enfuyait éperdue, ses compagnes lui 
eridrent de détacher son jupon. El c'est ce qui lui 
sauva la vie* 


A l'instant où le serpent se précipitait comme 
un dard sur son ennemi, le Sauvage leva encore 
la main ) mais cette fois l'élan du serpent avait 
été si' rapide et instantané, qu'il ne put l'at- 
traper, et le reptile le mordit à la joue. 

un cri rauque mourut dans la gorge du Sau- 
vag'e qui saisit de la main le serpent avant qu'il 
eût pu e' échapper, et, l'approchant de sa 
bouche, dans sa rage, il le déchira avec ses 
dents et le mit en lambeaux. 

Vaines représailles} car le coup était porté. 

Quelques minutes après, d'horribles convul- 
sions et des cris affreux annoncèrent que le 
venin mortel avait produit son effet. 

La victime se tordait avec désespoir au milieu 
d'atroces douleurs. 


» • 
* « 


On crut d'abord qu'il était à la fin parvenu à 
s'évader j mais plus tard on trouva le cadavre, 
énormément enflé, encore pris dans l'ouverture 
du soupirail. 

Ses yeux injectés de sang étaient sortis de 
leurs orbites} sa figure était noire comme du 
charbon, et sa bouche entr'ouverte laissait voir 
deux rangées de dent,s blanches, d'où pendaient 
encore quelques lambeaux du reptile et des 
flocons d'écume mêlée de sang. 

La Providence elle-mêinp avait pris le soin de 
venger l'assassinat du jeune officier. 


« * 


ÉPILOGUE. 


£t, dès que je suis seul, je m'aesieds et je pleure. 

Louis Veuillot. 


Voiici quelques détails sur la famille qui a 
été témoin de la tragique histoire que nous ve- 
nons de raconter et qui seront unev nouvelle 
preuve de la véracité de notre récit. 

M. Du Perron Baby vécut encore plusieurs 
années après ces événements. 

J'extrais ce qui suit d^ l'inventaire de ses 
biens : 

" M. Jacques Du Perron Baby décéda au 
" Détroit vers le 2 août 1789. 

" En l'an 1796, Madame Susanne Du Perron 
*' Baby descendit avec plusieurs de ses enfants 
" pour résider à Québec, laissant M. Jacques 
" Du Perron Baby, son fils aîné, gérer le com- 
<^ merce, et les terres, moulins et autres affaires 
" au Détroit." 

Ce dernier commanda longtemps les milices 
canadiennes du. Haut-Canada et fut élu plus 
tard orateur de la Chambre d'Assemblée. 
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Ma<laiiie S. Du Perron Baby mourut à Québec, 
en 1813, dans un âge trèd-avancé. 


• * 


Quant à Mademoiselle Thérèse Du Perron 
Baby, elle termina ses jours à Québec^ en 1839, 
chez Monsieur De Gappé. 

Jamais elle ne put oublier la sanglante tra- 
frédie qui mit une si cruelle fin à son premier 
rêve. 

La plaie une fois ouverte ne se referma plus. 

Ce souvenir funèbre promenait sans cesse 
f^ur son front et dans son âme d'immortelles 
tristesses. 

Le rnyon s'éteignit et ta moarante flamme 
Kemonta vers le ciel pour n'en plus revenir. 


Son sourire, comme celui d'Andromaque, 
était toujours mêlé de larmes. 

Et quand ses amis cherchaient à faire refleurir 
cette âme désenchantée : 

— Ah ! s'écriait elle tristement, laissez-moi 
pleurer en silence mes rêves évanouis. 

Les larmes sont Tivresse du malheur. 

Le passé a été pour moi trop plein d^amer- 
tûmes pour que je puisse sourire à l'avenir. 

Avant que ma couronne d'adolescence eût 
fleuri sur mon front, déjà la main glacée du 
malheur y avait popé son crêpe fatal. 

La fleur de rillusion ne croît pas sur les ruines 
du cœur. 


Québec, mars, 1860. 




FANTAISIE. 


Oh pVîmaTera 1 gioventu dell' anno. 
Oh gioventu ! pnmayera délia vita. 

Oh printemps 1 jeunesse de Tanoée. 
Oh jeane«e 1 printemps de la rie. 


PRIMAVERA. 
I. 

^ Combien j*ai suave et fraîche souvenance 
de ces jours vermeils, où, folâtre enfant, ivre 
de liberté, d*air et de lumière, le cœur léger 
comme Paile des papillons dorés, je n*avais 
d'autre souci que d'émietter mes bonheurs'in- 
génus parmi les grands bois, près des sources 
moirées, ou sur le velours des prairies ; — tour à 
tour bondissant parmi les foins en fleurs, tout 
baignés de rosée, — ou éparpillant, lutin espiègle, 
leurs meules odorantes, — ou taquinant les mois- 
sonneurs courbés sur les blondes gerbes, — ou, 
les joues barbouillées de fraises, les cheveux 
couronnés de grappes de bluets, cueillant les 
nids harmonieux 1 

Oh ! qui me rendra me? ivresees enfantines, 
mon beau ciel bleu, mou Iront rose, mes courses 
dans les blés d'or, ou dans les glaïeuls eu fleurs, 
mes fraîches matinées, — heures charmantes,-^ 
extase de la vie, — où le cœur n'e^t que le brû- 
lant encensoir d'où s'exhalent sans cesse de 
divines ambroisies; où les sens, encore endor* 
mis dans leurs chastes corolles, s'épanouissent à 
tous les zéphyrs, s'ouvrent à toutes les ivresses ? 

Oh 1 joies de ma blonde enfance ! colombes 
de mon cœur hors du nid envolées, — ne ferai- je 
donc plus jamais résonner mes sourires sur vos 
ailes frémissantes ? 

Hélas ! éteints pour jamais, — pour jamais 
évanouis ces rayons éblouis de mon aurore I 


Et vous aussii chers lecteurs, ce pleurez- vous 
pas ces joyaux tombés de vos radieuses cou- 
ronnes, ces premières caresses du bonheur si 
vagues et si douces qu'on dirait les mystérieux 
concerts de nos anges gardiens 7 

Ah ! pleurons ensemble ; — car nos âmes dé- 

1 Cette fantaisie, qui précède la Légende de la Jon- 
gleuse, paraîtra au premier abord un hors d'œuvre , 
mais, si l'on prend la peine d'y regarder de prèd, on 
▼erra que cette longue rêverie ee rattache assex intime- 
ment an sujet, puisqu'elle liessine un coup d'œil gé- 
rai des lieux où se passent les scènes de la Légende. 


^ 

chues une fois chassées par les ans de cet Eden 
enchanté de la vie, n'y retournent jamais I 

De tous ces bonhetirs envolés, il ne reste plus 
qu'un linceul embaumé : 

Un souvenir. 

Mais du fond de l'urne vide, ce doux parfum 
s'exhale sans cesse. 

Parmi tous ces souvenirs, il en e^t un surtout 
pour moi dont les doigts sonores font vibrer dans 
mon âme des cordes inconnues et soulèvent d'in- 
effables harmonies. ^ 

Pourquoi, tout petit enfant, abandonnant par- 
fois tout à coup mes naïfs hochett*, demeurais-je 
un moment tout pensif? 

Ah ! c'est qu'une étrange voix tintait à mon 
oreille et me parlait au fond du cœur. 

Ce n'était pas le murmure des cascades, 
ni le bourdonnement des insectes, 
ni les éclats de rire des enfants, 
ni les mugissements des troupeaux, 
ni les voix d'hommes ou de femmes, 
ni le frémissement des avoines courbées par les 

tièdes zéphyrs, 
ni les rires des faueurs, 
ni les plaintes du vent dans les cimes chenues 

des vieux érables, 
ni les notes tour à tour métalliques ou veloutées 

des superbes goglus voltigeant sur les 

foins diaprés, 
ni les tintements pieux des cloches lointaines, 
ni la forte clameur qui sort des noires voûtes des 

bois, 
ni les échos des montagnes, 
ni les mystérieuses haleines suspendues aux 

lèvres de la nuit, 
ni les muettes harmonies qui descendent des 

étoiles. 


Planant au-dessus de tous ces bruits, un son 
lointain, — un écho immense m'entretenait tout 
bas. 

Attentif, j'écoutais un moment l'étrange voix ; 
— mais l'enfant était trop petit, la voix trop su- 
blime ] l'enfant tic comprenait pas encore et re- 
prenait bientôt ses jeux. 

Il ne ee demandait pas encore quelle secrète 
influence l'entrainait sans cesse, avec uu charme 
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irré.«i8tible, vers la grève sonore du grand fleuve, 
où s'enivrant des vapeurs salines que secouent 
Hes vagues écumeuHes, il s^anm.sait tour à tour 
à faire glisser des pierres sur leurs crêtes mobiles, 
ou é. cueillir les blancs coquillages, ou à iaire 
grincer ses pas sur le sable chatoyant, ou, la 
chevelure tordue par la brise, à lutter contre le 
Ilot qui l'inondait d'une écume glacée. 

Alors surtout la voix, grande et sympathique, 
résonnant plus distincte à son oreille, éveillait 
des échos inconnus dans sonf âme. 

Etait-ce l'écho de ta voix sublime, o mon beau 
lîeuve géant ? 


• « 


Plus tard, — quand l'enfant eut grandi, — quand 
l'adolescence, secouant de son aile une étincelle 
embrasée, eût allumé l'incendie dans son âme, 
— quand le sang fouettait sa tempe comme une 
lave,— quand, pensif écolier, initié parla nature 
et l'étude à tous les mystères de la vie, il reve- 
nait chaque année vers le foyer natal, la même 
voix vibrait sans cesse à son oreille, et l' entraî- 
nai t, irrésistible, vers la plage solitaire. 

Là, assis sur la falaise, ou parmi les algues 
glauques j — 

Tantôt promenant ses regards sur les loin- 
taines Laurentides dont le turban azuré se dé- 
ployait devant lui depuis le Cap Tourmente jus- 
qu'aux bouches du Saguenay ; — 

Tantôt, le front dans les mains, les coudes ap- 
puyés sur les genoux, il écoutait la grande voix 
qui l'avait autrefois assoupi dans son berceau. 

Cette voix, que l'enfant aiiait jadis écoutée 
sans la comprendre, l'adolescent la comprenait 
aujourd'hui. 

C'était ta sauvage et sublime clameur, ô beau 
grand âeuTe adoré, qui l'enivrait ainsi de at\ 
mystérieuse l^armonîe I 


• • 


Oh ! ne l'aimes^roufi pas comme moi €ette 
"voix éternelle, vous qui êtes nés et qui avez 
grandi, comme moi, sur ses larges grèves ? 

Votre âme ne aemble-t-elle pas veuve de son 
bonheur dès que votre oreille n'est plus bercée 
par sa rauque chanson ? 




Plongé aans de suaves rêveries, il écoutait ce 
verbe intime qui parle tout bas au fond de l'àme 
dans la sohtude,' et s'éprenait d'un immense 
amour pour toute cette grande nature. 

Non. se disait-il à lui-même,* en s' éveillant de 
ces extases, pour l'enfant de 'ces beaux rivages, 
il n'est aucun lieu sur la terre, qui puisse offrir 
tant de charmes à tous ses sens et où son cœur 
puisse prendre une aussi forte racine. 

Mais parfois involontairement il se prenait à 


soupirer j— car une voix intérieure semblait lui 
dire alors : Illusion I chimère ! Ces lieux ne te 
semblent si beaux que parce que tu les con- 
temples à travers le prisme de ton cœur. 


* 


Et alors son imagination se tournait, avec une 
jalouse anxiété, vers ces rivages célèbres par 
leur beauté, vers cette vieille terre d'Europe sur- 
tout, si vantée pour ses sites pittoresques, em- 
bellis encore par tant de souvenirs historiques. 

Que ne pouvait-il, traversant les mers, con- 
templer un moment ces paysages célèbres ei 
dissiper ainsi ces cruelles incertitudes ? 


DÉPART. 
II 

Un jour, il lui fut donné de réaliser ce rêve 
de son adolescence. 

Oh ! comme son cœur palpita d'une indéfinis- 
able émotion, lorsque, pour la première fois, se 
leva devant ses yeux, du sein des mers, la vieille 
terre d'Europe tout enluminée en ce moment par 
les splendeurs du couchant I 


' * 


Nouveau Chactas, — il visita tour à tour : 

Et cette lière ile, volcan d'industrie, sans cesse 
retentissante des sifliements de la vapeur, et tou- 
jours ceinte d'un bandeau dé brouillard et de 
fumée; où siège le moderne Adahilsistor dont les 
gigantesques mains étreigneut les mondes, et dont 
le souffle jette aux quatre vents, comme une 
poussière, les flottes de ses IhiiEitigables enfants ; 

Et cette belle terre de France, berceau de ses 
ancêtres, le plus beau royaume après celui du 
ciel ; 

Et la molle Italie, cachant à peine se» bles- 
sures et ses rides sous son crêpe de gloire, qu'elle 
tiraîne aujourd'hui, l'ingrate, dans la fange des 
révoltttioBs; * 

Et toutes ces plages semées de grandes choses f 
— et tontes ces oasis enchantées : 

Paris, la grande capitale, — la coupe d'or et 
de venin de l'humanité, — la sirène enchante^ 
resse qui, le front couronné d'un diadème de pa- 
lais et de -chefs-d'œuvre, soupire sans cesse à 
l'oreille fascinée des peuples ses chants magi- 
ques et perfides j 

Et Versailles avec ses jardins royaux, et ses 
charmilles, et ses voluptueux Trianons, et ses 
allée sombreuses et solitaires où se promène en- 
core, attentive au bruit des cascatelles, au milieu 
d'une cour de statues, l'ombre du grand Roi ; 

Et Gênes, la ville de marbre, la reine au long 
veuvage } 
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Et la belle Florence étincelante aux pieds des 
Apennins comme un diamant au fond d'une 
coupe de vermeil. 


Assis à Rome sur les ruines du Colysée, il 
évoqua les grandes ombres des Martyrs et des 
vieux Romains ; et entendit les voix étranges et 
îuystérieuses des sept collines s^ entretenant éter- 
nellement entre elles des destinées du monde. 

Il vit Naples et les merveilles de son golfe, où 
fleurissent Ischia, Procida, Caprée, les perles 
de la mer Tyrrhéûienne, enchâssées par le flot 
bleu d'un collier de diamant. 

Il promena ses vagues rêveries sur toute cette 
plage où chaque pas réveille un souvenir ; 

De la grotte de Pausilippe aux palais de 
Portici ; 

Des cimes de Castellamare, à la plage de 
Sorrente ; 

Du Cap Misène où chantait Corinne à l'om- 
bre des citronniers et des amandiers roses, au 
rivage de Pouzzole où abordait, captif, l'Apôtre 
des gentils ;• 

De l'antre de la Sibylle, au bois sacré où la 
muse de Virgile cueillait le rameau d'or. 

Il gravit le Vésuve, et vit bouillonner la lave 
au fond de son cratère enflammé. 

Ses pas réveillèrent un moment^les échos en- 
dormis dans les ruines de Pompéi, où seuls au- 
jourd'hui se glissent les lézards parmi des flots 
de soleil et de silence. 

Il sentit, sous sa main, tressaillir encore d'ef- 
froi, dans son linceul de cendres, la cité-sique- 
lette à la vue du monstre qui l'en<;loutit pendant 
dix-huit siècles. 

Mais d'où vient qu'au milieu de toutes ces 
merveilles de la nature et des arts, sur toutes 
ces plages où 1* égarait sa course aventureuse, — 
d'où vient qu'il sentait tout à coup la tristesse 
aBsombrir son front et le'frûîd lui monter au 
cœur. 

Ah ! c'est que l'aîr qu'il respirait, — le rayon 
dont les teintes chaudes noyaient l'horizon et 
venaient effleurer sa paupière, — les parfums que 
lui apportait la brise avaient passé sur d'impures 
cités d'où s'exhalent incessamment des miasines 
qui donnent la mort. 

C'est que partout se dressait devant lui le 
fantôme hideux d'^ne société pourrie j — ulcère 
gangrené, — cadavre fétide auquel une dernière 
secousse galvanique communique un reste vie^ 
— spectre aux formes grêles, au front imbécile, 
au teint hâve et livide, au regard glauque et 
vitreux, suant le vice et la débauche à travers 
une peau voitairienae. 

Le* voyez-vous, là-bas, branlant ^une tête dé- 
crépite, ivre du via de tous les crimes, et) che- 


minant à travers le siècle en écorchant, à 
chaque pas, ses membres chancelants sur les 
débris des croix et des sceptres? 

Entendez-vous au sein de la nuit, sa voix qui 
tinte comme un glas funèbre, bavant d'une 
lèvre édentée le blasphème et le sarcasme : Ils 
ne sont plus, s'écrie-t-il, 

** Ils lie sont pliis ces jours, où d'un siècle barbare 

Naquit un siècle d'or, plus fertile et plus beau 1 

Où le vieil univers fendit avec Lazare 

De son front rajeuni la pierre du tombeau ! 

Ils ne sont plus ces jours oîinos vieilles romances 

Ouvraient leurs ailes d^or vers leur monde enchanté ! 

Où tous nos monuments et toutes nos croyances 

Port<iient le manteau blanc de leur virginité 1 

Où le palais du prince et la maison du prêtre. 

Portant la même croix sur leur front radieux, 

Sortaient do la montagne en regardant le:i oieaz î 

Où Cologne et Strasbourg, Notre-^Dame et Saint-Pierre,. 

S'agenouillant au loin, dans leurs robes de pierre, 

Sur l'orgue nniversel des peuples prosternés 

Kntonnaient.l'hosnnna des siècles nouveau-nés ! 

Le temps où se faisait tout ce qu'a dit l'histoire, 

Où sur les saints autels, les oruci6x d'ivoire 

Ouvraient des bras sans tache et blancs comme le lait. 

Où la vie était jeune, où la mort espérait! 


Dors-tu content. Voltaire, et ton hideux sourire 
VoUige-t-il encore sur tes os décharnés ? 
ïon ^iècle était, dit-on, trop jeune pour te lire ; 
Le nôtre doit te plaire et tes homm^ sont nés. 
11 est tombé sur nous cet édiCce immense 
Que de tes larges mains tu sapais nuit et jour. 
La mort devait t'attendre avec impatience 
Pendant quatre-vingts ans qoe tu lui fis la oour. 


Ne 


quittes-tu-jamais ta demeure ivferTiale 

• M.». _'ll ^ » ^_l a /•« 


Pour t'en aller tout seul promener ton front p&Ie 
Dans un cloître désert ou dans un vieux ohAteau ? 
Que te disent alors tons ees gi;ands corps sans vie ? 
Ctos ^inirs «i)0n(»eu3^ ces autels désolés. 
Que ponr l'^terait^ ton soufile a dépeuplés ? 
Que te disent les croix ? que te di|: 1q Mossie 7 
Oh I saigne- t-il encor, quand pour le déclouer. 
Sur son arbre tremblant oemme une fleur flt^trie, 
Ton jpeetc» dans la nuit Ttvi«tttl« secouer? " 


Et le monstre, en vomissant ces blasphèmes, 
a poussé des ricanements d'enfer. 

Ah I fuyons, fuyons cette terre maudite de 
crainte d' étire enveloppé dans le châtiment ter- 
rible qn^ va fondre sur elle. 

Ne voyeztvous pas déjà, dans la nuit, la main 
prophétique, traçant en caractères de feu sur 
fa muraille du temps, la sentence de mort de 
Baltfaazar? 

Ne voyez-vous pas déjà les nuag'es de la tem- 
pête, chargés de grêle et tie foudre, s'amonceler 
à l'horizon ? 

Déjà l'éclair en longs serpents, sillonne la 
nue et le tonnerre gronde dans le lointain. 

Une lueur blafarde ensanglante le firmament : 

C'est le feu du ciel qui va consumer Sodorae. 
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FANTAISIE. 


Ah ! fiiyoDSi fuyons eana même oser détour- 
ner la tête vers les cités infâmes de crainte 
d'irriter le Seignçur. 


RETOUR 

ni 

Saint à ton golfe immense, ô majestueux 
Saint-Laurent I 
Salut à ton beau ciel, ô patrie bien-aimée I 
Salut aux parfums de ton air embaumé 
qu'apporte le vent de mer au jeune pèlerin des 
forêts canadiennes, qui revient des plages étran- 
gères ! 

Après une longue traversée, le vapeur qui le 
porte bat enfin de sou aile fatiguée les flots du 
grand fleuve. 

Il fait nuit. 

Le jeune voyageur se promène, seul et pen- 
sif, sur le pont du vaisseau et cherche à distin- 
guer à travers la brunie de la nuit, une ligne 
noirâtre qui se dessine entre le ciel et les flots. 

C'est la côte voisine; c'est le sol de la patrie, 
qu'il revoit enfift après une longue absence ! 

Oh! comme son cœur palpite d'une inexpri- 
mable ivresse ! 

Oh ! comme il a hâte de voir paraître le jour 
afin de pouvoir reposer, à loisir, ses regards sur 
ce rivage adoré ! 

Mais à cette suave émotion se mêle parfois un 
sentiment de trouble involontaire. 

Cette terre chérie, que sa naive enfance avait 
si souvent admirée, la trouvera-t-il aussi belle 
maintenant que ses yeux ont vu tant de fortunés 
climats, tant de sites enchantés ? 

Et l'heure qui va suivre ne sera-t-elle pour lui 
qu'une heure d'amertume et de désenchante- 
ment? 

Enfin le jour parait. 

Jamais il n'oubliera le spectacle incomparable 
qui s'offrit alors â sa vue. 


* • 


L' aurore repliait lentement, vere l'occident^ le 
voile obscur de la nuit et jetait, en passant, sa 
gerbe de paillettes d'or sur les croupes des Aile- 
ganye, ciselées comme une arabesque. 

Vers le nord, quelques flocons de vapeur 
blanche et légère flottaient encore entre le ciel 
et les eaux, et se dessinaient sur le bleu foncé 
des Laurentides, d'une manière si gracieuse et 
si fantastique qu'on eût dit la mantille oubliée 
de quelque divinité du fleuve surprise tout à 
coup, au milieu de ses enchantements, par les 
rayons indiscrets du jour. 

Agitées par la brise matinale qui descendait, 


avec le jour, des montagnes, les vagues secou- 
aient, comme un troupeau, leur blanche toison, 
et résonnaient, comme des gazouillements d'oi- 
seaux, autour des flancs du vapeur qui, favorisé 
par la marée, remontait le fleuve avec une éton- 
nante rapidité. 

Quelques bandes de canards et de sarcelles 
s'éveillaient à son approche et rasaient la cîme 
des vagues, où l'on apercevait de fois à autres 
le dos argenté des marsouins qui venaient res- 
pirer à leur surface ; tandis que, là-bas, sur les 
brisants, le héron '^ au long bec emmanché d'un 
long cou " se dressait, immobile vigie, an milieu 
des mouettes et des goélands dont les blanches 
sillouettes se dessinaient en relief sur les rochers 
hâlés par le*soleiI. 

L'écume des vagues brodait d'une dentelle 
d'ivoire la grève bordée de galets, de plantes 
aquatiques, d'algues, d'acoruces ; — de récif:) où 
s'agrafent les varecs et les goémons . — ou de 
hauts promontoires dont les anfractuosités li- 
vraient quelquefois passage à un ruisseau qui 
glissait au fleuve en filets d'argent. 




Enfin le soleil se leva au milieu d'une atmos- 
phère de saphyr et de rose, secouant ««a crinière 
d'or, ruisselante de rosée, sur toute cette gran- 
diose nature. 

De chaque côté, les deux rives, inondées 
d'une pluie de rayons, se déployaient à perte Je 
vue, comme deux immenses banderolles on- 
doyantes sous un souflle éternel. 

La rive sud, que le vapeur côtoyait de prés, 
ressemblait, vu en détail, à une vaste mosaïque 
étincelante des couleurs les plus variées f — 
riche draperie de verdure aux nuances ■ tour à 
tour sombres et austères parmi les forêts de 
sapins et d'épinettes qui couronnent le rivage, — 
ou tendres et veloutées parmi les grandes éra- 
blières, — ou d'une teinte plus tendre encore et 
plus vermeille sur ces champs de blés, qui s'é- 
lèvent de la rive en amphithéâtre, éUdant en 
plein soleil ce duvet soyeux et chatoyant dont 
ils se parent quand juin vient s'ébattre dans 
les sillons. 

Cette mer de verdure est toute constellée de 
blanches maisons qui s'épanouissent en villages, 
au cintre de chaque vallon, au front de chaque 
colline, dans cbaque découpure de lacôtet 

On dirait de magnifiques cristaux de quartz 
jetés à poignée sur la plage. 




La marche du vaisseau est si rapide qu'en un 
instant il franchît la distance d'une église a 
l'autre. 

En arrière, on distingue à peine les gracieuses 
îles de Kamouraska devant lesquelles le vapeur 
vient de passer et qui déjà se perdent sous l'ho- 
rison. 


FANTAISIE. 
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Plus près, cette langiie de terre qui s'avance 
dans le fleuve, c'est la Pointe de la Rivière-Ou- 
elle, où je vous conduirai, quelques-uns de ces 
jours, pour vous demander l'explication d'un de 
ces caprices de la nature qui piquent la curiosité 
du voyageur: c'est un rocher granitique sur 
lequel on distingue parfaitement des pistes de 
raquettes disposées symétriquement, pareilles à 
celles que fait un homme qui marche en ra- 
quettett. 

En face, au milieu de charmants coteaux, tout 
chargés d'ombrage et de murmure, ce vaste 
édiflce dont les contours se découpent sur le 
flanc d'une montagne boisée, c'est le collège de 
Sainte-Anne; c'est Valma mater du jeune pè- 
lerin, qu'il salue de loin du cœur et des yeux. 

Puis se succèdent rapidement les gracieux 
villages de St. Roch, de St. Jean, de l'Islet, de 
St. Thomas, etc., etc., qui sourient à toutes les 
îles fécondes égrenées le long du grand fleuve. 


* 
« « 


Enfin le vapeur double la pointe de l'Ile d'Or- 
léans et découvre le majestueux port de Québec, 
— le rival fortuné du golfe de Naples, — le splen- 
dide panorama dont l'entrée du fleuve n'est que 
le solennel pprtique. 

Il faudrait avoir ravi la divine palette du 
peintre des solitudes américaines pour esquisser 
dignement un pareil tableau. 

Mais laissez-moi, du moins, étaler un moment 
à vos regards les superbes joyaux de ce merveil- 
leux écnn. 

Laissez-moi vous dire la grandiose nature, — 
les éblouissantes perspectives, — la verdoyante 
chevelure des collines, où perlent encore les 
sueurs de l'aurore que le rayon matinal essuie 
d'un regard et où l'on croit voir encore fuir l'iro- 
quois à l'angle des bois; — et les horizons ver- 
meils, dernières limites du monde au-delà des- 
quelles s'étendent des pays inconnus, — terrœ 
ignatctj comme disaient les anciens ; — mystère 
qui prête une singulière grandeur à tout lé pay- 
sage. 


Laissez-moi vous dire la poétique Ile d'Or- 
léans, — cette fraîche corbeille de verdure et de 
fleurs, échouée au milieu du courant; — cette 
heureuse terre où tout respire le calme et le bon- 
heur ; — où l'on ne voit de toutes parts que lai- 
tage,— lin^e blanc suspendu aux buissons, — pots 
de fleurs épanouis aux fenêtres ; 

Et la belle chute de Montmorency qu'une 
muse païenne prendrait pour une charmante 
naïade qui lave éternellement sa robe de neige 
aux ondes du grand fleuve, tout en prêtant l'o- 
reille à la voix jalouse de sa sœur voisine: la 
chute de la Chaudière ; 

Et le superbe promontoire de Québec, qui se 
projette au milieu des vagues, pareil à la proue 
d'un immense vaisseau tout pavoisé ; 

Et l'orgueilleuse citadelle ; 

Et toi, la fière cité française, entourée^ comme 
une ruche d'abeilles, d'un essaim de mille na< 
vires. 

Laisse-moi, oh! la belle captive! étaler ton 
turban de créneaux et faire admirer au voyageur 
émerveillé les diamants de ta couronne. 

Non, les plus belles cités de la vieille Europe 
ne valent pas un seul de tes regards. 

Naples même ne salue pas le voyageur d'un 
plus sémillant sourire. 


* 


Maintenant, fière Stadaconé; laisse-moi te dire 
cette antique légende, pleine de larmes, de mys- 
tère et d'horreurs, qui te fit jadis tressaillir dans 
ton berceau, un de ces jours où, confiante, tu 
sommeillais encore sous l'aile maternelle. 

Ah I c'est une tant vieille légende que je ne 
sais vraiment si je puis vous la raconter. 

Elle est tout envieillie au fond de mon cœur ; 

Pauvre feuille morte, emportée par le vent de 
la vie, à peine puis-je aujourd'hui la distinguer 
au fond de ce lac de pleurs que CKUse en notre 
âme le flot des jours amers. 

Québec, septembre, 1860. 


LA JONGLEUSE 


FBnaàBB PARTIE. 

LES VOYAGEURS DE NUIT 


G' était. une nuit d'automne, sombre et bru- 
meuse. 

Un canot d'écorce se détachait silencieusement 
du rivage de Québec à quelques pas de l'endroit 
où 8*èléye la vieille église de la Basse-Ville. 

Sur le sable de la grève, un homme était 
debout tenant à la main une lanterne sourde 
dont le cône lumineux dirigé vers les flots éclai- 
rait le canot monté par quatre personnes. 




A la lueur fauve que projetait la lanterne, il 
était facile de voir que celui qui se tenait à T ar- 
rière du canot était un chasseur canadien. 

Il était vêtu d'une chemise à raies bleues, et 
de pantalons d'étoffe grise, et portait sur la tête 
un bonnet de peau de castor. 

Selon l'invariable coutume des voyageurs, il 
avait eu le soin, avant de prendre place sur la 
pince du canot, de placer sous lui son capot d'é- 
toffe plié avec précaution. 

Une ceinture rouge, dont les franges flottaient 
sur sa jambe gauche, s'enroulait autour de ses 
reins. 

. Ses pieds étaient chaussés de bottes sauvages, 
dont les hausses de cuir de mouton, enveloppaient 
le bas de ses pantalons et se rattachaient au- 
dessous du genou par des lanières de peau d'an- 
guille. ^ 

C'était un homme d'un tempérament sec, 
mais d'une charpente osseuse et d'une taille très- 
élevée. 

Les manches de son gilet, retroussées jusqu'au 
coude, découvraient des muscles d'acier qui ré- 
vélaient une force peu commune. 

Ses bras, d'une longueur démesurée, étaient 
couverts de tatouages représentant divers objets 
parmi lesquels on remarquait la figure d'un canot. 

Les traits de «on visage, hâlés par le soleil, et 
d'une remarquable régularité, geniblaient avoir 
été taillés dans un bloc de bronze florentin. 

Sa barbe était noire, tandis que ses cheveux, 
qu'il laissait croître depuis longtemps et qui re- 


1. Dt la hahichAi mot sauvage encore employé dans 
noi campagnes pour désigner oes lauiôres. 


tombaient négligemment sur ses épaules, étaient 
d'un blond châtain. 

Un grand air de bonté se reflétait sur toute sa 
physionomie. 

Ses yeux, qu'il tenait habituellement à demi- 
fermés, lui donnaient au premier abord une ap- 
parence engourdie ; mais ils étincelaient d'une 
rare intelligence, enchâssés sous leurs sourcils 
noirs et épais, lorsqu'il était sous l'inflaence 
d'une émotion un peu vive. 

Du reste, dans sa personne, rien n'était remar- 
quable, si ce n'est un air d'apathie et d'insou- 
ciance, que l'extrême lenteur de ses mouvements 
laissait naturellement supposer. 

Son habileté extraordinaire à conduire uu 
canot lui avait fait donner le surnom de Canotier, 


* 


La lumière vacillante de la lanterne éclairait, 
par intervalles, un autre personnage assis à la 
tête du canot que son accoutrement désignait 
suffîisamment comme appartenant à la race des 
Peaux Rouges. 

C'était uu homme superbe, à l'œil d'aigle, 
aux lèvres fines et fièrement arquées, au front 
élevé rayonnant d'intelligence et de loyauté, et 
d'un galbe si irréprochable que Phidias ou Ca- 
nova l'eussent copié avec amour, comme le type 
de l'homme à l'état de nature. 

Selon la coutume indienne, ses cheveux étaient 
rasés, à l'exception d'une touffe attachée au 
sommet de la tête avec des plumes de faucons, 
d'outardes et d'oies sauvages, qui formaient 
comme le cimier d'un casque antique. 

Il portait une espèce de manteau, bordé d'une 
frange rose et lilas, fait avec ces peaux de cai i- 
bou, couleur orange, ^ que les Sauvages seuls 
savent rendre si soyeuses et si molles. 

Des mocassins ornés de rassades et de poils 
de porc-épic, teints en rouge et bleu, couvraient 
ses pieds. 

Les guerriers de sa tribu l'appelaient Misti 
Tshinépikj^ 2 c'es^à-dire la Grande Couleuvre, 
soit à cause de sa souplesse extraordinaire, soit 
à cause de la figure de ce reptile tatouée sur sa 
poitrine. 


1. Les Sauvages obtiennent cette couleur en jpa^«a?i^ 
les peaux à la bouca^ie, au-dessus de la fumée des ca* 
banes ; et la couleur blanche en ies passant avec la cer- 
velle des animaux. 

2. Cette expression, ainsi que les autres mots que- 
nous emploierons dans le cours de ce récit, apuar- 
tiennent au dialecte montagnaie, qui dérive de la lan» 
gue algouquine. 




LA JONGLjEUSK. 

LA LAMPE DU SANCTUAIRE. 
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Les reflets de pourpre de la lanterne deçsi- 
naient encore la silhouette de deux autres per- 
sonnages assis au centre du canot. 

C'était celle d'une jeune femme et d'un en- 
fant de huit à dix ans. 

Une profonde mélancolie mêlée d'inquiétude 
se reflétait sur la figure pleine d'énergie de Ma- 
dame Houel. 

Ainsi se nommait la jeune femme. ^ 

La noblesse de ses traits et l'élégance de ses 
vêtements révélaient une personne de distinc- 
tion. 1 

Au moment où le canot franchissait la pé- 
nombre projetée par la lumière, elle était occu- 
pée à étendre un châle sur les épaules de son 
enfant pour le préserver de l'humidité de la 
suit. 




Quand le canot eut entièrement disparu dans 
les ténèbres, l'homme à la lanterne remonta len- 
tement la berge : 

— Diantre ! murmurait-il à part lui en s'éloi- 
gnant, il faut que Madame ait bien du courage 
pour s'embarquer par une pareille nuit. 

Je veux bien croire que Monsieur Houel a été 
gravement blessé. 

Mais qu'étaiMl besoin de tant se hâter 'et de 
s'exposer, par là, à un danger évident ? 

Ne pouvait-elle au moins attendre jusqu'à'de- 
main matin ? 

Mais à peine a-t-elle appris la fatale nouvelle 
qu'elle n'a pas même pris le temps de faire ses 
malles. 

Ah I je crains fort qu'il ne lui arrive quelque 
malheur. 

Et puis ce massacre de trois hommes par un 
parti d'Iroquois qui a fait une descente avant- 
hier dans l'île d'Orléans^ et qui a enlevé une 
lémme et quatre enfants 

Ils seront fort heureux s'ils ne font pas la ren- 
contre de quelques-uns de ces démons enragés. 

En faisant ces réflexions, il disparut derrière 
l'angle d'une maison^ et tout rentra dans les 
ténèbres. 


1. Parmi les membres de la Compagnie des Cent 
Assoeiéfl figore le nom de M. Houel. Nous lisons daos 
le oonrs d'Histoire de M. l'abbé Ferland: «Richelieu 
trouva des auxiliaires de bonne volonté dans les Sieurs 
de lloquemont, Bouel, contrôleur général des Salines 
en Brouages, de Lat teignant etc., etc." M. Houel se 
donna beaucoup de peine pour faire venir les Pores 
Récollets en Canada. <« Los principaux bienfaiteurs 

Sa'ils ont eus ont esté sa Majesté, M, de Pisieux, M. de 
>^oi8a,y, grand vicaire de Pontoise et Syndic des Récol- 
lets en Quanada> M. Qwl contrôleur général des Sali- 
nes de Brouages, et quelques autres," Mémoire des 
Récoîlets présenté au Moi en 1637. 


II 

Cependant le frêle esquif, noussé par deux 
vigoureux avirons, descendait le fleuve avec ra- 
pidité. 

Léger comme une écume, il glissait sans bruit 
sur les flots, laissant à peine un pâle sillage 
derrière sa proue. 

Les voyageurs gardèrent le silence pendant 
quelque temps j et rien ne troublait le sommeil 
de la nature autour d'eux, si ce n'est le bruisse- 
ment des flots sur les flancs de la légère piro<'ue, 
et le chant monotone et cadencé de la y^e 
sous les avirons. 

Bientôt l'obscurité de la nuit confondit les 
teintes indécises des divers édifices de la vilje 
dans une nuance uniforme, et ils ne distinguè- 
rent plus derrière eux qu'une ligne onduleuse 
découpant en noir, sur le ciel, les contours du 
Cap Diamant. 

De fois à autres, le clapotis de la vague sur 
les galeis de la rive, ou Je grincement d'une 
girouette, agitée par le passage subit d'une brise 
nocturne, parvenaient encore à leurs oreilles. 

Mais bientôe tous ces bruits s'éteignirent* 

• 
« • 

C'était l'heure solennelle de la nuit où tout 
repose dans la nature, et les bétes carnassières 
revenues de leurs chasses nocturnes, et l'oiseau 
caché sous la feuillée, et l'homme fatigué des 
soucis et des travaux du jour. 

Le torrent lointain même semble voiler ses 
sanglots, et, sous la brise expirante de la nuit, 
la forêt exhale à peine de son orgue immense un 
faible soupir. 

Cependant la jeune femme, les yeux tournés 
vers la ville endormie, contemplait attentivement 
une lueur presqu'imperceptible et immobile sur 
la côte. 

On eût dit qu'elle redoutait le moment où elle 
allait la voir disparaître entièrement, tant il y 
avait d'anxiété dans ses regards. 

Ce n'était pas la lunfjière de la lanterne qui 
depuis longtemps avait disparu. 

Cette faible étincelle, qui venait scintiller au 
bord de sa paupière ou tremblait une larme, 
jaillissait d'un foyer autrement mystérieux, au- 
trement consolant. 

C'était la pâle clarté de la lampe du sanc- 
tuaire de la vieille église,— holocauste virginal, 
emblème touchant de l'éternelle prière. 


• • 


Pendant qu'elle contemplait cette chaste étoile, 
sa bouche murmurait une fervente prière. 

La prière 1 invisible vestale qui veille inces- 
samment, une étoile au iront, dans le temple 
sans tache de l'âme pieuse. 
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LÉGENDES. 


Toute sa vie f^cmMait avoir passé dans 368 
yeux, tant il y avait d'ardeur dans son regard ; 
—et le niy.^tique rayon, venant effleurer isa pru- 
nelle de >'a ba«;Hette* d'or, semblait lé regard de 
Dieu, coché bousi les adorables voiles, exauçant 
8a phiiîue et vcri*aut uu reflet d'eppoir dans son 
âme en deuil. 

Oh ! la pauvre femme, elle avait en effet grand 
besoin d'un céleste soutien, au moment d'afiVon- 
ter tant de dangers parmi les embûches de la 
nuit! 

Enfin, les ténèbres TenvabisBant de toutes 
parts, le fréie sillon de lumière s'éteignit sous 
un linceul d'obscurité. 




— Oh 1 il fait bien noir, dit tout bas Tenfant à 
sa mère après un long silence, je ne puis pas 
même voir votre visage. 

Si je n'étais pas si près de vous, ma chère 
petite maman, je crois que j'aurais bien peur. 

Pourquoi sommes-nous partis si prompte- 
ment? 

Je dormais si bien dans mon lit quand vous 
être Tenue me réveiller. 

Allons-nous arriver bien vite ?. . . . 

EJ^ l'enfant, saisi d'un frisson involontaire, se 
rapprochait instinctivement de sa mère, comme 
pour chercher une protection contre les fantômes 
que la nuit fait sautiller devant l'imagination de 
l'enfance. * 




La jeune femme poussa un soupir, et sans 
répondre à ses questions : 

— Couche-toi sur mes genoux, Harold, lui 
dit-elle, tu as encore besoin de dormir. 

Fais un bon somme tandis qu'il fait noir ; — 
je te réveillerai quand il sera jour, et tu verras 
se lever le beau soleil. 

Alors tu n'auras plus de peur. 

L'enfant obéit sans rien dire et posa sa tête 
sur les genoux de sa mère. 

^-Maman, murmura-t-il à voix basse après 
quelques miiiutes, voyez-vous lÀ-bas cette grande 
femme blanche qui marche sur l'eau ? Elle s'a- 
vance vers nous, — elle me regarde,— elle me fait 
signe d'aller vers elle. ' 

Entendez-vous, maman, comme elle chante?. . 

Comprenez-vous ce qu'elle dit ? 

Et l'enfant indiquait du doigt le fantôme qu'il 
croyait apercevoir. 

— Maman 1 continua-t-il d'une voix tremblante, 

j'ai peur 1 j'ai peur ! Retournons-nous en 

chez nous. Elle va venir me prendre. 

Et il cachait sa figure sur les genoux de sa 
mère en étouffant un sanglot. 

— Dors donc, enfant, né crains rien ; il n'y a 
poiut de danger. 


Cette grande tache blanche que tu vois là-bas, 
ce n'est pas un fantôme: — c'est la chute de 
Montmorency. 

Le bruit que tu entends, c'est celui de l'eau 
qui tombe de la montagne. 

Dors tranquillement; ta maman veille auprès 
de toi. 




— Ho-hou ! — interrompit tout à coup le Sau- 
vage, tirant de sa poitrine cette exclamation 
gutturale ordinaire aux Indiens pour exprimer 
la surprise et l'étonnement, — Matski Skouéou / 

Ces paroles en langue sauvage, prononcées à 
demi- voix, semblèrent paralyser les bras du chas- 
seur canadien. 

Pendant quelques instants, son aviron de- 
meura immobile entre ses mains. 

Puis, sur un signe du Sauvage, ils se remirent 
tous deux à ramer vigoureusement, mais avec 
le moins de bruit possible. 


HALLUCINATIONS 

ni. 

— Votre enfant dort-il maintenant, demanda 
enfin le chasseur après un long silence. 

— Oui, répondit Madame Houel; il est si fati- 
gué d'avoir été dérangé cette nuit qu'il s'est en- 
dormi en quelques secondes. 

Eh bien! Madame, — reprit-il d'un ton solen- 
nel, avec sa lenteur habituelle, et en se penchant 
vers le centre du canot, afin de pouvoir parler 
plus bas et se faire entendre, — maintenant que 
je crois le danger passé, je dois vous dire que 
nous venons d'échapper, par un heureux ha- 
sard, ou plutôt par une protection spéciale de la 
Providence, à un ennemi autrement dangereux 
que les partis d'Iroquois qui rôdent depuis quel- 
ques semaines sur nos rivages. • 

Si j'avais eu affaire à tout autre qu'à vous, 
j'aurais soigneusement évité de révéler cet in- 
cident; mais je connais la fermeté de votre ca- 
ractère et votre désir que rien ne voua soit 
caché. 

—Vous faites bien, le Canotier ; continuez. 

— Vous avez peut-être pu croire un instant 
que votre enfant était le jouet d'un rêve, lors- 
qu'il vous indiquait cette forme étrange dont nous 
n'avons pu entrevoir que l'ombre ; — mais soyez 
bien sûre que ce n'était pas une illusion. 

Les enfants pénètrent par fois des secrets que 
nous autres, hommes, nous sommes incapables 
de percer. 

L'innocence de cet âge le rapproche du monde 
des esprits, et lui révèle souvent des dangers 
impénétrables à nos r^^ards. 

Si j'avais connu, il y a quelques heures, ce 
I que le bon ange de cet enfant lui a fait voir et 
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entendre, je ne me serais jamais hasardé à par- 
tir cette nuit. 

— Comment, le Canotier ! répondit Madame 
Houel, est-il possible que vous vous laissiez en- 
traîner par de misérables superstitions, vous, 
un vieux chasseur, qui avez passé toitte votre 
vie dans les bois et qui avez bravé tant de dan- 
gers au milieu des Sauvages. 

Vraiment, je ne vous reconnais plus ; — jamais 
je ne vous aurais cru capable d'une telle fai- 
blesse. 

Ce prétendu fantôme n'a-t-il pas une cause 
toute naturelle ? 

— Itladame, répondit 1% chasseur d'un ton 
grave, avez- vous pu croire un instant que cette 
apparition n'était que le reflet de la chute à tra- 
vers l'ombre ? 

Croyez-vous qu'à la distance où nous étions, 
cette nappe d'eau pouvait être visible par une 
nuit aussi noire? 

Ah ! fiez-vous à l'expérience d'un vieux cou- 
reur de bois à qui la solitude et le désert ont 
appris une science qui ne se trouve pas dans les 
livres. 

Depuis tantôt vingt ans que je mène la vie 
des bois, j'ai dû acquérir quelque connaissance 
des phénomènes de la nature. 

Il n'est pas un bruit des eaux, des vents ou 
des animaux sauvages qui me soit inconnu j — 
les mille voix du désert me sont familières, et je 
puis toutes les inciter au besoin. 

Bien souvent pendant les nuits, au sein des 
forêts, près des lacs, ou des rivières, tantôt au 
milieu des cjimps indiens, tantôt durant les 
chasses d'hiver, j'ai passé de longues heures à 
étudier les divers aspects de l'ombre et de la 
lumière, à la lueur incertaine des étoiles, à la 
flamme du bûcher, ou par un beau clair de lune, 
ou bien par une nuit sombre et brumeuse, comme 
celle-ci. 

Il est peu d'objets qui, soit. le jour, soit la nuit, 
puissent longtemps tromper ma vue exercée par 
une longue habitude. 

Eh bien î Madame, je vous dis que cette vague 
lueur ne vient ni du ciel, ni de la terre. 

— Ne serait-ce pas peut-être la flamme de quel- 
que bivouac indien voilé par la brume? 

— Vous n'avez jamais confondu les rayons de 
votre lampe avec la clarté de la lune, n'est-ce 
pas, Madame? 

Eh bien, il serait aussi diflScile pour moi de 
confondre cette étrange • lueur avec le feu d'un 
bivouac indien. 

— Une crainte superstitieuse vous aura trou- 
blé la vue, — reprit Madame Houel avec un mou- 
vement d'impatience et d'incrédulité. 




Ce reproche piqua au vif le hardi Canotier qui 
garda un moment-le silence. 
Puis d'une voix émue : 


— Madame, un homme qui a p.\ssé la moitié 
de sa vie exposé chaque jour à ne voir altuqué 
et scalpé par de féroces ennemis, — qui a aervi 
de guide pendant une dizaine d'expéditions con- 
tre les Cinq-Cantons, — qui a tué de pa main plus 
de soixante Iroquois, — qui, pour siinver son ami 
Misti-Tshinépik', s'est vu deux fuis, sans trem- 
bler, attaché au poteau, prêt à être brûlé vif, — 
qui entonnait la chanson de guerre pendant qu'on 
lui arrachait les phalanges de deux doigts, après 
les lui avoir fumés dans le calumet, — qui riait 
des tourments quand on lui mettait autour du 
cou un collier de haches rougies dont il conserve 
encore les cicatrices, cet homme doit avoir le 
droit de se croire peu accessible à la crainte. 

Mais puisque vous doutez de mes paroles, 
interrogez Tshinépik'. 

Vous avez entendu l'exclamation de cet Indien 
au moment où votre enfant indiquait du doigt 
cet objet mystérieux qui ne paraissait à nos yeux 
qu'une pâle vapeur. 

Les paroles de l'enfant ont été pour lui un 
trait de lumière ; et si vous eussiez compris la 
langue sauvage, les mots : Matshi SkouéoUj qui 
lui ont échappé, vous auraient tout révélé, sans 
que j'eusse eu besoin de proférer une parole ; 
car vous avez sans doute entendu parler de celle 
que les Blancs appellent : La Dame aux Gldi- 
eulSj et que les Sauvages connaissent sous le 
nom de Matshi Skouéou, c'est-à-dire la Mau- 
vaise Femme ou la Jongleuse, 




A^ ce nom trop connu. Madame Houel, quoique 
douée d'une rare énergie de caractère, ne put 
réprimer un tressaillement involontaire. 

Car on était à une époque où la superstition 
était encore si répandue et si vivace, que les 
personnes instruites mêmes, qui n'ajoutaient 
aucune foi aux contes populaires, ne pouvaient, 
en les écoutant, se défendre d'une secrète terreur. 

Et dans un pays comme était alors le Canada, 
couvert d'immenses forêts inexplorées,' peuplées 
de races étranges et à peine connues, tout était 
propre à entretenir et à fomenter les idées supers- 
titieuses. 

— En eflèt, pensa-t-elle, j'ai entendu parler de 
cette célèbre Jongleuse qui est parvenue à ac- 
quérir une si grande influence parmi les tribus 
iroquoises, et dont les Pères Missionnaires ont 
rapporté des choses si merveilleuses. 

Ils ne doutent pas qu'elle n'ait des communi- 
cations avec le mauvais esprit, et qu'elle n'opère 
par son influence des prodiges incroyables.^ 


1. n n'y a guère de doute qae la jonglerie pratiquée 
che2 les Sauvages n'ait un oaraetère diabolique. C'est 
un fait qui a souvent été constaté par des témoins oou-- 
laires dignes de foi. Voici comment s'exprime à ce sujet 
le R. P. Arnaud, missionnaire du Labrador. <* Par la 
force de leur volonté, dit-il, la cabane (dos jongleurs) Se 
met en mouvement comme une table tournante, et ré. 
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On dit qu'elle est paryenue à soulever les Cinq 
Nations contre la colonie,— que T ambassade, 
envoyée dernièrement au gouverneur sous pré- 
texte de conclure la paix, n'est qu'une infâme 
trahison ourdie pour endormir les colons,— et 
qu'ils trament, pendant ce temps, le projet de 
massacrer jusqu'au dernier Français. 

Serait-il vrai, comme on le dit, qu'à la tête 
d'un parti d'Iroquois, elle rôde autour de nos 
habitations pour se saisir de quelque prisonnier 
important, afin de l'immoler à leur dieu Areskoui, 
et se le rendre ainsi propice dans la nouvelle 
guerre ? 


LE MIRAGE DU LAC. 
IV 

Après avoir roulé quelques instants ces ré- 
flexions dans son esprit : 

— Canatoish / 1— -dit-elle en s' adressant à l'im- 
passible Indien qui avait écouté la conversation 
précédente sans prononcer une parole, — que dis- 
lu des présages du Canotier ? 

Le Sauvage sembla ne pas faire attention à 
cette demande et ne fit aucune réponse. 

— Pourquoi la Grande Couleuvre ne répond- 
elle pas quand la fille des Visages Pâles lui 
adresse la parole? 

Il y eut encore un moment de silence. 

Enfin le Sauvage dans son langage rempli de 
figures : 

— Le Mirage du Lac qui dort sur les genoux 
de la Fleur des Neiges est plus beau que le nu- 
nuphar blanc des grandes eaux. 

Le lac où se mirent la folle avoine et les ro- 
seaux du rivage est moins limpide que ses yeux, 
et son regard est plus brillant que l'étoile du 
soir. 

Ses lèvres sont deux grappes de fraises mûres 
et ses dents sont des flocons de neige. 

Les lianes au printemps sont moins flexibles 
que sa chevelure. 

Aussi, quand la Fleur des Neiges contemple 
le jeune Visage Pâle, le sourire est-il sur ses 
lèvres et ses yeux sont-ils pleins de larmes de 
tendresse. 


La Fleur des Neiges serait-elle donc aujour- 
d'hui lasse de la vie de son enfant ? 

Ne saitelle pas que pour évoquer celle que la 
jeune oreille du Murage du Lac a entendue et 
que ses yeux ont vue, il suffit de prononcer son 
nom? 


• * 


— Oh I s'il n'y a que cela à craindre, reprît 
Madame Houel en souriant, tu peux parler ; la 
Dame aux Glaïeuls n'est pas un esprit pour en- 
tendre du fond des bois la voix de la Grande 
Couleuvre, quand ses paroles parviennent à 
.peine à l'oreille de la Fleur des Neiges. 


pond par des coups ou par sauts aux demandes ^ui lui 
sont faites. Eh bien ! les voilà vaincus, tous les inven- 
teurs des tables tournantes et des spiritual rappiiigs ! 
les jongleurs des Indiens infidèles peuvent leur servir 
de maîtres et leur montrer des choses plus surprenantes 
que celles qu'ils ont jamais connues. Tous nos grands 
magnétiseurs lieraient également surpris de voir avec 
quelle facilité ces jongleurs manient le fluide magnéti- 
que, auquel je donnerai volontiers ici le nom de fluide 
diabolique." 

1 Expression sauvage qui répond au mot : Cama- 
rade. 




— Puisque ma sœur le demande, reprit l'In- 
dien, la Grande Couleuvre parlera; — mais ei ses 
paroles évoquent la Matshi Skouéou, la Fleur 
des Neiges ne pourra s'en prendre qu'à elle 
seule. 

— La fille des Visages Pâles ne craint rien ; 
son cœur est fort comme celui du Tshinépick' I 

— Quand la Fleur des Neiges saura que la 
Matshi Skouéou serait prête à mettre en liberté 
toutes les Peaux Blanches captives chez les Iro- 
quois pour pouvoir mettre la main sur l'en/ànt 
d'un chef des Visages Pâles, tel que le Mirage 
du Lac, son cœur 6era-t*il aussi fort ? 




A cette terrible menace, Madame Houel tres- 
saillit et pressa instinctivement contre son cœur 
le charmant enfant qui, insoucieux du danger, 
dormait tranquillement sur ses genoux. 

Il ne parut pas même s'apercevoir de ce brus- 
que mouvement ; car le contact de cette douce 
main lui était connu. 

Et que peut craindre en effet l'enfant dans ce 
sanctuaire de l'amour maternel ? 

L'hirondelle dans son nid redoute-t-elle le vent 
ou l'orage ? 

L'enfant entre les bras de sa mère, n'est-ce 
pas la fraîche goutte de rosée dans la virginaiô 
corolle du lis ? 

Tant d'innocence et de pureté ne semblent- 
elles pas devoir échapper au malheur ? 


UN ESPRIT I 


A peine Madame Houel eut-elle cédé à ce 
premier mouvement qu'elle rougit de sa faiblesse. 

Honteuse d'avoir un moment reculé devant 
une idée superstitieuse, elle ajouta d'un ton 
ferme ; 
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—Auprès de la Grande Gouleavre et du Ga- 
notier, la Fleur des Neiges ne tremble point 
pour les jours de son enfant. Mon frère peut 
parler. 

— Tes deux amis sont prêts à donner leur vie 
pour toi, répondit l'Indien ; — ^ils seront morts 
avant qu'aucun ennemi n'ose approcher de ton 
enfant ; — mais 'qui peut lutter contre celle qui 
commande aux esprits ? 


* • 


Le Sauvage lui fit alors le récit de tout le 
merveilleux dont Timagination indienne entou- 
rait la célèbre Jongleuse. 

Souvent le Canotier, entraîné par son habi- 
tude de causer, l'interrompait pour raconter 
quelques nouveaux prodiges dont les Blancs en- 
richissaient la légende sauvage. 


« 
« * 


.0 


La Matshi Skouéou, — disaient les récits popu- 
laires, — est en rapport avec le Mauvais Esprit. 

Sa puissance égale celle de la Sirène aux che- 
veux tordus qui révèle sur les rivages des mers 
du Sud, les gisements des placers d'or et des 
bancs de perles. 

Jamais on ne l'a vue de jour. 

On dit que dans les ténèbres ses prunelles 
d'un vert elauquey étincellent comme la braise 
et que les Tueurs sinistres et blafardes qu'elles 
lancent, fascinent comme le serpent ou l'abîme. 

Une rivière de cheveux, noirs comme l'aile 
des huards, inonde sa tête toujours couronnée 
de fleurs de glaïeuls, et jaillit en cascades jus- 
que sur ses épaules. 

Son teint de cuivre, sa peau écailleuse, le rire 
eardonique qui crispe sa lèvre violette fait fris- 
sonner jusqu'à la moelle des os. 

Elle soulève à chaque pas une poussière d'é- 
tincelles bleuâtres qui voltigent autour d'elle, 
profilant dans l'ombre d'étranges silhouettes. 

Salamandre incombustible, elle marche impu- 
nément à travers la flamme des brasiers, sans 
que les tisons osent mordre même les pans de 
sa robe. 




La brise nocturne, — le nuage qui passe lui 
apportent, — messagers fidèles, — le son de la 
voix de ceux qui l'invoquent. 

A son cri, les hiboux éveillés, écarquillant 
leurs fauves prunelles, sortent des crevasses des 
rochers et des ruines et répondent à son appel. 

A l'heure de minuit, elle descend sur une 
étoile filante, ou sur un rayon de la lune, et ap- 
paraît dans la nappe des cascades, à l'ombre 
des noirs rochers, sur le sable silencieux des 
dunes, ou parmi les vapeurs des vallées. 


C'est l'heure qu'elle choisit pour accomplir ses 
mystères, car c'est l'heure où la brise s'endort 
dans la cime des arbres, et où tout repose dans 
la nature ; — c'est l'heure où les feux-follets dan- 
sent sur le gazon pâle des prairies, dans les 
clairières, ou sur les eaux verdâtres des maré- 
cages ; — c'est l'heure où les chauves-souris 
efiieurent les flots unis de leurs ailes diaphanes, 
et se cramponnent, de leurs ongles grêles, à 
l'angle des rochers ; — c'est l'heure où l'on n'en- 
tend pour tout bruit que le coassement des gre- 
nouilles et des crapauds à l'œil roux, et le hou 
hou funèbre des oiseaux de nuit. 

C'est aussi l'heure où la Dame aux Glaïeuls 
descend parmi les roseaux du fleuve, au bord 
des lagunes, pour cueillir les fleurs de glaïeuls 
dont elle couronne sa tête et pour faire ses invo- 
cations au Grand Manitou. 

Quoiqu' aucun souffle n'agite l'air, on voit 
alors frissonner les tiges des algues et des aulnes 
qu'elle écarte pour se plonger dans les eaux du 
fleuve; et bientôt on voit sa tête apparaître, 
comme un météore, parmi les, joncs et les né- 
nuphars. 




Au moment où la nouvelle lune se lève, de 
vagues et lointaines rumeurs, mêlées au coasse- 
ment monotone des grenouilles, s'élèvent du seia 
des plantes aquatiques. 

Voix surnaturelles qui semblent surgir du fond 
des eaux; — incantations mystérieuses, d'abord 
indécises, puis s' élevant peu à peu, et se prolon- 
geant sur les flots en mélodie tour à tour suave 
comme des voix d'enfants, ou voilée comme la 
brise du soir parmi les halliers ; — mais parfois 
aussi, éclatante et terrible, comme le rugissement 
de l'ours blessé, ou comme le roulement du ton- 
nerre ou des cataractes. 

Quelquefois aussi, quand l'ouragan des équi- 
noxes rugit et tord la forêt par les cheveux, elle 
pose son pied, plus lé^er que celui des vapo- 
reuses ossianides, sur l'écharpe des brumes dont 
la montagne enveloppe alors son épaule de pierre. 

On dit que pendant ces délires de la nature, 
on la voit voltiger sur la crête d'argent des va- 
gues en écume, et qu'alors les éclairs déchirent 
les flancs des nuages en colère pour venir se tres- 
ser en auréoles sur sa tête. 




Enfants, disent les vieillards, n'allez pas le 
sojr au lever de la nouvelle lune, sur les bords 
du fleuve. 

Tapie derrière la verte frange des roseaux, la 
Dame aux Glaïeuls guette les petits enfants, et 
ses chants fascinent et entraînent comme le re- 
gard du reptile attaché à sa proie. 
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Ohl malheur à celui qui tombe entre ees 
maiosl 

Le fiort qu'elle lui réserve est plus affreux que 
celui du prisonnier garrotté au poteau du sup- 
plice. 

Les tortures du feu, les éclats de bois enfoncés 
dans la chairi la cendre brûlante sur la tête 
scalpée, les colliers de haches rougies n'effrayent 
pas le guerrier au cœur fort. 

Il entonne son chant de mort quand ses enne- 
mis déchirent sa chair en lambeaux. 

Mais la Matshi Skouéou invente des supplices 
autrement atroces : 

C'est au milieu d'horribles agonies de frayeur 
et d'épouvante qu'elle fait mourir ea proie. 

Et quand le cœur de la victime tremble et bat 
comme celui du lièvre timide, — que ses cheveux 
se dressent sur sa tête, — que ses yeux se dilatent 
de terreur,— que ses lèvres livides frémissent 
comme la feuille du tremble, — que ses dents 
s'entre-choquent dans sa bouche, — que ses os 
craquent d'horreur, — que ses membres frisson- 
nent qomme lés lianes tordues par la tempête, — 
alors la Dame aux Glaïeuls est dans l'ivresse et 
elle savoure, comme un chant, ces lamentables 
gémissements ; car elle entend la voix <^u Noir 
Esprit qui lui révèle ses secrets à travers les 
râles d'agonie et de désespoir. 


COMME UN LUTH D'IVOIRE. 

VI 

Après ce récit prononcé d'une voix émue par 
une sorte d'enthousiasme religieux, le Sauvage 
et le Canotier gardèrent un moment de silence. 

— C'est bien là, au fond, ce que rapportent les 
Missionnaires, pensa Madame Houel avec in- 
quiétude 

Ciel I si jamais mon cher Harold venait à.. . . 

mon Dieu ! protégez mon enfant ! 

— Eh bien ! reprit l'Indien, le cœur de la Fleur 
des Neiges est-il aussi fort maintenant ? 

—J'ajouterai foi à tous ces mystères quand 
j'en aurai été témoin, répondit Madame Houel 
d'une voix qu'elle cherchait en vain à rassurer. 

Vous ne l'avez jamais vue, ni toi^ ni le Cano- 
tier, n'est-ce pas 7 

— Madame, — repartit le chasseur canadien 
avec sa lenteur habituelle et un ton solennel qui 
dénotait une profonde conviction j — un soir que 
je remontais le Saguenay, je rencont 

H s'arrêta tout à coup. 

Un sourd ronflement, pareil au souffle profond 
du marsouin lorsqu'il vient respirer à la surface 
de l'eau, £e fit entendre à l'avant du canot. 

Un homme, qui n'aurait pas été habitué à la 
vie sauvage, n'aurait prêté aucune attention à 
ce bruit. 


Mais l'oreille exercée dn Canotier ne pouvait 
s'y méprendre. 

C'était bien la voix du Tshinépik' qui, pour 
lui signaler quelque danger sans donner l'éveil 
imitait la respiration du marsouin. 


• • 


Le chasseur prêta l'oreille un instant et crut 
entendre, dans le lointain, un son étrange et 
vague ; d'abord à peine perceptible, puis se rap- 
prochant, devenant plus distinct, et se prolon- 
geant sur les flots en molles ondulations, pour 
s'éloigner, osciller encore et s'évanouir un ins- 
tant après. 

Longtemps ces mystérieuses vibrations, qui 
semblaient tantôt descendre des nuages, tantôt 
remonter du fond des cavernes de la mer, ou 
s'échapper d'une conque marine, ou flltrer à 
travers le treillis des bois, voltigèrent en notes 
intermittentes parmi le silence solennel de la 
nuit ; ne parvenant à son oreille qu'à de longs 
intervalles, et par frêles lambeaux. 


• * 


II crut d'abord être le jouet d'une illusion; 
mais après quelques minutes de silence, la même 
mélodie bizarre ; mais plus distinct et plus rap- 
prochée 

— Eh bieni Madame, chuchota le Canotier, 
entendez- vous ?. . . .Croirez-vous maintenant aux 
paroles d'un homme qui n'a pas appris ce qu'il 
sait dans les livres ? 

Et continuant comme s'il se fût parlé à lui- 
même: 

— Minuit ! . . . . Ce soir la nouvelle lune 

et la 

— Bah! repartit Madame Houe), la plcûnte 
de quelque loup-marin sur les rochers. ^ 




Le Canotier haussa les épaules, et attendit 
sans répondre. 

— Vous aviez raison, — reprit enfin Madame 
Houel après quelque temps de silence, — ^j'en- 
tends maintenant très-clairement une voix ; mais 

est-ce une voix humaine? Jamais je n'ai 

rien entendu de si extraordinaire. 

Je sais que les Sauvages sont renommés pour 
la beauté de leur voix ] mais ces magiques ac- 
cents n'ont rien d'humain, tant ils captivent et 
entraînent avec un irrésistible attrait. 


• » 


En effet, c'était une sorte d'incantation fan- 
tastique qui empruntait à la sombre majesté de 
ces heures solennelles et à son origine inconnue 

1 On sait que les cris du loup-marin îmîtenti à s'y 
méprendre, les plaintes d'un enfant. 
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un singulier caractère de merveilleux et de sur- 
naturel ; — sorte de mélopée, tantôt plaintive et 
rêveuse, noyée de mystère et de mélancolie, on- 
dulant sur la lame, flottant dans l'atmosphère 
et se perdant dans les plis de la brume, — sou- 
pirs infinis, — échos de voix d'anges, — rêves d'en- 
fants au berceau, — chant des courlis; — ou bien, 
vive et légère, découpée en frileuses dentelles 
de sons, montant et descendant en spirales 
aériennes, — groupes de notes folâtres se tenant 
par la main; — et puis tout à toup, triste et 
morne, comme le vent d'automne qui brame 
dans les ramées, comme l'hymne funèbre sur 
les tombes ; — ou, fanfare inouïe, vibrant comme 
un cuivre. 


• » 


— Je distingue bien des paroles, dit tout bas 
Madame Houel au Canotier, mais d'inie langue 
qui m'est inconnue. 

— Je les comprends, mais il m'est impossible 
de vous les traduire : le sens en est plus dans le 
chant que dans les paroles. 


Deux éclairs soudains, suivis d'une double 
détonation, interrompirent tout à coup les ma- 
giques évocations de la sibylle inconnue ; et en 
même temps deux balles, venant du côté opposé 
à celui d'où l'on entendait cette mystérieuse 
musique, et dont une entama la pince du canot 
à quelques pouces du Canotier, sifflèrent aux 
oreilles des voyageurs. 

Un souffle de terreur sembla rouler dans l'at- 
mosphère avec l'écho de la double explosion 
répercutée par les nuages et les deux rives du 
fleuve. 

Et puis tout rentra dans un silence si profond 
qu'on eût dit que le fleuve eût toujours été 
entièrement désert. * 


temps ; puis nous gagnerons le rivage à force 
d'avirons. 

Madame, retenez les pleurs de votre enfant ; 
il faut du silence pour cacher notre marche. 

Couchez-vous au fond du canot, vous courrez 
ainsi moins de risque d'être atteinte par les 
balles. 

Ah I chiens d'iroquois ! murmura-t-il entre ses 
dents, vous êtes fort heureux que la vie de ces 
deux êtres faibles ait été confiée à ma garde ; 
vous ne me verriez pas reculer ainsi devant vous: 
une cruelle expérience a dû vous apprendre que 
ce n'est pas ma coutume. 

Que j'aurais de plaisir à loger du plomb dans 
quelques-uns de vos crânes pour me refaire un 
peu la main. Viraiment le cœur m'en dit, car 
il y a déjà longtemps que je n'ai pas essayé mon 
fusil contre une peau rouge. Mais laissez faire, 
vous ne perdez rien pour attendre. 




COURSE. 
VII 

— Sept Iroquois dans le canot, cÊuchota le 
Tshinépik'; j'ai eu le temps de les compter à la 
lueur de l'explosion. 

Camarade, nous allons être pris entre deux 
feux. 

A droite, les Iroquois ; à gauche, la Matshi 
Skouéou et ses compagnons. 

— Il n'y a qu'un moyen, — reprit le Canotier 
avec la présence d'esprit et la promptitude de 
décision que donnent le calme et le sang-froid, 
fruit d'une longue habitude de vie au milieu des 
dangiers, — c'est de dérouter nos ennemis. 

Scie, ^ Tshinépik*, nous allons reculer quelque 

1. £n terme de marine, scier veut dire ramer à recu- 
lons. 


Tout en faisant ces réflexions, le Canotier, 
après avoir imprimé au canot un mouvement 
rétrograde en nageant à reculons pendant quel- 
que temps, avait tourné la proue de la légère 
nacelle vers le rivage, et pagayait vigoureuse- 
ment dans cette direction. 

— Nagez, nagez maintenant tant que vous 
voudrez, imbéciles d'iroquois, reprit-il tout bas 
avec ironie, vous serez quelque temps, je pense, 
sans nous 'atteindre, si vous continuez de ce 
côté. 

Vous croyez donc qu'un blanc est aussi bête 
que vous, et qu'il 

Le cri d'un huard, qui s'éleva à quelque dis- 
tance en avant du canot, éveilla son inquiétude 
et interrompit le cours des invectives qu'il ne 
ménageait jamais à ses ennemis dans ces mo- 
ments de dangers* 

— Je me trompe fort si c'est là le cri d'un 
huard, .... il y a là des inflexions qui ne sont 
pas celles du huard. 

Les infâmes coquins ! auraient-ils prévu notre 
mouvement par hasard 7. . . . 

A peine eut-il achevé ces mots, que deux raies 
de feu déchirèreiit le voile des ténèbres en avant 
d'eux. 

Heureusement pour nos voyageurs que la nuit 
était si obscure que l'ennemi ne pouvait viser 
qu'à peu près. 

Les balles, dirigées d'une main incertaine, 
ricochèrent sur l'eau à quelques pieds du canot. 

— Notre ruse est déjouée! s* écria le Canotier 
avec amertume. 

Et, d'un coup d'aviron faisant décrire un an- 
gle à la proue du canot pour lui faire reprendre 
sa première position : 

— Il est inutile de songer à atteindre le rivage, 
continua-t-il. C'est maintenant, Tshinépik', qu'il 
nous faut montrer si nous entendons quelque 
chose à manier un aviron. 
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De sont sept oontre deux; maïs leur oanot 
m* a Tair plus pesant que le nôtre et je doute 
qu'ils aient tous des avirons. 

Madamei nous allons être obligés de jeter vos 
malles à Teau, afin d'alléger notre canot autant 
que possible et de ne pas ralentir notre marche 3 
car ce sera une course désespérée. 

^Faites, faites tout ce que vous voudrez pour- 
vu que vous arrachiez mon enfant des griffes de 
ces tigres, s'écria avec angoisse Madame Houel. 


• * 


En un clin d'œil le canot fut débarrassé de 
tout ce qui pouvait l'allourdir. 

— Maintenant, Tshinépik', hardi sur l'aviron, 
et ensemble! Mais auparavant poussons notre 
cri de guerre pour montrer à ces mécréants que 
nous ne les redoutons pas plus que les pois- 
sons qui nagent sous nos pieds. 




Deux cris horribles, capables de faire tres- 
saillir les cœurs les plus intrépides, s'échap- 
pèrent à la fois de la poitrine des deux guerriers, 
et se prolongèrent au loin sur les flots. 

Madame Houel se boucha les oreilles de ter- 
reur. 

Le Canotier! La Grande Couleuvre ! — répétè- 
rent en chœur les Iroquois reconnaissant la voix 
des deux héros qui avaient acquis une si terrible 
célébrité eu immolant un nombre effrayant de 
leurs plus braves guerriers; et d'épouvantables 
hurlements répondirent à leur cri. 

Puis à cette infernable harmonie succéda un 
morne et lugubre silence, comme si la nature 
entière, glacée d'épouvante, avait suspendu tous 
ses bruits. 

On n'entendit plus que le bouillonnement de 
l'eau sous les coups des avirons, et le clapote- 
ment de la vague sur les flancs de la légère piro- 
gue qui bondissait sous les énormes brassées du 
Canotier, aidé du Tshinépik', et volait sur la 
nappe du fleuve, comme ces légères plumes dé- 
tachées de l'aile des oiseaux et qu'emportent en 
se jouant, sur les flots, les grandes brises des 


mers. 


• • 


Le salut des fugitifs ne dépendait plus que de 
la vigueur des nerfs des deux rameurs. 

Que la lassitude vint, un moment, à amollir 
et à détendre l'acier de leurs muscles, c'en était 
fait d'eux; et leurs chevelures scalpées sé- 
chaient à la ceinture des Iroquois. 

Le Tshinépik', il est vrai, était un habile et 
vigoureux rameur ; et la supériorité du Canotier 
à conduire un canot et à manier l'aviron était 
sans és:ale. 


Son habileté, en ce genre, était si bien connue 
dans toute la colonie et même parmi les tribus 
indiennes qu'elle lui avait valu le surnom de 
Canotier» 

Outre une longue habitude, acquise pendant 
toute une existence consacrée à la vie sauvage, 
la nature, en le douant d'une force musculaire 
exceptionnelle et en développant ses deux longs 
bras d'une manière démesurée, semblait l'avoir 
formé tout exprès pour ce genre d'exercice. 

D'ailleurs, c'est un fait digne de remarque que 
les blancs une fois accoutumés aux mœurs et 
aux arts indiens les surpassent bientôt, non 
seulement en adresse, mais même en vigueur. 

Car, sans parler de leur supériorité intellec- 
tuelle, ils paraissent encore jouir d'une constitu- 
tion plus robuste. 


* • 


Mais, quelque fussent les avantages personnels 
des deux rameurs, ils étaient trop inférieurs en 
nombre pour pouvoir, ce semble, lutter long- 
temps avec chance d'échapper. 

Et puis, une ^balle perdue pouvait, d'un mo- 
ment à l'autre, casser un bras, ou fendre aa 
aviron. 

Cependant ces dangers si éminents ne faisaient 
rien perdre au Canotier de son admirable sang- 
froid, et paraissaient n'avoir d'autre effet que de 
délier sa langue : 

— Il faut montrer à ces chiens d'Iroquois que 
nous nous connaissons en écorce de bouleau, 
Tshinépik'. 

Je ne nie pas qu'ils possèdent quelqu' habileté 
à fabriquer un canot ; mais ils ne savent pas 
comme nous choisir la véritable écorce. 

Et puis, ont-ils jamais eu le tour de relever 
avec grâce les deux pinces d'un canot de manière 
à lui «donner cette forme svelte qui prête aux 
nôtres un air si coquet quand ils dansent sur la 
lame? 

Ah! je reconnaîtrais un des miens parmi toute 
une flotte de canots iroquois. 

Ne me parlez pas non plus d'un canot mal 
gommé ; il faut pour qu'il glisse bien sur Peau 
que l'enduit de gomme soit posé avec tant de 
soin que les flancs soient polis et glacés comme 
la lame d'un rasoir. 

Alors ce n'est plus un canot ;— c'est une plu- 
me, c'est une aile d'oiseau qui nage dans l'air; 
— c'est un nuage chassé par l'ouragan ; — c'est 
quelque chose d'aérien, d'ailé, qui vole sur l'eau 
comme comme nous maintenant. 


* • 


Le Canotier disait vrai ; car la légère pirogue, 
obéissant à ses gigantesques coups d'aviron, 
semblait à peine effleurer les flots. 

On eût dit une sarcelle, effrayée par le chas- 
seur, rasant la cime des vagues à tire d'aile. 
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— Camarade, voici encore deux balles à notre 
adresse, — interrompit le Tsliinépik*, qui jusque- 
là. s'était renfermé dans ce silence flegmatique 
ci^ui caractérise la race indienne, et que les Sau- 
vages affectent surtout au moment du danger, 
afin de cacher toute émotion; — riroquoi» s^iraa- 
gine déjà nous avoir devancés, car ses coups ont 
porté en arrière de notre canot. 

Mais mon frère s'aperçoit-il que nous n'avons 
rien gagné et qu'ils sont toujours en ligne avec 
nous? 

— Ça ne peut pas durer, tu as raison, reprit le 
Canotier en secouant la tête ; nous ne sommes 
jamais capables de les dégrader. Ils sont trop 
nombreux contre nous. 


LE TOMAHAWK. 

vm 

Il se fit un moment de silence lugubre et plein 
d'une terrible anxiété. 

Le Canotier cherchait en vain une issue pour 
sortir de ce mauvais pas. 

— Promettons une messe en l'honneur de la 
bonne Sainte Anne, — dit Madame Houel qui 
n'avait pas cessé de prier depuis le commen- 
cement de la lutte, — et je suis sûre que le bon 
Dieu nous sauvera. 

— Je le veux bien. Madame Il n'y a 

que- Dieu qui puisse nous faire échapper 

Pour moi, j'ai épuisé toutes mes ressources. . • . 
Mais toi, Tshinépik' 'as-tu .quelqu' expédient à 
suggérer? 

L'Indien réfléchit. 

^Mon frère est un grand rameur; — le sau- 
mon qui remonta les rapides n'est pas plus ha- 
bile avec sa queue que mon frère avec son 
aviron. 

A chacun de ses coups, le Tshinépik' sent le 
canot se soulever sous lui. 

Mais mon frère a-t-il le bras assez fort pour 
ramer à lui seul comme nous deux ensemble, 
tandis que le Tshinépik' va essayer de déplanter 
un Iroquois ? 

— J'essayeijii bien tout ce qu'il est donné à 
l'homme de faire avec deux bons bras, repartit 
le Canotier ; mais je crois que ce serait à peu 
près inutile, car tu ne pourras que tirer au ha- 
sard par la nuit qu'il fait ; et puis un coup de 
fusil nous trahirait en révélant au juste notre 
position. 

—Une flèche ne laisse pas d'éclair derrière 
elle, répliqua froidement l'Indien — et le Tshiné- 
pik' attendra le moment où l'Iroquois va tirer, 
et visera sur la lueur de l'amorce. 

— Bien pensé I — fit le Canotier avec enthou- 
siasme, en se mettant à ramer avec une vigueur 


si prodigieuse qu'il semblsût que jusque là il 
n'eût fait que tremper son aviron dans l'eau ; — 
j'ai toujours soutenu, avec raison, qu'il y a sou- 
vent plus de cervelle dans la tête d'un Sauvege 
que dans bien des têtes européennes 

Appareille-toi, Tshinépik' je viens d'entendre 
un bruit sec comme celui d'un fusil qu'on 
bande j je crois qu'ils vont tirer. 

Une détonation lui coupa la parole. 




Un instant après, un cri de mort retentit vers 
le canot ennemi, et prouva que la flèche de 
l'habile Indien n'avait pas manqué son but. 

Mais, en même temps, un autre cri, un cri de 
rage lui répondit. 

C'était la voix du Canotier. 

Une balle venait de fendre son aviron en 
deux. 


« * 


Il est, dans la vie, des instants de souffrance 
morale que nulle torture, nul supplice corporel, 
la mort même ne sauraient égaler. 

C'est l'instant fatal où l'on voit se dresser 
devant soi le fantôme implacable d'une mort 
certaine ; où l'on sent l'étreinte mortelle vous 
saisir d'une main assurée. 

C'est là le paroxysme de la souflrance. 

L'héroïsme seul est capable de l'envisager de 
sang-froid. 

Telle était cependant la position en face de 
laquelle se trouvaient les fugitifs. 

Le Canotier avait épuisé toutes les ressources 
que le génie sauvage et une longue expérience 
avaient pu lui inspirer. 

n ne restait plus qu'à attendre la mort. 


• • 


Déjà on entendait à quelques pas en avant du 
canot le bouillonnement de l'eau sous les avirons 
d'un des canots ennemis. 

— Mon frère esMl prêt à mourir, dit le Cano- 
tier d'un ton calme. 

— ^Le Tshinépik' l'a toujours été. - - . 

Et comme si un éclair subit eût traversé son 
cerveau, il ajouta quelques mots en langue sau- 
vage et passa son aviron au canotier. 

On aurait pu le voir alors se pencher douce- 
ment sur la pince du canot, s'y glisser sans bruit 
pour se jeter à la nage et disparaître. 

La légère pirogue, soulagée tout à coup, se 
releva de l'avant, pendant que le Canotier lui 
imprimait un mouvement rétrograde, afin d'évi- 
ter une collision avec le canot ennemi. 




En ce moment, la lune filtra un de ses rayons 
à travers le roulis des brumes ; et ce pâle cil 
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(i*argent, venant effleurer la frange d'un nuage 
iDoins opaque, permit d'entrevoiri pendant un 
instant, la scène du combat. 

Tout à coup le canct iroquois chavira au mi- 
lieu de hurlements épouvantables. 

Ce fut alors une scène de confusion indescrip- 
tible. 

On vit, pendant quelques instants, un bras 
armé du tomahawk asséner des coups terribles 
âur la tête des Iroquois qui se débattaient au 
milieu des flots. 




L'attention du Canotier qui se tenait à une 
légère distance afîn d'empêclier les Iroquois 
naufragés de saisir son canot, et qui suivait les 
diverses phases de la lutte pour recueillir à 
temps sou audacieux ami, fut alors détournée 
par un cri déchirant poussé par Madame Houel : 

— La Jongleuse ! ! 

En même temps, il entrevit comme une forme 
noire qui semblait surgir des flots à côté du 
canot et étendre la main comme pour saisir le 
jeune enfant. 

Décharger un vigoureux coup d'aviron sur 
l'objet indécis qu'il croyait apercevoir dans l'om- 
bre fut pour lui l' affaire d'un instant j — mais son 
coup porta dans le vide, et fit seulement jailiir 
une poussière d'eau. 


« * 


Le cri d^unpirouys ^ se fift alors entendre, et 
le Canotier, reconnaissant le signal convenu 
avec le sauvage, tourna son canot dans la direc- 
tion d'où venait le cri, et un instant après le 
Tshinépik' triomphant embarquait habilement 
dans la légère nacelle, tenant d'une main un 
aviron. 

Avec cette présence d'esprit qui distingue si 
éminemment les Sauvages, et qu'ils conservent 
au milieu des plus grands dangers, l'Indien, 
pendant le combat, avait arraché des mains d'un 
Iroquois cet aviron dont ils avaient absolument 
besoin pour leur fuite. 

Pendant que l'autre canot iroquois se hâtait 
de v£nir au secours des naufragés que le toma- 
hawk du Tehinépik' n'avait pu atteindre, les 
fugitifs profitèrent de l'obscurité profonde que 
faisaient alors d'épais nuages qui se roulaient 
pesamment dans le ciel, et gagnèrent le rivage 
sans que leurs ennemis eussent pu remarquer la 
direction qu'ils avaient prise. 


1. Espèce de gibier connu aussi sous le nom de cheva' 
lier» Le surnom de pirouys, que lui donnent les chas- 
seurs, est une imitation de son cri. 


L'ECHO DE LA MONTAGNE. 
. IX 

Le lendemain, le Canotier aperçut, en s' éveil- 
lant aux premières lueurs de l'aube, l'Indier. 
occupé à panser une large balafre qu'il avait 
reçue au visage dans le combat de la veille, e: 
deux profondes blessures, l'une à la poitrine, et 
l'autre au bras gauche. 

Le Sauvage n'avait pas même pris la peiae 
d'en dire un mot à son ami. 

— Mon frère s'est bien battu hier, dit le Cano- 
tier j — cinq cadavres iroquois s'en vont mainte 
nant à la dérive, et vont servir de pâture aui 
poissons. Mais mon frère a été blessé. 

— Ce n'est rien ; — l'Iroquois est une femmej— 
il ne fait que de petites égratignures. 

— Mon frère a perdu beaucoup de sang: il a 
besoin de se reposer. Moi, je vais aller dans le 
bois tuer quelques gibiers pour notre déjeuner. 

A son retour, le Canotier fut saisi d'horreur 
en apercevant sur le rivage qu'il venait de 
quitter une mare de sang et trois cadavres éten- 
dus sans vie. 

L'un d'eux avait la tête scalpée ; et il recon- 
nut en lui, avec une indicible douleur, son ûdè]e 
compagnon que les Iroquois avaient surpris et 
massacré pendant son absence. 

Les deux cadavres iroquois couchés 4 ses 
côtés, et deux longues traînées de sang, qui se 
perdaient sur le seuil du rivage, témoignaient 
qu'il avait vendu chèrement sa vie. 

Madame Houel et son enfant avaient disparu; 
— et nulle trace sur le sable n'indiquait qu'ils 
avaient pris la fuite. 

En levant les yeux vers l'horizon, le Canotier 
aperçut dans le lointain deux canots chargés 
d Iroquois qui descendaient le fleuve à force 
d'avirons. 

Anéanti de désespoir, il demeura longtemps 
immobile, les yeux cloués sur le cadavre de son 
fidèle ami, comme si la douleur eût pétrifié tous 
ses membres. 

Les premiers rayons du soleil Jevant, qui tom- 
baient alors sur la figure de l'Indien, et l'illumi- 
naient d'une auréole d'opale, dissimulaient pour 
un instant l'horrible fixité du regard qu'imprime 
la dernière agonie. 

Et ce dernier reflet de ses yeux semblait lui 
dire un adieu suprême. 


* 

* * 


S'arrachant enfin de sa léthargie, le Canotier 
se baissa lentement sur le cadavre de celui qu'i/ 
avait tant aimé, et qui rvvait partagé, pendant 
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tant d'années, toutes ses joîes et toutes ses tris- 
t.essesj tous ses triomphes et tous ses périls, — et 
le soulevant doucement entre ses bras, dans l'i- 
vresse de son désespoir, il le pressa sur sa poi- 
trine, comme s'il eût voulu par cette suprême 
étreinte faire passer toute son âme dans cette 
dépouille inanimée. 

Un immense soupir s'échappa enfin de sa 
poitrine, qui se soulevait comme une montagne. 

Cet homme de fer, que ni les dangers, ni les 
tortures n'avaient jamais fait sourciller, suc- 
•combait sous le poids de la douleur. 

Des torrents de larmes inondaient ses joues. 

« 

— O mon ami ! mon bien-aimé amil — s'écria- 
t-il enfin parmi ses sanglots — je t'ai donc perdu 
pour jamais ! C'en est donc fait ; seul désorn^ais, 
il me faudra errer à travers ces forêts et ces 
âeuves que nous avons parcourus tant de fois 
ensemble ! 

Désormais solitaire, je cheminerai à travers 
les sentiers de la vie, sans que jamais ta voix 
amie retentisse à mon oreille I 

Heureux si la mort m'eût enlevé le premier I 

Toi du moins, tu as un ami pour te rendre les 
derniers devoirs ; mais moi, personne à ma der- 
nière heure ne viendra jeter un peu de sable sur 
ma dépouille. 

Tshinépik' l Tshinépik' ! 

adieu 1 

« 
« « 

Jj'écho de la montagne répéta au loin : adieu ! 

A cette voix le Canotier tressaillit, comme s'il 
eût entendu celle de son fidèle compagnon, lui 
jetant une dernière parole de reconnaissance. 

* 
* * 

Déposant enfin son précieux fardeau, il creusa 
une toBse dans le sable du rivage et y coucha le 
cadavre. 

Après l'avoir recouvert, il ébrancha un jeune 
sapin qui croissait à la tête de la tombe; et 
fixant sur le tronc une branche transversale, il 
en fit une croix. 

Puis,' scalpant les deux cadavres iroquois gi- 
sant sur la plage, il planta, avec le couteau du 
Tshinépik', leurs chevelures au centre de la 
crois. 

Etrange et terrible trophée, mais digne de ce 
héros des bois. 


DEUXIEME PARTIE. 


FIK DE LA PBEUIERE PARTIS. 


L'ÉTÉ BBS SAUVAGES El LES BRAÏEUSES. 


^ De longues années ont passé sur les événe- 
ments que nous venons de raconter. 

C'est encore un jour d'automne ; une de ces 
belles matinées, roses et vermeilles, que l'été 
laisse tomber de sa couronne en fuyant devant 
le vent frileux qui déjà commence à soufrer sur 
le soleil. 

Déjà les rosées du matin, si tièdes en juillet, 
se crjstallisent en givre sur les toits, et sur les 
pointes des herbes qui jaunissent. 

C'est la saison d'octobre, la mélancolique sai- 
son des feuilles mortes ! 

Accoudée là-bas sur la montagne, elle jette 
un dernier sourire plein d'enivrante langueur au 
moissonneur qui se hâte de cueillir sa gerbe 
dans les prés. 

Au ciel, quelques nuages gris dans l'azur plus 
terne ] — dans l'air calme, les divins silences de 
la nature qui s'endort j — sur le dôme des bois, 
les nuancen les plus riches et les plus variées : — 
rouges et sanglantes sur le feuillage des érables, 
— jaune paille sur les trembles, les bouleaux, les 
noisetiers, — d'un vert dur et foncé sur les épi- 
nettes, — plus tendre sur les mélèzes et sur les 
aiguilles luisantes des sapins. 

• * 

C'est aussi la saison des labours (V automne. 
Dans les champs barbelés de chaume doré, on 

voit de toutes parts les robustes habitants tracer 

terme leur sillon. 

Une voix éclatante s'élève de fois à autres 

dans l'air sonore: — hue/ diaf c'est le cri de 

l'enfant qui toucfie pendant que son père tient 

les mancherons de la charrue. 

Tandis que les hommes sont occupés aux 
travaux des champs, les femmes ne demeurent 
pas inactives, car c'est aussi le temps de brayer 
le lin, 3 et il faut se hâter de profiter des derniers 
beaux jours. 

La vie canadienne n'offre pas d'aperçus plus 
attrayants, de scènes champêtres plus fraîches 
et pins pittoresques ) mais, hélas 1 les chemins 
de fer, les bateaux à vapeur, la civilisation 
nous auront bientôt enlevé jusqu'aux derniers 
vestiges de ces délicieuses scènes de moeurs qui 

1. On sait qne les derniars beaux jours de l'automne 
sont oonnus généralemenl au Canada sous le nom de 
V£U det Sauvagtê. 

2. Le mot haytr est évidemment une corruption du 
verbe In'oyer, 
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Qaant à elle, insensible à ses propres tour- 
ments, elle n'avait de larmes que pour moi. 

Hélas ! quel supplice pour le cœur d'une 
mère f sentir son enfant près de sci, voir couler 
ses pleurs, entendre ses douloureuses plaintes, le 
Toir se tordre dans l'agonie du désespoir, et ne 
pouToir le soulager f Oh 1 pour Pâme d'une 
mère, quel glaive ! quel martyre 1 


• 


Lorsque les Iroquois étaient fatigués, ils nous 
déliaient les mains, et, sans égard pour la fra- 
gilité de ma mère, ni pour la faibleRse de mon 
âge (j'avais à peine dix ans à cette^ époque,) ils 
nous forçaient de ramer à leur place. 

A peine pouvions-nous tenir les avirons, tant 
nos doigts étaient engourdis par les cordes. 

Alors ils nous accablaient de coups, jusqu'à 
ce qu'enfin, surexcités par l'excès de la douleur, 
nous redoublions de pénibles efibrts, rendus 
encore plus accablants par le manque d'habitude. 

Quelques restes de gibiers, ou quelques lam- 
beaux infectes de chair d'orignal que nous jetait 
une féroce pitié, formaient toute notre nourri- 
tnre. 

Pendant ce long voyage, nous ne vîmes pas 
une seule fois la Jongleuse qui se tenait (du 
moins telle était ma conviction) dans l'autre 
canot toujours bien en avant du nôtre. 

Tous les ordres semblaient émaner d'elle; 
d'elle venaient toutes les évolutions de la petite 
armée. 


• • 


Chaque jsoir, à la tombée de la nuit, après 
avoir allumé leur feu sur le rivage et terminé 
leur repas, ils se divertissaient à inventer contre 
nous de nouvelles tortures ; et quand nous étions 
entièrement épuisés, il nous laissaient, demi- 
morts, — étendus, enchaînés, sur le sol, — et ex- 
posés à l'humidité glaciale de la nuit. 

La fièvre, que nous causaient nos meurtris- 
sures, nous rendait bien plus sensibles au froid ; 
et nous passions les nuits entières, tout transis, 
eans pouvoir fermer l'œil. 




Un autre sujet d'angoisse venaitl encore ac- 
croître l'horreur de ces heures éternelles qui 
formaient les longs anneaux de ces nuits sans 
fin : c'était )a peur. 

Au milieu de l'engourdissement et du sommeil 
agité qu'amenait enfin la prostration des forces 
de la nature, mille éblouissements, mille lu- 
mières fauves, milles fantômes grimaçants, aux 
jeux livides et grinçant des dents, que l'excita- 
tion nerveuse, causée par la fièvre, élançait de 
mon cerveau en feu, me faisaient tiéssailâr sur 
ma couche glacée. 


Et puis cette invisible Jongleuse, attachée z 
noe pas comme un mauvais génie, dressait san^ 
cesse son spectre de vampire devant mon ima 
gi nation enflammée. 

Alors, pendant qu'une sueur froide ruisselai: 
sur mon front, aue mes cheveux se hérissaiem 
sur ma tète, qu'un frisson d'effroi courait su; 
ma peau, que mes dents claquaient dans ma 
bouche, je me soulevais à demi, et, les jeux 
fixes et béants, j'essayais de repousser d'une 
main frémissante les gestes et les contorsioDâ 
menaçantes de ces êtres impalpables qa« susci- 
tait l'mfernale vision. 

Une nuit, pendant un de ces cauchemars^ 
j'éprouvai & la figure une sensation horrible; 
quelque chose de froid et d'humide se frôlait le 
long de ma joue. 

Etait-ce le doigt sépulcral de la *diabohqae 
Jongleuse? 

Je bondis sur le sol en poussant un cri qui 
réveilla tout le camp 

C'était le corps gluant et glacé d'une cou- 
leuvre qui venait de glisser près de moi et de 
passer sur ma figure ! 


GAZELLES ET TIGRES. 
IV 

Enfin nous débarquâmes, un soir, sur les 
crans que vous voyez là-bas, et où vous nous 
avez vus aborder, il y a quelques instants. 

Le trajet que nous venions de parcourir aurait 
pu se faire en assez peu de temps ; mais notre 
marche avait été beau<coup retardée par de 
fortes brises de vent de nord-est. 

Les Iroquois nous firent porter leurs canots à 
terre, et vinrent camper, ici, au pied de ce ro- 
cher." 

Quoiqu'il ne fût pas encore bien tard, l'om- 
bre du soir avait déjà pénétré sous la voûte du 
bocage ; car on était en automne. * 

Après nous avoir fait amasser, auprès de leur 
feu, une provision de bois pour la nuit, et s'être 
étendus quelque temps sur l'herbe pour se re- 
poser à la suite de leur repas, ils se levèrent 
soudain ensemble, sans proférer une parole et 
se réunirent en conseil sous cette touffe d'arbres 
qui s'élève encore à quelques pas d'ici. 

Ce mouvement spontané me fit croire à un 
ordre de l'invisible Jongleuse,' dont chaque soir, 
soit hallucination, soit réalité, je croyais aper- 
cevoir la démarche légère comme celle d'un es- 
prit, au bord de la pénombre projetée par la 
flamme du bûcher. 

L'air mystérieux qu'ils avaient affecté durant 
tout le jour, les pré|)aratifs de la soirée, ce con- 
seil extraordinaire nous faisaient pressentir que 
l'heure formidable était venue, où notre sort 
allait enfiu se décider. 


LA JONGLEUSE. 
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Des manières aisées et un air de dignité décé- 
laienty dans celui qui l'accompagnait, une ori- 
gine plus relevée; et, sous la simplicité de ses 
ements, perçait une éducation soignée. 
La fraîcheur de sa figure indiquait un homme 
dans la vigueur de l'âge, et cependant ses che- 
veux étaient entièrement blancs. 

Mais, pour un œil observateur, il était facile 
de voir que le malheur plus que l'âge avait neigé 
Bur son front. 

Ou remarquait aussi, sur sa physionomie, cet 
affaissement particulier des muscles qui se pro* 
duit à la longue, quand au fond de Tâme se 
reflète sans cesse une image toujours triste ; et, 
dans son regard, ce voile mélancolique dont en- 
veloppe et ternit la prunelle une douloureuse 
pensée qui monte incessamment du cœur auz 
yeux. 

Ce regard attristé donnait froid; et glaçait le 
sourire sur toutes les lèvres. 

Cependant l'incarnation de la tristesse sur 
cette figure n'avait rien de répulsif j au con- 
traire, cette douleur toute sympathique n'exci- 
tait que la compatissance. 

C'était le crêpe d'un noble deuil, et non le 
sinistre nuage du remords* 

« • 

Peu à peu les bruyantes causeries des enfants 
s'étaient évanouies devant cette paupière qui se 
soulevait lentement sur eux, triste et morne 
comme le couvercle entr'ouvert d'un cercueil ; 
et d'où s'échappait un rayon qui se posait sur 
leurs lèvres comme le doigt d'un mort. 

Les traits de l'étranger paraissaient s'être en- 
core visiblement rembrunis depuis son arrivée, 
et son œil hagard se fixait avec une telle apreté 
sur le sol autour de lui, qu'on eût dit que cha- 
que parcelle de ce terrain lui rappelait quelque 
navrant souvenir. 

Un silence gênant avait succédé à la gaieté 
naguère si vive de la ikmille. 

Le brave laboureur avait grandement envie 
de connaître l'objet de leur voyage f mais les 
deux inconnus ne paraissaient pas vouloir abor- 
der volontiers ce sujet. 

Enfin il se hasarda à leur faire quelques ques- 
tions. 

—Vous allez me trouver peut-être un peu 
curieux, dit-il en se tournant vers le vieillard ; 
mais me permettriez-vous de vous demander 
votre nom? 

—Il TOUS serait à peu près inutile de le sa- 
voir ; car on me connaît à peine sous mon nom 
de famille. 
Mes oreilles mêmes l'ont oublié. 
Depuis bien des années, je n'ai jamais été 
nommé autrement que le Canotier, 
C'était, en effet, notre fidèle guide. 
Mais le brave chasseur avait bien vieilli de- 
puis le jour cil il avait oouohô dans 1» tombe 


une part de lui-même avec le cadavre de celui 
qu'il avait aimé plus que la vie. 

Le vent des jours mauvais avait dépouillé sa 
tête, et n'avait laissé sur ses tempes que de 
rares toufiPes de cheveux blancs. 

Hélas ! le front perd bien vite sa couronne 
quand sur le cœur pèse le poids d'un cercueil t 
Les rides, qui vieillissent la figure, ne sont pas 
toujours creusées par le sillage des années ; 
plus souvent elles sont les tombes de ceux qui 
nous furent chers I 


« « 


Le lecteur soupçonne maintenant le nom du 
second personnage. 

Ce n'était autre que le fils de Madame Houel, 
arrivé au sommet de la vie. 

— Serais- je indiscret en vous demandant le 
motif de votre visite en ce lieu, continua le la- 
boureur en s' adressant toujours an Canotier. 

Celui-ci ne répondit pas, et se contenta de 
jeter un coup d'œil interrogateur sur son com- 
pagnon. 

— Un bien triste devoir, — reprit enfin le fils 
de Madame Houel d'une voix dont le timbre 
mélancolique était en harmonie avec la tristesse 
de son regard. 

N'avez- vous jamais entendu parlar d'un évé- 
nement' tragique qui s'est passé ici autrefois ? 

— J'ai bien entendu parler de quelque chose ; 
il faut vous dii-e qu'il n'y a pas longtemps que 
j'ai acheté une terre par ici, et je n'ai jamais eu 
l'occasion de me faire raconter cette histoire. 

Cédant alors aux instances de ses hôtes, le 
fils de Madame Houel fit le récit des événements 
que le lecteur connaît déjà. 


LES VISIONS. 

m 

'* Après que les Iroquois nous eurent fait pri- 
sonniers, continua-t-il, ils nou^ lièrent fortement 
les mains et les pieds, nous jetèrent au fond d'un 
de leurs canots et s'éloignèrent avec précipitation. 

Pendant plusieurs jours, ils descendirent le 
fleuve en côtoyant toujours le rivage. 

Dieu seul connaît les tourments inouïs qu'ils 
nons firent souffrir durant cet interminable trajet. 

Les courroies, composées d'écorces très-dures, 
qui liaient nos membres étaient si serrées que 
nos pieds et nos mains en devenaient tout bleus. 

De temps en temps, ils se donnaient le féroce 
plaisir de les arroser d'eau, afin d'augmenter nos 
soufiQrances. 

Alors les liens se resserrant de plus en plus, 
nos douleurs devenaient intolérables. 

Je ne cessais de pousser de lamentable gémis- 
sements qui déchiraient l'âme de md pauvre 
mère. 
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clifser le long d'une ded branche?, à Pextréniité 
de laquelle il aitacha deux longues courroies qu'il 
tenait entre ses mains. 

Un autre Sauvtige. au-dessous de lui, saisit 
alors une des cordes, et la raidissant, il en fit 
faire un tour sur le tronc d*un arbre voisin, 
pendant que son compagnon faisait plier la 
branche par la pesanteur de son corps. 

Il suffisait d'un léger effort pour empêcher la 
corde, aiujii enroulée autour de Varbre, de glis- 
ser et de laisber échapper la branche. 

Plein d'anxiété, et tout tremblant, je suivais 
de l'œil ces préparatifs sans en pouvoir com^ 
prendre le but. 

L'Indien s'approcha de moi, me mit entre les 
mains l'extrémité de la corde roulée autour de 
l'arbre, et m'ordonna de ne pas la lâcher. 

L'autre Iroquois descendit alors de son arbre, 
et, après avoir entraîné ma mère sous la branche 
pliée, il se mit en devoir de lui attacher l'autre 
courroie autour du cou — . 

Un cri d'épouvante et de désespoir s'échappa 
de ma poitrine, et je lâchai la corde. 

Je venais de comprendre leur horrible des- 
sein ! 

Mon Dieu ! être moi-même l'assassin de ma 
mère! 


* • 


Ecjimant de rage, un des Iroquois me lança 
sa hache, qui malheureusement ne fit que m'en- 
sanglanler la tête en eflleurant la peau du 
crâne, et rcpta enfoncée dans l'arbre. 

Me croyant blessé à mort, ma mère s'arrache 
des mains de son bourreau et se précipite vers 

moi. 

— Harold ! — s'écrie-t-elle d'ane voix étouffée. 

— Maman ! ce n'est rien ! 

Et je fonds en larmes. 

Elle saisit ma tété entre ses deux mains et 
presf-e ses lèvres sur mon front couvert de sang. 

Ses pleurs inondent mon visage. 

— ma mère I ce fut votre dernière caresse 
à votre pauvre enfant! 

Ah I qu'ils ont été amers, depuis ce moment, 
les jours de votre inforti^né fils I 

Malheur à .l'enfant orphelin des caresses de 
sa mère ! 

Il ne vit plus ! . ^ 

Son cœur est toujours de l'autre côté de la 
tombe avec sa mère !...... 

Ah ! si vous l'eussiez connue!. . . . Un ange 
sous une forme mortelle ! Le ciel était au fond 
de son regard, tabernacle de son âme, et son 
âme était plus belle que son regard. 

Tous les trésors de la tendresse chrétienne! 
une sérénité séraphiqael un- courage, un dé- 
vouement, une abnégation incomparables !. . . . 

Et je l'embrassais pour la dernière fois !. . . . 
Et je ne devais plus jamais la serrer dans mes 
bras I 


L'ORCHESTRE INTERNAL 
. V. 

En un instant, la branche est pliée de nouveau, 
et la corde enroulée autour de l'arbre ; mais, 
cette /ois, les scélérats, avant de la mettre entre 
mes mains, ont le soin d'attacher l'antre cour- 
roie autour du cou de ma pauvre mère, après 
lui avoir lié les mains derrière je dos. 

Alors ils me présentent la corde. 

Je refu!?e de la saisir, et ils la laissent glisser 
tout doucement, avec un rire diabolique, jusqu'à 
ce qu'enfin, voyant la branche se relever et rai- 
dir la courroie qui retient ma mère, de désespoir 
je suis obligé de m'en empjirer. 

* 

Supplice inspiré par tous les génies de l*enfer! 

Abîme de férocité et de barbarie I 

Les monstres savourent d'avance, avec ivresse, 
toutes les horreurs des tourments qu'ils viennent 
d'inventer. 

Exténué de fatigue et de lassitude après de 
longs jours de souffrances inouïes, il est impos- 
sible que je puisse résister longtemps. 

Les'barbares l'ont bien prévu. 

Ils savent que la nature sera bientôt vaincue, 
et le crime consommé. 

Quelle nuit I quelles heures! Lutte sans espoir 
contre toutes les défaillances de la nature I 

Quelle gouffre d'atrocités ! Toutes les angois- 
ses, tous les épouvantements, toutes les détresses 
de l'âme et du corps I Toutes les affres de la- 
mort sans la perspective du dernier repos ! 

« 
* * 

La bande infernale s'éloigne de quelques pas, 
et, avec des cris, des éclats de voix, des hurle- 
ments, des contorsions de démons, exécute, sur 
le sable du rivage, des danses insensées, préludes 
de la jonglerie. 

Leurs membres nus, rougis par les sanglantes 
langues de feu que le vent de nuit fait jaillir de 
l'âtre, les feraient prendre pour une troupe de 
sorciers ou de nécromants échappés de l'enfer. 

Leur ronde flamboyante tourbillonne comme 
un ouragan. 

Au milieu de leurs vociférations, une voix, — 
toujours ,1a même, — glas funèbre qui tinte encore 
à mon oreille, — se distingue et règle leurs pas. 

Les hiboux, les chouettes et les autres oiseaux 
de nuit, attirés par la flamme et par ces clameurs 
insolites qui troublent le silence de leur veille, 
voltigent d'arbre en arbre, mêlant leurs cris 
effrayants au bruissement de la forêt, au ressac 
de la mer sur les vertèbres dés falaises, et au 
ricanement de l'orgie. 


LA JONGLEUSE. 
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Adîeu an dernier espoir ! 

Tout est fini ! 

C'est l'enfer! 

Autour de moi, un réseau de sang; — l'abîme 
BOUS mes pieds ; — sur ma tête les mugissements 
de la teùipête } — le deuil et les funérailles dans 
mon âme ; — partout, au dedans comme au. de- 
hors, lé vertige, les ténèbres, le désespoir, la 
luort I . . . . 

Seule ! seule K - . . une lueur, un rayon ! . . . 

la douce voix de ma mèrej les soupirs de son 
cœur à travers lequel j'entrevois encore le ciel 
Quoi I le ciel 1 ... si prés de l'enfer I L'ange à 
. . . .c6té des démons 1 


* 
* « 


D'une voix vibrante et calme. . .calme comme 
son âme qui n'appartient plus à la terre : 

Haroldl mon enfant, pourquoi pleurer^? . . . . 
Arrête tes sanglots ? 

Il faut nous quitter; Dieu m'appelle à lui; 

mes maux vont finir I. . . . Sois heureux ! 

Là-haut je prierai Dieu pour toi. . .. Au ciel je 
t'aimerai mieux que sur la terre !...-. 
— Maman ! Maman 1 . . . . Oh l . . . . non, vous ne 
mourrez pas ! 

— Non, mon enfant, on ne meurt pas quand 
on va au ciel ! 

J'ai offert ma vie pour toi. Dieu l'a acceptée. 

Tu vivras, mon fils; mais quand je ne serai plus 

près de toi, souviens-toi toujours des leçons de 

ta mère 1 . . . . 

Ah I quand tu sentiras ta foi près de défaillir, 

pense bien au bon Dieu et un peu à ta 

mère 

Harold I prions ensemble ; prions pour nos 
ennemis, prions pour la pécheresse I 




—Maman I que leur avons-nous donc fait. . . . 
qu'ils nous font tant souffrir ! 

Le bon Dieu nous a-^il donc abandonnés ? 

— Oh! non, mon enfant; c'est l'heure des 
ténèbres ; regarde le ciel et prie avec moi I . . . 

Les malheureux ! ils ne savent ce qu'ils font. 

Seigneur, jetez un regard de pitié sur ces 
pauvres tribus assises à l'ombre de la mort. 

Ne verront-elles donc jamais luire sur elles la 
lumière de votre Saint Evangile? 

Le sang de nos apôtres martyrs crie vers vous. 

Ecoutez les gémissements de ces victimes im- 
molées, qui s'élèvent du pied de votre trône 

mère des douleurs ! par le glaive qui trans- 
perça ton âme sur le Calvaire, abaisse un regard 
de pitié sur mon pauvre enfant cloué, comme le 
tien, sur la croix. 

Contemple l'alfliction et les angoisses d'une 
mère et sauve mon enfant 1 

Harold 1 . . • . je te bénis 1. « . . Adieu f . . . . 


* * 


— A'moi ! à moi I au secours I Je sens déjà 
mon bras qui s'engourdit, et mes doigts se rai- 
dir 1 ... . Maman ! ah. ... je vais vous tuer 1. . . . 

Me pardonnerez- vous? Je veux mourir, je 

veux mourir ! . . . Pourrai- je vivite sans remords ? 

Mon Dieu ! un nuage passe sur ma vue ! 

je ne vois plus. . . «je^n' entends plus. . . .rien ! . • . 
Je meurs !.... 


« « 


Tout à coup au milieu de mon évanouissement, 
je crois sentir mes doigts engourdis s'entr'ouvrir ; 
la corde fatale glisse entre mes mains, elle grince 
autour de l'arbre et. . . m'échappe ! 

Un tressaillement suprême m'éveille de mou 
évanouissement ; je m'élance et, par bonheur, 
je viens à bout de la ressaisir. 

Mais c'est en vain; la nature est épuisée ; je 
lutte quelque temps encore ; mes forces m'aban> 
donnent; ma tête retombe lourdement sur ma 
poitrine. Une nouvelle défaillance 

Soudain d'épouvantables hurlements m'arra- 
chent de ma léthargie ; mes cheveux se dressent 
sur ma tête : — Mon Dieu ! j'ai tué ma mère ! 

Un râle d'horreur s'exhale de ma poitrine. 

Entre la terre et la voûte des branches le ca- 
davre est là qui se balance au gré du vent. 

Le vertige, la stupeur glacent mon sang dans 
mes veines. 

Tous les objets 'semblent tourner autour de 
moi. 

Un crêpe funèbre''8' étend sur ma vue. 

Je sens l'ongle dejla mort me mordre au cœur. 

» » 

Depuis cet instant, jusqu'au moment de per- 
dre tout sentiment d'existence, toutes mes idées 
se troublent et deviennent confuses dans ma 
mémoire. 

Quelques pâles souvenirs entrevus comme à 
travers un rêve :^le grincement de la corde sur 
la branche fatale ; — le vent qui pleure tristement 
sur ma tête et soupire le chant de la mort; — 
aux approches de l'aube, le croassement d'une 
corneille qui vient se poser sur la branche. 

Elle s'approche, s'approche encore pour flai- 
rer le cadavre, l'efileure de son aile en voltigeant^ 
puis tout à coup s'envole en criant. 

• • 

A travers le voile du trépas qui couvre. mes 
yeux, je crois entrevoir, ô horreur I. . . .une face 
effroyable et deux prunelles vertes et étincelan- 
tes, — sphinx teint de sang, — qui passe et repasse 
à deux doigts de mon visage avec un ricane- 
ment d'enfer 1 ... .Le spectre de la Jongleuse I . . 
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Vient-elle sayourer sa proie? insulter à sa 
▼ictime?. ... Oh 1 elle m'enfonce ses griffes dans 
le cœor !!..... 

Un trerobleroent oonvalsif. . . .un froid mortel 
court dans tous mes membres, .... le sang reflue 
yersla tête,.... des étincelles sautillent dans 
mon cerreaui* ... un bourdonnement dans mes 
oreilles, .... uoe damiére impression vague, 
terne, sans horizon, ... .une dernière crispation, 
puis, tout B^ éclipse et va se perdre dans le lac 
morne du néant. 


L'ORPHELIN. 

VI • 

En m'éveillant de mon long évanouissement, 
j'étais étendu sur un lit de branches de sapin, 
au milieu d'une forêt d'érables. 

Un jour pâle filtrait à travers le treillis du 
feuillage, et de gros nuages sombres, entrevus 
par une échappée des arbres, dans un pan du 
ciel, distillaient une pluie froide. 

Qu'elles étaient tristes ces nombreuses gouttes 
de pluie qui tombaient, avec un petit bruit mo- 
notone, sur chaque feuille rougie, et tremblaient 
à leur pointe en larmes de sang qui dégouttaient 
jusqu'à terre ! 

Et cependant il y avait encore plus de tris- 
tesse et de larmes dans mon cœur. 

Hélas 1 pourquoi me suis-je éveillé de cette 
longue insensibilité ? 

Je dormirais en paix mon sommeil, au fond de 
la tombe, à côté de celle que je né reverrai 
plus! 

Depuis ce jour néfaste, le soleil intérieur s'est 
voilé pour jamais. 

Le ressac des années, en se brisant sur mon 
cœur, m'apporte toujourj^ les débris d'un cer- 
cueil j pour moi, la terre est devenue la vallée 
de l'absinthe où je traine sous la croix une vie 
couronnée d'épines. 

• 

A genoux, à mes côtés, sous l'abri qu'il avait 
dressé au-dessus de moi, le brave Canotier sou- 
tenait d'une main ma tétey et de l'autre arrosait 
mes tempes d'une eau friche. 

Tu t'en souviens, mon bien-aimé ami ; — avec 
quelle inexprimable étreinte j'enlaçai mes bras 
enfants autour de ton cou, quand je te reconnus 
et que je vis de grosses larmes ruisseler le long 
de tes joues I 

Combien de temps nous restâmes embrassés 
dans ce muet épanchement de notre douleur I... 

Dis-nous maintenant par quelle intrépide au- 
dace, tu parvins à opérer ma délivrance." 

Le Canotier ne répondit pas; suâbquée par 
ses sanglots, la parole expirait sur ses lèvres. 

Le fils de Madame Houel ne put alors contenir 
l'océan d'amertume do;it son âme était abreuvée. 


Plusieurs fois pendant ce lamentable récit, 
les témoins de cette scène, attendris de tant de . 
souffrances et d'infortunes, mêlèrent des larmes 
aux leurs. 

Mais ce fut alors une explosion d'éoiotîon in- 
dicible à laquelle succéda un de ces silences 
solennels qu'impose la majesté d'une grande 
douleur, et dont aucune parole humaine ne 
saurait égaler la muette éloquence: langage 
inouï d'âmes qui sympathisent et de cœur qui 
se comprennent! 


Après une longue pause, le Canotier prit la 
parole:' 

*• Lorsque j'ens rendu les derniers devoirs au 
Tshinépik, — l'incomparable ami que je ne cesse- 
rai jamais de pleurer, — ^je me hâtai de raccommo- 
der le canot que les Iroquois. avant de quitter le 
rivage, avaient eu le soin de percer de plusieurs 
coups de hache, et je me mis à leur poursuite. 

Malheureusement la nacelle avait été fort 
endommagée et ce ne fut qu'après plusieurs 
heures de travail que je pus la remettre à flots. 

Ce recard donna sur moi une grande avance 
aux Iroquois. et fut cause que, malgré toute ma 
diligence, je ne parvins à les rejoindre que plu- 
sieurs jours plus tanl, lon^qu'ilu vinrent camper 
ici. 

Exténué de fatigue après ces longues journées 
d'efforts surhumains, je conimençais, cette nuit 
là même, à dése.'^pérer de pouvoir les rattraper, 
lorsqu'à travers les ténèbres j'aperçus leur feu 
sur la grève. 

11 était déjà très-tard quand je mis pied à 
terre au bout de la Pointe j mais le vacarme 
épouvantable de leur jonglerie me rendit très- 
facile l'approche de leur camp. 

En vain je cherchai pendant longtemps à 
apercevoir les deux prisonniers; les taillis qui 
croissaient à l'orée du bois interceptaient ma vue. 

Je me gjissai, en rempant, jusqu'à leurs ca- 
nots renversés sur le sable j et j'y trouvai tous 
leurs fusils chargés, prêts à tirer. 

Après avoir introduit une seconde balle dans 
chacun des fusils, et renouvelé les amorces, je 
renjontai de qu»*]ques pas le rivage et m'abritai 
derrière une roche plate sur laquelle je disposai 
à la file les fusils tous bandés. 

Les Iroquois étaient, au nombre de huit; j'a- 
vais, par conséquent, besoin de mettre à profit 
toute mon habileté afin de ne perdre aucune 
chance ; car si j'avais le malheur de commettre 
la moindre maladresse, j'étais perdu. 

Il me fallut donc attendre un moment de 
calme. 

Longtemps, le doigt sur la détente, je suivis, 
du bout de mon fusil, les frénétiques évolutions 
de l'orgie, sans pouvoir viser avec sûreté.. 

Enfin, je pus coucher en joue deux têtes d'I- 
roquois; le coup partit, et les deux Iroquois 
tombèrent raide n^orts. 


LA JONGLEUSE. 


Profitant aussitôt da moment de trouble et de 
fitupeurque prodaisît parmi eux cette attaque 
inattendue, je saisis an second fasil et tirai. 

Un troisième Sauvage tomba pour ne plus se 
relever, et un autre grièvement blessé, après 
avoir fait trois ou quatre culbutes sur le sable,. 
prit la fuite vers la lisière du bois. 

Les quatre autres Iroquois se précipitèrent 
vers les canots dans Tespoir d'y trouver leurs 
armes; mais, prévoyant d'avance ce mouve- 
ment, j'avais eu la précaution de m' éloigner de 
quelques pas des embarcations. 

Pendant qu'ils se penchaient autour des ca- 
nots pour chercher leurs fusils, j'eus le temps 
d'en abattre encore deux autres. 

Hurlant et écumant de rage, les deux derniers 
s'élancèrent à la course vers moi, le tomahawk 
à la main. 

J'espérais . pouvoir en terrasser encore un 
avant qu'ils pussent me rejoindre; mais, par 
malheur, mon fusil rata. 

La lutte devenait inégale; les deux assaillants 
n'étaient plus qu'à quelques pas. 

Sans perdre un instant, je jetai le fusil de 
côté, et, saisissant mon poignard par la lame, je 
le lançai} de toute la force de mon bras, au cœur 
d'un des Iroquois. 

L'arme meurtrière l'atteignit en pleine poi- 
trine, et l'Indien, blessé à mort, bondit en pous- 
sant son cri de guerre et s'affaissa sur lui-même. 
Au même instant, le dernier Iroquois abattait 
son tomahawk sur ma tête. 

C'était un colosse dont le désespoir et la rage 
centuplaient les forces et l'audace. 

Je n'eus que le temps de parer le coup avec 
ma hache qui se brisa contre celle du Sauvage 
et vola en éclats^ 

La violence du choc fut telle que le tomahawk 
de r Iroquois glissa entre ses doigts et alla tom- 
ber à plusieurs pieds de distance. 
Me voilà, sans arme, en face de ce géant 
Un seul moyen de salut s'offre encore : c'est 
de m' emparer du couteau qui pend à son côté. 

D'une main, j'empoigne l' Iroquois à la gorge, 
et de l'autre, j'essaie de saisir son couteau. 

Nos mains se rencontrent à sa ceinture; la 
sienne tient déjà l'extrémité du manche, et j'ai 
à peine le temps de serrer le milieu du couteau 
à fa jonction de la poignée et de la lame. 

Une lutte terrible s'engage. 

Nous roulons tous deux sur 1^ sable. 

Malheureusement le couteau me blesse la 
main : 

Il va m'échapper. ' 

Par un effort sapréme, je lui enfonce mes 
doigts dans la gorge, afin de l'étouffer, mais il ne 
fiûblit pas. 

Enfin, après une dernière secousse, le couteau 
lui tombe des mains. 

Un instant, je fouillai dans sa poitrine avec 
l'anne fatale, et il ne bougea ploa. 


• 


Les deux prisonniers étaient donc sauvés. 

Je me hâte d'accourir vers le bûcher ; j'entre 
au bord du bois. 

Hélas I quel horrible spectacle s'offre à ma 
vue! 

Le cadavre de Madame Honel est suspendu 
au bout d'une courroie, la figure violette, et les 
membres pendants dant l'imhiobilité de la mort. 

Un seul mouvement agite encore le cadavre : 
c'est celui de la branche, secouée par le vent, 
qui le fait monter et descendre en imprimant une 
légère ondulation à ses vêtements. 


• • 


A quelques pas plus loin le corps de l'enfant, 
attaché au tronc d'un arbre, la tête ensanglantée 
penchée sur la poitrine, s'affaisse sur lui-même 
privé de sentiment. 

Je le crus sans vie« 
• Pauvre petite fieur à peine détachée de la tige 
maternelle, et déjà mûre pour la mort 1 

Je demeurai attéré, comme frappé par la 
foudre. 


• • 


Après avoir coupé les cordes, j'étendis les 
deux cada^vres l'un à côté de l'autre, l'enâmt à 
côté de sa mère f 

Je remarquai alors, avec épouvante, que les 
cheveux de l'enfant, dont les boucles luisaient 
naguère d'un si beau noir, étaient devenus en- 
tièrement blancs 1 

Ëtait-il donc mort de frayeur plutôt qu^ de ses 
blessures? Je croisai ses deux bras inertes sur 
sa poitrine, et après avoir entouré son cou d'un 
des bras de Madame Houel, j'appuyai sa figure, 
pâle et blanche comme l'ivoire, sur le cœur de 
sa mère : 

Vous avez veillé sur lui dans la vie, ô mère 
tendre et infortunée, veillez encore sur lui dans 
la mort I 


• • 


Ayant de songer à confier à la terre ces restes 
inanimés, je me souvins que plusieurs des Iro- 
quois n'avaient été que blessés; et, afin de me 
rassurer, j'allumai un flambeau d'écorce, et j'al- 
lai les examiner attentivement. 

Tous étaient morts à l'exception de deux qui 
respiraient à peine et n'avaient plus que quel- 
ques heures à vivre. 

Mais le principal auteur de tant de crimes et 
de désastres n'était pas au nombre des victimes. 

La Jongleuse avait disparu ! 

Etai^ce elle qui, blessée par une de mes bal- 
les, s'était enfuie vers le bois ? 

J^ suivis pendant quelque temps des traces de 
sang à travers la Ibrét, mais bientôt tout vestige 
disparut, et il me ùAlut abandonner une pour- 
suite inutile. 
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• • 


De retour aa liea de la catastrophe, je in*a- 
perçuB que la bleesnre de Penfant n^ était que 
légerei et qu'il respirait encore. 

Je lui prodiguai alors tous les soins dont j'é- 
tais capable ; mais il ne revint à la vie et au 
sentiment de l'existence que plusieurs heures 
plus tard. 

Ce fut dans cet intervalle que je le transportai 
sous Tabri de Pérabliére voisine, après avoir 
creusé la tombe de son infortunée mère. 

C'est ici même, sons ce tertre, qu'elle repose, 
et le but de notre voyage, longtemps retarde par 
l'absence de Monsieur Houel de la colonie, est 
de ramener sa dépouille ^t.de la réunir aux cen- 
dres de sa famille. " 


Le soir du même jour, le brave habitant, seul 
auprès du rocher, se tenait debout, appuyé sur 
une bêche, à quelques pas d'un monceau de 
terre fraîchement remuée, et regardait d'un oeil 
pensif un canot qui se détachait lentement de la 
plage. 

C'était le fils de Madame Houel, accompagné 
du fidèle Canotier, qui emportait la dépouille 
sacrée de sa mère. 

Les deux voyageurs jetèrent de la main un 
dernier signe d'adieu à leur hôte auquel celui-ci 
répondit en essayant, du revers de sa rude main, 
une larme qui glissait, malgré lui, sur sa joue. 

Ses regaids émus suivirent le canot sans s'en 
détacher un instant jusqu'à ce qu'enfin il eût 
disparu en doublant l'extrémité de la Pointe de 
la Kivière-Ouelle. 


EPILOGUE. 
VII 

Le souvenir de cette tragique légende n'est 
pas encore effacé de la mémoire des vieux nar- 
rateurs de la côte, — bien que les détails qui 
s'altèrent, et les variantes qui se multiplient, la 
menacent, ainsi que toutes nos autres légendes, 
du linceul et de l'oubli. 

Déjà le crépuscule se fait autour de toutes ces 
vieilles souvenances, les contours s'évanouissent, 
et bientôt l'ombre va les envahir de toutes parts, 
si nous ne nous hâtons d'allumer le flambeau et 
de les arracher des ténèbres où elles s'enfoncent. 

• 

La légende de la Jongleuse nous a été racon- 
tée pour la première fois par un chasseur cana- 
dien, ancien pêcheur du golfe, vieil érudit très- 
superstitieux, versé dans toutes les traditions de 
la contrée. . • 

Comme monument historique qui consacre 
cet événement, une pointe, située à peu de dis- 
tance du rocher témoin de la sanglante tragédie,, 
porte encore le nom de " Pointe aux Iroquois.^^ 


Du restei cette plage a de tout temps été mal 
famée et le nom de '* Cap au DiaJbU " donné à 
un promontoire qui s'avance dans la mer à quel- 
ques milles plus oas, n'est pas étranger au sou- 
venir de la terrible Jongleuse. 


• • 


Le prestige et le merveilleux dont la sapers- 
tition populaire avait entouré cet être mystérieux 
ne sont pas encore éteints, et plusieurs préten- 
dent que les pistes de raquettes, qui se voient 
incrustées sur un des rochers du rivage, ont été 
imprimées par ses pas. ^ - 

Les gens de la Pointe de la Rivière-Ouelle^ 
dont le penchant pour les histoires merveilleuses 
est fort connu, affirment avoir souvent vu, le 
soir, des lumières courir çà et là sur la grève, 
et de grands fantômes blancs, qui ne sont pas 
du tout le revolin de la mer, errer pendant les 
gros temps sur les rochers au bord de l'eau. 

D'ailleurs ils sont bien sûrs d'avoir entendu 
des plaintes et des gémissements pendant les 
nuits d'orages 3 — si bien qu'il n'est pas un homme 
parmi eux qui voudrait se hasarder à aller cou- 
cher seul au bout de la Pointe dans la vieille 
maison qui sert d'abri aux gens de la pêche aux 
marsouins. 


• • 


Quant au lieu et aux circonstances de la mort 
de la terrible héroïne, on ne connaît rien de 
positif. 

Les uns prétendent qu'elle a été brûlée par 
un parti de Sauvages ennemis. 

D'autres disent qu'un Missionnaire fut un jour 
appelé auprès du lit de mort d'une Jongleuse 
iroquoise qu'on prétendit être elle. 

Ce qui s'est passé alors entre l'homme de Dieu 
et la farouche Indienne, nul ne le sait. 

Dieu avait-il exaucé la prière mourante de 
Madame Pouel? 

Toujours est-il, ajoutent les chroniqueurs, que 
ces voix lugubres qu'on entend dans les téoè- 
bres, fascinent ou glacent d'épouvante comme 
ses incantations d'autrefois. 

Chacun alors se tait et écoute en tremblant. 

Ce sont les plaintes de la Jongleuse, disent-ils 
tout bas, qui demande des prières. Disons-lui 
un ave maria. 


I. CeR empreistes Ringiilières sont encore parfait 
eut distinctes, qiToiqne l'eau de luer et la pluie I 
tèreut et les enacent peu à peu. Ces pistes de r 


faite- 
nient distuictes, qiToiqne l'eau de luer et la pluie les 
altèrent et les enacent peu à peu. Ces pistes de ra- 
quettes sont creusées sur le flanc incliné d'un rocher 
que baignent les flots pendant les grands vents et les 
hautes marées. On voyait; encore, il y ii.quelques an- 
nées, sur le même rocher, l'empreinte très-visible de la 
pariJe antérieure de deux pieds, ainsi que les extré- 
mités de deux mains, disposées à peu près comme les 
traces (|ne laisserait snr le sable un homme appuyé sur 
ses mains et sur ses pieds. Mais aujourd'hui les pistes 
de raquettes sont seules visibles. 

Québec, mai, 1861. • . 
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A MON AMI A. GERIN-LAJOIE 

C'est à VOUS que je dédîe ces vers qui. n'ont 
d'autre mérite que d'avoîr charmé quelques 
heures de longues années de maladie ; à 
vous dont la touchante sympathie m'a fait tant 
de bien à l'âme durant cette cruelle épreuve. 
Aussi s'adressent-ils moins au poète charmant, à 
l'esprit délicat, qu'à l'âme sensible, à l'a;ni de 
cœur qui vivra éternellement dans le souvenir 
de 

l'auteur. 


LA PREMIÈRE MESSE AU CANADA 


Le siziesme ionr du dndiet mojs 
vinsmes poser à vne ysie qui i'aiot voe 
petite baye & ooache de terre : Icelle 
yple est vne moult bonne terre ft 
grasse, plaine de beaulx k grandz 
arbres de plusieurs sortes :ft entre 
autres y a plusieurs couidres franches. 
£t parce la nomasmes l'ysle es Coui- 
dres. 

Le septiesme iourdudict moys (de 
septembre,) iour nostre dame, après 
auoir oay la messe, nous partismes 
de ladicte ysIe pour aller à mont ledict 
iieuve. 

Voyage de Jacques Cartieb (1535) 


L'ILE AUX C0UDRE3 

C'est une île charmante, un sauva<:je coteau 
Qui baigne sa falaise et les franges humides 
De sa verte parure aux pieds des Laurenlides j 
On dirait un bouquet flottant au fil de l'eau. 

Un peuple simple, aimant ses usages antiques, 
Sa foi, ses souvenirs, ainsi que des reliques. 
Y vit heureux, en paix, sous le joug d'un pasteur 
Aussi bon que leur âme, aussi franc que leur 

[cœur. 

Voyez-vous, à travers la forêt primitive, 
La flèche du clocher découpée en ogive? 


De la prière c'est le doij|t mystérieux ; 
Appuyé sur la tombe, il leur montre h 


les cieux. 


Quand la cloche argentine annonce le dimanche, 
l:-ntrez avec la foulé en ce temple tVrveni; 
Vous sentirez votre âme attendrie en voyant 
De ce peuple naïf la piété si franche. 

Regrettez-vous les jours'où l'hospitalité 
Accueillait sur le seuil tout passant arrêté î 
De ces braves colons franchissez la demeure f 
A leur table venez vous asseoir à toute heure^ 
Vous croirez apporter avec vous» le bonheur j 
A vous le beau lit blanc et la place d'honneur. 
Mais savez- vous pourquoi j'aime ce coin de terre 
Autant que la paroiôse où j'ai vu la lumière? 
C'est un récit suave, une légende d'or, 
Pure comme l'enfant, comme lui vierge encor. 

l'arrivée de JACQUES CARTIER 

Le grand Colomb venait d© percer le mystère 
Qui depuis si longtemps voilait cet hémisphère. 
Le roi de nos déserts, l'immense Saint-Laurent 
Couvrait, seul, notre sol de ses bras de géant, 
Et les muscles 'mouvants de sa puissante épaule 
N'avaient jamais porté que les glaces du pôle. 
Seul, l'enfant des forêts, poursuivant l'orignal, 
Foulait la fleur sauvage et le sol virginal. 

• 

Par un beau soir d'été, l'on vit trois blanches 

[voiles 
Remonter la rivière aux clartés des étoiles. 
A leur étrange aspect, les farouches Indiens 
Et les oiseaux de mer et les monstres marins. 
Surpris d'être troublés dans leurs paix si par- 

[faite. 
Disparaissent soudain dans leur sombre retraite. 
Les vaisseaux d'outre-nier glissent silencieux 
A l'ombre des grands caps et des monts sour- 

[cilleux. 
Un homme que la foi, qne le génie inspire, 
Est là, debout, pensif, sur l'avant du navire : 
C'est le grand découvreur du Canada, Cartier, 
Le délégué du ciel et d»- roi chevalier. 
A coté de la croix, symbole d'espérance, 
Il vient planter ici le drapeau de la France. 

LA MESSE 

L'aurore avait jeté 'sur les pas du soleil 
Sa corbeille de rose et son manteau vermeil, 
Lorsque les mariniers trouvèrent un asile 
Pittore^ue et champêtre au rivage de l'île. • 
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Ce nouveau continent est un présent du ciel ; 
Et c'est là qu'aujourd'hui le marin immortel 
Veut en faire au Seigneur un hommage sublime 
En y faisant offrir l'adorable victime. 

Un autel de feuillage et de mousse est dressé 
J^u. sommet du coteau, sur un tronc renversé. 
Au-dessusy un masëifde coudriers et d'ormes, 
Ombrageant le rocher de leurs branches énor- 

[mes, 
Ressemblent aux arceaux d'un temple naturel. 
Des lianes on voit les verdoyants cordages 
Retomber en festons aurdessus de l'autel 
Et des cierges bénis, parmi les fleurs sauvages. 
Dont les pieuses mains du prêtre et des marins 
Ont jonché le sol vierge et Iss degrés divins. 
Sur les bras de la croix rustique se balance 
Un iàisceau d'étendards aux armes de la France. 

Cependant est venu le moment solennel 
Et le prêtre gravit les marches de l'autel. 
L'équipage vêtu de ses ^habits de fête 
S'agenouille, et Cartier se prosterne à leur tête. 
Notre patrie a vu bien des jours glorieux : 
Mais jamais elle n'eut d'instant plus précieux. 
Le prêtre auguste et saint, avec la blanche hostie^ 
Elève vers le ciel un regard qui supplie. 
Pour la prenuére lois en ce pays nouveau 
Est offerte la chair et le sang de l'Agneau. 
Le flot attentif baise avec respect la plage, 
Et la brise au rameau suspend son doux ramage. 
Car ce vaste désert est devenu sacré, 
Depuis que du Sauveur le sang l'a consacré. 
La France américaine, en ce moment suprême, 
A reçu l'onction de son premier baptême. 

Et Cartier crut ouïr, dans les hauteurs des 

[cieux, 
Joint à la voix du prêtre, un chant mystérieux : 
C'était l'hymne d'amour et de reconnaiseance 
De la terre et des mers chantant leur délivrance. 
C'était la sainte voix de leur ange gardien 
Qui priait au berceau du peuple Canadien. 

5 août, 1869. 


LE CANOTIER 


Chanson des bois 


La colonisation du Canada a donné naissance, 
dès les premiers temps, à un type exceptionnel, 
d'une rare originalité : c'est cette classe 
d'hommes qui, entraînés par les séductions de 
la vie des bois, abandonnaient la culture des 
champs pour se livrer à la vie nomade des Sau- 
vages. S'aventurant avec eux dans leurs légè- 
res embarcations, ils remontaient les lacs et les 
fleuvesy et bientôt devenaient aussi habiles à 


conduire le canot d'éoorce que les Sanyages eux- 
mêmes. 

Ils finissaient par se passionner tellemeot pour 
cette vie d'indépendance et de dangers que lîen 
ne pouvait plus les en arracher. On en rencontre 
encore de nos jours un bon nombre sur les li- 
mites de la civilisation. 

Nous avons eu occasion de nous faire con- 
duire en canot, il y a quelques années, par un 
de ces intrépides aventuriers, jusqu'aux sources 
du Saguenay. Sa dextérité à conduire son 
canot d'écorce était telle qu'il remontait les plas 
forts rapides de la rivière Chicoutimi, debout, 
une perche à la main, dans son canot complè- 
tement chargé. Nous avons essayé de traduire, 
dans la chanson suivante, quelque chose de 
cette existence originale. 

Assis dans mon canot d'écorce, 
Prompt comme la flèche ou le vent. 
Seul, je brave toute la force 
Des rapides du Saint-Laurent. 

C'est mon compagnon de voyage; 
Et quand la clarté du jour fuit, 
Je le renverse sur la plage : 
C'est ma cabane pour la nuit. 

Ses flancs sont faits d'éoorces fines 
Que je prends sur le bouleau blanc; 
Les coutures sont de racines. 
Et les avirons de bois franc. 

Sur les rapides je le lance 
Parmi l'écume et les bouillons ; 
Si vite il bondit et s'avance 
Qu'il ne laisse pas de sillons. 

Près de mon ombre, son image 
Toujours m 'apparaît sur les eaux. 
Et quand il faut faire portage^ 
Je le transporte sur mon dos. # 

Le laboureur a sa charrue, 

Le chasseur son fusil, son chien, 

L'aigle a ses ongles et sa vue : 

Moi, mon canot, c'est tout mon bien*. 

Mon existence est vagabonde : 
Je suis le Juif-Errant des eaux ; 
Mais en jouissance elle abonde; 
Les villages sont des tombeaux. 

J'ai parcouru toutes les plages 
Des grands lacs et du Saint-Laurent; 
Je connais leurs tribus sauvages 
Et leur langage difiérent. 

J'ai vu plus d'un guerrier farouche 
Scalper ses prisonniers mourants. 
Et du bûcher l'ardente couche 
Consumer leurs membres sanglants. 
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J^étaifl enfinnt quand la flottille 
Des Motitagnais vint m'enlever. 
Je ne Terrai plus ma famîUe ; 
Ma mère est morte à me pleurer ! 

• 
Quand viendra mon dernier voyage, 
Si je ne meurs au fond du âot, 
Sur ma tombe^ près du rivage, 
Vous renverserez mon canot. 

1er Juin, 1869. 


LE MANOIR 


ROMANCE 


Air : Le Fil de la Vierge. 


Vieux maooir où vécut tant d'heureux jours mon père ; 

Séjour béni, 
Où je retrouve enoore et ma sœur et ma môre, 

Couple ohéri; 
Redû-moi du paaaé la douce aonvenance : 

L'éclat vermeil 
De l'aurore où brilla de ma première enfance 

Le beau soleil. 

Mes plaisirs enivrants, mes eourses, mes longs rôves 

Au bruit du vent» 
A l'ombre d^s forêts, au bord des larges grèves 

Du Saint-Laurent. 
Et ce temps de candeur, où tout dans la nature 

Et dans mon cœur 
Soupirait l'iiymne laînt des anges, le murmuie 

Du via! bonheur. 

Grandi ormes du jardin, ombreuses avenues 

Que tant de fois. 
Datant cet âge d'or, mes pas ont paiooumes ; 

Célestes voix 
Des léphyrs, des oiseaux cachés parmi les roses. 

On dans les lis, 
Me disies-vons alors les merveilleuses choses 

Du paradis? 

Là-haut, sur la montagno, où la soleil poudroie 

Iles pas rêveurs 
Beoherohent les sentf ers où la mousse verdoie 

Parmi les fleurs. 
Le lilenee des bois, de la mer qui sommeille 

Le grand soupir, 
Tont db qui m'environne en mon 4me ré?eille 

Vn souvenir. 


Voici la croiz sainte où s'agenouillait mon pète ; 

Aponedté 
Pressant du chapelet les grains bénis, ma mère 

Disait l'^ViS/ 

Et d'enfantines voix, poursuivant le cantique 

De Gabriel, 
Livraient au vent du soir leur prière angélique 

A l'Eternel. 

Quand l'hiver déployait sa robe virginale, 

Qn'étincelait 
Dans ses splendides nuits l'aurore boréale. 

On médisait: 
Enfant, vois-tu tomber les étoiles filantes. 

Du ciel si beau ? 
De tes illusions en ton âme expirantes. 

C'est le tombeau. 

Dispersés par le vent de cette amère vie. 

Chaque printemps 
Ramène au vieux manoir une troupe ravie 

De ses enfants. 
Frères, sœurs, puissions-nous autour de notre mère 

Enoor longtemps 
Réunis, couronner d'un main tendre et fière 

Ses cheveux blancs. 

Mais d'où vient qu'un nua^ assombrit ma paupière. 

Noire vapeur T 
Hélas 1 je vois là-bas la croix du cimetière. 

Et j'ai frayeur. 
Quand j'entendrai la voix du ministre suprême 

Me dire : adieu 1 
Faites-moi retrouver tous ceux que mon cœur aime 

Au cielj mon Dieu ! 

Airvanlt, 1er juin 1869. 


AIRVAULT 

EN POITOU. ï^ 


A mon neveu. 

Ab nno disoe omnes. 

Tu veux savoir, enfant, pourquoi notre domaine 
Porte le nom d'Airvault. Ta demande ramène 
Soudain en mon esprit un souyenir lontain 
Qui m'arrive de France où je fus pèlerin. 


1. L'auteur a essayé de peindre et de personnifier 
dans les vers qui suiTent chacun de ces colons français 
qui ont quitté jadis la France pour renir s'établir au 
Canada, et qui sont devenus les fondateurs de nos fo- 
milles canadiennes. 
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A Poitton en Polton qatlloitr» laiot Hllain, 

M'aTidt coodait le coart de mon itioéraire. 

Prte de la wieUlt Tille est nu petit hamean 

Qui n'ont jamais d'histoire et qui s'appelle Airranlt 

Ce nom indifférent ne laUse aneune traoe 

Dans l'esprit oo le eœur dn Toyagenr qni passe. 

Ponrtant je fns 4mu quand il frappa mes yeux. 

Ah! c'est qne là Jadis ont Téoa mas aleuz. 

C'est de là qn'est parti mon ancêtre de France, 

Pour Tenir sur nos bords finir son existence. 

C'était par un bean soir de la fin de juillet 

Qne j'aperçDS de loin ce TÎUage propret. 

Un groupe de maisons arec ses toits de tuile 

Se penche au bord d'un rai ondnieuz et fertile, 

Parmi des champs de vigne, où le pampre rermeil. 

Pour la Tendange mûr, rougissait an soleil, 

An milieu de taillis couronnant les collines 

On yerdissant an fond de profondes rayines. 

Un orage mêlé de tonnerre et d'éclairs 

Fuyait à l'horixon; et les cieaz bleus et clairs 

Inondaient de lumière et de joie et do yie 

Les prés et les bosquets ruisselant de pluie. 

Je traversai, pensif, le bourg silencieux | 

Et sans m'inquiéter des regards curieux 

De quelques paysans et de femme surprise. 

J'allai me prosterner an parvis de l'église, 

L'àme pleine d'ivresse et les yeux pleins de pleurs. 

Le chrétien seul conprend les intimes bonheurs 

D'une heure de prière, en la sainte présenoei 

A de pareils instants. Au milieu du silence 

De ce vieux sanctuaire usé par les genoux 

De mes aïeux de France ; en ce lieu même où toa3 

Ils s'étaient prosternés ; sous ces mômes portiques 

Où leur voix se mêlait aU chant des saints cantiques, 

Je rendis grâce à Dieu pour ce peuple d'enfants • 

Qni sont nés de leurs fils pur d'autres continents ; 

Et j'adorai. Seigneur, de votre providence 

Les desseins merveilleux sur ce pauvre inconnu 

Qui, n'ayant pour tout bien que sa forte croyance 

Et ses deux fortes mains, vint ici, le front nu, 

Avant de tout quitter pour la terre étrangère, 

Murmurer à vos pieds sa suprême prière. 

£t levant en esprit le voile du passé. 

Je vis cet inconnu par votre main poussé. 

Après s'être noarri du pain eucharistique. 

Descendre cette nef, et franchir ce portique. 

Essuyer en eeoret quelques pleurs de ses yeux, 

Presser des mains amis dans les derniers adieux. 

Et s'acheminer seul et triste sous la voûte 

De ces vieux marronniers qui protègent la route. 

Suivant son dur sillon par de là l'océan, 
Je le vis sur les bords de notre Saint-Laurent 
De sa cognée ouvrir la forêt primitive, . 

Et bâtir, plein d'espoir, sa hutte sur la rive. 
Aux angles dos rochers, aux ronces du désert, 


Chaque jonr, do lal^méme tt laiese qnelqaa ohoae^ 
Mais son regard ardent-vers le ciel est ouvert. 
Pendant trente ans, aon bras jamaia ne w repose. 

Puis vient le dernier jour du pionnier des boin : 

XI meurt aoz bras du prêtre, en embrassant la oroix. 

Ses fils volent s'accomplir en lenr race nombreuse 
D'Abraham et Jacob la promesse famense; 
Et la postérité de l'exilé d'Airvanlt 
A poussé comme l'herbe en ce Monde Nouveau. 
Leurs greniers ont fléchi sous le poids de leurs i^rbes, 
Et leurs ehamps sont foulés par des troupeaux superbes. 
Vons les avei comblés de paix et de bonheur ; 
Parce qn'ib ont marché dans vos sentiers. Seigneur. 
Ah 1 puissent leurs enfants croître en vertus austères. 
Et suivre tons les jours les traces de leurs pères. 

Juin 1873. 


LES AGES 


How few twenties there are in life ? 
Twenty and twenty are forty, and 
twenty are sizty : how few see tba 
fourth twenty ! Who secs the flfth ? 

G. P. R. James, 
Tbe Castle of Ehrenstein. 

TINOT AK3 

Le regard inspiré, le cœur encor séduit 
Par les encbanteraents de l'enfance qui fuit, 
Marcher, en folâtrant, dans un sentier de roses 
En efiSeurant des mains et du cœur toutes choses, 
Comme le papillon qui va de fleur en fleur; — 
D'un front brûlant d'amour frappant la sainte 
Verser le nard exquis d'une âme/\irginale [dalle, 

Sur les pieds du Seigneur j 
Rêver avec l'oiseau de la mélancolie ; 
Dire adieu sans remords au passé qu'on oublie j 
Se bercer, sans soucis, au roulis du présent ; 
Imaginer et voir un Eden enivrant 
Dans l'avenir ; prêter une oreille attentive^ 
Et. donner une larme à toute âme plaintive ; 
Frémir au souffle ardent de l'inspiration ; 
Sous un regard aimé trembler d'émotion ; 
Faire de tout son être une harpe éolienne 
Qui vibre à tout soupir de la brise aérienne ; 
Se pencher sur l'abîme et braver en riant 
Les vagues en furie et le gouffre béant ; 
Savourer des plaisirs la coupe d'ambroisie, 
Et rêver danses, bals, musique et poésie ; 
Aspirer dans les bois les senteurs du printemps^ 
Et mordre à belles dent« au fruit mûr de l'au- 
En écoutant des flots la plainte monotone : [tomne 

C'est la vie à vingt ans. 
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QUARANTE ANS ^ 

Le soleil des beaux jours a bruni sa paupière ; 
Son œil mâle est peusifj.il est homme; il est 
Celle qui sur son bras s^ appuie avec fierté [père. 
Brille par sa vertu plus que par sa beauté. 
De leurs jours enlacés la tige épanouie 
Fait renaître à leurs yeux l'enfance évanouie. 
Ce groupe aux blonds cheveux, c'est leur sang, 

[c'est leur chair : 
Us seront leur printemps quand viendra leur 

[hiver. 

Du versant de la vie il redescend les cimes ; 
Son âme est tout entière à des pensers sublimes. 
Elle scrute la terre, interroge les cienx, 
Et plonge en elle-même un œil mystérieux. 

Il sillonne les mers sur des aîles de flamme. 
Au fluide électrique il communique une âme. 
La main sur la charrue, ou l'œil sur le compas, 
L'hermine sur l'épaule, ou le fusil au bras. 
De lui relève tout empire. 

A lui Part, le progrès, les gloires de son temps, 
L'esprit pour inventer, la plume pour le dire : 
C'est l'homme à quarante ans. 

SOIXANTE ANS. 

Il dévorait l'espace ainsi que l'hirondelle 
Qui poursuit dans lés airs l'insecte à tire-d'aile. 
Plus tard, c'est le coursier haletant, harassé, 
Sur les pas d'un cerf qui, de loin, l'a devancé. 
Rêves d'ambition, d'honneur, de renommée. 
Vous n'étiez qu'un mirage, une vaine fumée I 
Il s'avance aujourd'hui désillusionné. 
Flétri, courbé, tremblant, le front découronné. 
C'est le chêne des monts, à la cime si flère. 
Maintenant dépouillé, frappé par le tonnerre. 
Au lieu du ciel d'azur, des brises du printemps. 
Les neiges, le sol dur, le vent du cimetière. 
D'un coupable passé la souvenance a^ièfe : 
C'est l'homme à soixante ans. 

QUATRE-VINGTS ANS. 

• 

Oh ! que la solitude est immense, effrayante, 
Autour de ce vieillard à la démarche lente ! 
Il chancelle à tout pas ; car ses pieds sont blessés 
Par les débris des croix, des tombeaux renversés. 
Il voudrait reculer, retourner en arrière ; 
Mai» la mort lui dit : marche ,* et creuse son or- 
Au lieu des cris de joie et d'acclamations, [nière. 
Le silence de mort, même des passions. 
A quoi sert le trésor de son expérience ? 
Son corps n'a pins de nerf, son âme d'espérance. 
Mais soudain resplendit une clarté du ciel. 
Sur ses traits décharnés un espoir immortel. 
D'un messager divin la forme éblouissante} 
Plus pure que l'aurore et plus qu'elle riante,. 
D'un pied touchant 1^ terre, et le front dans les 
Une croix à la main, apparaît à ses yeux :[cieux^ 


'^ Suis mes pas, ô mon fils I car je suis la lumière^ 
" La force qui soutient tout homme sur la terre» 
" Mon amour autrefois veilla sur ton berceau j 
^* Je reviens aujourd'hui t' endormir au tombeau. 

** Calmé par ma prière, 

'^ Et bercé par mes chants, 
" Repose entre les bras de l'Eglise, ta mère, 

*' O vieillard de quatre-vingts ans ! " 

CENT ANS. 

Plus rare que l'épi laissé dans le sillon, 
Quand l'avare glaneuse a cueilli sa moisson ^ 
Ou que la grappe «mûre au cep abandonnée 
Lorsque les vendangeurs ont nni leur journée } 
Pèlerin du passé, le vieillard de cent ans 
Est un hôte oublié sur la barque du temps. 
De tous ses compagnons, victimes du naufrage, 
Pour dire leur trépas lui seul encor surnage. 
Sa vie est une époque et plus qu'un monument : 
Son nom de siècle en siècle est transrais à l'en- 
Dans Athènes ravi, c'est le divin Homère ; [fant. 
Aveugle et mendiant, c'est le grand Bélisaire; 
Dans les bras de Joseph, c'est Jacob expirant. 
Et l'étranger distrait, passant au cimetière, 
Sur une tombe lit avec étonnement : 

" Ci-git un centenaire. " 100 

5 août, .1869. 


LE PORTRAIT DE MON PÈRE. 


Il est là, dans son cadre, au vieux mur suspendu^ 
Le front large et pensif, l'air calme, mais austère^ 
Le regard, plein de feu, dans l'espace perdu ; 
Toujours je l'ai vu là, ce portrait de mon père. 

Quand l'ombre de la nuit descend sur le manoir^ 
Que tout devient obscur au salon solitaire, 
Un rayon toujours brille et parait se mouvoir : 
C'est l'œil étincelant du portrait de mon père. 

De la toile parfois semble se détacher 
Et descendre vers moi cette ombre qui m'est 
Elle vient à ma droite en silence marcher [chère. 
Et m'indique du doigt le portrait de mon père. 

Quand surgissent les jours d'orage intérieur, 
Où l'âme est sans vertu, le courage éphémère. 
Pour raffermir mes pas au sentier de l'honneur. 
Je n'ai qu'à regarder le portrait de mon père. 

Si jamais au torrent me laissant emporter, 
A ses nobles leçons je venais à forfaire, 
Rougissant de moi-même, oserais-je affronter 
Le foudroyant regard du portrait de mon père. 

Vingt ans passés, la mort vint frapper au manoirf 
Lorsque ma mère en deuil revint du cimetière, 
Elle me dit montrant le cadre orné de noir : 
<< Embrasse, mon enfant, le portrait de t6n père. 
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« P<mr être oomme lai digne de tee aïeux, 
« Et comme lui remplir une noble carrière, 
'' Être grand citoyen et chrétien Tertneox, 
<' Viens t'inepirer derant le portrait de ton père." 

L'imiter fat depuis mon suprême désir, 
Et quand je fermerai mes yeux à la lumière, 
A Dieu je veux léguer mon dernier souvenir 
Et mon dernier regard au portrait de mon père. 

19 février, 1869. 


LE COUREUR DES BOIS 


GBAKflOV FOBESTUkBB. 


Le type du Coureur des Bois, dont le baron 
de Saint-Castin eet la plus remarquable person- 
nification, est trop connu pour qu il soit néces- 
saire d'en donner une esquisse. Le grand ro- 
mancier américain, Fénimore Cooper, a exploité 
admirablement ce caractère original qu'il a dé- 
robé à notre histoire, car le type du Coureur des 
Bois appartient particulièrement à notre pays, 
où il a pris naissance. Peut-être trouvera-t-on 
un reflet de cette existence étrange et aventureuse 
dans les couplets qui suivent. 

J'ai'Yoyagé toute ma vie 
Seul et sans me lasser jamais ; 
Je ne connais d'autre patrie 
Que les déserts et les forêts. 

A ma famille, à mon yillage 
J'ai dit adieu depuis trente ans ; 
Jamais, durant ce long voyage. 
Je n'ai vu la face des blancs. 

Ma carabine est ma compagne \ 
Je règne avec elle en tout lieu. 
Dans la plaine et sur la montagne 
Je n'ai d'autre maître que Dieu. 

On dit qu'une tribu guerrière, 
Jadis confia son destin 
Au grand chasseur qui fut mon père, 
Dernier baron de Saint-Castin. 

De l'Indien j'ai l'insouciance, 
L'onie et l'intrépidité ; 
Pareil mépris de l'existence. 
Pareil amour de liberté. 

Il n'est pas un sonffle, un murmure, 
Pas un frémissement des bois. 
Pas un seul bruit de la nature, 
QtM ne puisse imiter ma t4HX. 


Que sont les briHantes parures 
Dont s'enor^eillissent les rois 
A côté des nches fourrures 
Qui parent le Coureur des Bois? 

J*at pour sceptre ma carabine, 
Le dôme des deux pour palais. 
Pour tapis j'ai la mousse fine. 
Pour tron^ les monts des forêts. 

Là-bas, an fond de la Prairie, 
Les buifies paissent par troupeau ; 
Pour mon vêtement, pour ma vie 
Je n'ai qu'à choisir les plus beaux. 

Quand la neige des bois s'amasse, 
Qu'on enfonce jusqu'au genou. 
Je prends mes raquettes, je chasse 
L'orignal et le caribou. 

Lorsque l'ombre du soir arrive, 
Je me fais un lit de sapin. 
Couché près de la flamme vive, 
Je rêve et dors jusqu^'au matin. 

Au bruit des vents et des cascades 
Qui beuglent comme des taureaux; 
Au grognement de3 ours nomades 
" Qui vont boire dans les ruisseaux. 

Si je vois monter la boucane 
D'un camp sauvage à l'horizon, 
Je vais m'asseoir dans leur cabane 
Et partager leur venaison. 

Au fond des bois, ou sur la. plage, 
Quand mon cadavre dormira, 
Celui qui prend soin du Sauvage 
Sur mes os blanchis veillera. 

Peut-être le missionnaire 

Qui prêche au pauvre Indien la croix. 

En passant dira sa prière 

Pour l'àme du Coureur des Bois. 

9 décembre 1869. 


A MA SŒUR. 


Quand je te vois, ma sœur, rêveuse à ta fenêtre, 
Laissant flotter au gré de la brise du soir 
Tes blonds cheveux épars sur ton corsage noir, 
Songer à l'avenir, cet étrange peut-être 
Qui chaane heure du jour se dresse devant toi, 
Tantôt plein d'allésresse et tantôt plein d'ef&oi, 
Je cherche alors à lire au fond de ta pensée 
Quelle empreinte l'espoir ou la crainte a laissée. 
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ieras-tu grande dame, en un salon doré, ^- 
[>' espérance et de fleurs le front toujours paré ^ 
Assise à. des banquets au milieu de conviyes 
Stincelant de soie et de perles massives ; 
Ou, joyeuse, entraînée au bras d^un cavalier, 
A.UX ép^aulettes d'or, aux éperons d'acier, 
Tournoyant dans le ba), plus belle que la rose 
Sous les tièdes rayonsdu printemps fraîche éclose? 
'Fuis, lasse, retirée au fond de ton boudoir, 
Après avoir joui de tes succès du soir, 
Dormant sur des divans ou de pourpre ou de soie 
Et n'ouvi-ant tes rideaux qu'aux rayons de la joie? 

Voîs-tu briller l'éclat de la fleur d'oranger 
Que pose sur ton front quelque jeune étranger, 
Dont la voix sympathique, au fond de ta pensée 
Fait résonner tout bas le nom de fiancée : 
Kt marchant aux rayons de la lune de miel, 
Le cœur tout palpitant, te conduit à l'autel ? 

Jeune éf>ouse plus tard, vois-tu parmi ses langes 
Sourire à tes baisers le plus joli des anges? 
Ou, le ciel t' appelant vers un destin plus beau, 
Un jour marcheras-tu sur les pas de l'Agneau ? 
Foulant aux pieds brocart, diamants et parure. 
Et livrant aux ciseaux ta blonJe chevelure. 
Religieuse au cloître ou sœur de charité, 
Du manteau de l'amour couvrant la pauvreté ; 
Psalmodiant au chœur durant la sainte veille 
La louante du Dieu qui jour et nuit y veille ? 

Seras-tu?... Mais d'où vient cette étrange pâleur, 
Ces pleurs, et sur ton front cette froide sueur? 
Vois-tu dans l'avenir quelque spectre effroyable 
Au geste menaçant, à la voix formidable ? 
Plus triste que la mort, serait-ce le Malheur 
De ses ongles de fer étouffant ton bonheur? 
La pâle maladie éteindrait dans les larmes 
L'éclat de ton regard, ton sourire et tes charmes. 
Au fond d'un noir réduit, sans chaleur, ni soleil, 
Sans ami pour pleurer sur ton dernier sommeil ! 

Oh I non, ne crains pas que l'heureuse et chaste 

[étoile 
Qui luit sur ton matin vers le soir ne se voile, 
Et que de ton chemin les arbres et les fleurs 
Se changent en cyprès qu'arroseront tes pleurs. 
Interprète du ciel, ma voix va te prédire 
Ce sort mystérieux que nul ne peut te dire. 
Tu vois ce crucifix, relique du manoir. 
Dont to couvres les pieds de baisers chaque soir, 
Ces images de saints, et cette humble chapelle ' 
D'où monte ta prière à la reine immortelle. 
Cette piété tendre est l'oracle divin 
Où je lis l'avenir que ta cherches en vain. 


1. hmtile dé dire que ces rôves ne sont qne des ftc- 
tioua HdmiMnR en (Hiésie. On nV doit voir qnNiue iilée 
géuémle expriœtini cette antithèse : bonheur et misera. 


Dans le siècle ou le c]oître, ou chaste et tendre 

[mère, 
Noble ou pauvre, humble ou riche, à tout âgey. 

* [en tous lieux, 
Tu seras, quelque soit ta future carrière, 
Heureuse sur la. terre, et sainte dans les cieux. 

25 février, 1869. 


LE LUTINT 


BËY£ d'enfant. 


A peine il m*en ro«i vient, lunt j'étais toiif. petit. 

Comme l'oifleau naissant hiu- 1« duvet «lu nid, 

Mft tête reposait anr PorjMJler de plnm'e, 

Un soir d'antorane, à Phenre oA se lève lu brnrae. 

Ma mère m'embrassait nno dernière fois, 

En traçant anr mon frotit le Hi.yfito de la croix. 

Le vent faisait bratder la tôle des vieux ormes, 

Et ponssait des clameurs dans loiirB rameaux énormes. 

Par le froid et la penr m«s HPns étalp«t transis. 

De mon lit qui touchait an trumeau dn chaa^^is. 

Je regardais dehors, et jV voyais les branches 

Agiter lenrs grands bras parmi les Inenrs blanches. 

Mea yenx restaient 1ix(;8 sur nn rameau brisé 

Jadis par la tempête, et par l'ean tout UBé. 

Plus qne tous ses voisins, il paraissait se toi*dre, 

Se débattre en colère, et chercher ^ les mordre. 

Soudain, jo crus voir quMl se raéttunorph osait, 

En nn petit lutin noir qui me menaçait 

]>e ses deux poings. Sur moi, de ses funvAs prnuelles, 

II lançait, grimaçant, dos milliers d'étincelles. 

J'avais grande fmyenr^ et je fermais les yeux; 

Mais sitôt je sentais, ainsi <]u'une brninre, 

Les griffes de ses doigts passer dtuis mes cheveux. 

Eniin je me blottis dessons nni.couvertnre, 

En hivoqnant Jésus, Marie à demi-voix, 

Et faisant sur m«*i-mômo un grand Biguo de croix. 

Après plus de trente ans, par la même fenêtre, 

Aujourd'hui jo regarde, et j« cherclie où peut être 

Ce tronçon Terraouin qni causait mon effroi. 

Sur la branche grandie, il est là devant moi. 

Je ris. en le voyant, de ma ])enr chimérique. 

D'où vient, me dis-je, qne ce rêve fantastique, 

Pénible cauchemar, me captive, et revêt 

Une vague auréole, nn charme qni me plaît. 

Ali ! c'est qu'il me transporte, à l'instant que j'y pense,. 

Au paradis terrestre, aux jours de mou enbuice. , 

Janvier, 1872. 
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L'ENFANT DISPARU. ^ 

LÉOBKDE. 

I 

On lear oUflait : Enfants, n'allei point snr la grèfe, 
Qoand le jonr baisse; à l'heure oii la marée achève 
De monter ; qnand| an large, on Toit de grands yaisseanz 
Mouillés à l'ancre. Ils sont tont pleins de matelots 
Forts comme des géants» qui sont là snr la ponpe, 
Bt parlent dans les mâts» grimpés sur les hanbans, 
Qni gnettent, snr les bords, les petits imprudents. 
Kt dès qnlls les ont tus, il Tiennent en chaloupe 
Les enlerer. Bt pnis jamais plas on entend 
Parler d'eux. On dit que, sur le grand océan, 
Us les mènent bien loin. S'ils pleurent, on les jette 
A fond de csle, avec un peu de pain et d'eau 
Pour toute nourriture. A grands coups de gareette. 
Liés au mftt, oncles fouette snr le dos. 
Plus d'un meurt sous les coups. Alor.*, pour toute tombe, 
Ils ont la mer qui les engloutit dans sa trombe. 
Un boulet à leurs pieds, qui les entraîne an fond. 
Les autres, élevés snr le navire, font 
De petits matelots qui tordent les oordages 
Noireis et goudronnés. Et battus, chaque jour. 
Nuit et jour dans les mâts, du monde font le tour. 
Et finissent enfin par périr en naufrages. 

n 

Des bons avis l'enfant est sonrent oublieux. 

Le petit Pierre ouvrait la bouche et de grands yeux 

En écoutant cela du père Aristobule, 

Vieux canadien natf, peut-être un peu crédule. 

Le soir Pierre avait peur. Mais dès le lendemain, 

Du fleuve qu'il aimait il prenait le chemin, 

S^ baignait dans ses flots, oueillaît les coquillages. 

Et les colimaçons tout blancs ou bleus d'asur, 

Ramassait les varechs verdfttres aux rivages. 

La mer était si belle, et l'air salé si pur ! 

Sa mère lui disait : <« Prends garde, petit Pierre, 

** D'aller, à marée hautCi au bord de la rivière. " 

<« JNon, maman, disait-il; je vais sur les odteaux 

" Aux fraises, aux bluets ; là-bas ils sont si beanx. 


M 


Un autre jour encore il partit en cachette; 
Mais il ne revint pas ; et sa mère inquiète 
Courut vers le cdteau, sur les bords de la mer; 
De ses cris, de ses pleurs faisait retentir l'air ; 
Aux rochers, aux forêts demandait petit Pierre. 
Mais rien ne répondait à sa douleur amère. 

1. L'auteur a youlu exploiter dans la pièce suivante 
une tradition répandue dans les campagnes des envi- 
rons de Québec, et qni vient de la coutume autrefois 
pratiquée en Angleterre de recruter de force des ma- 
telot?, dans les cas de nécessité. 


Snr le sable elle vit la traee de ses pas; 

Mais l^afant disparu ne se retrouva pas. • 

Bien des ans sont passés, et rien ne la console. 

Maigre et méconnaissable, elle est aujourd^ai foUe. 

PauTte femme, autrefois si fraîche de santé» 

Avec son teint de rose et son air de galté. 

On la volt bien souvent assise snr la grève» 

Immobile et plongée en nn pénible rêve. 

Les pieds nus, les cheveux au vent, et l'oùl ha^^ard. 

On l'entend prononcer quelques mots au hasard 

Avec nn geste amer. Et quand un la rencontre» 

Elle s'arrête, brusque, et les yeux fixés, montre 

Du doigt U mer, avec nn déchirant soupir» 

Et demande tout bas : <* Le voyes-vous Tenir 7 " 

20 jain 1873. 


LES JUMEAUX. 


LÉGENDB. 


Qu'ils étaient beanx à voir an jonr de leur baptême 
Dans 1 eara langea de soie et leur voile tout blanc. 
En faisant sur leur front Ponction du aaint-chrême, 
Le prêtre souriait d'aise eu les admirant 
Si pareilles étaient leurs figures de roses, 
Leurs prunelles d'azur, leurs lèvres demi-closes l 

Quand ils dormaient tous deux dans leur petit berceau, 
Aussi frais que deux lis entr'ou verts dans nu vase, 
Leur mère ne savait quel était le plus beau. 
Snr leur tête penchée, elle était eu extase, 
Cherchant à deviner des yeux et de la main, 
Lequel était Joseph et lequel Benjamin. 

Ils grandirent ensemble ; ensemble ils essayèrent 
Leurs premiers petits pas. Ensemble ils gazon illèient 
Leur première paroi e. Ils dormaient dans les bras 
L'un de l'autre, et mangeaient côteà côte an repas. 
A voir ce double amonr et cette ressemblance, 
Ou eût dit en deux corps une. même existence. 

Les vieillards dn village, assis sous les ornieanz, 
Les reguniaieot passer : '' Voici nos deux jumeaux," 
Disaient ils souriant d'un ton qni les arrête, 
Posant pour les bénir leura deux mains sur leur tête. 

Le dimanche, à l'église, en beanx surplis de lin, 
Chacun d'eux, dans le chœur, semblait un séraphin. 
Les chantres se taisaienf., quand leurs voix angéliqnes 
Eutounuient une antienne, ou quelques saints cantiques. 

Vint ponr enx le grand jour. Ensemble agenouillés 
Pour la première fois à la table suprême, 
Recueillis et fervents, les yeux de pleurs mouillés, 
Us reçurent le pain des anges, Dieu lui-même. 
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Lie ciel ae reflétait de lenr âme en leurs yens : 
^iuai doivent briller les élus dniis les cieux. 
Près d*enx lenr mère était rayonnante d'ivreaae» 
Ohaciiu ae les montrait an sortir de 1h messe, 
Et répétait ; " Voyez combien il sont heureiiz ! " 
Kt lea mères venaient les embrasser tons denz. 

Le aoir da môme jonr, an bord de la rivière, 
Jonaieut les denx jnmeanx sortant de lu prière. 
C'était plaisir d'entendre et lenr rire et. leurs chants. 
Pour les voir s'amnser s'arrêtaient les passants. 
1^68 deax enfants guidaient lenrs petites nacelles 
Qui voltigeaient sur l'eau comme des hirondelles. 
Inclinés snr la rive, ils snivaient attentifs 
Chaque évolution, chaque élan des esquifs, 
Liorsqn'an coup de vent fond sur le plus grand navire. 
Sa voile touche à l'onde, il chancelle, il chavire, 
£t dérive au courant. Le petit Benjamin, 
Sans souci du danger, nne perche à la main, 
Entre à l'eau pour l'atteindre. Il l'approche, il le rase, 
Quand tont à coup son pied glisse et fuit sur la vase. 
Deux cris se fout entendre, et l'enfant disparaît. 
Joseph, tont hors de lui, s'élance comme un tniit. 
Il a rejoint son frère ; il l'étreint, il l'embrasse. 
Un instant ou les voit flotter à la surface ; 
Fuis ils sont engloutis. Un cris d'effroi parcourt 
Le hameau. '* Les bessons sont noyés ! " ou accourt, 
On arrive. Un plongeur se jette à la rivière, 
Disparaît, et revient bientôt à la lumière 
Portant entre ses bras les deux jeunes enfants 

Qu'il dépose sans vie aux pieds de leurs parents. 

La mère infortunée est là, d'angoisse folle, 

S'arrachant les cheveux, sourde à tonte parole. 

Cependant ou s'empresse, on s'épuise en efforts. 

lleste-t-il un espoir 1 tous les deux sont-ils moits I 

Joseph surtout payait n'être qu'en léthargie. 

Ou l'entoure de soins ; il revient à la vie. 

De sa bonche nu seul mot s'échappe : " Benjamin ! 

*' Ueudez-moi Benjamin I ** Ou le retint eu vain ; 

Il s'attache eu délire aux restes de sou frère. 

Ni supplications, ni larmes, ni prière 

Ne peuvent l'éloigner ; et la flèvre au cerveau. 

Il demande À grands cris sou frère ou le tombeau. 

Le lendemain, lorsque reparut la lumière, 

Les denx jumeaux gisaient sur lenr couche dernière. 

Le hameau tout entier fut plongé dans le deuil ; 

£t vint pleurer autour de ce double cercueil. 

On montre encor leur tombe au coin du cimetière ; 

Et nul n'y passerait sans dire luie prière. 

25 Juin 1873. 


LE PRISONNIER DE CHILLON 

PAR LORD BIROK. 

(TVaduction.) 

A MON AMI ALFRED 6ARNEAU. 

J'étais bien jeune, lorsque je lus, pour la 
première fois, les chefs-d'œuvre de Lord Byroti 
dans une traduction française publiée, avec le 
texte en regard, par le comte de Hautefeuille. 
Parmi tant de drames saisissants, Le Prisonnier 
de ChUlon fit sur moi une impression que je 
n'ai jamais oubliée. Cette élégie patriotique, 
écrite avec des larmes, avait, à cette époque, 
UD intérêt d'actualité, par le souvenir des luttes 
que notre pays venait de soutenir pour la con- 
quête de ses libertés. 

Dans mon enthousiasme pour le poème de 
Byron, j'essayai de le traduire en versj j'ai 
revu plus tard et entièrement refondu cette tra- 
duction que j'exhume aujourd'hui de la pous- 
sière. 

Bien souvent, pendant mes rêveries poétiques, 
j'ai cherché autour de moi un type qui me ré- 
vélât quelque chose de la grande âme de Bon- 
nivard. Et savez-vous quel est le caractère qui 
me parut le mieux réaliser cet idéal ? Ce fut la 
noble figure de votre père. 

Martyr, comme Bonnivard, de l'idée nationale ; 
historien comme lui, et comme lui prisonnier, 
mais prisonnier volontaire, il a consumé sa vie 
dans la solitude et les livres pour arracher à la 
destruction les lambeaux épars de notre histoire. 
Il a éprouvé, pour notre avenir national, les 
angoisses que Bonnivard, dans sa captivité, res- 
sentait pour sa race expirante. Tous deux ont 
usé leur existence pour une grande cause. 

Vous comprenez maintenant pourquoi mon 
amitié vous dédie cet opuscule, en le déposant 
sur la tombe de l'illustre historien. 

NOTES HISTORIQUES. 

François de Bonnivard, le Prisonnier de Chil- 
ien, était seigneur de Ludes, et natif de Seyssel, 
près de Belley. Né en 1496, il fit ses études à 
Turin. En 1510, son oncle,. Jean- Aimé de 
Bonnivard, résigna en sa faveur le prieuré de 
Saint-Victor, bénéfice considérable situé aux 
portes de Genèvre. Bonnivard fut l'un des plus 
courageux défenseurs de sa patrie adoptive ; il 
sacrifia pour elle son repos et sa fortune. ** Il 
<' la servit, dit un de ses historiens, avec l'intré- 
*' pidité d'un hérop, et il écrivit son histoire 
'^ avec la naïveté d'un philosophe et la chaleur 
"d'un patriote. " 

Jeune encore, il s'était attiré la colère du duc 
de Savoie, en dénonçant hautement ses projets 
ambitieux. En 151 U, ce prince, ayant envahi 
Genève avec cinq^ cents hommes, Bonnivard se 
vit obligé de prendre la fuite. Il voulait se reti- 
rer à Fri bourg ; mais il fut trahi par denx hom- 
mes qui l'accompagnaient, et conduit, par ordre 
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da prinoe, à Orolftei où il resta prisonnier pen- 
dant deux ans. 

Rentré à Gené?e| son patriotisme le signalait 
toujours comme un ennemi redoutable ; et en 
1530, pendant quMl traversait les montagnes du 
Jura, il fat saisi par des brigands, et livré au 
duc qui le fit jeter dans les cachots du cbâteau 
de Gbillon. Ce prince voulut déguiser sa ven- 

feance sous le dehors du zèle religieux ; mais 
(onnivani ne montra pas moins d'héroî^ime 
pour défeudre sa foi que pour protéger sa patrie. 
Il languit en prit*on jusqu'en 1536 ; Tarmée 
helvétienne ayant alors chassé les princes de 
Savoie du pays de Vaua, le délivra de sa dure 
captivité. 

Le château de Ghillon élève ses antiques et 
sombres tourelles sur les bords du lac LémaUi 
entre Clarens et Villeneuve. Il est bâti sur un 
• rocher eiiué entre deux alîmes.: l'abîme des 
hautes montagne?, dont il tonne le dernier éche- 
lon, et Tal îme du lac, dont les eaux mesurent, 
à sa base, prés «le ujiile pieds de profondeur. 
Le Kliôiie, coule à la gauche du château ; en 
face, s'élèvent les hauteurs de Meillerie et les 
Alpes ; en arnère, un torrent ee précipite des 
cîmes escarpées. 

*» Cet immence château, au fond duquel sont 
creusés de vat^tes et téné-reux souterrains, est à 
lui seul une lie et n'a d»* rives que ses murailles 
liexa^^i^nes : éditicc sorti du yeiu dee ondes, na- 
vire immobile, qu'un pont j( «in ta la terre, comme 
l'ancre retient le vaisseau. Ce pont semble en 
efïet retenir cet aquatique castei près du rivage, 
tandis que ha lli>ts le battent avec la violence 
des mers les plus orjt^euses, ou s'aplanissent au 
loin, paisi'bles et transparents, pour en repro- 
duire riuiage renversée. " 

L'histoire du château de Chilien est envelop- 
pée de mystère: on ignore et le nom de celui 
qui le lit élever, et l'époque de sa construction. 
Quelques historiens la font remonter à l'année 
1120. Pendant des siècles, ses noirs donjons 
servirent de cachots aux criminels ej aux pri- 
sonniers d'état. On y montre encore aujour- 
d'hui une pouire, noircie par le temps, sur la- 
quelle étaient exécutés les condamnés. L'anneau 
de la chaîne de'lionuivard se voit encore attaché 
au mur; et le pavé garde l'empreinte de ses 
pas. Sur l'un des sept piliers auquel il fut en- 
chaîné, est gravé dans la pierre le nom de l'au- 
teur du Prisonnier de CkiUon. ^ 


(1) A mon passage en Suisse, en 1S74, j'ai visité le 
chftteau de Cbiiiun ; et j'ai pu con?taterp:ir moi-œéLDo 
la véracité des dctaili» qui précèdent. 

Les doDJons du château servent encore ntijourd'hui 
de prison; les Siilles dos princes sont remplis par les ca- 
sons rayés de rartillerio helvétique. 

Par une des fcLétres de la tbrteresse, j'aperçus la po- 
lie île oui s'élève à peu de distance, du cdté de Ville- 


tite 


neave. Elle porte encore les trois ormeaux dont parle 
Byron à la fin de son poèmo. Dans la prison de Bonni- 
VMd, le guide m'indiqua le nom du poëte grsivé sur une 
des colonnes; et sur la cinquiômO| l'anneau de la 
chaîne qui retenait le prisonnier. 


<' Â l'aspect dM grandes montagoess 
dent de Jaman, de la deui da Midi, de e 
roajestaeuxi qui fkit plus d'impression e 
sur le voyageur, quann il sort de ce somb 
jour, on aime à ressaisir le souvenir de 
grande infortune, à répéter la belle composi 
qu'elle inspira à Lord Byron. Aux merve 
de la nature, on associe la grandeur de V hoin 
sa constance, sa vertu, et le génie du poète, 
célébrant après trois siècles, afin d'en doter uà 
les siècles à venir.'' — {Hiêtoirt de la Svim 
par Ph. de Golbéry.) { 

LE PBISOimiER DE CHTLI.OK. 

gén'e étemel de l'âme indépendante» 

Liberté» nulle part tu n'es aussi brillante 

Qu'au sein des noirs cachots I car là c'est dans le cœs 

Que tu viens te choisir un asile d'honneur. 

Le cœur que ton amour seul librement enchaloe. 

Et quand tes fils rivés aux anneaux de lear chaine, 

Dans un affreux donjon agoniseDtde fftim. 

Leur martyre t'assure un triomphe prochain. 

S'arrachant par la mort do cet antre homieide. 

Comme le papillon brisant sa chrysalide» 

Leur âdie va répandre aux quatre vonts des eicux 

Sur la patrie esclave un soufile généreux 

Qui fait partout surgir la fière indépendance. 

Ohilion 1 vieux château qui vit tant de vmSnneo, 

Ton triste cachot est désormais immorte!» 

Ta muraille est ua temple et ion sol un anitl. 

Du sans do Bonnivard tu portes les empreintes, 

Tes lourds anneaux de fer, tes pierres en eoiit teintes. 

Que jamais effacé ce sang élève au ciel 

Contre tous les tyrans un sanglot éternel. 

I 

I 

Mes cheveux sont tous blancs» et cependant à peine 
J'ai franchi la moitié de la carrière humaine. 
Ils ne m'ont pas blanchi du soir au lendemain. 
Dans une seule nuit d'horreur ou de chagrin. 
Mon sang s'est refroidi dans mes veines arides, 
Et mes traits desséchés sont creusée par les rides. 
Mes membres sont courbés, mais non par les trayanx: 
Ils ont perdu leur force en d'ignobles repos. 
Je vis dans un cachot, enseveli sous terre» ' 
Comme les criminels, privé d'air, de lumière. 
Mon crime est de garder la loi de mes aïux. 
Fins fort que les tyrans, mon père sous mes yeux 
Kilt sur le chevalet martyr de sa croyance. 
Ses enfants comme lui, pour la même défense, 
Ail milieu des toiirmeuls ont affronté la mort. 
Nou^ étions sept ; uu seul anjoiinl'hui vit eucor. 
Six frères, nu vieillard ont scellé de lenr vie 
La foi Siiiiite qu'eu valu l'un veut que je renie. 
L'un d'eux sur un bûcher, deux autres aux combats, 
Trois dans cette {uisou ont trouvé leur trépas. 
Seul, je u'ui pu périr dans ce sanglant naufrage, 
Et j'attends que la mort de mes fers me dégage. 
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II. 

pt pilastres massifs soutiennent les aroeauz 
. les vieilles parois de ces sombres careaux. 
a. ri^on du soleil qai s'est trompé de route» 
travers la crevasse ouverte dans la voûte, 
roupit sur le pavé qni ne sèolie jamais, 
insi qu'an météore au-dessus d'un marais. 
ar chacun des piliers de bysantine forme 
£kr des anneaux de fer pend une chaîne énorme, 
e fer est corrosif; sur mes pieds, sur mos bras 
les blessures qu'il fait ne se guérissent pas. 
* ou jours je sentirai sa morsure cruelle 
?ant que cette lueur, pour moi toujours nouvelle, 
>e sa pftle clarté fatiguera mes ypux. 
:i8 n'ont pas vu lever le soleil dans les cienx. 
T'ignore maintenant depuis combien d'années. 
i 'al cessé de compter mes trop longues journées, 
iliorsque mon dernier frère, à mes cOiés gisant, 
Mourut, me laissant seul, plutôt mort que vivant. 

III. 

Nous étions trois liés sur ces piliers do pierre; 

IVIais chaque frère était séparé do son frère. 

Impoisibio de faire un pas pour se mouvoir; 

A peine pouvions-nous dans cette nuit nous voir. 

lios livides clartés et les vapeurs palpables 

Do ce cachot rend^iient nos traits méconnaissables. 

linsomble réunis et pourtant séparés, 

Les bras chargés de fer?, d'angoisse dévorés. 

Privés de tous les biens de l'humaine existence, 

^ous trouvions cependant une âpre jouissance 

A faire retentir la prison de nos voix, 

A dire une légende, un récit d'autrefois. 

Quelque chant héroïque appris dans notre enfance. 

Dont les m&les aooents ranimaient l'espéranoe ; 

Hais à nos longs ennuis ce faible apaisement 

Finit par se changer en étrange tourment. 

Kos voix parnrent prendre un timbre lamentable. 

Comme nn Ingubre éeho de eet antre effroyiible. 

Leur son ranqve, strident, n'avait rien de nos voix 

Si pleiaei de gatté, si fratohet autrefois. 

Nous n'y retroavioos plat aneone renemUsnee, 

Bt n'osant l'a^atr, noas gardions le tilenee. 

Mais ce sileaoe même. Imago du tombeau, 

Devenait à la longve «n suppliée aoaveaa. 

IV. 

De moi devait venir l'esemple da eonriige 
Etant l'ataé des trois; .à ce pénible ouvrage 
Je dévoQsis mon temps et toute mon ardeur. 
Leur âme était pUs grande encor que leur malheur. 
Le plus jenae des deux que chérissait mon pire. 
Parce qu'a rafléUit les traits de notre màc9, 
Avee ses yeux piefondi et biens comme le ciel. 
Avec Fes ohevens blonds comme un-rayon de «ûel : 
0'ét»it pour lui iwtottt, pour cette ftme si belle^ 


Que mon angoisse était chaque Jour plus cruelle. 

Je n'imagine aucun supplice plus amer 

Que de voir un tel ange au fond d'un tel enfer. 

11 était aussi beau que le jour: («a lumière 

Me ravissait jadis comme au sortir de l'aire 

Elle ravit l'aiglon ) beau comme ca long jour 

Du pôle qui du soir n'amène lo retour 

Qu'à la an de l'été; délicieuse aurore 

Qu'en son nid do frimas le soleil fait éclore» 

Il en avait l'éclat avec la pureté. 

D'un caractère doux, d'une aimable gatté, 

Il n'avait de soupirs, ii ne versait de larmes 

Que pour charmer d'anlrui les pleurs et les alarme«. 

Mais alors de ses yeux elles tombaient à fiots 

Comme du flanc des monts les abondantes eaux. 


V. 


Son frère était doué d'une Ane non moins pure; 
Mais c'était à la fois une forte nature. 
Kobuste, son courage eut seul et sans appui, 
AiTronté Funivers conjuré contre lui. 
Sur un champ de bataille il fût mort avec joie : 
Mais quand à ces horreurs son âmo fut en proie. 
Je le vis en secret défaillir de langueur; 
Lo cliquetis des fers bri;!a cette vigueur. 
Peut-être observait-il ce désastre en moi-même ; 
Cependant j'essayais, par na effort suprême, 
De soutenir son ftme en paraissant joyeux. 
Mon frère était chasseur, comme tous ses aïeax ; 
Il avait poursuivi les daims dans nos montagnes, 
"Et bien souvent traqué les loups dans les campagnes. 
Pour lui, des fers étaient pires que l'échafaud : 
11 eut aimé la mort plutôt que le cachot. 


VI. 


Le ch&teau de Chilien est baigné par les ondes 
Du lac Léman qu'on dit de mille pieds profondes 
Au-dessous du rocher qui porte ses ramparts. 
De murailles, de flots cerné de toutes parts. 
Cet affreux donjon est une tombe vivante. 
Creusés dans le roc vif que la vague tourmente. 
Ses pavés sont pins bas que les flots : jour et nuit 
Au-dessus de nos fronts nous entendions leur bruit» 
Et quand les vents d'hiver se jouaient dans l'espace 
Heureux d'indépendance, à travers la crevasse 
Je voyais s'infiltrer les goottelettea d'eao. 
Je sentais remuer la base du caveau ; 
Mais le roc s'ébranlait sans m'ébraoler moi-même; 
Car la mort m'eût souri comme un bienfait suprême» 

VII. 

De mes frères «elui gai semblait le pins fort, 

Abattu le premier, n'aspirai^ qu'à V(t morL 

Je voyais s'affaisser sa puissante nature; 

Bientôt il refusa jusqu'à ta aourrlMife. 

Non pas qn'U eût dégoût de «e rade aUmeat» 

Tous trois chasseurs, c'était notre moindre tooimeat. 
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A la |4aee du lait dM ebèTrei de montagne, 
ICoai kuTions l'eau pQii4e au fo8«é de ce bagns ; 
£c noua mangions ce paiOi ui«te ami dei malheiirt« 
Que tous les prisonniers ont tiempé de leurs pleurs, 
Depuis tant de mille ans que les hommes ooupables 
Ont osé dans les fers renfermer lenii semblables. 
Mais à lui oomme à nous qu'importait oette horreur? 
Vn autre mal rongent ses membres et son eosor. 
Son âme était eouiéo en ces étranges moules 
Qui ne peuvent souffrir les palais ou les foules* 
11 leur faut rhoris in, Tair pur, la liberté. 
Mais pourquoi plus longtemps taire la Térité 7 

Il mourut .je le ri«,et de ma main tremblante 

Je ne pus soutenir «a tête défaillante. 
Je ne pus Tarroser de mes larme.4 ; en Taiû 
J'essajrai do saisir sa pâle et froide maio. 
Aussi bien que mes cri4 mes forces furent yaioes. 
Il mourut .....les géiiliers détachèrent ses chaloes. 
Et oreusàreot au fund de oe noir souterrain 
Une fosse profonde, humide, horrible ; en rata 
Je priai les geôliers d'aeoorder à mon frère 
Une tombe on un lieu qu'éclairât la lumière. 
C'était une pensée ab?urde ; cef>endant 
Je ne pus l'arracher de moncerTeau brûlant; 
Je croyait) que eette ftme a^cntureuee et £ère 
Ke serait jamais libre en oette froide bière. 
Ils reçurent mes vœux par un rire glacial, 
Kt jetèrent le corps dans oe trou aépalcral. 
Un sol plat, sans gason, oh. nul ne s'agenouille, 
KeeouTre maintenant eette obère dépouille. 
Seul témoin du forfait laidf é par le bourreau, 
Sa chaîne vide pend an-dessus du tombeau. . 

VIII. 

Mais lui, le favori, la fleur de la famille. 

Naïf et délicat oomme une jeune fille. 

Le plus idmé de tous depuis ses premiers ans, 

Ii'&me de notre mère avec ses traits charmants. 

De son père martyr la joie et l'espérance, 

Lui ponr qui seul j'aimais onoore l'existence, 

Pour qui seul j'espérais la fin de oe malheur. 

Des jours de liberté, peut-être de bonheur. 

Ce frère aussi perdit sa gaité naturelle. 

£n vain il s'épuisait en bonté fraternelle, 

Je le vis se courber au vent de la douleur. 

Ainsi que sur sa tige une brillante fleur. 

O Dieu 1 que le trépas est rempli d'épouvante 

Quelle que soit la forme ou l'aspect quil présente I 

J'ai vu l'homme ezpirer parmi des flots de sang, 

Je l'ai vu disparaître au fo^d do l'océan, 

Les membres agités, la tête convulsive. 

Lorsque du criminel le oh&timent arrive, 

Je l'ai vn sur sa couche ou devant l'échafaud 

Le yiaage livide àVaspebt du tombeau. 

C'était chose hideuse Ioi| rien de semblable. 

Un trépas assuré, mais lent, impitoyable. 
Il vit Tenir lii mort^ toujours calme et serein, 


..' 


Aimable en sa langueur et donx juiqu*à la fin. 

Déroué chaque jour avec de nouveaux eharoief. 

Et gardant pour moi «cul ses soupirs et ses laria^ 

La fraîcheur de sa joue et l'éclat de son teint 

Qui, e\ près do la nuit laissaient croire au matJny 

P&tircnt lentement autour de son vi«age» 

Ainsi quo l'are-on-ciel à la Gn de l'ora^^e. 

Et son regard restait si transparent, si beau. 

Qu'on eût dit à le voir la lampe du oacbot. 

Du re^tc, ni retour, ni parole ulcérée 

Puur ]>leurer avec moi sa fin prématurée. 

Vors de« jours plus heureux un vague aouveai 

Pour m'animer, un motd'espuir en rarenir ; 

Car j'étais alLné d>ns un morne silence 

A ce dernier malheur pour moi le plua immense. 

Cependant 8'appro2hait la mort; chaque 6O0]â 
Que pa i)olthne en feu ne pouvait retenir, 
Deviut plus lent, plus rare, et j'entendais à peice 
Le murmure étouffé de sa mourante baleine. 
Puis, je n'enteodi^ rien. J'appelai; car la peur 
Me donnait le vertigo. Uélasl nulle lueur 

D'c9poir ne me lestait. J'appelai le silence 

Seul me répondit; puis un soupir Je m'élance 

£t je bri^e mes fers d'un lx>nd désespéré 

Il n'était plus là Seul, j'errais incarcéré, 

liespirant d'un tombeau l'atmosphère malsaine. 
La seule, la dernière et la plus douce chaîne 
Qui me retenait loin du rivago étemel 
Venait de se briser dans oet antre cruel. 
De mes deux frères, l'un sommeillait sons la terre, 
L'autre gisait dessus. D'une étreinte dernière 

J'en4>ra9sai sa dépouille, et je pressai sa main 

Plus froide était la mienne ^t penché sur sonseio. 

Je restai demi mort, et l'flme en défaillanoei 
Avec oette navrante et vague souvenance 
Que tout ce qui fut cher est perdu pour toujours. 
Pourquoi n'étals-je pas an dernier de mes jours ? 
Plus d'espoir ici-bas; la foi seule subsiste : 
Bile me défendait une mort égoïste. 

IX. 

Que m'advint-il alors 7 Je ne m'en souviens plus. 
Tout flotte en mon esprit incertain et confus. 
C'est d'abord une abeenoe et d'air et de lumière, 
Des ténèbres enfin. J'étais oomme une pierre 
Au fond de ces monceaux de pierres : ni penser. 

Ni sentiment plus rien tout semblait se glaner 

An dedans, au dehors. De ma propre existence 
J'ignore si j'avais même la conscienoe: 
Ainsi git un roc nn dans la brume, sans bruit. 
Ce n'était pas le jour, ce n'était pas la nait : 
Pas même du cachot le crépuscule pft!e, 
L'odieuse lumière à mes yçax si fatale. 
On eût dit le néant on semblable milieu, . 
Vide absorbant l'espace et fixité sans lieo. 
Ni temps, ni ciel, ni terre au fond de oet abtme. 
Nul acte, nul arrêt, nnUe vertu, nul crime. 


POÉSIES. 


6T 


(aie silenoe partoat, et végétation 
luette en moi, sans vie et sans extinction. 
•emblable à la mer morte, un océan stérile, 
>oéan ténébrenz, apathiqae, immobile. 

X. 

Une laeur pénètre à travers mon cerveau, 
Rêve oa réAiité......Serait-ea on chant d'oiseau? 

tl cesse» puis reprend sa vague mélodie, 
Suave comme un chant d'un céleste génie. 
Surpris, autour de moi je laisse errer mes yenzi 
Croyant apercevoir qnelqu'eovoyé des deux. 
D*abord» je ne vis rien, ni trace de supplice, 
Ni de mon triste étAt l'apparence ou IMndioe. 
Fuis, mes sens remontant par pénible degré. 
De mes impressions le cours désespéré. 
J'aperçus le pavé de mon sombre repidre, 
Et ses voûtes sur moi pesant comme naguère; 
A travers la crevasse et toujours vacillant 
Le rayon de soleil et l'oiseau gasouillant, 
Joyeux et moins craintif, dans la noire ouverture 
Que s'il avait posé son pied sur la ramure. 
Le plus beau des oiseaux de la terre ou des deux, 
Ayant de l'are-en-eiel les rayons merveilleux, 
Avec ailes d'aïur et corsage de roses , 
Un chant mélodieux qui disait mille choses, 
Bt chacune pour moL Je n'ai va qu'un moment 
Et ne reverrai plus ce petit être aimant. 
Cherchait-il, comme moi, quelqu'&me affectueuse 7 
Mais la sienne était loin d'être aussi malheureuse. 
A l'heure oh nul des miens n'était là pour m'aimer, 
Il descendait du ciel vers moi pour me charmer. 
Bon apparition, avec sa mélodie. 
Au fond de ce donjon, me rendaient à la vie* 
Avait-il depuis peu repris sa liberté» 
Et venait-il gémir sur ma captivité ?..•••« 
Hélas 1 petit oiseau, je connais trop la mienne. 
Avec tous scQ tourments, pour désirer la tienne ! 
Kt je crus qu'il pouvait, sous ce déguisement, 
âtre du paradis un messager charmant, 

Ou l'&me (Que le ciel pardonne à mon délire 

Ce penser qui me fit soupirer et sourire) 

Ou l'ftme de mon frère ......Hélas 1 il prit son vol. 

Et m'abandonna seul et gisant sur le sol. 
Et je TÎi bien alors qull n'était pas mon frère : 
II ne m'eût pas laissé deux fois sei^l sur la terre, 
Seul comme le cadavre entouré du linoeul. 
Comme l'algue jouet de la tempête, seul 
Comme, dans un ciel pur, un livide nuage 
D'un ouragan proshaia le sinistre présage. 

XI. 

TJn ohasgament marqué se fit autour de mol ; 
Mes geôliers observaient une plus douce loi. 
Non fai qu'à la pitié leur cœur fut accessible; 
Vi n'/ oonuaissaient plus une corde sensible. 
Bref, je n'en pus douter ...m. On ne rattacha pas 
Les anaetax de ma chaîne , et souvent de mes pas 


J'aimais à réveUIer les échos de mes voûtes. 
Dans ces longs corridors à tracer mille routes. 
Puis je longeais ces murs, et je faisais le tour 
De chacun des piliers ; mais à chaque retour. 
J'évitais de fouler les tombes de mes frères ; 
Et lorsque, par oubli, mes pas touchaient ces pierres. 
Je sentais tout-à-conp mes membres tressaillir. 
Mes regards se voiler, et mon cœur défaillir. 

XIL 

La base du doujon est un roc qui s'éraille; 

Je creusai des gmdius au flanc de la muraille, 

Non pas pour m'échapper ; car j'ayais iuhnmé 

D>iii8 ce souterrain tout ce que j'avais aimé. 

Dès lors, la liberté me semblait une charge, 

La terre tout entière une prison plus large. 

Je n'avais rien de cher eu dehors de prison ; 

Kt j'en étais content ; j'eus perdu la raison. 

Mais j'aimais h gravir jusqu'à la meurtrière 

Pour contempler eucor l'horizon, la lumière, 

Kt réjouir mon &me eu reposant mes yeux 

Sur les sommets lointains qui dormaient dans les deux. 

XIII. 

De leur aspect je fus longtemps à me repaître ; 

Il n'étaient pas changés comme je devais l'être : 

Toujours leur blanc linceul de neige sur leur front, 

Toujours, baignant leurs pieds, le lac large et profond, 

Et le Ithône y versant ses flots bleus et limpides. 

J'entendais les torrents, dans leurs courses rapides, 

Bondir sur les rochers, entraîner les buissons. 

Je voyais les coteaux dorés par les moissons, 

Les murs, les blanches tours de la ville distante, ■ 

Et les esquifs glissant sons leur voile éclatante. 

Puis une petite lie eu face du ch&teau, 

La seule que je vis sur cette nappe d'ean. 

Elle ne semblait pas avoir plus d'étendue 

Que le sol du donjon ; mois elle était perdne 

Sous nu épais tapis de verdure et de fleurs 

Qui miraient dans les flots leurs riantes couleurs. 

Trois superbes ormeaux, enfants de la campagne, 

Y berçaient leur feuillage au vent de la montagne. 

A mes pieds, je voyais nager ou fond des eaux 

Les poissons qui semblaient aussi joyeux que beaux. 

Jamais je n'avais vu l'aigle, an milieu des nues, 

Plus agile, éployer ses ailes éperdues ; 

Jamais ni les oiseaux, ni la brise des bois 

Ne m'avaient tant ému de leur suave voix. 

Et mes yeux tout-à-conp se remplirent de larmes ; 

Je sentis un grand trouble à l'aspect de Ces charmes. 

Et j'eus presqu'un regret d'avoir abandonné, 

Uu instant, la colonne où j'étais enchaîné. 

Quand je redescendis sons les voûtes funèbres, 

Je ne pus supporter l'horreur de leurs ténèbres, 

Et j^ sentis sur moi retomber leur fardeau. 

Comme une terre fraîche au-dessus d'un tombeau. 

Et pourtant, éblouis de ces vives lumières, 

Bles yeux avaient besoin de fermer leurg paupières. 
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XIV. 


Il s'écoula d«B jours, des semai ues, des ans ; 
Leurs u'ombres oubliés m'étaient indifférents. 
J'ayais laissé s*éteiudre en moi t^ute espérance 
De voir s'ouyrir ma tombe et liuir ma souffrance. 
Enfin, je crus, nn jour, entendre mes gardiens 

Dire que j'étais libre, et rompre mes liens 

Pourquoi libre 1 eu quels lieux allnieut-ils me conduireY 

Je sortis de prison sans vouloir m'en instruire. 

Qu'importait, sans es)H>ir, les fers, la liberté ? 

Je m'étais presqu'épris de la captivité. 

Et quand de mon cachot je frauciiis le grillage, 

Je crus qu'on m*arrHCiiatt d'un second hérituge. 

L'araignée avait fuit alliance avec moi : 


Elle se promenait dans ma main sans efiroi. 
Je m'amusiiis à voir les souris, à la brune, 
Manger et folâtrer aux rayons de la luue. 
Nourri du môme pain, vivant aux même Ifeux, 
Pourqjioi n'auraia-je pas pris ma part de leurs jeiuc î 
J'avais droit sur leur vie ; et pourtant, cliose étrauge 
Nous ptirtjigions etiseuible une paix sans mélange. 
Enfin, ma ciiaîne et moi, nous étions deux Kinis : 
Tant l'homme à i'hiibitnde est tôt on tiird soumis. 
Et cette liberté qui jadis de nés charmes 
Enivrait tous mes sens, me fit verser des larmes. 


Québec, 3 déeembre 1871. 
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Au Cayla, 1er août 1867. 
£0x1 cher amij 

Sn me serrant la main pour la dernière fois, 
i mon départ de Québec, il y a deux mois, 
/oufi me disiez: '^ Ne manquez pas d'aller faire 
une visite au Cay]a." Je vous le promis, et 
aujourd'hui j'accomplis ma promesse ; c'est de 
la chambre même d'Eugénie de Guérin que je 
vous écris. 

Vous qui avez voué un culte d'admiration à 
la sœur de Maurice, avec quelle ivresse vous 
allez goûter les détails intimes que j'ai à vous 
communiquer I Nous nous sommes demandés 
bien de8 fois, après avoir lu l'admirable Journal 
d'Eugénie, après avoir Vécu avec elle de la vie 
du Cayla, ce qu'était devenu cet intérieur de 
famille qu'elle décrit avec un art si exquis, et 
qu'elle nous fait tant aimer j quels sont les ha- 
bitants actuels de l'antique château ] si Mimi, 
la douce Mimi, vivait encore, etc., etc. A 
toutes ces questions, je puis aujourd'hui vous 
répondre. 

De retour à Poitiers d'une courte visite à la 
petite ville d'Airvault, ^ berceau de mes ancê- 
tres, je ipe suis dirigé sur Toulouse, où je suis 
arrivé ce matin. La ville entière était dans 
l'allégresse; les rues toutes pavoisées étaient 
encombrées d'une multitude de pèlerins; des 
drapeaux flottaient de toutes parts ; les façades 
des maisons étaient ornées de guirlandes de 
fleurs. On célébrait le dernier jour des grandes 


1. En me dirigeant vers le midi de la France, j'eaa la 
cnrioBité bien légitime dépasser par Airvaultd'où je sa- 
vais que mes ancêtres étaient originaires. Je fus heureux 
de constater que le num de ma famille y subsiste en- 
core. Grâce à l'ob'igeance du curé et du maire d'Air- 
vault, je pus retrouver dans les registre?, et emporter 
avec moi une copie authentique de l'acte de mariage 
de mon ancêtre, dont le fils est le premier de ce nom 
qui est venu se fixer au Canada. C'est du mnriage de 
de colai-ci avec Marjçuerite Cazenu, du Châte^iu-Ki- 
cher, qu'est né mon grand père, le 16 juin 1771. Ce ne 
fat pas sahs une vive émotion que je visitai ce coin de 
terre de France oùsontnés, oli ont vécu ceux qui ont été 
mes pores, et oîi plusieurs de leurs descendants vivent 
encore. Je me trouvais dans ma paroisse de France; 
je parcourais ce même village qui a conservé la phy - 
sionomio d'autrefois. Je voyais l'antique église ou les 
m^ens sont venus tant de fois prier. J'y priai moi- 
même aveo une ferveur qu'il est facile de comprendre. 
Bn me relevant je demandai à M. le curé qui m'accom- 
paiipaait, si la foi était encore vive dans sa paroisse. 
M Comme dans votre Canada, me répond-il avec un 
soorire de satisfaction. Chaque dimancne, l'église, quoi- 
que spaeleuBo comme vous voyei, ne sufiSt pas à con- 
tenir lafoole ; une purtie est obligée de stationner tur la 
Slaoe MDdaiit la messe. loi, o'est encore la vieille foi 
• la frinot ; grâoe en soit rendue à 0ieo." 


fêtes de la canonisation de sainte Germaine 
Consin. 

Le chemin de fer qui conduit de 7k>ulou8e à 
Alby, touche à Gaillac, et se bifurque à la sta- 
tion de Tesson nières. Laissant Alby à droite, 
je suis descendu à Gahuzac vers deux heures. 
La gare est à deuz kilomètres (une demi-lieue) 
du village. H me fallut faire ce trajet à pied en 
compagnie du porteur de la malle qui s'était 
chargé de mon sac de voyage. 

Le paysage ^st très-accidenté et d'un aspect 
sauvage. La route circule à travers la valiéei 
monte, descend entre des montagnes boisées 
d'où sortent çà et là quelques rochers blanchâ- 
tres qui indiquent un sol peu fertile. 

Au détour du chemin, j'aperçois, sur le ver- 
sant d'une élévation, Gahuzac dont le nom ré- 
sonne si agréablement aux oreilles des lecteurs 
d'Eugénie. De ]à une voiture me conduit en 
peu d'instants jusqu'à Andillac, village plus 
que modeste, qui m' apparaît à gauche, avec sa 
pauvre petite église, où reposent les tombes de 
Maurice et d'Eugénie, où elle est venue tant de 
fois prier, pleurer, espérer, implorer avec tant 
de larmes le salut de son frère. 

Le chemin détourne, gravit une côte ^ et le 
guide m'indique du doigt, à travers les arbres^ 
au-delà d'un ravin, le château du Cayla^ qui 
s'élève isolé sur une gracieuse éminence. C'est 
un vaste corps de logis d'un aspect sévère ; rien 
ne le distingue des constructions ordinaires 
qu'une petite tourelle construite à l'un des angles, 
qui lui donne une légère teinte féodale. Cepen- 
dant ce manoir si modeste, vu dans l'encadre- 
ment du paysage, est d'un efièt riant et'pitto- 
resque, grâce au prestige de la poésie, cette fée 
encliantere.sse qui a touché de sa baguette d'or 
chaque objet de ce domaine : ici la fée est une 
ange, c'est Eugénie. 

La voiture franchit le ravin, en côtoyant la 
rive du Saint-Usson, petit riiisseau qui alimente le 
moulin de la commune. Notrecheval escalade l'es- 
carpement du Cayla, et s'arrête devant la ferme 
parmi \in essaim de volailles qui s'ébattent, en 
caquetant, au soleil, sur une litière de paille. 

Due servante, arrivant de la garenne du nord, 
s'avance vers moi et m'introduit dans le salon, 
assez jolie pièce qui s'ouvre du qôté de la ter- 
rasse. Quelques meubles d'un goût moderne, 
des rideaux blancs, des fleurs et des fruits en 
cire, quelques peintures sur les murailles, un 
petit tableau du Cayla et du paysage environ- 
nant, sur la table une riche édition des œuvres 
d'Eugénie et de Maurice : c'est le plus bel orne* 
ment et le charme de cet intérieur. 
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La porte s'ouvre; et une jeune dame à Vair 
distingué, à ^expression rêveuse, se présente ; 
c'est Caroline de Guénn, nièce d'Eugénie, cette 
chère petite Garo qu'elle berçait jadib sur ses 
genoux, aujourd'hui naariée à M. Melchior 
Mâzuc, d'une* riche et noble famille de Mont- 
pellier. Elle est bientôt suivie d'une antre 
personne beaucoup plus âgée, mais encore allè- 
gre, vêtue très-simplement, d'une physionomie 
empreinte d'une exquise douceur, d'une modestie 
plus exquise, avec des traits accentués, éclairés 
par des yeux vifs et un sourire où la ânesee 1 
s'allie à la bienveillance. 

Je m'annonce comme venant d'Amérique, du 
Canada, attiré dans ce coin reculé de la France 
par la renommée d'Eugénie. 

— £s^ce que la réputation de notre Eugénie 
s'est répandue jusqueschez-vous? s'écrie avec 
surprise Marie de Guértn ; car c'était elle. 

Dès lors la conversation ne languit point, ali- 
mentée par les mille riens qu'a poétisés l'auteur 
du Journal, 

Au moment où je me lève pour me retirer, 
arrive, suivi de Madame de Guéri n, veuve d'E- 
rembert, M. Mâzuc, qu'on était allé avertir 
dans les champs, où il était occupé à surveiller 
ses vignerons. C'est un homme dans la force 
de l'âge, ancien officier dans l'armée d'Algérie, 
figure mâle, regard énergique, caractère aimable, 
impétueux. 

— Quoi! s'écrie-t-il, vous arrivez d'Amérique, 
et vous êtes venu nous visiter jusques dans nos 
montagnes, et vous parlez déjà de partir ? Ali I 
mais vous n'y songez pas ; vous n'avez encore 
rien vu; il faut visiter les environs. Tenez, 
nous allons vous donner la chambre même 
d'Eugénie, que vous trouverez telle qu'elle était 
à l'époque du Journal, Puis, voici mon frère 
Nérestan qui arrive justement d'Afrique, où il 
remplit la charge d'officier de colonisation ) il 
vous entretiendra de l'Algérie^ vous lui parlerez 
du Canada. 

— C'est cela, s'écrie M. Nérestan en me ser- 
rant vivement la main ; et je commence tout de 
suite par yous dire que le meilleur système de 
colonisation que je connaisse, provient d'un 
livre imprimé au Canada, qui m'est tombé par 
hasard entre les mains. 

On me presse de toutes parts avec tant de po- 
litesse, que, vaincu par de si douces violences, 
je me résigne au bonheur de rester. En atten- 
dant le souper, Marie s'affuble, sans cérémonie, 
d'un vieux chapeau de paille à large bord, et 
m'invite à aller visiter lea alentours. Déjà nous 
sommes de vieilles connaissances. Nous sor- 
tons par la porte qui donne sur la terrasse j elle 
s'appuie sur la crête du ravin. Le long de la 
muraille croissent quelques tiges de grenadiers 
et de jasmins en fleurs dont Maurice fit un bou- 
quet la veille de sa mort. Il s'était fait des- 
cendre ici appuyé sur le bras de sa chère Eu- 
génie pour réchauffer au soleil ses membres que 


la mort commençait déjà à glacer, baigner ?:i 
poitrine haletante de l'air pur et tiètie de U 
matinée, et contempler une derftière fois so^ 
beau ciel du Cayla. 

Quelques degrés en pierre conduisent au ba* 
du ravin où coule le petit ruisseau, ombragé àt 
saules, dont le gazouillement faisait rêver e: 
chanter l'aimable recluse dans sa chanibrette. 
Voici la fontaine du Téoulé, c'est-à-dire de h 
tuile, nom qui lui vient d'une tuile qui servait a 
recevoir l'eau du rocher. Nous traversons 1^ 
Pontet, qui conduit au lavoir, où, coixiine ]& 
belle Nausicaa de l'antiquité, Eugénie venait 
parfois laver ses robes; ce qui lui inspire ce^ 
jolies réflexions. 

*^ Une journée passée à étendre une lessive 
laisse peu à dire. C'est cependant assez joii 
que d'étendre du linge blanc sur l'herbe ou de 
le voir flotter sur des cordes. Ou est^ si Toc 
veut, la Nausicaa d'Homère, ou une de ce« 
princesses de la Bible qui lavaient les tuniques 
de leurs frères. Nous avons un lavoir que tu n'as 
pas vu, à la Moulinasse, assez grand et plein 
d'eau, qui embellit cet enfoncement et attire 
les oiseaux qui aiment le frais pour chanter.' 
^' Je t'écris d'une main fraîche, revenant de 
laver une robe au ruisseau. C'est joli de laver, 
de voir passer les poissons, des flots, des brin» 
d'herbe, des fleurs tombées, de suivre cela et je 
ne sais quoi au fil de l'eau. Il vient tant de 
choses à la laveuse qui sait voir dans le cours 
de ce ruisseau ! C'est la baignoire des oiseaux, 
le miroir du ciel, l'image de la vie, un chemia 
couvert, le réservoir du baptême." 

A quelques pas dans la prairie, le superbe 
marronnier, trois ou quatre fois séculaire, étend 
son vaste ombrage; vieille sentinelle du château 
qui a vu naître et mourir les générations deâ^ 
Guérins. 

La côte de Sept-Fonds serpente à travers les 
arbres, jusqu'au sommet de la colline \ sur la 
déclivité voisine, le petit bois de Buis, avec son 
joli sentier plein d'ombre et de mystère, où Eu- 
génie fit inhumer son petit chien. 

" Le 1er juillet. — Il est mort, mon cher petit 


n'ai 


guère enyie 


chien. Je suis triste, et 
d'écrire. 

** Le 2. — Je viens de faire mettre Bijou dans 
la garenne des buis, parmi les fleurs et les 
oiseaux. Là je planterai un rosier qui s'appel- 
lera le rosier. du Chien, J'ai gardé les deux 
petites pattes de devant si souvent posées sur 
ma main, sur mes pieds, sur mes genoux. Qu'il 
était gentil, gracieux dans ses poses de repos ou 
de caresses ! Le matin, il venait au pied du lit 
me lécher les pieds en me levant ; puis il allait 
en faire autant à papa. Nous étions ses deux 
préférés. Tout cela me revient à présent. Les 
objets passés vont au cœur; papa le regrette 
autant que moi. Il aurait donné, disait-il, dix 
moutons pour ce cher joli petit chien. Hélaâ L 
il faut que tout nous quitte, ou tout quitter. 
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'* Une lettre me vient à présent, qui me donne 
me autre peine. Les affections du cœur sont 
Lififérentes comme leurs objets. Quelle difïé- 
ence du chagrin de Bijou à celui que me donne 
ine âme qui se perd, ou du moins en danger I 
3 mon Dieu, que cela pénétre et effraye dans 
es vues de la foi ! " 

En passant devant la ferme, nous jetons un 
soup-d'œil de l'autre côté du vallon : en face, 
ce massif de verdure, c'est le bois du Pigimbert, 
avec le hameau du Pausadou où demeurait la 
"Vialarette, cette pauvresse que Marie et sa sœur 
allaient visiter. Plus à gauche, sur les hau- 
teurs, c*e?t le village des Mérx, et là-bas, vers 
le nord, Lentin, où Eugénie allait souvent en- 
tendre la messe. 

Le cheiitin de la garenne du nord suit le bord 
du coteau qui se prolonge en arrière du vieux 
castel. Ici, comme ailleurs, tout est plein de 
souvenirs. 

** Chaque arbre a son histoire, et ohaqae pierre un nom»" 

Sur les branches du. Treilhou, vieux cep de 
vigne qui s'enlace au tronc d'un chêne, Maurice 
enfant jouait avec ses sœurs. Mimi sourit au 
souvenir des glissades qu'elle faisait avec lui à 
travers le bois de genévriers qui tapisse la pente 
du ravin. Elle m'indique un petit taillis qu'elle 
appelle le bois d'érables : ce sont de petits 
arbres de la grosseur du bras, qui n'ont rien de 
commun avec le roi de nos forêts.' 
. Un orage subit nous oblige de chercher un 
refuge dans le salon. Il n'y a qu'un instant tout 
était azur et lumière, chaleur et ëérénité dans 
la nature ; maintenant nuages et obscurité, 
pluie d'averse, coups de vent, éclats de foudre. 
Ce ciel du midi me semble un grand enfarit; il 
passe du rire aux larmes avec une facilité éton- 
nante. 

A Fept heures et demie, souper arrosé de 
l'excellent vin du Cayla. A table est assis et 
gazouille à côté de son père le petit Mâzuc de 
Guérin, enfant de dix-huii mois. Qu'Eugénie 
n'est-elle ici pour caresser cet enfant de Caro I 

Veillée délicieuse, assaisonnée d'anecdotes, de 
souvenirs d'ici, de l'Amérique, de l'Algérie, d'é- 
pisodes, racontés par M. Mâzuc, sur les guerres 
d'Afrique, dans les montagnes de la Kabylie. 
Mimi nous ramène au pays en me racontant 
quelques détails sur la veuve de Maurice. Re- 
tournée aux Indes après la mort de son mari, 
elle ef?t venue mourir à Bordeaux en 1861. 

Et le bon M. Bories, il vit encore; mais frappé 
d'une maladie cruelle, ce n'est plus qu'une ruine. 
Après la veillée, on me Conduit à ma chambre. 
Un escalier en spirale monte au palier supérieur, 
et donne entrée dans la grande salle; c'est la 
pièce solennelle du manoir : une vaste che- 
minée, dont le manteau est soutenu par des 
cariatides en pierre ; de chaque côté, les figures, 
groftsiérement esquissées, de deux chevaliers 


bardés de fer. Jadis côs, murailles étaient cou- 
vertes des armures des nobles peigneurs de 
céans; ce parquet, aujourd'hui silencieux, re- 
tentissait sous les pas des écuyers éperonnés,. 
portant, au bout de leurs piques, pennons et. 
étendards, sur lesquels les châtelaines du Cayla 
avaient brodé la fière devise des sires de Gué- 
rin: Omni exceptione majores. C'est dans 
cette salle, maintenant déserte, qu'ils s'armaient 
en guerre contré les Maures, contre les féroces 
Albigeois, ou qu'ils revêtaient leurs plus riches 
armures, leurs casques étincelant de fin acier, 
leurs cuirasses dorées, pour aller croiser la 
lance dans les tournois. Au temps d'Eugéniey 
cette antique splendeur était disparue déjà de- 
puis longtemps; là, comme ailleurs, la révolu- - 
tion avait fait son œuvre de destruction, et les 
riches seigneurs de Guérin n'étaient plus, disait- 
elle, que de pauvres sires, tirant le diable pair 
la queue. 

A côté de la salle, sur la droite, s'ouvre la 
chambre de Mimi ; à gauche, celle de Maurice. 
Et tout au fond, en arrière, retirée comme une 
cellule, cachée comme un nid d'oiseau, la cham- 
brette d'Eugénie. C'est dans cette ch.ambrettre, 
sur sa table même que je vous écris, entouré du 
même silence, éclairé par la même lumière dis- 
crète de sa lampe. Devant moi, sa petite cha- 
pelle d'image, son crucifix, son étagère de livres. 
Du reste, ni ornements, ni luxe; rien que de 
très-ordinaire. Mais ces riens sans valeur sont 
devenus des reliques;, cette chambrette, une 
chapelle; cette table, un autel. C'est de cette 
blanche et paisible cage que la colombe du Cayla 
s'envolait vers le pays des rêves, cueillait les 
fleurs célestes de la poésie, conversait avec les 
anges, chantait avec son cœur. C'est ici qu'elle 
priait, lisait, écrivait son Journal, et ces a<lmi- 
rables lettres à Louise de Bayne, à Madame de 
Maistre, à Maurice; ici qu'elle a écrit l'histoire 
de son cœur, qu'elle a vécu, qu'elle est morte, 
qu'elle est allée rejoindre Maurice. 

Je feuilleté le Journal, et me laisse entraîner 
au charme de cette lecture, où le moindre objet, 
un insecte qui vole, un oiseau qui chante, un 
rayon de lune qui glisse à travers la persienne, 
lui inspirent des choses ravissantes, des pages 
poétiques comme une harmonie de Lamartine, 
fines et profondes comme un trait de La Roche- 
foucauld. Sa pensée a parfois des coups-d'ailes 
inattendus, des élans sublimes comme une élé- 
vation de Bossuet. 

Jamais peut-être on n'a vu une organisation 
plus délicate, une imaggiation^plus impression- 
nable; son âme était une harpe éolienne qui 
vibrait au plus léger souffle. 

Mlle, de Guérin écrit avec une plume d'orj 
je la comparerais à Madame de Sévigné, si 
MarJame d^ Sévigné était moins frivole. Celle- 
ci amuse, éblouit ; celle-là captive, attendrit y 
l'une est vive comme ^hirondelle ; l'autre rê- 
veuse comme la colombe. La première a plus 
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d'esprit, la seconde plus d'âme. II y a plus de 
sentimentalité dans Madame de Séyigné : dans 
Eugénie de Gaérin, plus de sentiment. La lec- 
ture de Tune effleure l'âme, celle de l'autre la 
pénètre. On admire Madame de Sévigné, on 
s'attache à Eugénie dé Guérin. 

Devant moi, accrochée aux rivons de sa bi- 
bliothèque, je vois la sainte Thérèse de Gérard, 
qu'elle reçut en présent de la baronne de Ri- 
vières. Je relis les passages que lui suggère la 
vue de cette petite gravure, ces aspirations vers 
la vie contemplative qui révèlent une piété aussi 
tendre qu'aimable, une dévotion aussi solide 
qu'éclairée. Ce cœur pur se tournait naturel- 
lement vers le ciel, comme Taiguille magnétique 
' vers le pôle. '^ Elle était de ces âmes, dit Mgr. 
Mermillod, qui, au milieu de nos ardeurs maté- 
rielles, entendent le Sursum corda de la Sainte- 
Eglise, et qui se plaisent dans ces nobles et 
saintes apcensions.'* "On fait église partout" 
dit-elle quelque part. 

J'ouvre la croisée, et, comme elle, je contem- 
ple la belle nuit, la campagne à demi ensevelie 
dans l'ombre, les myriades d'étoiles qui, comme 
des clous d'or, soutiennent la tapisserie bleue 
du ciel. Tout est silence, recueillement, mys- 
tère ; un seul murmure, celui du ruisseau. Il 
chante pour moi, comme jadis pour Eugénie. 
En remontant vers mon pas^ié, je me demande 
ei jamais j'ai coulé une heure plus suave, 
éprouvé de plus fraîches émotions. Bonsoir, il 
ebt minuit, attendez bientôt la fin de ma lettre. 

A. M. l'abbé L 

Québec. 


\ 


Paris, ce 9 août 1867. 


A cinq heures du matin, une main discrète 
frappe à la porte de la chambre. Déjà j'étais 
debout. La veille, nous étions convenus, Mlle, 
de Guérin et moi, d'aller à Andillac, où je dé- 
pirai's célébrer la messe et visiter les tombes de 
Maurice et d'Eu^çénie. 

L'allégresf^e de la nature semblait faire écho 
à l'allégresse de mes pensées. Sur les hauteurs 
des Mérix, les teintes roses du malin j dans le 
ciel, les premiers filets d'or du soleil j dans la 
plaine, les moites senteurs de la rosée, les brises 
parfumées, le gazouillement des oiseaux. 

Nous saluons, en passant, la petite croix où 
le frère et la sœur se firent de si tendres adieux, 
où Eugénie conserva longtemps l'empreinte que 
le pied du cheval avait faite dans le sol humide. 
Sur les biiisî-ons qui bordent la route, sa naïve 
piété lui fit cueillir, un soir qu'elle allait à la 
messe de minuit, quelques branches couvertes 
de givre, qu'elle voulait déposer devant le Saint- 
Sacrement: scène qu'elle décrit avec une fraî- 
cheur et une grâce charmantes. 

« Noua allâmes tous à la messe de minuit, 


papa en tête, par une naît ravissante. «Jamais 
plus beau ciel que celui de minuit, si l>îen que 
papa sortait ds temps en temps la tôte de sous 
son manteau pour regarder en haut. L.& terre 
était blanche de givre, mais nous n'avions pas 
froid ; l'air d'ailleurs était réchauffé devant nous 
par des fagots d'allumettes que nos doniestiqueâ 
portaient pour nous éclairer. C'était charmant, 
je t'assure, et je t'aurais voulu voir là chemi- 
nant, comme nous vers l'église, dans ces che- 
mins bordés de petits buissons blancs comioe 
s'ils étaient fleuris. Le givre fait de belles fleurs. 
Nous en vîmes un brin si joli que noas voulions 
faire un bouquet, au saint-Sacrement, mais U fon- 
dit dans nos mains : toute fleur dure pea. Je 
regrettai fort mon bouquet : c'était triste de le 
voir se fondre et diminuer goutte à goutte." 

Chemin faisant, Mlle» de Guérin me raconte 
la dernière maladie et la mort de sa sœur. 
Deux années auparavantj sa santé avait été 
gravement atteinte-, c'était en vain qu'on l'avait 
envoyée aux eaux de Cauterets chercher des 
forces qui ne devaient plus revenir. 

Elle sentait sa fin arriver ; mais elle ne trem- 
blait pas. Dans ce cœur résigné, il n'y avait 
plus de place pour la crainte. A mesure qu'elJe 
voyait le terme approcher, elle se repliait sur 
elle-même, comme la sensitive; s'enveloppait 
de ce recueillement dont s'entourent les grandes 
âmes à l'approche du recueillement suprême 
qu'elle pressentait. Elle parlait peu, priait beau- 
coup, et souriait plus rarement. Sa chambrette 
était devenue une cellule de religieuse j elle y 
vivait cloîtrée, n'en sortant que pour aller à 
l'église. La prière était sa distraction, l'eu- 
charistie, sa nourriture. 

" Je veux mourir après avoir communié," 
répétait-elle peu de temps avant sa mort. On 
remarqua qu'elle regardait plus souvent du côté 
d'Andil'ac, où elle allait bientôt prendre sa de- 
meure. C'était l'hirondelle qui éprouvait le 
besoin de partir à la veille de la froide saison ; 
l'hiver de la mort approchait. 

Elle prit du froid, en allant à la messe, le 
jour de l'Epiphanie, et revint avec une fièvre 
qui s'aggrava rapidement. Une fluxion de poi- 
trine se déclara, et la conduisit en peu jours 
aux portes de la mort. Après avoir reçu Je 
saint viatique: "Je puis mourir maintenant," 
soupire-t-elie, avec un sourire céleste. '' Adieu, 
ma chère Marie! " et, comme elle sentait une 
larme trembler dans ses yeux en voyant sa 
sœur éclater en sanglots, elle l'embrasse et lui 
dit en détournant la tête pour cacher son émo- 
tion : '* Ah I ne nous attendrissons pas ! " coname 
si elle eût craint d'iifTaiblir la générosité de son 
sacrifice. 

Telle fut la fin prédestinée de Mlle. Eugénie 
de Guérin. Elle est morte comme une sainte. 
" comme mourraient les anges s'ils n'étaient 
immortels," a dit l'un de-^ses amis. 

Nous voici à Andillac. 
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— Moscu ritou (M. le curé) est-il au pres- 
>ytère? demande en patois Mlle, de Guérin à 
a vieille servante en entrant avec la familiarité 
l'une habituée. 

M. l'abbé Massol nous accueille avec une 
^âce parfaite, et m'entretient de l'entreprise 
qu'il poursuit, depuis quelque tentps, de rebâtir 
L'église d'Andillac avec les offrandes des admi- 
rateurs d'Eugénie de Guérin. Les sympathiques 
encouragements qu'il a reçus, lui donnent l'es- 
poir d'élever bientôt ce monument, qui sera 
l'honneur du tombeau de la pieuse jeune fille et 
son auréole de prédilection : cette gloire était 
bien la seule qu'elle eût enviée. ^ 

L'église actuelle d'Andillac n'est plus qu'une 
masure ; son clocher qui menace ruine, son toit 
croulant de vétusté, ses murs lézardés, à demi 
enfouis sous le sol, offrent l'image de la désola- 
tion. Il faut descendre plusieurs marches pour 
pénétrer dans cette autre Bethléem, dont l'as- 
pect sombre, délabré, humide, donne le froid au 
cœur. Il ne fallait rien moins que la foi ar- 
dente, l'heureuse imagination d'Eugénie pour 
respirer dans cet antre glacé, et y faire descen- 
dre un rayon d'allégresse et de poésie. . 

Je glissai tout bas à l'oreille de Mlle, de 
Guérin que j'allais dire la messe pour les illus- 
tres morts de sa famille: j'eus le bonheur de 
communier de ma main la sœur d'Eugénie. Un 
quart d'heure d'action de grâces passé sur le 
prie-dieu où elle s'agenouillait, laisse une im- 
pression qui ne s'oublie pas: ange, elle con- 
versait ici avec les anges, avec l'Epoux des 
vierges ; elle déployait ici, au vent de l'éternité, 
ces ailes de lumière qui la détachaient chaque 
jour davantage de la terre et l'ont enfin empor- 
tée au sein de Dieu. 

Au sortir de l'église, Mlle, de Guérin m'ou- 
vrit en silence la jwrte du cimetière. J'étais en 
face des tombes aimées. Les rayons du soleil 
levant inondaient de lumière le champ de la 
mort, comme pour me dire cette autre lumière 
invisible et sans déclin qui éclaire l'autre rive 
de la vie. Un obélisque en marbre blanc, seul 
monument du cimetière, indique la tombe de 
Maurice. On y lit encore distinctement la date 
funèbre: 19 fuillet l8Hd, A côté, sur la droite, 
est plantée une simple croix de bois dont le 
croisillon supporte une couronne d'inimortelles 
avec cette inscription: Eugénie de Guérin 'M 
mai 1848, renfermée dans un médaillon. En 

1. A mon arrivée an Canada, une petite collecte faite 
parmi les admirateurs d*£ugénie a prodoit une somme 
de oiuq cents francs qai h été expédiée à Mlle, de 
Quéria. 6a Sainteté Pie IX, que l'on compte parmi 
les admirateurs de la vierge du Cayla, qualifiée par 
lai dans une lettre de bioihenreuse ingénie., a daigné 
accorder sa bénédiction apostolia ue et l'indulgence plé- 
nièro à tous les bienfaiteurs ae l'église d'Andillac. 
Leurs noms sont inscrits dans les arohires de la paroisse, 
et le saint sacrifice de la messe est offert pour eux 
quatre fois par année. 


arriére, s'élèvent deux croix en fer dont l'une 
indique la tombe de M. Joseph de Guérin, père 
d'Eugénie, et l'autre celle d'Erembert, morts à 
une année d'intervalle (1850 et 1851). 

Je demeurai longtemps à genoux sur la tombe 
d'Eugénie, à l'endroit même où, abîmée dans 
une douleur sans nom, elle versait des larmes 
qui ne tarissaient pas, et creusait ce terrible 
mystère de la mort, insondable comme sa dou- 
leur ; d'où elle se releva enfin brisée pour ja- 
mais, mais résignée, avee ce cri sublime de la 
chrétienne: "Jetons nos cœurs en l'éternité I" 
Elle dort maintenant à côté de ce cher Maurice 
qu'elle a tant pleyiré, jusqu'au jour où ils se 
lèveront ensemble pour ne plus être séparés. 

Avant de s'éloigner, Mlle, de Guérin cueillit 
un bouquet de roses et d'immortelles sur la 
tombe de sa sœur, le remit entre mes mains, et 
sortit sans proférer une parole. 
' Adieu, douce et bienheureuse Eugénie ? La 
gloire que vous n'avez pas cherchée est venue 
vous trouver; mais l'auréole qui brille sur 
votre mausolée, n'a rie^i qui puisse alarmer 
votre modestie et votre humilité. Elle est pure 
comme votre âme, douce comme votre génie, 
religieuse comme vos pensées, bienfaisante 
comme votre vie. Déjà elle a éclairé plus 
d'une âme, raffermi plus d'un cœur. Elle fera 
plus, elle rebâtira ce temple, d'où s'élèvera eu 
votre honneur l'hymne de la reconnaissance. 
Pertransiit benefadendo ! 

De retour au Cayla, je remerciai mes hôtes 
de leur gracieuse hospitalité, me recommandai 
aux prières de Marie la sainte^ et repris la route 
de Toulouse. 

Je vous apporte plusieurs souvenirs du Cayla, 
des dessins, un autographe d'Eugénie, quelques 
fleurs, une grappe d'immortelles, qui seront 
pour vous des reliques. 

A M. l'abbé L 

Québec. 


DEPUIS 


20 décembre 1869. 


Depuis mon retour au Canada, d'agréables 
envois me sont venus du Cayla, entre autres 
trois vues différentes du château, une carte de 
la commune d'Andillac, une photographie de 
l'église d'Andillac et du cimetière où sont les 
tombes d'Eugénie et de Maurice, les portraits 
de Maurice, de Marie, et de Caroline de Guérin. 

Le seul portrait qui existe d'Eugénie est un 
simple croquis à la plume, à peine ébauché, 
qui m'a été envoyé par l'éditeur des œuvres 
dVBugénie, M. Trébutien. 

Parmi ces précieux souvenirs du Cayla, je 
dois aussi mentionner une lettre entièrement 
inédite de Henri Y, comte de Chambord, une 
autre du cardinal de Villecourt; sans compter 
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celles que m'a a^lres^éeç Marie de Guérin, dont 
plusieurs ne dépareraient pas le recueil des 
lettres d'Eugénie. Je n'en veux citer (jue ce 
court passage où elle fait allusion à nos jeunes 
Zouaves Canadiens. 

** Je suis tout édifiée de voir le dévouement 
des Canadiens pour notre Saint-Père le Pape. 
Vos jeunes gens partent pour Rome, comme Jes 
Croisés pour la Terre-Sainte, à ce mot Dieu le 
veut. Espérons que tant de générosité ne sera 
pas sans un heureux résultat. Déjà on a 
donné une bonne leçon à Mentana; s'il le faut, 

on pourra en donner une autre." (Lettre 

du SO janvier 1868.) 


LETTRE DE HEKRI Y 

Frosbdorf, le 19 jain 1884. 

Je me souviens, Mademoi8elle,îd'avoir lu avec 
beaucoup d'intérêt, il y a quelques années, de 
remarquables extraits des œuvres de M. Maurice 
de Guérin, jeune écrivain moissonné dans la 
fleur de l'âge et du talenc. Je ne pouvais donc 
manquer d'accueillir avec une satisfaction par- 


ticulière le livre de mademoiselle Eugénie de 
Guérin, miroir fidèle où se réfléchit constam- 
ment la double affection qui a rempli sa vie, Ta- 
mour de Dieu et la tendresse pour son frère, 
douce leçon et touchant exemple de cette foi 
vive, ardente, résignée, qui, au milieu des tris- 
tesses de ce n[tonde, ne trouve de consolation 
qu'en tournant ses regards vers le ciel, où ceux 
qui se sont aimés ici-bu.<<, séparés un instant 
par la mort, se rejoindront pour ne plus 
se quitter. Aussi n'ai-je pas voulu différer 
davantage à vous dire combien j'ai été sensible 
à cet envoi, et surtout au pieux motif qui vous 
en a inspiré la pensée, ainsi qu'aux expres- 
sions de dévouement dont vous l'avez accom- 
pagné tant en votre nom qu'au nom de votre 
belle-sœur, de sa fille et de M. Trébutien, au- 
près desquels je vous prie d'être l'interprète de 
ma gratitude. Recevez vous-même avec tous 
mes remercîments l'assurance de mes sentiments 
bien sincères. 


HENRI. 


A Mlle. Marie de Guérin. 
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L'histoire de chaque peuple, comme celle de 
chaque individu, est toujours marquée par un 
double mouvement d'expansion physique et in- 
tellectuelle. Chez le peuple naissant, comme 
chez l'enfant, c'est d'abord le développement 
matériel qui se manifeste avec le plus d'énergie. 
Avant de s'asseoir au banquet des nations, une 
longue série de luttes l'attendent; et c'est en 
essayant ainsi ses forces qu'il acquiert cette 
virilité qui assure son existence. 

A cette première période de développement, 
en quelque sorte physique, succède le mouve- 
ment intellectuel. La nation, confiante dans 
l'avenir, se replie, pour ainsi dire, sur elle-même, 
compte; ses titres de gloire, les trophées qu'elle 
a conquis sur les champs de bataille. Jusqu'a- 
lors, plus occupée à donner de la besogne à 
l'histoire qu'à l'écrire, elle n'avait eu que le 
temps, entre deux coups d'épée, de marquer sur 
son bouclier le nombre de ses victoires. L'ac- 
tion avait absorbé la pensée. Maie à l'heure 
du repos, elle éprouve le besoin de chanter ses 
exploits, et de se créer une patrie dans le monde 
des intelligences aussi bien que dans l'espace. 
C'est l'époque de la littérature. 

Il semble que l'époque actuelle marque, pour 
le peuple canadien, cette seconde phase d'exis- 
tence. Le réveil littéraire, qui se manifeste de 
toutes parts, en fait pressentir l'avènement, ou, 
du moins, en laisse naître l'espérance. 

Après deux siècles de luttes incessantes, de 
combats sans relâche, des jours plus calmes 
sont venus, et ont offert aux esprits ce recueil- 
lement indispensable au développement de la 
Î)eD6èe. L'éducation s'est répandu rapidement : 
es sources intellectuelles ont été versées à ilôts 
sur la génération présente, tandis que l'horizon 
politique s'élargissait devant elle et donnait libre 
cours à toutes ses généreuses aspirations ] et 
aujourd'hui l'on peut compter parmi nous toute 
une pléiade d'hommes lettrés, animés d'un no- 
ble enthousiame, et qui s'occupent, avec ar- 
deur, à exploiter nos vieilles chroniques et à 
célébrer nos gloires nationales. 

On n'a pas assez remarqué la coïncidence de 
ce progrès littéraire avec l'ère de liberté qui 
succédait, à la même époque, au régime oligar- 
chique dont le despotisme avait amené les 
sanglantes journées de 18H7 et 88, et d'où sont 
sorties toutes nos libertés constitutionnelles. 
L'ébranlement imprimé alore aux intelligences 


avait été merveilleusement secondé par ces 
conquêtes politiques; La génération nouvelle, 
plongée dans cet atmosphère fécond, éblouie 
par les séduisantes perspectives de l'avenir, 
s'élançait avec amour dans l'étude, afin d'être 
prête, un jour, à remplir toutes les carrières 
que ce règne d'indépendance nationale ouvrait 
à ses légitimes ambitions. 

Il fatit aussi tenir compte d'une troisième in- 
fluence, non moins importante, exercée sur la 
jeunesse qui prend aujourd'hui possession de- 
l'avenir, par quelques esprits d'élite qu'on peut 
regarder à la fois comme ses ancêtres et ses 
contemporains: ses ancêtres, car ils l'ont de- 
vancée par l'âge et la renommée, en dotant le 
pays d'oeuvres qui ne mourront pas; ses con- 
temporains, puisque plusieurs d^ entre eux vi- 
vent encore au milieu de nous. L'impulsion 
qu'ils donnèrent aux lettres, se personnifie en 
deux hommes éminents, dont l'un s'est ac- 
quis, par ses travaux historiques, des droit» 
incontestables à la reconnaissance de tous 
les Canadiens, et dont l'autre vivra toujours 
parmi nous comme un talent hors lign«, et 
a sa place marquée à la suite des premier* 
poètes de la France du dix-neuvième siècle. 
Nous voulons parler de MM. Garneau et Cré- 
mazie. 

La catastrophe qui a si douloureusement brisé 
la carrière de ce dernier, ne doit pas nous em- 
pêcher de rendre justice à son mérite littéraire 
et à l'ascendant que sa muse patriotique a eu 
sur la société canadienne. 

Quant à notre historien national, il nous est 
d'autant plus agréable de rendre hommage aux 
services qui nous l'ont rendu cher, et à l'action 
qu'il a exercée» qu'on a cherché, dans ces der- 
niers temps, à amoindrir l'importance de son 
œuvre. A part certaines réserves, nul homme- 
impartial ne peut contester l'ampleur et la soli- 
dité du monument qu'il a élevé. 

Nous n'oublirons jamais l'impression profonde 
que produisit, sur nos jeunes imaginations d'étu- 
diants, l'apparition de VBistoire du Canada 
de M. Gkirneau. Ce livre était une révélation 
pour nous. Cette clarté lumineuse qui se le- 
vait tout à coup sur un sol vierge, et nous en 
découvrait les richesses et la puissante végé- 
tation, les monuments et les souvenirs, nous 
ravissait d'étonoement autant que d'admiration. 
Que de fois ne nous sommes-nous pas dits, 
avec transport, à l'aspect des larges perspectives 
qui s'ouvraient devant nous: — cette terre *-' 
belle, si luxuriante, est celle que nous foui 
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80Ufl nos pieds, c'est le sol de la patrie I Avec 
quel noble orgueil, nous écoutions les divers 
chants de cette brillante épopée! Nous suivions 
les premiers pionniers de la civilisation dans 
leurs découvertes ; nous nous enfoncions hardi- 
ment avec eux dans l'épaisseur de la forêt, plan- 
tant la croix, avec le drapeau français, sur 
toute la ligne du Saint-Laurent et du Mississipi. 
Nous assistions aux faibles commencements de 
la colonie, aux luttes héroïques des premiers 
temps, aux touchantes infortunes de la race in- 
dienne, à P agrandissement de la Nouvelle- 
France; puis, après les succès enivrants, les 
éclatantes victoires, venaient les revers ; après 
Carillon, O^wego, Monongahéla, venait la dé- 
faite d'Abraham; puis enfin le drapeau fleur- 
delysé, arrosé de notre sang et de nos larmes, 
reiraversait les mers pour ne plus reparaître. 

Sur cette grandiose réalité, les brillantes stro- 
phes de M. Crétnazie alors dans tout l'éclat de 
son talent, jetaient, par intervalle, leur mantean 
de gloire. Il nous rappelait, en vers splendides, 
les hauts faits d'armes de nos aïeux : 

les jours de Carillon, 

Où, sur le drapeau blanc attachant là victoire, 
Nos pères se couvraient d'un immortel renom, 
Et traçaient de leur glaive une héroïque histoire. 

Nous frémissions d'enthousiasme au récit 

de ces temps glorieux, 

Où seuls, abandonnés par la France, leur mère, 
Nos aïeux défendaient son nom victorieux 
Et voyaient devant eux fuir l'armée étrangère. 

Nos yeux se remplissaient de larmes à la lec- 
ture de cette touchante personnificatiou de la 
nation canadienne retracée dans " Le Vieux 
Soldat Canadieitj^^ 

• 

Descendant des héros qui donnèrent leur vie, 
Pour graver sur nos bords le nom de leur patrie, 
La hache sur l'épaule et le glaive à la main. 

Ayant survécu aux malheurs de la patrie, 
presque aveugle, 

Mutilé, languissant, il coulait en silence 
Ses vieux jours désolés, réservant pour la France, 
Ce qui restait encor de son généreux sang 5 
Car dans chaque combat de la guerre suprême 
Il avait échangé quelque part de lui-même 
Contre les verts lauriers conquis au premieif rang. 

Quant le vent, favorable aux voiles étrangères. 
Amenait dans le port des flottes. passagères, 
Appuyé sur son fils, il allait aux remparts : 
Et là, sur ce beau fleuve où son heureuse enfance 
Vit le drapeau français promener sa puissance, 
Regrettant ces beaux jours, il jetait ses regards I 

Et puis il comparait, en voyant ce rivage 
Où la gloire souvent couronna son courage, 
Le bonheur d'autrefois aux malheurs d'au jour- 

[d'hui ; 


Et tons les souvenirs qui remplissiûent sa vie. 
Se pressaient tour à tour dans son âme attendrie, 
Nombreux comme les flots qui coulaient devant 

flui. 

Ses regards affaiblis interrogeaient la rive. 
Cherchant si les Français que, dans sa foi naîv^ 
Depuis de si longs jours il espérait revoir. 
Venaient sur nos remparts déployer leur ban- 
nière : 
Puis, retrouvant le feu de son ardeur première, 
Fier de ses souvenirs, il chantait son espoir : 

'^ Pauvre soldat, aux jours de ma jenneâse, 

" Pour vous, Français, j'ai combattu longtemps; 

^* Je viens encor dans ma triste vieillesse, 

" Attendre ici vos guerriers triomphants. 

" Ah! bien longtemps vous attendrai-je encore 

" Sur ces remparts où je porte mes pas ? 

" De ce grand jour quand verrai -je l'aufore ? 

^^ Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ? 

" Qui nous rendra cette époque héroïque 
**, Où, sous Montcalm, nos bras victorieux, 
'^ Renouvelaient, dans la jeune Amérique, 
" Les vieux exploits chantés par nos aïeux? 
*^ Ces paysans qui, laissant leur chaumière, 
" Venaient combattre et mourir en soldats, 
** Qui redira leurs charges meurtrières? 
^^ Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ? 

" Quoi ! c'est, dis-tu, l'étendard d'Angleterre, 
** Qui vient encor, porté par ses vaisseaux, 
'< Cet étendard qae moi-même naguère 
" A Carillon j'ai réduit en lambeaux, 
*^ Que n'ai-je, hélas ! au milieu des batailles 
** Trouvé plus tôt un glorieux trépas, 
*' Que de le voir flotter sur nos murailles! 
^* Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas? 


*' Pauvre vieillard, dont la force succombe, 
^* Kêvant encor l'heureux temps d'autrefois, 
** J'aime à chanter, sur le bord de ma tombe, 
>* Le saint espoir qui réveille m'a voix. 
'' Mes yeux éteints verront-ils dans la nue 
*^ Le fier drapeau qui couronne leurs mâts? 
" Oui, pour le voir, Dieu me rendra la vue ! 
** Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas?" 


On comprend facilement l'enthousiasme que 
devaient exciter, dans des cœurs de vingt ans, 
ces chants si nouveaux, ces hymnes patriotiques 
qui ressuscitaient sous nos yeux, comme le 
poète le disait lui-même, 

Tout ce moutle de gloire où vivaieut nos iiïeiix. 

Ceux qui étaient alors en âge de goûter les 
beautés littéraires, peuvent redire encore tout ce 
qu'il y avait de charme dans la voix de ce 
barde canadieui debout sur le rocher de Québec, 


AU CANADA. 


TT 


et chantant avec des accents, tantôt sonores et 
-vibrants, comme le clairon des batailles, tantôt 
plaintifs et mêlés de larmes, comme la harpe 
d'Israël en exil, les bonheurs et les gémisse- 
ments de la patrie. Chacun de nous alors sou- 
pirait après le jour où il pourrait mêler sa voix 
à celle du chantre canadien, et rêvait, avec 
toute Vardeur juvénile, quelque lon^ poëme 
destiné, pour le moins, à Tinmiortalité. Que 
de. vers, éclos dans ces heures d'ivresse, ont 
repris, tout penauds, le chemin de la 'solitude 
où ils étaient nés I 

Mais l'élan était donné à la jeune génération ; 
et l'essor qu'a pris depuis, la littérature; le 
culte, né au souffle de l'amour de la patrie, 
qu'une jeunesse studieuse a voué à la science, 
permet de fonder des espérances sur l'avenir. 
Chaque année voit éclore quelque essai nouveau 
plus ou moins heureux. Hier encore tous les 
échos de la presse saluaient l'apparition des 
Essais Poétiques de M. Lemay, ce jeune ta- 
lent si suave, si mélancolique, qui éveille de si 
vives sympathies. Et n'a-t-on pas vu, il y a à 
peine deux ans, sous l'influence des causes que 
nous venons de signaler, se révéler soudaine- 
ment un écrivain plein de fraicheur, sous les 
cheveux blancs d'un vieillard, l'auteur des An- 
ciens Canadiens, qui s'était ignoré lui-même 
pendant trois quarts de siècle 7 Rien n'est plus 
facile à suivre que la filiation d'idéSs qui unit 
ces auteurs et leurs contemporains à ce que 
nous pourrions appeler notre premier cycle litté- 
raire. L'épigraphe placée eu tête des Anciens 
Canadiens, et dû à la plume de notre grand 
poète national; le bel éloge à l'adresse de M. 
Garneau, par lequel s'ouvre le douzième cha- 
pitre du même ouvrage, précisent les influences 
que M. De Gaspé a subies, lea sources d'inspi- 
rations où il a puisé. ^ Ecoutez maintenant ce 
jeune poète, plein d'élégance et d'élévation, 
émule de M. Lemay, et dont l'inspiration accuse 
la même origine : 

. . . .*^ Quoique faible enoor. ma muse de vingt ans 
Peut te dire aujourd'hui ae sa voix enfantine, 

1. Voici cette épigniphe qui h parn Mins signature, 
et où Tou reoouniitt lu large facture du maître : 

Perché comme un aiglon sur le hautpromontoirei 
Baignant ses pieds de roc dans le fleuve géant, 
Québec voit ondoyer, symbole de sa gloire, 
L'éclatante splendeur de son vieuxdrapeau blanc 

Et près du château fort, la jeune cathédrale 
Fait monter vers le ciel son clocher radieux ; 
Et l'i^ngelus du soir, porté par la rafale, 
Aux échos de Beaupré, jette ses eona joyeux. 

Pensif dans son eanot, que la vague balance, 
L'Iroqiiois, sur Québec, lan«e un regard de feu. 
Toujours révenr et sombre, il contemple en silence 
L'éteodard de la France et la croix du vrai Dieu. 


Comme autrefois Reboul au divin Lamartine t 
»< MVîS chants naquirent de tes chants." ^ 

n. 

Sans doute notre littérature n'en est encore 
qu'à ses premiers essais ; le terrain est à peine 
déblayé sous nos pas; comme autrefois les viei- 
les forêts en face de nos pères, l'immensité 
s'étend encore devant nous. Mais enfin les pre^ 
miers jalons qui indiquent la route à suivre, 
sont plantés, les premières assises de notre 
édifice littéraire soift posées. Pourquoi désespé- 
rerions-nous de donner à la France une colonie 
intellectuelle, comme nous lui avons donné une 
France nouvelle sur ce continent? Certes, elle 
ne serait pas moins fière de cet autre joyau 
ajouté à sa couronne. 

Quel est maintenant le devoir de la critique 
en présence des louables eflorts dont nous 
sommes témoins ? De la direction qu'elle impri- 
mera aux idées dépend, en grande partie, l'a- 
venir des lettres canadiennes. La critique a un 
double écueil, également dangereux, également 
fatal, à éviter. D'un côté, une fade flatterie, 
des éloges prodigués sans discernement, la plu- 
part du temps dans le but de se débarrasser du 
fardeau d'une critique sérieuse, et qui peu^ent 
perdre les plus beaux talents en les enivrant 
par de faciles succès. D'un autre côté, le per- 
sitflage, qui n'est qu'une forme de l'impuissance, 
et qui peut jeter le découragement dans cer- 
taines intelligences d'autant plus faciles à frois- 
ser qu'elles ont toujours le défaut de leurs équa- 
lités, une sensibilité exquise inhéreute à leur 
talent : natures frêles et délicates qui s'étiolent 
au contact des mesquines passions, et se re> 
plient sur elles-mémee, semblables à la sensitive^ 
souvent pour ne plus se rouvrir. 

Une étude attentive, un examen sérieux des 
ouvrages qui surgissent, de sobres encourage- 
ments, mêlés de conseils graves, telles sont les 
qualités d'une saine critique, propre, à la fois, à 
fortifier le talent et à le diriger, à réprimer ses 
excès et à favoriser son essor. Heureusement 
que le type du censeur éclairé et judicieux n'est 
pas inconnu parmi nouH. Qui n'a epuvent ad- 
miré les fines appréciations, les critiques ingé- 
nieuses et délicates de M. Chauveau, dans son 
Journal de Vlnsfruction Publique? Poète 
charmant, orateur et littérateur distingué, il 
met son expérience au service de toutes les 
jeunes renommées, leur tend une main amie, 
et leur offire ses conseils, avec cette grâce par* 
faite, ce tact exquis, cette sagesse discrète qui 
décèlent toujours l'ami sous le censeur. 

Il est un autre écueil de la critique contre le- 
quel peuvent venir s'échouer bien des tentatives, 
be briser bien des espérances, et qu'il importe 
de signaler en passant : c'est le dédain un peu 

1. La Poésie, Odedédiés à Jf. O. Crémaiie, par M. 
L. S. FréckUU. 
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superbe de certaines plumes, d'ailleurs bienveil- 
lantes, contre tout ce qui se publie au Canada; 
plumes élégantes et âiiement taillées, mais qui 
professent une espèce de scepticisme en litté- 
rature. Tout en accordant une juste louange 
au mérite, elles affectent d'établir des parallèles 
ironiques entre les meilleurs écrivains canadiens 
et les auteurs français, mettant invariablement 
une distance immense entre les heureuses ins- 
pirations, les plus beaux produits de notre sol, 
et les œuvres du génie français. Certes nous 
sommes loin de nous faire illusion sur la fai- 
bles3e des débuts httérairiSi du Canada; mais, 
d'un autre côté, nous ne sommes pas prêts à 
délivrer à notre pays, en toute occasion, un 
brevet d'inférioHté. D'ailleurs, c'est précisé- 
ment à cause de cette faiblesse même qu'il faut 
se garder de couper les ailes, d'avance, à toute 
inspiration. Quelle confiance voulez-vous qu'un 
écrivain ait dans ses forces, quel élan voulez- 
vous qu'il prenne, si vous ne cessez de lui 
crier: ^* Vous avez beau vous consumer de tra- 
** vail, quel que effort que vous fassiez, vous ne 
^* ferez jamais que vous traîner bien loin à la 
'' suite des grands maîtres; vous ne serez ja- 
'^ mais qu'un pâle imitateur, crayonnant plus 
'^ ou moins artistement des pastiches." 

Souvent, — les nerfs un peu agacés par ces 
prédictions blessantes pour l'amour-propre na- 
tional, et qui peuvent laisser de fâcheuses im- 
pressions, -«nous avons pris la peine de mettre 
en regard certaines pages de nos meilleurs au- 
teurs canadiens, poètes ou prosateurs, avec les 
écrits du même genre des célébrités françaises 
d'aujourd'hui. Et, nous le disons sans hésiter, 
nous n'avons pas eu à rougir de la comparaison. 
Les études de M. Etienne Parent, par exemple : 
eon discours sur le l^nrituaUsmej ses lectures 
sur LHnteUigence aanê ses rapports avec la 
Société^ ne dépareraient nullement les ouvrages 
de M. Victor Cousin. " La largeur des idées," 
dit M. Rameau après avoir cité un fragment 
d'une lecture du philocjpphe canadien, ^* est ad- 
mirablement soutenue par l'ampleur de la forme ; 
de tels livres sont faits pour être appréciés dans 
tous les pays du monde,> et les Canadiens doi- 
vent se ftliciter d'avoir produit un si vigoureui 
penseur ;• ses travaux doivent; leur être précieux 
à double titre, et comme œuvre éminente et 
comme œuvre nationale. . . . . .On peut leur jjré- 

sîiger une longue jeunesse et une rare énergie 
dans leur développement à venir." ^ 

Dans un autre genre, ^^V Episode de 1759, 
et. VHistoirzde Gamache <ie M. Ferland peu- 
vent soutenir le parallèle, oomme modèle de 
style, comme fini d'exécution, avec les croquis 
les pins délicats, les peintures- les plus exquises, 
les pastels achevés ^de Prosper Mérimée ou 


1. La T<rit4^exige dddlre qaé'M. Pàrèni ne s'est 
pas toujours tenu en garde contrs l'influenpe de la 
jyhilosophie moderne. 


d'Octave Feuillet. " La vivacité du trait qiL 
distingue ces tableaux," dit encore M. Rameau 
après avoir cité une des charmantes esquisse^ 
de M. Ferland, '' et l'atticisme de l'esprit frac 
çais, font voir que sur les bords du Saint-Lac 
reut notre langue n'a pas plus dégénéré que 
notre caractère. 

Quant à la poésie, les strophes ravissantes 
de M. Chauveau sur l'enfance, entre autres le 
petit bijou littéraire intitulé La Première Gom 
mtmton, égalent tout ce que la muse du ber- 
ceau a inspiré de plus suave et de plus candide 
à Madame Ânais Ségalas ou à M. de Bean- 
chesne, et figureraient avec grâce dans le re- 
cueil des poésies enfantines de Victor Hugo qn: 
excellait dans ce genre, avant qu'il eût jeté ss 
lyre dans la boue. 

Mais voici un triomphe que la littérature ca- 
nadienne, née d'hier, aurait dû, ce semble, at 
tendre encore bien longtemps: notre premier 
poète national, dans une heure d'inspiration, a 
osé se mesurer, sur le même sujet, avec le 
génie poétique le plus merveilleusement doué 
que la France ait produit depuis le commen- 
cement du siècle. Epreuve redoutable, et où 
la défaite semblait infaillible; et cependant le 
poète canadien est sorti victorieux de cette 
joute littéraire. Plus d'un lecteur sourira d'in- 
crédulité, à cette prétention. Mais que l'on 
compare Je chef-d'œuvre de M. Crémazie, son 
élégie sur Les MorlSf avec l'harmonie poétique 
de M. de Lamartine intitulée Pensée des Morts, 
et l'on sera tenté de croire, après avoir mis les 
deux pièces en regard, que les signatures des 
deux poètes ont été interverties, tant la supé- 
riorité du poète canadien est incontestable. . Au 
reste, quel que longue que soit la citation, nous 
allons mettre le lecteur en mesure de faire lui- 
n>ême le parallèle, afin de n'être point taxé 
d'exagération. 

Voici d'abord l'élégijB de M. de Lamartine : 
PENSÉE ETES MORTS. 

Voilà les feuilles sans sève 

Qui tombent sur le gazon *j ■ 

Voilà le vent qui s'élève 

Et gémit dans Ip vallon^ 

Voilà l'errante, hirondelle 

Qui rase du bout de l'aile 

L'eau dormante des marais; . 

Voilà l'enfant des chaumières 
,. Qui glane sur les bruyères » .. 
,. Le bois tombé des forêts. • 

L^onde.n'a plus le m\urmure. 
Dont elle enchantait les bois; 
• Sous des. rameaux sana v^ure 
Les oiseaux n' ont plus de voix j 
Jue soir est près de l'aurore ; 
L'astre à. peine vient d'éclore, • 
Qu'il va terminer son tour ; 
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Il jette par intervalle 
Une lueur, clarté pâle 
Qu'on appelle encore un jour. 

L'aube n'a plue de zéphyre 
Sous ses nuages dorés ; 
La pourpre du soir expire 
Sous les flots décolores ; 
La mer solitaire et vide 
N'est plus qu'un désert aride 
Où l'œil cherche en vain l'esquif; 
Et sur la grève plus sourde 
La vague orageuse et lourde 
N'a qu'un murmure plaintif. 

La brebis sur les collines 

Ne trouve plus le gazon ; 

Son agneau laisse aux épines 

Les débris de sa toison ; 

La flûte aux accords champêtres 

Ne réjouit plus les hêtres 

Des airs de joie ou d'amours ; 

Toute herbe aux champ est glanée : 

Ainsi finit une année^ 

Ainsi finissent nos jours I 

G*est la saison où tout tombe 
Aux coups redoublés des vente; 
Un vent qui vient de la tombe 
Moissonne aussi les vivants : 
Ils tombent alors par mille. 
Gomme la plume mutile 
Que l'aigle abandonne aux airs. 
Lorsque des plumes nouvelles 
Viennent réchauffer ses ailes 
A l'approche des hivers. 

C'est alors que ma paupière 

Vous vit pâlir et mourir. 

Tendres fruits <]|u'à la lumière 

Dieu n'a pas laissé mûrir ! 

Quoique jeume sur la terre, 

Je suis déjà solitaire 

Parmi ceux de. ma saison ; 

Et quand je dis en moi-même : ' 

*' Où sont ceux que ton cœur aime ? " 

Je regarde le gazon. 

Leur tombe est sur la colline. 
Mon pied le sait: la voilà I 
Mais leur essence divine, 
Mais eux, Seigneur, sont-ila là ? 
Jusqu'à l'indien rivage 
Le ramier porte un message 
Qu'il rapporte à nos climats ; 
La voile passe et repasse: 
Mais de son étroit espace 
Leur âme ne revient pas. 

Ah I quand les vents d'automne 
Sifflent dans les rameaux morts. 
Quand le brin d'herbe friasonnci 


Quand le pin rend ses accords 

Quand la cloche des ténèbres 

Balance ses glas funèbres, 

La nuit, à travers les bois, 

A chaque vent qui s'élève, 

A chaque flot sur la grève. 

Je dis : " N'es-tu pas leur voix? " 

Du moins si leur voix si pure 
Est trop vague pour nos sens, 
Leur âme en secret murmure 
De plus intimes accents ; 
Au fond des cœurs qui sommeillent, 
Leurs souvenirs qui s'éveillent 
Se pressent de tous côtés. 
Gomme d'arides feuillages 
Que rapportent les orages 
Au tronc qui les a portés. 

G'est une mère ravie 
A ses enfants dispersés, 
Qui leur tend, de l'autre vie, 
Ges bras qui les ont bercés; 
Des baisers sont sur sa bouche ; 
Sur ce sein qui fut leur couche 
Son cœur les rappelle à soi ; 
Des pleurs voilent son sourire. 
Et son regard semble dire : 
" Vous aime-t-on comme moi ? " 

G'est une jeune fiancée 

Qui, le front ceint du bandeau, 

N'emporta qu'une pensée 

De sa jeunesse au tombeau : 

Triste, hélas I dans le ciel même, 

Pour revoir celui qu'elle aime 

Elle revient sur ses pas. 

Et lui dit: <* Ma tombe est verte I 

Sur cette terre déserte 

Qu'attends-tu? Je n'y suis pas I " 

G'est un ami de l'enfance, 

Qu'aux jours sombres du malheur 

Nous prêta la Providence 

Pour appuyer notre cœur. 

Il n'est plus, notre âme est veuve; 

Il nous suit dans notre épreuve 

Et nous dit avec pitié: 

'^ Ami, si ton âme est pleine. 

De ta joie ou de ta peine 

Qui portera la moitié? " 

G'est l'ombre pâle d'un père 
Qui mourut en hons nommant; 
G'est une sœur, c'est un frère, 
Qui nous devance un moment. 
Sous notre heureuse demeure. 
Avec celui qui les pleure. 
Hélas! ils dormaient'hier ! 
Et notre eœur doute encore, 
Que le ver déjà dévore 
Cette chair de notre chair t 
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Uenfant dont la mort craelle 
Vient de vider le berceau, 
Qui tomba de la mamelle 
Au lit glacé du tombeau; 
Tous ceux enfin dont la vie, 
Un jour ou l^autre ravie, 
Emporte une part de nous;, 
Murmurent pous la poussière: 
" VouM qui voyez la lumière, 
De nous vous BOuvenezvou8 ? " 

Ah ! vous pleurer est le bonheur suprême. 
Mânes chéris de quiconque a des pleurs l 
Vous oublier, c^est s'oublier soi-même: 
N'êtes vous pas un débris de nos cœurs? 

En avançant dans notre obscur voyage, 
Du doux passé T horizon est plus beau ; 
En deux moitiés notre âme se partage, 
Et la meilleure appartient au tombeau ! 

Dieu de pardon I leur Dieu 1 Dieu de leurs pères! 
Toi que leur bouche a si souvent nommé, 
Entends pour eux les larmes de leurs frères I 
Prions pour eux, nous qu'ils ont tant aimét 

Ils t'ont prié pendant leur courte vie. 
Ils ont souri quand tu les a frappés ! 
Ils ont crié : *^ Que ta main soit bénie ! " 
DieU; tout espoir, les aurais-tu trompée? 

Et cependant pourquoi ce long silence ? 
Nous auraient-ils oubliés i^ans retour? 
N'aimeut-ils plus ? Ah 1 ce doute t'offense ! 
Et toi, mon Dieu, n'es-tu pas tout amour? 

Mais, s'ils parlaient à l'ami qui les pleure. 
S'ils nous disaient comment ils sont heureux, 
De tes desseins nous devancerions l'heure; 
Avant ton jour nous volerions vers eux. 

Oii vivent-ils T Quel astre à lear paupière 
Répand un jour plus durable et plus doux? 
Vont-il peupler ces îles de lumière ? 
Où plauent-ila entre le ciel et nous ? 

Sont-ils noyés dans l'éternelle flamme? 
Ont-ils perdu ces doux noms d'ici-bas, 
Ces noms de sœur, et d'amante, et de femme ? 
A ces appels ne répondront-ils pas ? 

Ah ! dans ton sein que leur âme se noie t 
Mais garde-nous nos places dans leur cœur. 
Eux qui jadis ont goûté notre joie, 
Pouvons-nous être heureux sans leur bonheur? 

Étends sur eux la main de ta clémence : 
Ils ont péché ; mais le ciel est un don ! 
Ils ont souffert; c'est uns autre innocence I 
Ils ont aimé ; o'est le sceau du pardon I 


Ils furent ce que nous sommes. 
Poussière, jouet du vent ; 
Fragiles comme des hommes^ 
Faibles comme le néant I 
Si leurs pieds souvent glissèrent. 
Si leurs lèvres transgressèrent 
Quelque lettre de ta Joi, 
O Père, ô Juge suprême. 
Ne regarde en eux que toi ! 

Si tu scrutes la poussière, 

Elle s'enfuit à ta voix; 

Si tu touches la lumière. 

Elle ternira tes doigts ; 

Si ton œil divin les sonde, 

Les colonnes de ce monde 

Et des cieux chancelleront^ 

Si tu dis à l'innocence : 

'* Monte, et plaide en ma présence V* 

Tes vertus se voileront. 

Mais toi, Seigneur, tu possèdes 
Ta propre immortalité ; 
Tout le bonheur que tu cèdes 
Accroît ta félicité. 
Tu dis au soleil d'éclore, 
Et le jour ruisselle encore ! 
Tu dis au temps d'enfanter. 
Et l'éternité docile, 
Jetant les siècles par mille, 
Les répand sans les compter ? 

Les mondes que tu répares 
Devant toi vont rajeunir, 
Et jamais ^ ne sépares 
Le passé de l'avenir. 
Tu vis I et tu vis ! les âges, 
Inégaux pour tes ouvrages. 
Sont tous égaux sous ta main ; 
Et jamais ta voix ne nomme, 
Hélas l 'ces trois mots de l'homme r 
Hier, aujourd'hui, demain I 

Père de la nature, 
Source, abîme de tout bien, 
Rien à toi ne se mesure ; 
Ah I ne te mesure à rien ? 
Mets, ô divine clémence, 
Mets ton poids dans la balancei 
Si tu pèses le néant 1 
Triomphe, ô vertu suprême, 
En te contemplant tovmême ! 
Triomphe en nous pardonnant l 
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LES MORTS. 

O morte ! dans vos tombeaux toiu d<»mei. aoUtainSf 
Eit TOUS ne portes jUna le fardeau des misères 

I>a monde oti noos yivons. 
Ponr TOUS le ciel n'a plus d'étoiles ni d'orages, 
Jjo printemps, de parfams, l'horion, de nuages» 

Im soleil, de rayons. 

Immobiles et firoids dans la ftsse profonde. 
Vous ne demandai pas si les éohos du monde 

Sont tristes on joyeux; 
Car Tona n'entondei plus les yalns disoonrs des hommes 
Qxd flétrissent le oosor et qui font que nous sommes 

Méchants et malheureux. 

lie Tent de la douleur, le souffle dé l'enrie, 

Ke Tient plus dessécher, comme au jour de la rie» 

La moelle de yos os; 
Et vous troayes ce bien au fond du cimetiàre, 
Que cherche vainement notre existence entière, 

Vous trouvei le repos. 

Tandis que nous allons, pleins de tristes pensées, 
Qui tiennent tout le jour nos ftmes oppressées, 

Seuls et silencieux. 
Vous écoutez chanter les yoix du sanctuaire 
Qui TOUS irienneiit d'en haut et passent sur la terre 

Pour remonter aux deux. 

Vous ne demfmdei rien à la foule qui passe 

Sans donner seulement aux tombeaux qu'elle efface 

Une larme, unsonpir; 
Vous ne demandes rien à la brise qui jette 
Son haleine embaumée à la tombe muette. 

Rien, rien qu'un souyenir. 

Toutes les yoluptés oh notre ftme se mêle. 
Ne yàlent pas pour vous un souyenir fidèle, 

Cette aumône du cœur, 
Qui s'en yient réchauffer yotre froide poussière. 
Et porto yotre nom, gardé par la prière. 

An trône du Seigneur. 

Hélas I ce souyenir que l'amitié yous donne. 

Dans le oœar meurt ayant que le corps n'abandonne 

Ses yétemente de deail. 
Et l'oubli des yiyants, pesant plus sur yotre tombe, 
Sur yos os décharnés pins lourdement retombe 

Que le plomb du cercueil I 

Notre oœnr égoXSte au présent seul se liyre. 

Et ne voit plus en yous que les feuillets d'un liyre 

Que Ton a déjà lus ; 
Car il ne sait aimer dans sa joie ou sa peine 
Qae cens qni seryiront son orgueil ou sa haine .* 

Les morts ne seryent plus. 

A nos ambitions, à nos plaisirs fntlles, 
cadaTTSi poudreux yous êtes inutiles ! 
Noas yous donnons l'oubli. 


Que nous importo à nous ce monde de sonffiranee 
Qui gémit au-delà du mur lugubre, Inunense 
Parla mort établir 

On dit que souffirant trop de notre ingratitude. 
Vous quittes quelquefois la froide aoUtnde, 

Oh nous yous délaissons; 
Et que yous paraisses au milieu des ténèbrei 
Ra laissant échapper de yos bouches fnnèfazef 

De lamentables sons. 

Tristes, pleurantes ombres. 
Qui, dans les foréte sombres. 
Montres yos blancs manteaux» 
Et jetes cette plainte 
Qu'on écoute ayec crainte 
Gémir dans les roseaux ; 

lumières errantes I 
Flammes étincellantes. 
Qu'on aperçoit la nuit 
Dans la yallée humide. 
Oh la brise rapide 
Vous promène sans bruit; 

Voix lentes et plaintives. 
Qu'on entend sur les riyes 
Quand les ombres du soir 
Epaississant leur yoile 
Font briller chaque étoile 
Comme un riche ostensoir; 

Clameur mystérieuse. 
Que la mer farieuse 
Nous jette ayec le yent. 
Et dont l'écho sonore 
Va retentir encore 
Dans le sable mouyant ; 

Clameur, ombres et flammes, 
Btes-yons donc les ftmes 
De ceux que le^tombeau. 
Comme un gardien fidèle. 
Pour la nuit étemelle 
Retient dans son réseau ? 

En quittant yotre bière, 
Cherchex-yous sur la terre 
Le pardon d'an mortel ? 
Demandes-yous la yoie 
Oh la prière enyoie 
Tous ceux qu'attend le ciel? 

Quand le doux roesignol a quitté les bocages, 
Quand le ciel gris d'automne, amassant ses nuages, 
Prépare le linceul que lliiyer doit jeter 
Sur les champs rsfroidis, il est un jour austère. 
Oh nos cœurs, oubliant les yains soins de la tone< 
Sur ceux qui ne sont plus aiment H méditer. 
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C'est le jonr oà 1m motti «bêadonaant leun tombMt { 
Comme on voit s'enfoler àm joyeaaea eoUnibof, 
S'tehappent on instant de leun firoidea prisoni ; 
En nous apparainant, iU n'ont rien qui repousse ; 
Leur aspeet est réeeur et &e«r figure est douée. 
Et leur œil fixe et o^nz n'a pas ds tsahisoas. 

Quand ils viennent ainsi, quand leur re|;ard oontemple 

X«a foule qui pour eux implore dans le temple 

La olémenoe du ciel, un éclair de bonheur^ 

Pareil an pur rayon qui briUe sur l'opale, 

Vient errer un instant svr leur front calme et pâle 

Et d #TVi leur cœur glacé yesse on pea de dialeur* 

Tous les élus dn oiel, tontes les âmes saintes, 
Qui portent leur fardean sans murmure et sans plaintes 
Et marchent tout le jour sons te regard de Dieu, 
Dorment toute la nuit sons la garde des anges, 
Sans que leur œil troublé de visions étrangos 
▲perçoive en rêvant des abîmes de feu ; 

Tous œuz dont le cœur pur n'éeoute sur la terre 
Que les échos du ciel, qui rendent moins amère 
Ia douloureuse voie oh rhomme doit mareher. 
Et, des biens d'ioi-bae leeennaissant le vide. 
Déroulent leur yertu comme un tapis splondide. 
Et marchent sur le mal sans jamais le toucher ; 

Quand les hdtes plaintif de la cité pleurante. 
Qu'en un rêve sublime entrevit le vieux Dante, 
Paraissent parmi nous en ce jour solennel, 
Ce n'est que pour ceux-là. Seuls ils peuvent entendre 
Les secrets de la tombe. Eux seuls savent comprendre 
Ces pâles mendiants qui demandent le oiei# 

Les cantiques sacrés du barde de Solyme, 

Accompagnant de Job la tristesse sublime. 

Au fond du sanctuaire éclatent en sanglots ; 

Et le son de l'airain, plein de sombres alarmes. 

Jette son glas funèbre et demande des larmes 

Four les spectres errants, nombreux comme les flots. 

Donnes donc en ce joor, oh l'église pleurante. 
Fait entendre pour enx nne plainte touchante. 
Pour calmer vos regrets, peut-être vos SQmords ; 
Donnes, du souvenir ressuscitant la flamme, 
Une fleur à la tombe, une prière à Tâm^ 
Ces deux parfums du ciel qui consolent les morts. 

Pries pour vos amis, priez pour votre mère. 
Qui vous fit d'heureux jours dans cette vie amère. 
Pour les parts de vos ccsurs dormant dans les tombeaux. 
Hélas t tous ces objets de vos jeunes tendresses 
Dans leur étroit cercueil n'ont plus d'autres caresses 
Que les baisers du ver qui dévore leurs os. 

Priez pour l'esôlé, qui, loin de sa patrie^ 
Expira sans ejutendre une parole amie. 
Isolé dans sa vie, isolé dans sa mert. 
Personne ne viendra donner nne piièn» 
L'aumône d'une larme à la t^mbe étrangère I 
Qui pense à llnoonwi-iitti sonslaterve ddrt2 


Priez enoor pour ceux dent les âmee blessées. 

Ici-bas n'ont connu que les sombres pensées 

Qui font les jours sans joie et les nuits sans sommeQ ; 

Pour ceux qui, chaque soir, bénissant l'existeoee. 

N'ont trouvé, le matin, au lien de l'espérance» 

A leurs rêves dorés qu'n|i horrible réveil. 

Ah 1 pour ces parias de la famille humaine. 
Qui, lourdement ehargée de leur fsrdeaii de 
Ont monté jusqu'à» beat l'éeheUe de donlewr. 
Que votre cœur touché vienne domer l'oboto 
D'un pieux eouvenir, é'oae saiate pamle,. 
Qui déeeavfe à levi yevx la face du Seigimir* 

Apportes ce tribut de prière et de larmes. 
Afin qu'en ce moment terrible et plein d'alanaee» 
Qh de vos jours le terme enfin sera venu. 
Votre nom, répété par la reconnaissance, 
De ceux dont vous aurez abrégé la souffrance. 
En arrivant là-haut ne soit pas Inconnu. 


Et prenant ce tribut, un ange sax Utfiehes ûlae. 
Avant de le porter aux sphères étemelles, 
I<e dépose un instant sur les tombeaux amis ; 
Et les mourantes fleurs dn sombre cimetière. 
Se ranimant soudain au vent de la prière. 
Versent tous leurs parfums sur les morts endormis. 

L'incontestable supériorité de la dernière 
pièce nou8 dispense de tout oommentaîre. Nous 
remarquerons seulement que le triomphe da 
poète canadien «st d'autant plus sui^renant que 
V Harmonie de M. * de Ijaniartine appartient à 
Tépoque où, dans tout Téclatde son génie, qualifié 
alors d^angélique, il n'était pas encore arrivé à 
cette pente fatale d'où il eet tombé, de chute en 
chute, jusqu'à la Chute d^un Ange. D'antre 
part, on se tromperait e\ l'on s'imaginait 
que l'élégie des 3ibr^8 de K. Crémazie est un 
chef-d'œuvre isolé au milieu de poésies sans 
grande valeur. Le vieux soldai canadien,— 
Un soldat de V Empire, — A la mémoire de M, 
de FenouiUetj sont der pièces hors ligne où 
l'élan de la pensée, le eon£9e l3rrique, rivalisent 
avec l'éclat du rhythme et la perfiection du 
style. Le chant intitulé Caatelfidardo, rema^ 
quable par l'ampleur et la conception philoso- 
phique, se termine par deux strophes sublimes. 
Après avoir montre la papauté assaillie par les 
rois, il continue ainsi: 

Maifl rendus aux pieds de ce trône 
Qui brille d'un éclat divin, 
Quand ifs eurent sur ta couronne 
Porté leur sacrilège main, 
Ces fiers souverains de la terre, 
Eperdus, s'arrêtèrent là : 
Derrière la chaire de Pierre 
Ils venaient de voir Jéhova! 


ATT CAKAJ)A. 


83 


Et quançi le vieux monde en ruines 
Sombrait dans les gouffres ouverts, 
Debout sur les saintes collines, 
Ta voix bénissait l'univers. 
Et dans cette nuit sans aurore 
Que feront les soleils mourants. 
Seul tu resteras encore 
pour fermer les portes du Temps I 

m. 

Il serait facile de continuer ce parallèle et ces 
rapprochements, à Phonneurdu génie national; 
mais ceux que nous venons de faire prouvent 
surabondamment que la veine intellectuelle est 
loin d'être tarie au Canada. Si nous avons 
tardé longtemps à diriger notre attention vers la 
culture des lettres, c'est qu'après de faibles 
commencements, des guerres interminables, au 
lendemain des désastres de la conquête, nous 
avions tant de précieuses choses à sauver du 
naufrage ! notre foi, notre laague, nos lois, 
toutes nos libertés, la patrie tout entière. Il y 
a lieu même de s'étonner des progrès qui ont 
été faits, malgré tant d'obstacles. ^ 

Ainsi rien ne justifie les prévisions sceptiques 
de certains esprits superficiels, à l'égard de 
notre avenir littéraire. Au fond, ce sentiment 
prend sa source dans une pensée antipatriotique, 
qu'on n'ose s'avouer ou proclamer : on ne croit 
pas à notre avenir intellectuel, parce qu'on n'a 

pas foi dans notre avenir national Mais, 

heureusement, ces voix isolées ne trouvent point 
d'écho. 

Nous pouvons donc l'aflSrmer avec une légi- 
time assurance, le mouvement qui se manifeste 
actuellement, ne s'arrêtera pas, il progressera 
rapidement, et aura pour résultat de glorieuses 

1. Si l'on vonlait faire l'historique de nos origines 
littéraires, il y aurait une étude curieuse à éorire sur 
IMnfluenoe qu'ont exereé, sur les lettres oauadienneSi les 
diyersos écoles qui se sont sueeédé ou France, depuis 
la vieille école du dlX'^huitlème sièele, en passant par 
Jean-Baptûte Rousseau et Delillei alors que Ton ne 
pouvait composer un vers sans avoir un dictionnaire de 
mythologie sous son chevet, jusqu'à celle de Château» 
briand et de Lamnrtine, qui ont renversé de leur piédes- 
tal vermoulu les yièllles tiitlnités de l'Olympe, et n'ont 
écouté que les inspirattons de la nrase catholique. On 
pourrait suivre, avec une transparence parfaite, toutes 
les évolutions de la pensée, depuis le» premiers coupleti 
que chantaient, sur les remparts deOariUonet d'Oswe- 
«0, les* chansonniers canadiens, jusqu'aux inspirations 
de MM. Lajoie, Fiset, LaKoo, Orémaarie, etc., etc. 
D'antres entreprendront un* jour ce travail intéiéâsant. 
Nous ne pouvons que jeter, en passant, quelques fleurs 
d'immortelles sur aevx tombes qui se sont fermées trop 
tét, celle de M.' Patrice' Loeombe, l'auteur de La Tent 
Pa<«ni«/^, observateur délicat, écrivain spirituel, que 
les soucis de' la vie ont arraché aux lettres apràs ses 
premiers essais ; et «elle de M. Lenoir, ce talent si 
sympathique, etparfolrsi énergique. 

n y aurait aussi .une étude spéciale à falrasur l0s 
progrds 'du Jonmalixine, Nommons seulement àeux^'de 
ses pi PS vaillants champions, aujourd'hui retirés 'de 
l'arène, MM .' B.' Parent èt'J. G. Taché. 


conquêtes dans la sphère des intelligences. Oui, 
nous aurons une littérature indigène, ajant son 
cachet propre, original, portant viveinent l'em- 
preinte de notre peuple, en un mot, une litté- 
rature nationale. 

On peut même prévoir d'avance quel sera le 
caractère de cette littérature. 

Si, comme il est incontestable, la littérature 
est le reflet des mœurs, du caractère, des aptitu» 
des, du génie d'une nation, si elle garde aussi 
l'empreinte des lieux d'où elle surgit, des divers 
aspects de la nature, des sites, des perspectives, 
des horizons, la nôtre sera grave, méditative, 
spirîtualiste, religieuse, évangélisatrice comme 
nos missionnaires, généreuse comme nos mar- 
tyrs, énergique et persévérante comme nos 
pionniers d'autrefois j et en même temps elle 
sera largement découpée, comme nos vastes 
fleuves, nos larges hojrizons, notre grandiose 
nature, mystérieuse cpmme les échos de nos 
immenses et impénétrables forêts, comme lea 
éclairs de nos aurores boréales, mélancolique 
comme nos pâles soirs d'automne enveloppés 
d'ombres vaporeuses, — comme l'azur profond, 
un peu sévère de notre ciel, — chaste et pure 
comme le manteau virginal de nos longs hivers. 

Mais surtout elle sera essentiellement croyante, 
religieuse ; telle sera /«a forme caractéristique, 
son expression ; sinon elle ne vivra pas, et se 
tuera elle-même. C'est &a seule condition d'être ; 
elle n'a pas d'autre raison dlexistencej pas 
plus que notre peuple n'a de principe de vie 
sans religion, sans foi ; du jour où il cessera de 
croire, il cessera d'exister. Incarnation de sa 
pensée, verbe de son intelligence, la littérature 
suivra ses destinées. 

Ainsi sa voie est tracée d'avance : elle sera 
le miroir fidèle de notre petit peuple, dans les 
diverses phases de son existence, avec sa foi 
ardente, ses nobles aspirations, ses élans d'en- 
thousiasme, ses traits d'héroïsme, sa généreuse 
passion de dévouement. Elle n'aura point ce 
cachet de réalisme moderne, manifestation de 
la pensée impie, matérialiste ; mais elle n'en 
aura que plus de vie, de spontanéité, d'origi- 
nalité, d'action. 

Qu'elle prenne une autre voie, qu'elle fausse 
sa route, elle sèmera dans un sillon stérile j et 
le germe, qui est déjà déposé, mourra dans son 
enveloppe d'où il s'échappe à peine, desséché 
par le vent du siècle, comme ces fleurs hâtives 
qui s'entr'ouvrent aux ^r-^^ini^a ,.otr/.r.a a.-, ,^i.;«_ 


lux premiers rayons du prin 
le souffle de l'hiver flétril 


temps, mais que le souffle de Phiver flétrit 
avant qu^elles aient eu le temps de s- épanouir. 
^ Heureusement que, jusqu'à ce jour, notre 
littérature a compris sa mission, celle de favo- 
riser les saines doctrines, de? &ire aimer le bien, 
^admirer le beau, connaître le vrai, de moraliser 
le peuple en. ouvrant son, âme àtous les nobles 
sentiments, en murmurant à Qon oi?eflle, avec 
Us noms èbers'à ses souvenirs, ]es actions qui 
'lestwt rendus dignes de vivre, en couronnant 


84 


LE MOUVEMENT LITTÉRAIRE 


leurs vertuB de son aaréoU) ea montrant du 
doigt les sentiers qui mènent à V immortalité. 
Voilà pourquoi nous avons loi dans son avenir. 


IV 


Quelle action la Providence nous réserve-t- 
elle en Amérique? Quel rôle nous appelle-t- 
elle à 7 exercer 7 Représentants de la race latine, 
en face de l'élément anglo-saxon, dont l'expan- 
sion excessive, l'influence anormale doivent être 
balancées, de même qu'en Europe, pour le pro- 
grès de la civilisation, notre mission et celle des 
sociétés de même origine, éparses sur ce con- 
tinent, est d'j mettre un contre-poids en réu- 
nissant nos forces, d'opposer au positivisme an- 
glo-américain, à ses instincts matérialistes^ à 
son égoîsme grossier, les tendances d'un ordre 
plus élevé qui sont l'apanage des races latines, 
une supériorité incontestée dans l'ordre moral 
et intellectuel, dans le domaine de la pensée. 

'' II ne nous semble point être dans la destinée 
du Canada," dit avec beaucoup de justesse M. 
Rameau, <^ d'être une nation industrielld ou 
commerciale ; il ne faut point forcer sa nature 
et dédaigner des aptitudes réelles pour en recher- 
cher d'imaginaires ; non pas]qu'il faille pour cela 
négliger le nécessaire ; on peut, comme nous le 
faisons en France, s'adonner aux sciences et 
aux beaux arts, et cependant entretenir un mou- 
vement d'industrie et de commerce proportionné 
à l'importance de son pays. Mais en attribuant 
le premier rang à l'agriculture, à la science et 
aux arts libéraux, les Canadiens auront plus 
fait pour la consolidation de leur nationalité et 
l'extension de leur inflence, qu'ils ne pourraient 
obtenir avec de grosses armées et de riches 
trésors. Tandis qu'aux Etats-Unis les esprits 
s'absorbent avec une préoccupation épuisante 
dans le commerce, dans l'industrie, dans l'ado- 
ration du veau d'or, il appartient au Canada de 
s'approprier avec désintéreseement et une noble 
fierté le côté intellectuej, scientifique et artis- 
tique du mouvement américain, en s'adonnant 
avec préférence au culte du sentiment, de la 
pensée et du beau. C'est en effet à cette préé- 
minence de l'esprit que la France doit la meil- 
leure part de son influence en Europe." 

Tel est aussi le partage réservé à la France 
américaine ; telle est l'action spéciale qui nous 
est départie par la nature de notre esprit, les 
tendances spiritualistes de nos croyances catho- 
liques, nos inclinations artistiques, la puissance 
de généralisation de notre intelligence, aussi 
bien que par les circonstances de lieux et de 
relations dans lesquelles nous sommes placés. 
Et, certes, nous n'avons pas à nous plaindre ; 
car c'est en quelque sorte la meilleure part de 
l'Evangile, celle de la poétique Marie, en op- 
position à celle de Marthe l'affairée. L'infé- 
riorité du nombre et de la fortune n'empêche 


nullement de conquérir cette situation, qui tôt 
ou tard devient toujours la première. ^ 

Car dans la lutte de deux puissances, l'idée 
finit toujours par l'emporter sur la force, a dit 
un homme qui s'entendait en puissance maté- 
rielle, l'empereur Napoléon premier. ' 

A moins d'une de ces réactions souveraines, 
dont on n'aperçoit aucun indice, . ce vaste mar- 
ché d'hommeSf qui s'appelle le peuple américain, 
aggloméré sans autres principes de coliéaioa 
que les intérêts cupides, s écrasera sous son pro- 



1. B. Rameau— L'aotenr de La Franck aux Coloniu, 
qai a A admirablement oompria le oaraetère canadien 
eta faitpreoTe d'aoe siprofoniîe eonnaittanoe de notze 
histoire» a écrit an ohapitre rempli d*aperçiu lamineas 
sur notre ayenir moral et intellectuel. A|>rèa une 
étude attentiTe des œuvres du génie amérioun et de 
nos débuts littéridres, il a remarqué en nous lee germes 
d'une supériorité iotelleetuelle, qui est bien propre à 
nous faire augurer favorablement des destînêû ae la 
littérature canadienne. « C'est à peine, dit-il, ai œ 
petit peuple, abandonné en 1760 dans une entière igno- 
raaoe par toute l'aristocratie sociale, commence à se re- 
lever et à renaître à la ^e intelIeotueUe, tandis qafl y 
a déjà près d'un siècle et demi <|ae les États-Unis pos- 



tranohée saisit l'esprit et lui signale l'inslinct plus ar- 
tistique, la forme plus polie et le goût plus pur, dont on 
reconnaît déjà l'influence ches l'écrivain canadien; il 
a naturellement mieux le sentiment du beau, oomme 
elles nous l'Italien a mieux le sentiment musical 1 Mais 
ce qui frappe surtout, c'est que partout chez eux on 
sent plus ou moins l'ampleur de la conception tendre 
instinctivement vers cette puissance des idées générales 
qui forme la sphère supénenre des opérations de l'es- 
prit humain; caractère (j^ui fait défaut ches presque 
tous les écrivains américains. 

" Chose unique dans l'histoire, eontinne-t-il, le peu- 
ple américain placé en face de la nature la plus grande 
et la plus riche qui soit au monde, ayant, devant lui toute 
la poésie des solitudes fécondes, n'a jamais trouvé dans 
son ftme un écho qui y répondit. lîes Américains sont 
restés froids devant ce spectacle magnifique, comme le 
marchand habile qui fait ses affaires en passant à tra« 
vers les merveilles du monde, sans perdre son temps à 
les considérer. Cooper, il est vrai, a eu le sentiment 
de cette situation, mais on ne peut nier que géné- 
ralement ses œuvres manquent de' puissance et de 
chaleur; et qui pourrait dire qu'il n\ût jamais rien 
produit, si Walter Scott n'avait pas écrit avant lui ?" 

La raison de cette stérilité, dont semblent frappées 
les intelligences américaines, est facile à saisir : c'est 
que l'égoïsme et la passion de l'or ont étouffé en eux la 
vie de i'ftme, le sentiment, l'amour, cette source fé- 
conde d'oti découlent les grandes pensée» et les nobles 
actions, ce foyer divin où s'allume le feu sacré de l'en- 
thousiasme et de l'inspiration, qui fait éolore le génie. 

2. «<— Fontanes, disait-il un jour au grand maître de 
l'Université, savez-vous ce que j'admire le pins dans 
le monde 7 C'est l'impuissance de la force pour orga- 
niser Quelque chose. Il n'y a ane deux puissances 
dans le monde, le sabre et l'esprit. J'entends 

{»ar l'esprit les institutions civiles et reliffieuses. A la 
ongue, le sabre est toujours battu par mprit." 
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vivre, les principes immuable d*ordi*e et de mora- 
lité, ne s'élèvera pas comme une colonne radieuse 
au milieu des ruines accumulées autour de lui? 
Que, reste-t-il aujourd'hui de ces empires pri- 
mitifs, qui ont tant pesé jadis sur l'Afrique et 
l'Asie, les colosses de Babylone et d'Egypte; 
tandis que l'éclat immortel, dont brillèrent les 
petites républiques de la Grèce, se projette jus- 
que dans l'avenir ? 

Utopie I Chimère I s'écriera-t-on I — Mais n'y 
eut-il que l'espoir de réaliser une faible part de 
ce rêve légitime, ne serait-ce pas déjà un mobile 
suffisant pour enflammer le patriotisme d'une 
jeunesse enthousiaste, studieuse et intelligente ? 
Ah I s'il nous était donné de nous adresser à la 
jeune génération qui voit l'avenir souriant lui 
tendre les bras, nous lui dirions avec l'accent 
de cette affectueuse émotion que l'on éprouve au 
sortir d'un âge auquel on vient de dire adieu : 

— Vous avez devant vous une des plus magni- 
fiques carrières qu'il soit donné & des hommes 
d'ambitionner. Issus de la nation la plus che- 
valeresque et la plus intelligente de l'Europe, 
vous êtes nés — à une époque où le reste du 
inonde a vieilli— dans une patrie neuve, d'un peu- 


ple jeune et plein de sève. Vous avez dans 
l'âme et sous les yeux toutes les sources d'ins- 
piration: au cœur, de fortes croyances ; devant 
vous, une gigantesque nature, on semblent croî- 
tre d'elles-mêmes les grandes pensées; une his- 
toire féconde en dramatiques événements, en 
souvenirs héroïques. Vous pouvez, si vous 
savez exploiter ces ressources inépuisables, 
créer des œuvres d'intelligence qui s'imposeront 
à l'admiration, et vous mettront à la tête du 
mouvement intellectuel, dans cet hémisphère. 
Sou venez- vous que noblesse oblige, et que c'est 
à vous de couronner dignement le monument 
élevé par vos aïeux, et d'y graver leurs exploits 
en caractères dignes d'eux et de vous. Mais 
souvenez-vous aussi que vos pères n'ont conquis 
le sol de la patrie que par les sueurs et le tra- 
vail, et que ce n'est que par le travail et les 
sueurs que vous parviendrez à conquérir la 
patrie intellectuelle. D'une main saisissant les- 
trésors du passé, de l'autre ceux de l'avenir, et 
les réunissant aux richesses du présent, vous 
élèverez un édifice qui sera, avec la religion, 
le plus ferme rempart de la nationalité cana- 
dienne. 

Québec, Janvier 1866. 


HISTOIRE DE L'ILE D'ORLEANS.' 


Voici un petit yolume, riche d'études et de 
reoherchesi auaai ferme de pensée que sobre 
de style, écrit par un jeune homme de vingt- 
deux ans. L'intérêt qu'on éprouve en le par- 
courant redouble, lorsqu'on sait que cette ma- 
turité du talent est plus encore le fruit de la 
souffrance que celui du travail et de la réflexion. 

Il y a quatre ans, le jeune écrivain, natif de 
File d'Orléans, se voyait obligé d'abandonner 
un cours d'études, commencé avec un rare 
succès. Une maladie cruelle, sorte de langueur 
physique, allait le tenir cloué, pendant des an- 
nées, sur un lit de douleur, d'où il ne devait se 
relever que frappé d'inârmité pour le reste de 
ses jours. La perspective de cette longue cap- 
tivité était loin d'être souriante ; cependant le 
courageux jeune homme ne faiblit pas devant 
l'épreuve. Il résolut d'utiliser les loisirs forcés 
que lui faisait la maladie. 

Issu d'une de ces braves familles de cultiva- 
teurs, plus riche des dons du cœur que de ceux 
de la fortune, et qui avait déjà dépensé une 
partie de ses ressources pour lui procurer le bien- 
fait de l'éducation, il n'avait ni livres, ni ami 
instruit pour l'éclairer de ses leçons, l'aider de ses 
conseils. Il emprunta des livres de ses voisins, 
se fit une petite bibliothèque de tous les viedx 
bouquins qui purent lui tomber sous la main. 

Entouré de ces nouveaux amis, les heures de 
la souârance s'écoulèrent encore vite. Bientôt 
il eut épuisé tous ces trésors. Alors il se mit 
à approfondir l'Histoire du Canada. Il pos- 
sédait aussi quelques ouvrages particuliers sur 
le pays, entre autres les esquisses sur l'histoire 
de Vile d'Orléans de MM. Bowen, LaRue et 
de quelques autres écrivains. Amoureux de son 
île natale, il se passionna pour cette étude et 
prit la résolution d'écrire une histoire complète 
de l'île d'Orléans. 

Lorsqu'il se vit un peu mieux, mais ne pou- 
vant encore marcher qu'en se traînant pénible- 
ment sur des béquilles, il se fit transporter en 
voitures, par quelques amis, de paroisse en pa* 
roisse, et fit ainsi le tour de l'île. Accueilli partout 
avec indulgence par les bons curés qui se lais- 
saient prévenir aisément en sa faveur par sa 
bonne et candide physionomie, son air toujours 
souriant et surtout par son regard vif et plein 
d'intelligence, les anciens registres et les autres 
documents de paroisse lui furent ouverts. L'un 
de ces curés, le vénérable septuagénaire de 
Saint Jean de l'Ile, M. l'abbé Gosselin, véritable 
répertoire d'anecdotes du bon vieux temps, lui 

1. HisToiBE DE l'Ilb d'OblIbâms, par L. £. Turcotte, 
Québec, 1867. 


fit le récit d'une foules de traditions et d'antiques 
souvenances. 

Qui ne connaît ou du moins qui n'a vu en 
passant quelques types de cette race énergique 
des pilotes du Saint-Laurent, de ces marins 
aventureux, dont l'île d'Orléans a, de tout 
temps, été la pépinière lapins féconde? Le soir, à 
la veillée, le jeune historien se faisait raconter 
la vie de quelques-uns de ces vieux loupa de 
mer, écoutait, de la bouche même des anciens 
pilotes, le récit des naufrages effrayants qui ont 
si souvent plongé dans le deuil des paroisses eu- 
tières de l'île. 

^' Qui pourrait peindre, dit quelque part Fau- 
teur en racontant un de ces naufrages, la cons- 
ternation et le découragement des malheureuses 
veuves, des nombreux orphelins, des parents, eu 
général, de ces victimes f Qui pourrait imaginée 
la douleur profonde d'une mère perdant à la fbîs^ 
d'une manière si tragique, ses trois fils, d'une 
veuve se voyant privée en même temps d'an 
époux chéri et d'un fils bien aimé? 

'^ On conserva longtemps l'espoir de revoir ces 
infortunés. Peut-être, pensait-on, ont-ils été jetés 
sur quelque côte éloignée; peut-être (reviendront- 
ils dans un an, deux ans ; mais vaine espérance ! 
Les parents n'ont pas eu même la consolation 
d'apprendre que quelqu'un eût jamais été trouvé 
ou reçu la sépulture ecclésiastique. Car, aucun 
des corps, aucun efiet, aucun débris du vaisseau 
n'a jamais été trouvé. 

'^ Les larmes des veuves et des orphelins ne 
sont pas encore séchées. Tous déplorent encore 
ce malheur, qui les a privés de ce qu'ils avaient 
de plus cher au monde, et lés a laissés dans la 
misère et l'insuâSsance des choses nécessaires à 
la vie. " Je pleure encore tous les jours la perte 
*' de mon fils aîné, racontait encore dernièrement 
" une mère septuagénaire j longtemps après cet 
" accident, lorsque je voyais venir quelqu'un de 
"loin, il me semblait toujours le voir arriver. Je 
" ne pouvais jamais croire qu'il fut mort d'une 
" manière si pénible. " 

Après avoir pleuré sur ces catastrophes na- 
vrantes, le jeune chroniqueur, retiré dans sa 
chambre, en prenait note, et préparait son histoire. 

A plusieurs reprises, il fit le voyage de Qué- 
bec, pour consulter les archives publiques, les 
bibliothèques, les manuscrits de famille. In- 
connu, il lui fallut frapper plus d'une fois à bien 
des portes avant d'avoir accès auprès de ceux 
qui possédaient les documents qu'il désirait 
compulser. 

Quelques amis des lettres le présentèrent aux 
citoyens dont la connaissance lui était néces- 
saire, et lui facilitèrent ses recherches. Enfin, 
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il surmonta toutes les diffientés, à force de pre* 
sévérance» et termina son histoire. C'«st ce 
dkarmant liV^e, fruit de quatre années de travail, 
'que nous avons sous les yeux, et que nous vou- 
lons faire connaître au public. 

<< L'île d'Orléans, cette fraîche corbeille de 
verdures et de fleurs, échouée au milieu du cou- 
rant ;-— cette heureuse terre où tout semble res- 
pirer le calme et le bonheur ; — oà Ton ne voit 
de toutes parts que laita^, linge blanc suspendu 
aux buissons, pots de fleurs épanouis aux. fe- 
nêtres ; " 1 — l'île d'Orléans, n'a pas seule- 
ment le charme des beautés pittoresques, des 
gracieuses perspectives, des horizons splendides ; 
elle est une des contrées du Canada les plus 
fertiles en souvenirs historiques. *^ Cette île a 
été le théâtre d'événements remarquables, de 
drames sanglants, qui intéressent non-seulement 
ses habitants, mais les Canadiens en général., 
Grâce à sa proximité de Québec et à sa grande 
fertilité, elle fut un des premiers endroits ha- 
bités par les Français au Canada, et de bonne 
heure, elle fournit chaque année quelques colons 
pour le reste du pays. 

Plusieurs de nos hommes les plus êminents 
sont sortis de, son sein; et un grand nombre de 
familles, qui occupent aujourd'hui le premier 
rang dans la société canadienne, comptent pour 
ancêtres de braves habitants de l'île. 

EUe a déjà eu ses littératetirs et ses histo- 
riens: M. l'abbé Ferland, dont les ancêtres 
étaient originaires de la Sainte-Famille. — M. H. 
N. Bowen, l'auteur de VHistorical Sketch of 
isle of OrUanSf-^U. F. A. H. LaRue, l'écrivain 
humoristique du Voyage autour de Vhle d'Or- 
2éan«,— sans compter le jeune insulaire dont le 
livre nous occupe. 

L'île d'Orléans d'ailleurs, par sa position 
isolée, forme un petit monde à part, avec ses 
mœurs, ses coutumes, ses souvenirs, dont l'his- 
toire prête plus à un ensemble, à un tout com- 
plet, que d'autres parties du pays. 

La pensée d'en écrire l'histoire était donc 
aussi heureuse, qu'elle a été habilement exé- 
cutée. 

Quelques citations, prises au hasard, nous 
donneront une idée de la manière de l'auteur : 

f' De l'église Saint-Jean à celle de Saint-Lau- 
rent, il y a une distance d'un peu plus de deux 
lieues. Le chemin royal passe au pied des 
côtes; il est toujours beau et bien entretenu. 
Grand nombre de bâtisses de pilotes et d'arti- 
sans sont construites le long de cette route ; 
celles des cultivateurs sont toutes bâties sur les 
côtes, où un chemin privé les y conduit 

^^ Les scènes les plus grandioses, et les plus 
variées sont partout répandues à profusion. 
Quel plaisir, quel agrément l'on éprouve, dans 
la belle saison d'été, à parcourir cette route^ 

L LégwidM nasdlennss, p. 336. 


ombragée ça et là d'un b<»«|ft«t d'snliqaes 
érables ou de longs peupliers de Lombardie^ ou 
bordée de champs couverts d'une riche moisson 
et de magnifiques jardins qui entourenit une élé- 
gante demeure, parfois longeant letxvag* coa- 
rert de beau sable où les flots viennent expit«r 
avec mollesse à quelques pas seulement du 
voyageur! Quel coup d'osil magnifique Voix 
embrasse encore, si l'on porte ses regards stir le 
fleuve, GÂllonné en tous sens par de nombreux 
vaisseaux, et sur les riches villages de la côte du 
sud 1 Paysage tout à fait enchanteur, que la 
nature a enrichi de toutes ses merveilles 1" 

Ecoutons maintenant le récit d'une action 
héroïque : 

" Dans l'automne de 1834, trois jeunes pi- 
lotes de Saint- Jean partirent, par une tempnete 
des plus terribles, dans une petite embarcation 
pour aller mettre hors de danger une chaloupe 
que la violence des flots menaçait de briser, lia 
n'étaient pas encore rendus à moitié chemia 
qu'une immense vague entre dans le faible esquif 
et le fait chavirer. 

<< Un long gémissement se prolonge aussitôt 
sur le rivage. Les parents et les amis se trans- 
portent en toute hâte sur cette scène de désola- 
tion, et remplissent l'air de leurs lamentations 
et de leurs cris. Tous jugent leur perte inévi- 
table. Maié, heureusement, il se trouve un 
ami qui s'est dévoué plusieurs fois pour le salut 
de ses frères : c'est M. Forbes, le bienfaiteur 
de l'humanité. Il était retenu à la maison par 
une grave maladie ; mais il avait suivi avec un 
œil inquiet la faible embarcation. Au moment 
qu'il la voit verser, il quitte précipitamment son 
lit de douleur, et se dirige pour porter secours à ses 
frères. Son épouse, voyant â quel danger il va 
être expo^, le supplie de rester tranquille, et de 
suivre les avis de son médecin, qui lui avait or- 
donné de ne pas s'exposer au froid; et pour plus 
grande eûreté, elle ferme la porte à clef, ifotre 
héros, sans perdre de temps, ouvre une fenêtre, 
s'élance dehors, et arrive comme un éclair sur 
le rivage. 

^i Sans redouter la violence des vagues qui 
s'élevaient à une hauteur prodigieuse et ve- 
naient 86 briser avec fracas sur la plage, il se 
précipite dans les flots au grand danger de sa vie, 
et se dirige d'abord vers le plus exposé des trois 
et le ramène sain et sauf. Il retourne chercher 
les deux autres, et après des eâbrts surhumains 
il vient les déposer au milieu de la foule, qui 
passe du plus grand désespoir au comble ae la 
joie. Tous chargent de bénédictions ce libé- 
rateur qui tombe épuisé sur le rivage, et le con- 
duisent, au milieu des acclamations, à sa de- 
meure pour y reprendre son lit de douleur. 

<' On devait s'attendre que la santé de ce 
brave, aflkiblie d'avance, subirait les plus fu- 
nestes résultats à la suite de cette action, et c[ue 
ses jours même seraient exposés. Il garaa bien 
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le lit encore quelques semaines, mais heureuse- 
ment sa santé se rétablit peu à peu (^)." 

Le style de M. Turcotte est d'une maturité 
qui étonne chez un écrivain de son âge. Bien 
ne décèle le jeune homme : le plan, comme l'exé- 
cution] de r ouvrage, tout y est naturel et 
simple. Une critique minutieuse y relèverut 
ça et là quelque âpreté de style, quelques né- 

(1) Lea trois pilotes ^ai forent saavés par ce brave 
étaient : Pierre Toussai ut, Antoine Fortier et Joseph 
Baymond. Le héros de cette sublime action périt 
quatre ans plus tard, dans le naufrage de la goélette la 
Swallowt À rentrée du golfe. 


gligences de tournure ou d'expression ; mais la 
pensée se déroule toujours fraîche, et limpide ; 
tes faits se succèdent et s'enchaînent sans eé 
forts ; l'intérêt ne faiblit point. 

Tout Canadien instruit, qui voudra connaître 
l'histoire intime de son pays, devra lire ce livre» 
Nos jeunes gens, dont trop peu, — nous le dison» 
avec tristesse — ^aiment l'étude et le travail, y 
verront un exemple de ce que peut vaincre d'ob- 
stacles une nature d'élite, dans une enveloppe 
frêle et toujours souffreteuse, mais soutenue par 
une volonté qui ne plie pas. 

8 mai 1867. 
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J'assistais, il y a quelques mois, à une séan- 
ce des GommuneSy à Ottawa. Le grand ora- 
teur de la Nouvelle-Ecosse, M. Howe, faisait 
entendre, ce soir-là, sa puissante parole. C'était 
pour la première fois qu'il m'était donné de 
jouir de ce beau spectacle, auquel prêtait un 
singulier caractère de grandeur et de majesté la 
vaste et magnifique salle du palais législatif. 
Pendant plus d'une heure, l'orateur tint son au- 
ditoire suspendu à ses lèvres. 

H venait de reprendre son siège, au milieu 

des acclamations générales, et j'étais encore 

sous le charme de cette voix enchanteresse, lors- 

qu'en me détournant par hasard, je vis entrer, 

dans la galerie de l'orateur, où j'étais assis, un 

jeune homme, élégamment vêtu, à la taille 

Bvelte, à la démarche vive, qui vint s'asseoir 

lestement près de la rampe à mes côtés. Du 

premier coup d'oeil, cette figure, encadrée dans 

une abondante chevelure brune, et sur laquelle 

s'épanouissait toute la fleur de la jeunesse, me 

captiva. Un rayon d'enthousiasme jaillissait 

involontairement de ses grands yeux noirs: 

tandis que sa fine moustache noire voilait a 

demi un sourire qui semblait habituellement 

sur ses lèvres. 

Je m'étais dit plus d'une ibis, en écoutant le 
grand orateur, que si je voulais représenter la 
statue de l'Eloquence^ je prendrais pour type 
M. Howe j en apercevant ce jeune inconnu, à 
l'œil inspiré, je me dis tout bas que si j'avais à 
représenter la Poésie, je la peindrais sous les 
traits de ce charmant étranger. 

S'il y a de l'exagération dans cet éloge, qu'on 
l'attribue à l'enthousiasme que m'avait causé 
le discours du grand orateur. Quoiqu'il en soit, 
tel fat pour moi l'impression du moment. 

ApréÎB quelques instants d'hésitation, mon 
jeune voimn, a ma grande satisfaction, m'a- 
dressa la parole : 

—Vous êtes monsieur si je ne me trom- 

S, me dit-il, d'un ton moitié timide, moitié con- 
>nt : il y a longtemps que je désire faire votre 
connaiBBaDce. Feut-etre, ajouta-t-il, d'une voix 
visiblement embarrassée, mon nom ne vous est- 
il pas toatrà-âût inconnu: je suis M. Benjamin 
Suite. 

Après cette courte introduction, l'intimité ne 
tarda pas à s'établir entre nous ; notre causerie 


(1) Poéiie,LE8 LAURRNTIENNBS, par Benjamin 
Suite," •'•«'•- -'- 


1670. 


Montréal, Bnsèbe Sénéoal, Impiimenr Editeur, 


se prolongea fort avant dans la nuit, et cette 
soirée, passée entre une page d'éloquence et 
une page de poésie, m'est restée comme une des 
plus fraîches souvenances de ma vie littéraire. 

Tels furent les heureux auspices sous les- 
quels m' apparut, pour la première fois, le char- 
mant poète trifluvien. 

En ouvrant aujourd'hui le volume de poésie 
de M. Suite, si coquettement décoré du titre de 
Laurentiennes, ma pensée s'est reportée natu- 
rellement vers cette soirée qui s élève dans 
mon passé comme une suave apparition. 

L'origine littéraire de M. Suite, ses premiers 
débuts dans le monde poétique me semblent 
d'un intérêt vraiment touchant. Né d'une 
brave famille, mais déshérité du côté de la for- 
tune, son enfance reçut les rudes caresses de la 
pauvreté. Ce fut l'âpre main de ce guide aus- 
tère qui lui fit faire les premiers pas dans la vie. 
Sa mère, restée veuve encope jeune, n'avait 
d'autre moyen de subsistance qu'un petit com- 
merce. C'est derrière le modeste comptoir où 



jeunesse la plut, 
intelligente de notre pays ; c'est à la lueur de 
sa lampe studieuse que l'ange de la poésie lui 
est apparu, et que, sentant l'inspiration venir, il 
a dit lui aussi : 

Le bon Dieu me dit chante, 
Chante, panvre petit .... 

n a chanté pour obéir à la voix intérieure, et 
pour donner du pain à sa mère. Voilà l'origine 
des Laurentiennes. Après cela, le livre n'eû^il 
qu'un pâle mérite poétique, ne serait-ce pas en- 
core un devoir pour la critique de l'accueillir 
avec une religieuse bienveillance? Aussi le 
public sera-t-il indigné, avec nous, en apprenant 
qu'une plume, qui se dit canadienne, a déversé 
sur cette fleur naissante des flots d'encre et de 
bile rancunière. 

Mais laissons de côté cet incident, sur lequel 
nous reviendrons plus tard. 

Que dirons-nous maintenant des Laurentien- 
nes ? Voici, en deux mots, notre appréciation : 
ce recueil de poésie est plus encore un recueil 
d'espérance. La moisson promet d'être belle ; 
mais peu d'épis sont arrivés à maturité. 

Nous ne commettrons pas le ridicule de com- 
parer M. Suite à quelque grand poète : le géant 
écraserait l'enfant. Mais si nous voulions trou- 
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ver une comparaison pour définir le genre de son 
talent, noua irions la chercher dans notre nature 
canadienne. Nous n'avons pas encore de grand 
poète national, mais quelle poésie s'échappe de 
toutes parts, de notre grandiose nature, de nos 
vastes horizons I Quel poète, par exemple, qtie 
ce Niagara qui chante sans fin cet hozanna su- 
blime, dont les échos font trembler les monta- 
gnes ! Quelle prière que celle de notre fleuve gé- 
anty qui, là, courbe éternellement le genou de- 
vant le Créateur, et lance vers lui, avec des va- 
leurs d'encens, ce cri qui n'a pas son égal sur 
le globe. Niagara, c'est le poète géant) c'est, si 
TOUS le voulez, notre Dante, notre Shakespeare. 

A quelques arpenta au-dessous de l'endroit où 
tombe l'immense flot de poésie, s'écroule du ri- 
vage, en nappe de neige, un léger filet d'eaii, au- 
quel on a donné le nom poétique de Bridées FaUf 
le Voile de la Fiancée. 

Si nous voulions mettre le nom de M. Suite à 
côté de quelque grand nom, sans crainte de l'é- 
craser, nous emprunterions cette comparaison. 
La poésie de l'auteur des Laurentiennes, c'est le 
ruisseau qui gazouille à travers un rayon de so- 
leil, et non le large torrent qui bondit et déchire 
les flancs de la montagne. Ce n'est pas l'oura- 
gan qui passe en tordant la crinière des grands 
bois, et leur arrache un rugissement sublime ; 
c'est la brise du printemps, tiède et parfumée, 
qui fait chanter le feuillage naissant. 

Parfois la lyre du poète se voile d'un crêpe de 
deuil au souvenir de» malheurs de son en&nce. 
Ses cordes émues font alors pleurer u^e mélodie 
pénétrante qui vous plonge dans une sympathi- 
que rêverie. Ecoutez avec quels soupirs tendres 
et mélancoliques il raconte la funèbre catastro- 
phe qui le fit orphelin : 
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Au bord des flots groodahtSj sur la riv* déserte, 
S'élève solitaire une nu>de«te eroiz 
Qœ les sombres rochers et la nature inerte 
Environnent d'un deuil fier et oaline à la fois. 


C'est là qu'il est venu terminer sa carrière 
Par une nuit d'orage, en abordant au port; 
Son vaisseau mutilé s'est brisé sur la pierre, 
L'homme fut entrainé par l'ange de la mort. 


Un jour un voyageur descendit sur la plage > 
Et dirigea pensif eou pas vers les hauteurs. 
Le guide lui montra sous an rosier sauvage 
Ce tombeau dont l'aspect fit déborder aes pleurs. 


Lon, tombant à genoux, sûsi d'an trouble extrêoM^ 

Il pria le Seignenr pour le pauvre marin, 

Bt répéta souvent : béni otlui qui t'aime. 

Mon Dieu, j'ai tant toatrert par ee coup de ta mainf 

Il pria fort longtemps. Plongé dans sa tristesse. 
Le passé revenait poignant et doalooreox. 
Tandis qae son regard» tont rempli de tendresse. 
S'abaissait vers la terre en descendant des oienx... 

Il se souvint qu'an soir, an milieu de décembre. 
Sa mère, entrant soudain, voila foe traits défaits, 
Bt dit à sw enfants q«i joaaiest dans la obaailirfl^ 
Que leur père parti ne reviendrait jamsia. 

Pans la triste maison oU tomba la nouvelle, 
£a fondre aurait prodoit moius de saisisseiaeat : 
L'infortune prenait dans sa serre oraelle 
Trois êtres sans appai dans leur isolemsnt. 

n se souvint de plus qu'en proie à la misère 
L'avenir se fermût devant lui sans retoar. 
Mais que devenant fort tout-à-coup pour ta mère, 
n lui donna depnia son travail, son amour. 

Quand il redescendit le sentier de la grève. 

Un vide immense an cœnr lui reparla de Bitn, 

A son abattement aussitôt faisant trêve. 

Il vainquit sadonlenr par nn dernier sdieB : j 

Adieu t J'ai terminé mon saint pèlerinage. 
Je suis venu de loin vénérer ce tombeau. 

* 

Ce fut le rêve aimé qui ber^ mon jeune ftge, 
•remporte un souvenir à jamais cher et beau. 

Adieu I protège>moi dans les maux de la vie. 
Mon père, j'ai besoin de m'appuyer sur toi! 
Conduis mon pas errant, garde qull ne dévie 
Du chemin de l'honneur, du guidon de la foi. 

J'aborderai par là, sans remords, sans alarmée, 
La carrière oii le ciel me voudra maintenk. 
Il est un doux secret qui sèohe bien des larmes : 
C'est prier, travailler, se soumettre et bénir. 

Ce pèlerinage du poète au tombeau de soq 
père, raconlé en vers simples et naturels, nom 
semble empreint d'un sentiment vrai etd'nnî 
grâce touchante : c'est là, croyons-nous, deli 
véritable poésie. On voudrait rencontrer plus 
souvent, dans le cours du volume, de ces Mh 
et profondes inspirations. Disons-le, elles son: 
trop rare semées. Toutefois nous n'en remei- 
cions pas moins le poète de sa gracieuse œuvre, 
dont nous ferons un dernier éloge (le plus béas 
à notre avis) en disant qu'elle rayonne des plus 
belles convictions religieuses. 

Nous en 'avons dit assez, croyons-nous, poa* 
prouver que les Poésies Laurentiennes de M. 
Suite méritent d'être saluées avec bonheur pff 
le public, et appréciées par la critique avec une 
eacourageante modération. Aussi avona^nooi 
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nti une douloureuse impression en voyant 
larnement avec lequel un correspondant de 
azettCr de Saini-Ùyacinift^, qui se ôaohe 
le pseudonyme de Pékin, se plait à déchi- 
ine à une chaque page du livre de M. Suite. 
laque ligne de cet écrit perce une maligne 
qui dissimule mal la jalousie ou la rancune, 
article envenimé n'est pas seulement une 
ivaise critique, c'est une mauvaise action. 
rcher ainsi à {)orter le découragement dans 
Bune cœur plein d'avenir, à flétrir dans sa 
r ce fruit qui n'a besoin que d'un peu de so- 
pour mûrir, c'est faire une œuvre auti-patrio- 
.e. Une large part de notre avenir national 
end de la conservation de notre langue qui 
)erpé tuera surtout par la création d'une litté- 
ire indigène. C'est donc pour tout Canadien 
devoir sacré d'applaudir au talent qui se fait 
r. 


La ville natale de notre poète a bien compris 
ce devoir : elle a souri avec amour à ses premiers 
succès, et, fière de son talent, elle l'a chargé d'é- 
crire cette belle histoire des trois-rivières, 
dont la première livraison vient de paraître et 
que nous apprécierons un jour. 

Laissez passer encore quelques années, et 
vous verrez quelle gerbe d'or, pleine de beaux 
épis, notre ami portera entre ses bras. Car 
c'est un rude travailleur que M. Suite: \\ "va 
de bon cœur" à l'ouvrage; les longues veillées 
ne l'effraient pas, et plus d'une fois l'aurore a 
surpris ce chercheur nocturne courbé sur ses 
livres. 

On demandait à un grand homme : Qu'est^ie 
que le génie ? 

— C'est le travail. 

d mars 1870. 
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L'avenir de la critiqne — ^Nos origines littéral ree — ^Nos 
mounnients liiHtoriqiiee — T^s chanions populaires et 
1 art épietolaire — Notre litténitiire modérue — Le pre- 
mier groupe llttéraire—L'ubbé Holmes. 

I. 

La littérature canadienne est aujourd'hui sor- 
tie de l'enfance. Les progrès étonnants qu'elle 
a faits depuis 1860 assurent son avenir. Les 
talents littéraires ne se comptent plus ; et chaque 
année en voit naître de nouveaux. 

Si nous n'avons pas encore d'écrivains de gé- 
nie, nous pouvons citer une foule de littérateurs 
distingués, de plumes habiles à manier l'his- 
toire, la poésie, le roman, la polémique. 

La gaucherie, en littérature, n'est plus per- 
mise : elle a fait place à l'expérience. On sait 
maintenant faire un livre ; et surtout on sait 
être soi-même. Nos auteurs ont appris à voler 
de leurs propres ailes : ils osent penser par eux- 
mêmes. Ils n'ont plus besoin d'avoir, comme 
jadis, un livre de littérature française sous les 
yeux pour décalquer quelque passage ou retra- 
cer une réminiscence avec plus ou moins d'ha- 
bileté. 

On s'est passionné pour notre histoire ; on a 
fouillé nos admirables annales (les plus riches 
de l'Amérique) ; on a observé notre peuple, ses 
mœurs, ses souvenirs ; on a admiré notre 
nature j et, tout épris de ses mâles beautés, on 
les a fait ressortir dans des pages inspiréesi on 
en a tracé des tableaux qui resteront. 

D'autre part, le public littéraire s'est formé, 
et s'agrandit chaque jour. H est avide de lec- 
tures canadiennes, et le temps n'est pas loin où 
chaque journal sera tenu, comme condition de 
vie, d'exclure de son rez-de-chaussée la littéra- 
ture étrangère, et d'y étaler les fleurs écloses 
BUT notre sol. La génération qui vient après 
nous, nourrie de fortes études, est impatiente de 
prendre part à ce mouvement intellectuel. 

Déjà la littérature, devenue rémunérative, 
est presque une carrière ] et l'on pourrait citer 

S lus d'un auteur dont les productions ont été 
ignement rétribuées ; tandis que d'autres ont 
acquis, en peu d'années, une influence qui leur 
a ouvert l'entrée de positions honorables. Ce 
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. 1. Ce travail est resté inachevé par suite d'une grave 
affection de la vue. Pour lu môme raison, Pauteur n'a 
pu surveiller lui-môme la présente édition de ses 
écrits: c'est ce qui explique certaines imperfections 
typographiques qui auraient pu ôtre évitées. Le re- 
pos absolu auquel l'auteur a été coudamué pendant 
quelque temps, et un voyage de sauté fait en Europe 
en lo/4 ont été les causes des longs retards apportés à 
cette publication: commencée eu 1873, elle u'a pu 
être terminée qu'en 1875. 
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qu'il faut aujourd'hui pour favoriser ce moc-J ^ 
ment, pour développer le goût et fortifier la p J j 
sée des écrivains, c'est une critique eaine e: . « 
goureuse, qui ne' craigne pas de porter har|p 
ment le scalpel dans les écrits de nos autes: 
de les analyser froidement et librement, d': 
montrer, sans crainte, les défauts à côté Ji . 
beautés véritables. '^ 

Le temps est passé des panég3rriqae9 liu' 
raires : ces ménagements, ces critiques à r?3 
de roses qui avaient leur . utilité, qui ét^r. 
même nécessaires il y a quelques années, qu&a. 
les lettres canadiennes en étaient à leur débtr» 
seraient fatales aujourd'hui. Ils n'auraient pou: 
efiet que d'endormir nos hommes de lettres dm^ 
une fausse sécurité, de lès faire reposer sur da 
lauriers éphémères trop facilement conquis; 
tandis qu'une vigoureuse critique qui signalerai', 
bravement leurs faiblesses aussi bien que leun 
qualités, stimulerait leur ardeur, épurerait leur 
goût, élargirait leurs idées^ en éclairant le juge- 
ment des lecteurs. 

Chacun déplore cette absence de critique ; 
mais personne n'ose entreprendre cette tâch! 
difficile et ingrate. Si quelqu'un hasarde aa 
mot de réserve dans une page d'éloges, il re- 
doute de scandaliser le public. Telle est l'habi- 
tude sur ce point, qu'il s'est formé, sans prémé- 
ditation, parmi ceux qui s'occupent de lettres, 
une critique d'intimité qui réduit les choses à 
leurs justes proportions, qui apprécie les hom- 
mes et leurs œuvres à leur valeur réelle. 

Pourquoi ne pas dire tout haut ce que chacan 
dit tout oas ? N'est-il pas temps de séparer \\v 
vraie du bon grain, de distinguer l'or du cHii* 
quant ? 

Nous avons essayé dernièrement ce genre de 
critique dans la biographie d'un étranger, l' his- 
torien Parkman ; sous une forme bienveillante, 
elle contient de dures vérités. Mais nous dévoua 
dire, à la louange de l'écrivain, qu'il a parfaite- 
ment compris notre pensée : il a été le premier 
à nous applaudir, et à nous remercier de notre 
franchise. 

La littérature américaine, qui date d'hier 
comme la nôtre, a acquis cette virilité qu'on lai 
connaît, précisément en donnant à la critique 
ses coudées franches, en laissant aux juges lit- 
téraires le même franc parler qu'ils ont en Eu- 
rope. 

Le temps est venu, croyons-nous, d'agir avec 
la même liberté, d'apprécier nos écrivains non 
pas à leur valeur relative, mais à leur valeur 
absolue ; non pas entourés de circonstances qui 
les étaient pour un temps, mais dans l' isole- 
ment de l'avenir, alors que leurs œuvres n'au- 
ront pour se soutenir que leurs propres forces. 
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N'eus n'avons pas la prétention de pouvoir 
Lssir dans cette tentative ardue et semée d'é- 
s il 8 ; mais nous aurons posé quelques jalons 
i marqueront la direction à suivre. D'autres 
ndront après nous, qui déblayeront le terrain, 
.raceront| large et lumineuse, la route de la 
tique. 

it 

Li' histoire littéraire du Canada est encore à 
re ; et l'on ne saurait trop souhaiter qu'elle 
crive ; car il 7 aurait de fort belles choses à 
e sur ce sujet encore vierge. L'a littérature 
aadienne, qui a germé sur un sol neuf, s'est 
urrie d'une sève nouvelle : elle possède sa vie 
opre, son caractère particulier, original. 
Ce^ jeune sauvageon, ^refié sur le vieil arbre 
I la littérature française, épanoui au* grand 
Leil d'Amérique, étale déjà plus d'une fleur, 
us d'un fruit que la France ne dédaignera pas 
^ cueillir tôt ou tard. 

Notre histoire littérsûre se divise naturelle- 
lent en deux parties distinctes : nos origines 
Ltéraires, et notre littérature proprement dite. 
Il 7 aurait une étude, aussi curieuse qu'inté- 
îssante, à écrire sur nos monuments historiques. 
a culture intellectuelle des fondateurs de la 
Dlonie française a laissé dans l'esprit de nos 
D ce très une empreinte qui ne s'est pas eâfacée, 
t qui peut être de nouveau mise en relief à 
aide oe ce travail. 

Au premier rang, figureraient les œuvres de 
Ihamplain, qui seraient étudiées au point de 
ue de l'art, sous l'aspect du st7le et de la langue, 
lors que celle-ci subissait sa transformation 
iéfinitive. Ces œuvres importantes, présen- 
èes avec leurs descriptions ébauchées, avec 
eurs récits naïfs, leurs tournures pittoresques, 
kvec leurs ezprebsions gauloises ou romanes, 
«outreraient ce grand homme aussi remarqua- 
>1e par ses pensées que par ses actions. A la 
luite, apparaîtraient les lettres de la Mère de 
'Incarnation exquises de délicatesse et de sen- 
iment, d'un spiritualisme si élevé, viriles com- 
me son caractère et sa vie. Dans les Relations 
des JésuiteSf on ferait observer les écrits du 
père Le Jeune, qui renferment ce qu'il 7 a de 

f)lu8 digne de remarque, au point de vue des 
étires, dans cette vaste collection, et qui dé- 
notent un esprit supérieur et un talent d'écri- 
vain. Chacun de ces sujets formerait la ma- 
tière d'autant de chapitres qui prêteraient à des 
aperçus nouveaux, à des rapprochements ina^ 
tendus. 

Les chants populaires et l'art épistolaire offri- 
raient ensuite des sources aussi fécondes que 
faciles à exploiter, pour faire voir la marche des 
intelligences pendant cette période de notre his- 
toire, durant laquelle l'action avait absorbé la 
ensée. On connaît déjà nos chansons, sur 
esauelles des travaux importants ont été faits. 

Il Bubeiflte un bon nombre de mémoires et une 
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foule de lettres inédites, où l'on trouve des in- 
dices d'esprits cultivés, d'éducation excellente, 
d'intelligences et de cœurs élevés. 

Il serait même facile de réunir et de publier 
une collection de ces lettres, dont plusieurs ser- 
viraient de modèles de goût et de naturel. Quel- 
ques-unes, écrites par des femmes, sont de petits 
chefs-d'œuvre de saillies spirituelles, de grâce 
et de bon ton. L'esprit de la femme française 
s'7 est conservé dans toute sa fraîcheur et sa 
vivacité. 

On observe qu'à cette époque, l'influence des 
femmes canadiennes fut particulièrement sensi- 
ble. Durant ces années d'agitation, les hommes 
n'avaient guère que le temps de tenir l'épée, de 
guerro7er contre l'Iroquois, ou l'Anglais : les 
femmes, plus isolées, souvent laissées seules au 
logis avec leurs enfants, prenaient parfois, mais 
rarement, la plume pour consigner, dans des 
lettres, les nouvelles de la famille, quelques dé- 
tails de vie intime, l'anecdote du jour, etc. 
Elles confiaient ces missives aux vo7ageurs qui 
allaient les porter à un père, à un mari, à une* 
famille lointaine, aux soldats en garnison dans 
les forts de l'intérieur, ou qui faisaient partie de 
quelque expédition guerrière. Des fragments 
de ces correspondances ont été conservés, et dor- 
ment aujourd'hui parmi les papiers des ancien- 
nes familles. L'exploitation de cette mine inex- 
plorée aurait de quoi tenter plus d'un chercheur 
de trésors, plus d'une plume vaillante. 

Enfin un coup-d'œil jeté sur le journalisme 
compléterait l'histoire de nos origines littéraires. 

m 

La littérature canadienne est née avec la li- 
berté. Toutes deux, filles du patriotisme et de 
la religion, ont eu le même berceau. On dirait 
que la littérature, à peine éclose, e'est hâtée 
d'ouvrir ses ailes et d'essa7er ses premiers ac- 
cents pour chanter la délivrance de la patrie. 
Ses premières inspirations sont toutes vibrantes 
d'émotion et d'amour national. Ne serait-ce 
pas le contact de cette flamme sacrée qui a fait 
éclore les plus beaux talents que nousa7ons eus? 

La première période de notre littérature, qui 
s'étend de 1840 jusque vers 1860, a eu la rare 
bonne fortune de produire un penseur comme 
Etienne Parent, un historien comme Garneau, 
un poète comme Crémazie. Ces trois écrivains 
forment, avec l'abbé Ferland, Taché, Chauveau 
et GérinLajoie, ce qu'on est convenu d'appeler 
notre premier groupe littéraire. 

On n'aurait pas dû oublier d'7 ajouter un 
autre nom, moins connu de la génération ac- 
tuelle, mais non moins digne de l'être: nous 
voulons parler de l'abbé Holmes, prêtre du sé- 
minaire de Québec, mort en 1862. Américain 
de naissance, doué de talents supérieurs, d'une 
imagination incandescentes, versé dans toutes 
les connaissances humaines, philosophei écri- 
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vain, orateur, ce prêtre Tankee a apporté 
ici Tesprit d'entrepriee et de progrès qui carac- 
térise sa race. Il a eu, par sa parole, par 
son activité et par ses écrits, une înâueDce déci- 
sive sur les intelligences de son temps. Devan- 
çant de loin son époque, il a créé une révolu- 
tion dans les esprits. Au séminaire de Québec, 
qui, de tout temps, a été le centre de l'intelli- 
gence au Canada, il a refondu entièrement et 
transformé le système des éludes classiques. Il 
a infiltré uo sang nouveau dans cette antique 
institution, et imprimé aux intelligences un 
ébranlement qui, de là, s'est communiqué aux 
autres parties du pays. 

Orater puissant, réunissant tous les dons de 
l'éloquence, doué d'une pensée élevée, d'une 
ins]Nration toute de feu, d'une voix sympathique, 
d'une parole vive et colorée, d'un geste savam- 
ment étudié, ses discours rassemblaient autour 
de la chaire de Notre-Dame de Québec, l'élite 
de la société canadienne. Les conférences qu'il 
apréchéesen 1848-49, et que venait entendre 
la ville entière, sont restées dans les souvenirs 
comme un événement. Publiées en 1850, ces 
conférences méritent d'être connues davantage, 
quoiqu'elles ne soient plus que la parole morte 
de cette âme enflammée; elles seront l'objet 
d'une étude spéciale. 

L'abbé Holmes a été le génie inspirateur de 
la plupart des hommes qui appartiennent au 
groupe de 1850. 

Enfin l'abbé Holmes a terminé sa carrière 
par la plus belle œuvre de sa vie : c'est lui qui, 
par ses lettres éloquentes et persuasives écrites 
à ses collègues; du fond de sa cellule de l'An- 
cienne-Lorette où ses infirmités le tenaient ren- 
fermé, décida la fondation de l'Université 
Laval. 

Par son influence ei par ses écrits, l'abbé 
Holmes a donc droit de prendre place parmi la 
pléiade littéraire de 1850. 

Dans cette série d'articles, nous nous propo- 
sons de détacher chacun des noms de ce groupe, 
et d'apprécier chaque auteur avec ses œuvres; 

Qu'on ne s'attende pas d'y trouver de grands 
éloges : le répertoire de la louange est épuisé. 
La critique occupera la plus large part; mais 
elle sera toujours impartiale : bienveillante sans 
flatterie, ferme sans passion, et sérieuse dans la 
mesure de nos forces. 

Au reste, le lecteur sera toujours en demeure 
de juger par lui-même. Aucune opinion ne sera, 
hasardée sans preuve 7 l'éloge, comme la criti- 
que, sera appuyé de citation. 

Si, malgré les obstacles qui nous rendent tout 
travail intellectuel singulièrement long et péni- 
ble, nous parvenons à mener à bonne fin cette 
entreprise, nous aurons lieu d'espérer avoir 
rempli une tâche sinon agréable pour nous, du 
moins eonsoienoicuse et utile au public. 


I. 

Le Répertoire National.— M. Chauveau* — Ses o&ut 

Gnarlea Guérin— Genre de l'oavrago — Style^ 

leur locale— Ecrits divers.— Coneliurion. 

Quel est donc ce poète italien qui, à. Ta; 

du printemps, -^cette jeunesse de tannée — 

tait renaître en lui-même, et chantait la jeun 

— ce printemps de la vie ? 

Oh primavera 1 gtoventn dell aono. 
Ob gioventu I priraavera della vita. 

Tout ce qui, dans la nature ou dans Vài 
respire printemps ou jeunesse, a le don d'éci* 
voir et ae captiver. 

C'est cette pensée qui me venait, ce matia. 
l'esprit en ouvrant le premier recaeîl de dj: 
littérature — le Bépertaire National. T 
humble et imparfait que soit ce recueil, il <: 
échappe une fraîcheur de jeunesse, une oh 
de printemps, de fleurs à demi-écloses — ûi^ 
des champs^ fleurs des bois, si vous le voulez,- 
pâles et parfois étiolées, mais dont la vue û 
du bien à l'âme, parce qu'elle fait maître Vesvt 
rance. Ces fleurs hâtives annoncent la saie^i 
printanière, la prochaine floraison. 

Les quatre volumes du Répertoire Nationi 
contiennent peu de pages vraiment remarqiis- 
blés. **Les chef-d'œuvre sont rares, dit v-.: 
épigraphe, et les écrits sans défaut sont enco:- 
à naître. " Cependant ce recueil aura toujou.*) 
du prix aux yeux des lecteurs canadiens, parc; 
qu'il renferme les premiers essais de ceux qi. 
ont été les créateurs de notre littérature. Ces 
la pensée flottante, vaguement ébauchée, d'^in 
peuple qui se repliei pour la première fois, sur 
lui-même. 

L'enfant qui, au sortir du berceau, balbutie 
quelques paroles, entre un sourire et une larme, 
a des grâces naïves qu'en vain on lui cherche» 
plus turd. Le peuple tout jeune qui parle, qui 
chante, qui pense dans le Répertoire Nalûm, 
ressemble à cet enfant qui se regarde, et s'écoute 
vivre. Les larmes du passé sont essuyées par 
les espérances de P avenir; et il prête l'oreiile 
aux sons de sa voix qu'il enteiKi revenir des 
échos voisins. Il y a, dans les paroles qui tom- 
bent de ses lèvres, un ton d'inexpérience, une 
aimable gauclierie| dans ses expressions, de$ 
naïvetés d'enthousiasme; dans son chant de? 
éclats de voix qui font sourire, mais aussi qû 
font aimer. 

On aime cette ardeur de patriotisme, cette 
fierté de sentiment, cette dignité nationale; 
mais, au-dessus de tout cela, on aime et on ad- 
mire cette foi chrétienne, cette moralité d'ârn» 
vierges, source de tout génie et de toute inspim- 
lion. Le Répertoire National est un choix de 
lectures sereines qui témoigne itautement des 
principes et de l'honneur de 'notre peuple. 

Comme à l'origine de toutes les littératnr&, 
la j^oésie occupe une large part dans ce recueil 
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Li' homme admire et chante, avant de raisonner 
sa pensée. 

n. 

Parmi les noms de poètes qui figurent dans le 
Itépertoîre Nationalj se trouve le nom de M. 
Chauveau dont nous voulons aujourdUiui étu- 
dier le talent. C'est aussi par ses poésies que 
nous allons commencer T analyse çt la critique 
de ses écrits. 

Naturellement, il ne fîlut pas être sévère pour 
868 premières pièces de vers : Fauteur s'igno- 
rait encore lui-même. Mentionnons seulement , 
JJ Insurrection, les Adieux à Sir John Cet- 
ôome^ etVVmon des Canadas, pour indiquer 
le commencement de cette dernière pièce, qui 
malheureusement a le tort de ne pas se soutenir. 
Elle débute par quelques vers remarquables : 

C'«8t le joar des banquiers t Demain sera notre heure. 
AujoHrd'hixi Voirpression^ demain la liberté ; 
Aujourd'hai l'on fastige un peuple entier qui pleure, 
Demain l'on voit debout lout un peuple ameuté; 
Anjoard'tiui le forfait, et demain la vengeanee ; 
Anjourd'hai c'est de For, et demain c'est du fer; 
Aujourd'hui le pouvoir, et demain l'impuissance ; 
Aujourd'hui C'est l'orgie, et demain c'est Vmfa'. 
Demain n'est pas à vous, il est à Dieu qui veille, 
£t Dieu donne toujours son brillant leademain 
Aux pauvres nations qu'on maltrtdtcit la veille. 

Quand il prend une cause etc. 

La fin de la pièce manque d'inspiration. Elle 
est loin cependant d'arriver à des chûtes aussi 
profondes que les précédentes qui ne résistent 
pas à la critique. 

On y lit des vers tels que ceux-ci : 

De tes eéides fiers la fureur désarmée, 
N'exalte-t-elle plus les crimes qu'ils ont faite ? 
Xmn de cela^ hlen loiai; ce qujefai ta cUmencCt 
Oïl ne le sait que trop^ et tes lâches amie, 
Qui du sang des vaincus par toi furent uourrlsi 
JSn te reconduisant béuisseut ta démence. 
Mais le peuple, Tois-tn, ne s'émeut plus de rieo, 
Et tout ce qu'on lui fait, que ce soit mal ou bien. 
Le laisse au môme état, le laisse triste et sombre, 
Des proconsuls mécJiantSf il ue sait pins le nombre, 
Qui passèrent sur lui comme nu glaive acéré, 
Mt stupideSf Voni totisJi'oidemefU lacéré. 


Voilà cûtHtnéutf voilà^ ssne qu'on long cri de joie, 
N'éclate dans les airs, etc. 

Voilàf Colbomf'ooilàf etmHitent ta peux partir. 

Il8«irent tut eachoi'SMts forme de jnettee,- 
Sans rien vonloir entendre et sans iitof^«K«im, 

Tons oeaz qui u*Rvaient pni le talent de lenr pkUre t 
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En vain prétendras-tu qu'un effroi salataire 
liésulte de ces faits et seul sauve l'état. 

Et s'il est des méchants, sHl en est que Von ose 
Envoyer' devant Dieu chercher leurs cliâtiuieuts : 
Ceux qui passent la vie à forger des tourments 
Pour des hommes j9ar eiuc contrainte à la révolte ; * 

Du bourreau qui oritût : J'ai soif, donnez du sang 
Ou de l'épouse eu i^urs, qui pour sauver le père 
Du fruit qu'elle portait dans sou mailieureuz flanc,. 
Embrassait tes genoux sur -le point d^être mère ; 
Qui des deux inéritait un dédalgue^ix refus 1 
Pourtant, (et sans frémir, on dit g«e tn iepus,) etc. 

Bâtons- noa« d'arriver aux Joies Naïves, la 
plus Jt^ie des sept ou huit pièces de vers, aux- 
quelles M. Chauvean ait attaché son nom. EUe- 
a été trop souvent citée pour qu'il soit néces- 
saire de la reproduire. 

Détachons-en seuleraent une des meilleures- 
strophes : 

Oh ! qu'on glisserait bien sur tous ces beaux nuages. 
Qui, l'hiver, sont ei binuos ! Je les crois des rivages 
De neige épaisse et dure, et de briUnnts glaçons 
Que chez lui, dniie le ciel, le bon Dieu uoiia fait faire^. 
Pour y laisser jouer les bons petits garçons. 
Tu dis que pour marcher le Seigneur nous éclaire, 
Et que nous irons là, si nous faisons le bien : . 
Oh! qu'on glissera bien ! 

A part quelques rimes insuffisantes, telles que- 
celles-ei : 

Où l'on n'avait jamais de bois pour se cJuiuffer, 
Ni rien poiu* se couvrir, ui de pain ponr man^. 

et quelques hémistiches faibles, comme les sui- 
vantes : 

Que Von croirait q\ûun ange ^and de la farine 
Ponr donner des gâteaux à novê petits enfants 
Utpuist maman, j'en fuia des bonhommes tout blancs ; 
JEtféié^B des ferts, etc. 

il 7 a peu de faatee à relever dans les Joies 
Nmvês» C'est une fraiehe composition qui ex- 
prime une pensée enfantine, en vers simples et 
natmelsy avec dea sentiments délicats et tou- 
chants. 

Dans la poésie de Dùnnacona, qui fut publiée 
d'abord dans Jes Soirées Canadiennes, M. 
Chauveau n'a pas été heureux. La délicatesse 
de la langue française ne ee plie pas à certaines 
consonnances barbares. Elle rejette des strophes 
comme celles-ci : 

X^epeudant \\ avait la menace & la bouche, 
II se tonraait fiévreux sur sa brûlante couche 
Jjeroi JOonnaeona î 
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Dana un demi-tommei), péniblement écloaee, 
Toici, tauU la nuitf lei fatidique! ckoset, 
Qae le Tieoz roi forla : 


Ifoe joDglean ont brûlé tontes les 
Qae renfermait leurê me I 


Cndoagny se tait ; eto. 


Donnaoona ramène an paye des aneétresi 
ilffSM^aya lassé de sertir d'antres mattres, 
A%m Toigwagni, 

Et Técho snr les monts, dans les bois, les savanes 

En résumé, nous croyons qae M. Chanvean 
n'a pas méconnu son talent en se livrant de pré- 
férence à la prose. H aurait pu devenir, avec 
le temps et l'étude, un versificateur ingénieux, 
<rés-habile même \ 

Mais son astre, eu naissant, ne Pa pat fuit poète. 

Du moins, les quelques poésies qu^il a pu- 
bliées, ne révèlent pas le génie inspirateur, le 
mens divinior d'Horace, ce souffle poétique qui 
enlève sur les cîmes, d*où jaillit la véritable 
poésie. 

Toutefois les heures que M. Chauveau a con- 
aacrées aux muses ont été loin d'être inutiles : 
elles ont servi à donner de l'élévation à ses pen- 
6ées, de l'élégance à son style, et à sa phrase la 
souplesse et le nombre qu'elle a acquis plus 
tard. 

M. Chauveau n'avait pas trouvé cette forme 
définitive de sa pensée, lorsqu'il a composé 
Charles Guérin. Ce roman est l'œuvre de sa 
jeunesse, et son coup d'essai en prose. Il n'est 
donc pas étonnant d'y rencontrer les traces d'i- 
nexpérience que nous avons relevées dans ses 
premier vers. 

Mais avant d'entrer dans l'analyse de ce livre, 
disons, tout d'abord, qu'il continue bien les tra- 
ditions de. notre littérature. Au point de vue 
de la morale et des principes, il est digne de 
figurer à côté du Répertoire National. 

Le vent du doute, qui, dans ce siècle, s'élève 
de tous les points de l'horizon, et dessèche toute 
croyance en sa fleur, n'a point soufflé sur cette 
âme ; et l'on aime à voir que chaque conviction 
religieuse y est restée debout. 

Puissent les écrivains de ce pays toujours 
garder intact cet héritage de nos ancêtres, et ne 
jamais tremper leur plume que dans les eaux 
vives de la vérité. 

L'auteur de Charles Guérin ûété heureux 
dans le choix de son sujet. Il a su reconnaître 
et adopter la manière qui lui convenait. 

"Ceux, est-il dit dans la préface, qui cher- 
*' cheront dans Charles Guérin un drame terrible 

■** et pantelant, seront bien complètemeut 

'''désappointés. C'est simplement l'histoire 


" d'une famille canadienne comtemporaine t^ 

"l'auteur s'est efforcé d'écrire C'est 

" peine s'il y a une intrigue d'amour dans IVj 
" vrace : pour bien des gens, un prétexte pc; 
" quelques peintures de mœurs " 

Les scènes de vie paisible et douce, lea étuà 
de mœurs, les tableaux de genre, étaient, ^ 
effet, plus conformes à la nature de son taies 
e^e les mnds effets dramatiques, les coupa i- 
théâtre. Tes déploiements énergiques. Si Chark 
ChUrin avait été publié par l'auteur à, l'époqci 
de la maturité de son talent, il aurait pu den 
nir une bonne peinture de la vie et du caractéi; 
de notre peuple. 

Nous croyons rencontrer la peneée de Vnt 
leur aussi bien que le sentiment public ei 
disant que c'est une composition un peu hâtÎTe. 
Il a manqué à l'auteur des études et des ote 
vations préalables. 

Le lecteur va constater par lui-même h 
deux défauts saillants du roman de Gharia 
Guérin : je veux dire les faiblesses de style €. 
de couleur locale. Afin de laisser à l'oun:^ 
toute sa valeur et mieux faire ressortir les qua- 
lités à côté des défauts, nous choisirons pour 
terme de critique les deux chapitres du livre qa: 
sont regardés à bon droit comme les mieai 
touchés: Un coup de Nord-Est, et La Mi- 
Carême* Le premier chapitre nous serr/ra 
comme étude de style, le second comme étude 
de mœurs et de couleur locale. 

La description du vent de nord-est qui ouvre 
le troisième chapitre de Charles Cruérin, est 
excellente de vérité, mais très-faible de style. 
On voit que, dès son enfance, l'auteur a été en 
rapports intimes avec notre vent du golfe, ce 
roi du Saint-Laurent; mais en même temps oa 
s'aperçoit qu'il n'est pas encore initié aux se- 
crets du style. Dans cette description, il nV s 
pas moins de dix phrases qui commence par' ce 
ou cela ; tandis que le même pronom reparaît 
ailleurs en treize endroits difierents. L'habitude 
d'écrire aurait fait disparaître facilement cette 
monotonie. Au reste, la page de Chœrlei 
Guérin est sous les yeux du lecteur. 


" C^est pour le district de Québec un véritable 
" fléau que le vent du nord-est. C^est lui qui 
'* pendant des' semaines entières, promène d'ua 
*' bout à l'autre du pays les brumes du golfe. 
" Ccsf lui qui au milieu des journées les plus 
'' chaudes et les plus sèches de l'été, vous en- 
'* veloppe d'un linceul humide et froid, et dépose 
** dans chaque poitrine le germe des catarrhes 
^' et de la pulmonie. C^est lui qui interrompt par 
'^des pluies de neuf ou dix jours, tous Jetra- 
'^ vaux de l'agriculture, toutes les promenades 
« des touristes, toutes les jouissances de la vie 
'< champêtre. C^est lui qui, durant l'hiver, sou- 
" lève ces formidables tempêtes de neige qui in- 
<' teiTompent toutes les communications et blo- 
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'■ * quent chaque habitant dans sa demeure. C^est 
^' lui, enfin, qui chaque automne préside à ces 
" fatales bourrasques, causes de tant de nau- 

* ' frages et de désolations; à ces ouragans répétés 
" et prolongés qui à cette saison rendent si dan- 
** gereuaes la navigation du golfe et du fleuve 
•' Saint-Laurent." » 

'* Dès qu'il commence à souffler, tout ce qui, 
** dans le paysage, était gai, brillant, animé, 
** velouté, gazouillant, devient terne, froid, 
** morne, silencieux, renfrogné. Un ennui, un 
'^ malaise décourageant pénètre tout ce qui 
*' vous touche et vous environne. Bientôt des 
*' brumes légères, aux formes fantastiques, rasent. 
** en bondissant, la surface du fleuve. Ce n'est 
" que l'avant garde de bataillons beaucoup plus 

* * formidables, qui ne tardent pas à paraître. 

'* Alors vous chercheriez en vain un rayon du 

'* soleil, un petit coin de ce 'beau ciel bleu, si 

'* limpide, qui vous plaisait tant. Sur un fond 

" de nuages d'un gris sale, passent rapides 

** comme des flèches, ces mêmes brumes, qui 

*' se succèdent avec une émulation, une opiniâ- 

'* treté désolante. On dirait tantôt la* blanche 

*' fumée du canon, tantôt^ la fumée noire d'un 

** bateau-à-vapeur. Tantôt elles dansent conune 

^* des fées capricieuses, aux véiemenis d'écume, 

** sur la crête des vagues, tantôt elles passent 

** dans l'air d'un vol assuré, comme d'immenses 

*' oiseaux de proie. Quelquefois leur vitesse 

" semblent se ralentir, elles paraissent moins 

*• nombreuses} déjà vous croyez entrevoir- en 

** quelques endroits une lumière vive, comme 

** celle du soleil, vous apercevez même à la dé- 

** robée quel({ue chose de bleuâtre qui ressemble 

*^ au flmnament, vous vous dites que les brumes 

** s'épuisent, que vous allez bientôt en voir la 

*'fin: vous vous trompez, elles passeront tou- 

*' jours. Le golfe en contient un inépuisable 

" réservoir," 

" Une journée maussade, quelquefois deux 
<< s'écoulent ainsi. Puis vient une pluie froide 
^^ et fine qui va toujours en augmentant, jus- 
*' qu'à ce qu'elle se transforme en véritable 
*' torrent, poussée qv?eUe est par un veut im- 
'^ pétueuz. Tout le jour et toute la nuit, et 
^' souvent plusieurs jours et plusieurs nuits, ce 
*•' n'est qu'une même orage, uniforme, continu, 
^' persévérant. Pendant tout ce temps la pluie 
'' tombe comme dans les plus grandes averses, 
^' la fureur du vent se maintient à l'égal des ou- 
'^ ragans les plus terribles. Il semble que le 
'' désordre est devenu permanent, que le calme 
'' ne pourra jamais se riètablir. Cependant cela 
*^ cesse; mais alors recommence l'ennuyeuse 
*' petite pluie froide, plus désagréable et plus 
*< malsaine que tout le reste. Enfin, un bon 
<* jour, sur le soir, éclate une épouvantable 
'< tempête: ce n'est plus le vent du nord-est 
'< seul} tous lee enfants d'Ëole sont conviés à 
^* cette fête assourdissante. C^est ce que l'on 


*' nomme le coup du revers. Cela termine et 
" complète la neuvaine de rnauvais temps,. „*^ 

Inutile d'insijster davantaoje sur le stvle : s'il 
n est pas sans mérite, il n'est pas sans défaut. 

Passons à l'appréciation de la couleur lo- 
cale. 

Le chapitre intitulé : La Mi-Carême com- 
mence par la conversation suivante entre un 
groupe d'habitants de la campagne. 

" Ecoutez donc, vous autres, savez-vous que 
j'avons un grand personnage dans la paroisse? 

**— Quoi, c'te p'tite jeunesse que Jacques Le- 
brun a amenée de la ville? 

** — Justement, on dit qu'il va s' marier avec 
Marichette. 

" — Pas si bête, Lebrun I d'aller comme ça 
chercher un mari à sa fille.' 

'* — Qu'est-ce q"i saitc'que c'est que c'te trou- 
vaille que son père a été faire en ville ? 

" — Après tout, c'est p't'êtr' ben rien d'bon. 

*' — Queuqu' p'tit co m ??ucA<on/ 

" — Queuqu' sauteu d'escaliers ! 

*'— Queuqu' polisson ! 

^' — L'fila de queuqu' banqueroutier anglais f 

*• — Queuqu' restant de la ville. 

" — Queuqu' mauvais sujet dont les parent» 
n'savent qh'en faire ! 

*' — Queuqu' rien qui vaille! 

*' — J 'allons voir ça tantôt. 

a — Vous les avez invités père Morelîe, n'est- 
ce pas? 

**— C'est bien PÛr. Faut-il pas avoir toute 
sorte de monde pour s'amuser comme il faut ? 

*' — C'est ça. S'ils pensent faire des gestes, 
par exemple, je promets ben que j'ieu-z-eo 
•t''ron rabattre un peu. 

"—Soyez tranquille vous aut', je les mettrai 
à leur place. 

" — Et moé aussi I 

** — Epi moé itout I 

" — Epi moé d'mêmel "^ 

Le lecteur se demande si ce dialogue n'est pas 
une charge contre le langage de nos habitants? 
Le peuple canadien a le droit d'être fier de sa 
langue. Nulle part, en France, elle n'est mieux 
parlée par )e peuple des campagnes. L'auteur 
de cette critique a eu l'occasion d'en faire l'ob- 
servation personnelle. Il a parcouru la France 
dans toutes les directions, du nord au midi, de 
l'est à l'ouest. Il a observé le paysan français j 
il a conversé avec lui, et il est revenu avec la 
conviction que, sous le rapport de la langue, le 
Canada peut soutenir avantageusement la com- 
paraison avec les paysans des provinces où le 
français est parié le plus correctement. Notre 
classe instruite est, à cet égard, inierieure à 
notre peuple. 

Si M. Ghauveau avait vécu sou.^ le toit de 
l'habitant de nos campagnes, il n'aurait pas mis 
sur ses lèvres le dialogue qui vient d'être cité. 
Il aurait appris que sa conversation, loin d'être 
triviale, est habituellement digne, correcte, avec 
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un arône d'originalité qu'une demi-instruction 
fait trop souvent perdre. 

Veut-on des modèles du genre? qu'on lise les 
conversations du père Michel, dans les Fo- 
restiers et Yoyageurs de M. Taché ; celle de 
Jo^é Dubé, dans les Anciens Canadiens. Le 
dialogue du père Romain Cliouioard avec M. 
de Gappé. dans les Mémoires de ce dernier, est 
un chef-d'œuvre de vérité. 

Le défaut qui vient d'être indiqué dans les 
dialogues que M. Chauveau prête à nos habi- 
tants se rencontre naturellement dans les scènes 
de mœurs de Charles Guérin, L'auteur a bien 
une connaissance générale des habitudes de la 
campagne ; n)ais cette connaissance n»anque de 
précision. On s'aperçoit qu'il l'a acquise par 
ouï-dire, et non pas de viau. Il n'a pas habi- 
tuellement, comme M. de Ga^'pé, comme M. 
Taché, serré la main calleuse du peuple, par- 
tagé son modeste repas, causé avec lui. Il 
n'entend pas résonner à son oreille l'expression 
popiilaire. En un mot, il n'a pas vécu avec 
notre peuple. 

Pour suppléer à cette lacune, il lui a fallu in- 
venter : il a chargé ses couleurs ; mais il n'a 
pas toujours touché juste. Citons, comme 
preuve, un dernier passage du chapitre de La 
Mi'Carême : 

'< Les deux salles, celle où se donnait le repas,' 
'* et celle où se faisait la tirej prirent J>ientôt 
*^ l'aspect le plus gai et le plus animé. Dans 
** l'une, c'était le choc joyeux des verres et as- 
'^ siettes, les bons mots, les saillies heureuses, 
*^ les bonnes vieilles histoires et les bonnes vieil- 
** les chansons du bon vieux temps. Dans l'au- 
" tre, détait les éclats de rire des jeunes gar- 
^' çons et des jeunes filles qui, tout barbouillés 
<* de mêlasse, se poursuivaient et s'agaçaient 
*^ avec les longuesyUasses de tire, semblables à 
*^ des échevaux de fil d'or et d'argent. On se 
'* poussait, on se pinçait, on se jetait de la neige, 
" qij'on allait chercher dehors, on se faisait des 
** niches de toute espèce, on se donnait des 
*^ chiquenaudes et des coups à rompre bras et 
** jambes; et plus on s'aimait, plus on se mal- 
^' U'aitait ] car c'est ainsi que l'on comprend 
** l'amour dans nos compagnes." 

La lecture de pareilles scènes ne donnerait 
pas, croyons-nous, une idée flatteuse des habi- 
tudes de nos Canadiens. Ils ont cependant 
raison d'être fiers de leurs mœurs, autant que 
de leur langue. 

L'urbanité, la politesse de leurs manières 
sont devenues proverbiales : et leur morale ne 
serait pas aussi pure, si la réserve et la mo- 
destie chrétienne ne régnaient pas dans leurs 
réunions. 

De toutes ces critiques, faut-il conclure que le 
roman de Charles ùruérin soit sans mérite lit- 
téraire 7 Nous ne le pensons pas. H contient 


un bon nombre de jolies pages qoe deux ou trois 
retouches rendraient irréprochables. 

En résumé, si l'on nous demandait notre ju- 
gement définitif sur Chartes Chtérin, nous di- 
rions que c'est uns ébauche, une étude inache- 
vée de mœurs canadiennes. 

m 

H noua reste à examiner maintenant cette 
variété d'articles que M. Chauveau a semés le 
long de sa carrière publique. Désormais sa 
manière est trouvée : le style a la forme et l'ex- 
pression qu'il gardera. Il est pur, facile, élé- 
gant sans recherche, ample sans emphase. Il 
se prête toujours avec souplesse à ' cette multi- 
tude de sujfîts divers qui viennent se placer sous 
la plume du journaliste. La fibre nationale a 
toujours été sensible chez l'auteur j elle s'émeut 
facilement, et lui a souvent inspiré des pages 
éloquentes qui seront ses titres en littérature. 

Parmi les plus remarquables, on peut citer 
l'éloge funèbre de M. Garneau, dont la péro- 
raison est touchante. 

*' Le nom de François-Xavier Garneau est ce 
". lèbre partout où le Canada lui-même est 
** connu : il est inséparable de la renommée de 
** notre pays : il eût donc été bien pénible que 
" celui qui a élevé à notre patrie le plus beau 
" des monuments, n'eût pas lui-même une pierre 
** tumulaire sur le sol dont, poète, il avait 
*' chanté les beautés, historien, célébré les 
** héros. 

** Poète, voyageur, historien, François-Xavier 
'^ Garneau a été, en même tepps, un homme 
•*^ d'initiative, de courage, d'héroïque perse vé- 
" rance, d'indomptable volonté, de désintéresse- 
^^ ment et de sacrifice. Une idée fixe, ou mieux 
'^ que cela, une grande mission à remplir s'était 
^* emparée de tout son être ; il lui a tout donné : 
"cœur, intelligence, repos, fortune, santé; sa 
" grande tâche, son œuvre, un monument na- 
" tional à élever, à compléter, à, retoucher, à 
" embellir une fois qu'il fut terminé ; voilà à ses 
" yeux toute sa vie 

" Ici vos restes mortels reposeront sous cette 
" pierre tumulaire, sur ce champ de bataille que 
" vous avez célébré, non loin de cet autre mo^ 
'^ nument que vous avez eu la joie de voir élever 
" à nos héros, au milieu de cette grande nature 
<' que vous avez si bien appréciée. Ces grands 
" pins qui vous entourent conserveront en votre 
" honneur leur sombre verdure, et les oiseaux 
" d'hiver, sujet d'une de vos poésies, viendront 
" y gazouiller sur votre tombe. Ces lumières 
" errantes de notre ciel boréal, que vous avez 
^' aussi chantées, se réuniront au-dessus de vous 
*^ en couronnes aux milles couleurs. Les restes 
'^ des héros qui vous entourent, tressailleront 
^^ peutrêtre auprès des vôtres, les derniers in- 
^ digènes dont vous* avez produit la plainte erre- 
<< ront autour de cette enceinte j vous entendress 
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** peut-être ces bruits étranges, et vous direz 
* * encore cîomme en vos vers harmonieux : 

Perfide illusion^ au pied de la colline, 
C'est r acier du faucheur ! 

*' Cette foule religieusement ému va s'écouler j 
** le silence va se faire en ces lieux j la* nuit va 
*' descendre ; mais à votre égard le silence et la 
*^ Duit ne se feront jamais dans nos âmes I '' 

'' Adieu, encore une fois, adieu î " 

M. Cliauveau a rédigé le journal de l*Ins- 
truction Publique depuis sa fondation juequVn 
18G7. Ses revues mensuelles forment un bon 
résumé de Thistoire de ces onze années. Elles 
sont écrites avec le calme et la sobriété de 
r écrivain parvenu aux limites de sont talent. 

L'œil attentif de la critique n'y découvre 
qu'une préoccupation parfois exagérée des transi- 
tions pour lier ensemble des événements et des 
choses qui ne se tiennent pas. Cet art ingé- 
nieux, poussé trop loin, dégénère en mignardise, 
et fait perdre à la pensée une partie de sa vi- 
gueur et de sa concison. 

Enfin, pour conclure cette critique que nous 
avons l^ite aussi franche que bienveillante, ayant 
en vue, avant tout, l'utilité, nous dirons à M. 
Ghauveau qu'il se doit à lui-même et à la litté- 
rature de réunir en volumes un choix des pages 
qu'il a semées un peu partout depuis vingt ans. 
Elles sont la meilleure part et l'âme de sa car- 
rière publique; elles résument la^nsée de sa 
vie. Mais, dispersées jjans les journaux et dans 
les revues périodiques, elles ne sont pas d'un 
accès facile, et courent risque de ss perdre. 

Ecrites, d'ailleurs, au lendemain des événe- 
ments, elles ont besoin d'être retouchées à loi- 
sir, pour en retrancher ce qui n'a plus d'actua- 
lité, modifier ce qui manque d'à propos; en un 
mot, pour recevoir leur forme définitive. 

Que M. Chauveau imite, sur notre petite 
échelle, les modèles européens, les homme poli- 
tiques qui ont été, en même temps, des hommes 
de pensées, comme M. Guizot, en France, comme 
M. Disraeli, en Angleterre. Ces hommes émi- 
nents ont compris que l'histoire de leur action 
sur la société, écrite par eux-mêmes, était le 
monument le plus durable de leur vie. 

' On sait quel oubli profond succède à la plu- 
part de ces réputations politiques qui font tant 
de bruit lors de leur passage. Celles qui n'ont 
d'autre appui que les passions du moment, dis- 
paraissent avec elles. Le matin, elles surgis- 
sent du flot populaiie, et, le soir, elles sont en- 
glouties sans retour. Ces hommes qui, la veille, 


conduisaient le char de Vétat, qui se faisaient 
suivre par un peuple de courtisans avides de 
faveurs, qui, sur leur passage, écrasaient tout 
de leur insolente nullité, jsont perdus dans la 
foule, le lendemain de leur chute ; et l'histoire 
ne mentionne pas même leurs noms. 

Quel nombre on en peut compter' dans notre 
pays, seulement depuis un quart de siècle I Pen- 
dant qu'ils passaient fiers et triomphants sur la 
voie publique, comme ils toisaient de haut cet 
homnie modeste et pauvre qui cheminait dans' 
la foule, le front penché, l'œil pensif. Et si, 
par hasard, le nom de cet homme montait jus- 
qu'à leurs oreilles, ils haussaient les épaules de 
pitié, et laissaient tomber, avec dédain, de 
leurs lèvres, les épithètes de rêveur, de songe- 
creux, de poète inutile. Et pourtant cet homme 
qui ne se penchait pas pour ramasser leurs 
faveurs, allait assister à leurs funérailles : cet 
homme c'était leur juge, c'était lenr maître; 
car il s'appelait : l'historien ; il avait nom, si 
vous le voulez : Grarneau. Comme ce nom en 
a déjà enseveli de ces réputations retentissantes ! 
comme il en ensevelira encore de ces renommées 
d'un jour! Ahl c'est qu'une page de son his- 
toire est plus utile à la patrie que toutes les 
stériles agitations de ces meneurs publics. 

M. Chauveau a bien eu raison de s'écrier 
dans l'éloge funèbre de M. Garneau: 

^^ Nous pleurons la mort des grands hommes, 
mais pour euxjplus que pour Tes autres, n'esta 

il pas bon que cette pauvre vie finisse 

un jour? Car ce jour-là commence la grande 
réparation I 

" Leur gloire s'élève et va toujours gran- 
dist<ant comme ces merveilleux édifices que le 
voyageur voit s'élever et grandir au-dessus 
des villes en les quittant et en perdant de vue 
tout ce qui les entoure. 

** Les générations nouvelles apprennent leurs 
noms, et les redisent avec amour, et de tout 
le fracas, de toutes les ambitions, et les pré- 
tentions, et les intrigues d'une société, tout 
ce qui reste, ce sont quelques modestes et 
sereines réputations aussi dédaignées pendant 
i la vie que belles après la mort!" 

Que M. Chauveau se souvienne de ces pa- 
roléit. Qu'il n'oublie pas que la part la plus 
précieuse de sa vie, est sa pensée, et que, pour 
eompléier le bien qu'il a voulu faire, il doit la 
léguer à l'avenir. 


Québec, 20 avril 1872. 
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Les travaux historiques sur le Canada que M. 
P^rkman poursuit depuis quelques années sont 
suivis avec un intérêt toujours croissant par nos 
compatriotes. Accoutumés depuis lontrtemps à 
voir la plupart des écrivains d'origine étrangère 
n'aborder notre histoire que pour Ta travestir, et 
ne chercher qu'à avilir notre race en répétant 
des assertions fausses et calomnieuses, nous 
avons salué avec joie cet auteur américain, dont 
les écrits attestaient des recherches conscienci- 
euses, et dont les appréciations, toujours étu- 
diées, étaient souvent impartiales. Ce n'est pas 
encore toute la justice que nous sommes en 
droit d'attendre; mais c'est un acheminement 
vers l'entière vérité. Narrateur habile, M. 
Parkman a su faire admirer et aimer notre his- 
toire : c'est une conquête qui en assure d'àutrela. 

Après avoir écrit l'histoire de la fondation du 
Canada dans un premier volume intitulé: Les 
jpionniej s français darhs le Nouveau- Monde^ il 
a fait connaître, à son point de vue, l'œuvre des 
missions catholiques dans la Nouvelle-France 
sous le titre des Jésuites dans l'Amérique du 
Nord. Il a raconté ensuite les vçyages et les 
aventures de nos grands découvreurs dans un 
troisième volume qui a pour titre : La décou 
verte du Grand-Ouest, La vie et les portraits 
de Joliet. du père Marquette, et de la Salle, y 
sont tracés de main de maître. 

La suite des événements amenait naturelle- 
ment l'auteur à raconter l'histoire de l'établis- 
sement du système féodal au Canada, et nous 
savions qu'il recueillait, depuis assez longtemps, 
des matériaux pour cette nouvelle étude. Elle a 
paru, il y a quelques mois, sous le titre de V An- 
cien Régime au Canada. Cet ouvrage répond- 
il à l'attente qu'il a fait naître? C'est ce que 
nous allons examiner. 

IL 

Le système suivi par la France dans la créa- 
tion et le développement de sa colonie offre un 
caractère original et unique en son genre dans 
l'histoire de l'Amérique du Nord. Il contrase 
d'une manière frappante avec le régime auquel 
furent soumises les colonies de la Nouvelle-An- 
gleterre. Là fut appliqué, dès l'origine, le 
système de concessions territoriales en franc aleu 
qui a prévalu dans toute l'étendue de ce conti- 

1 Thh uld BianiB in Canada, by Francis Parkman, 
Boston: Little, Brown and Company, 1874, 1 vol. in 
8, 448 pages. 


nent. La Grande Bretagne, assez peu soucieuse 
de sa colonie, lui laissa toujours une grande 
liberté d'action. Les colons nommaient eux- 
niêmes leurs gouverneurs et géraient leurs af- 
faires publiques presque sans contrôle. Dès les 
premiers temps de sa fondation, la Nouvelle- 
Angleterre posa les bases du gouvernement dé- 
mocratique qui régit aujourd'hui les Etats-Unis. 

La France suivit au Canada une politique tout 
opposée à celle de la Grande-Bretagne. Les 
monarques français adoptèrent, avec certaines 
modifications, les traditions féodales dans la 
répartition des terres nouvelles. Elles furent 
partagées en circonscriptions plus ou moins con- 
sidérables, et concédées aux principaux émî- 
grants, à titre de fiefs ou seigneuries. La plupart 
des seigneurs appartenaient à des familles nobles 
ou influentes. Ils étaient tenus d'habiter leur 
seigneurie, de défricher une certaine étendue de^ 
leur terrain, de construire leur manoir et un 
moulin pour les besoins des censijtaires auxquels 
ils concédaient des terres moyennant quelques 
redevances, en général, peu onéreuses. La forêt 
se défrichait peu à peu; les habitants se grou- 
paient autour du domaine du nouveau proprié- 
taire qui avait intérêt à les attirer et à les pro- 
téger pour augmenter la valeur de sa seigneurie* 
Quelques missionnaires venaient les visiter aux 
principales époques de l'année, pour entretenir 
dans leur cœur les principes de foi et de morale 
chrétienne. Plus tard, une chapelle était cons- 
truite î puis une église. Enfin un curé venait y 
résider, et la paroisse canadienne était créée. 
Le nouveau village était ordinairement entouré 
d'une palissade pour le défendre contre les in- 
cursions des Iroquois, si fréquentes à cette 
époque. A la première apparition de l'ennemi, 
la cloche de l'église donnait l'alarme aux habi- 
tants dispersés dans les champs. Le seigneur, 
qui était presque toujours un ancien militaire, se 
mettait à leur tête ; tandis que le prêtre les pré- 
parait au combat. ^ 

L'existence du colon gravitait autour de l'é- 
glise et du manoir seigneurial qui se prêtaient 
un mutuel appui. Le prêtre était, aux yeux du 
peuple, l'expression de la volonté de l'Eglise, «et 
le Seigneur, l'expression de la volonté de l'Etat. 
Les trois ordres de la société, ainsi représentés 
et fortement unis par les liens du patriotisme et 
de la religion, avaient une action commune qui 
triplait leur énergie. Cette organisation qui sur- 

1 Oq trouve encore aujoard'hui dans le langage da 
peuple quelque souvenir do ces temps reculés. Ainsi. 
on emploie souvent le mot fort pour signifier village.. 
A lier an fort, revenir du fort. 
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vécut aux désastres de la conquête, fut la sauve- 
garde de notre nationalité. ^ 

Si' l'on veut trouver les défauts de notre an- 
cien régime colonial il faut aller les chercher 
dans une sphère pliis élevée, dans l'action 
même du gouvernement. Le système adminis- 
tratif était trop compliqué pour les besoins de la 
population qui fut toujours très-faible sous le 
règne de la domination française, et qui était 
disséminée sur une immense étendue de terri- 
toire. L'autorité était divisée en un trop grand 
nombre de mains, et se paralysait souvent elle- 
même an lieu de gouverner. Il en résultait des 
conflits qui se prolongeaient et s'aggravaient par 
suite de l'éloignement où l'on était de la France, 
et des diffi<*ultés qu'il y avait de recourir à l'au- 
torité royale. Ces luttes intestines qui renais- 
saient sans cesse, entravaient les progrés de la 
colonisation. Il faut joindre à ces causes de 
discorde, les habitudes prétentieuses de l'aristo- 
cratie ^ et les inclinations processives et tracas- 
sières de la race celtique, et particulièrement de 
la race normande. Si l'on ajoute à cela l'in- 
souciance du Cabinet de Versailles, on aura la 
clef de tous nos malheurs, et l'explication de la 
perte irréparable que la France a faite de sa 
prépondérance dans l'Amérique du nord. 

Il y a toutefois bien loin entre ces couclusions 
et celles que tire M. Parkman dans son livre sur 

1 Ce qne nous venons de dire de. la féodalité et de 
ses avantages pour l'avanoement de la colonisation dans 
la Nouvelle-France ne doit pas «'étendre jusqu'à la 
presqu'île i^^^adien ne. Autant ce régime fut f ivorable 
au Canada, autant il fut désa^'treuz pour l'Acndie. Ce 
pays avait été partagé par les rois de France entre 
trois grands feudataires. M. de la Tour avait acquis en 
toute propri'^té la partie méridionale de la presqu'île. 
M. D'Aulnay de Charnisay, le centre, et M. Denys le 
nord, auquel avait été annexée une vaste étendue de 
territoire sur le littoral du golfe St. Laurent. Les fron- 
tières de ces trois domaines avaient été mal définies par 
les autorités françaises qui n'avaient presque aucune 
connat''Bance de la géographie d'Amérique. De là ré- 
sultaient des querelles continuelles enire les proprié- 
taires qui défendaient leurs prétentions, les armes à la 
main. En lisant le récit de ces guerres intestines, on 
croirait assister aux levées d'armes qui avaient lieu 
entre les barons du Moyen-Açe. La garnison de .M. 
de la Tour s'éleva jusqu'à cinq cents hommes qu'il 
avait recrutés parmi les marins ot les écumeurs de mer. 

M. Rameau écrit en ce moment une histoire de l'A- 
oadie avec l'érudition qu'on lui connnlt* L'auteur a 
bien voulu nous lire, l'année dernière, à Pnrii>, upe 
partie de son manuscrit. Il raconte, avec d'intéres- 
sants détails, les travaux des premiers colons qui eu- 
rent le courage d'aller s'établir sur cette terre déjà si 
tourmentée, et d'oh ils devaient plus tard être exilés 
par la barbarie anglaise. 

2 Parmi une foule d'exemples qui peuvent venir à 
l'appui de ce fait, on peut citer la fameuse querelle qui 
eut lien entre M. de Oallièces et Mçr. do Saint-Valier. 
Ce n'était au fond qu'une question d'éliqtiatte. On 
pourrait cependant faire un volume «vee le» mi^^moires 
qui furent expédiés de part et d'autre en Franoe pour 
plaider celte simple question de préséance. Ces mé- 
moires se voient encore au département des Archives 
KatioDtlea à Paris. 


l'Ancien Régime au Canada. Au dessus de l'or- 
ganisation civile et politique, plus ou moins 
mêlée de défauts et de qualités, qui présida à la 
formation de la Nouvelle-France planait une 
grande pensée que l'écrivain protestant n'a pu 
comprendre qn'imparfaitement, et qu'il n'a expri- 
mée que pour la dénaturer bien souvent, ou 
pour l'obscurcir par ses préjugés. C'était la 
pensée catholique et civilisatrice, qui avait été 
le premier mobile des fondateurs de la colonie, 
depuis le roi de France jusqu'à l'humble colon. 
Le Canada aurait pu prendre pour devise cette 
parole de Champlain ; " Le salut d'une âme 
vaut mieux que la conquête d'un empire." C'é- 
tait cette pensée qui donnait aux missionnaires 
le courage d'aôronter la mort sous les formes 
les plus horribles parmi les hordes sauvages, 
dans l'espoir de les amener à la vérité. C'était 
elle qui inspirait le dévouement de ces vierges 
chrétiennes qui venaient peupler nos cloîtres. 
De ces cœurs tout remplis de l'esprit apostolique 
descendait, dans les différentes classes du peuple, 
les mêmes sentiments de foi et de prosélytisme. 
On en suit la trace à travers les diverses phases 
de notre histoire : partout et toujours elle do- 
mine les événements. 

Malheureusement de si longs et de si pénibles 
efforts n'eurent qu'un succès partiel et passager. 
Tant de sueurs et de sang tombèrent sur un sol 
ingrat. Les nations sauvages restèrent, pour la 
plupart, sourdes à la prédication évangélique. 
Mais si l'issue ne répondit pas à l'attente, l'idée 
n'en était pas moins sublime et la tentative gé- 
néreuse. 

A la fin de la période théocratique (1665), 
quand des mains de l'Eglise qui jusqu'alors 
avait gouverné presque exclusivement, la colonie 
passa aux mains de l'Etat, la pensée prin»itive 
subit une modification, mais ne disparut point. 
Tandis que des intérêts nouveaux se faisaient 
jour, et absorbaient une partie de la vie, que 
l'autorité royale afiirmait sa présence et travail- 
lait activement au progrès de la colonisation, 
l'Eglise, de son côté, poursuivait, avec un nou- 
veau zèle, l'œuvre qu'elle avait déjà commencée. 
Elle trouvait un auxiliaire puissant dans les 
rois de France qui se montrèrent toujours les 
fermes soutiens des missions sauvages, aussi 
bien que de la jeune église du Canada. Ce tut 
pour continuer les traditions du passé qu'une 
attention sérieuse fut apportée dans le choix des 
colons recrutés en France. Sans doute, quelques 
désordres accompagnèrent l'accroissement de la 
population ; ces résultats étaient inévitables j 
mais ils ne firent pas oublier la pensée première. 
L'Eglise acheva de glaner sa moisson d'élus 
parmi les tribus indiennes, en même temps 
qu'elle imprima au cœur du peuple canadien 
un esprit de foi et d* attachement au catholi- 
cisme, que ni les menaces, ni les séductions 
du protestantisme ne purent ébranler. 

Ce coup d*œil rapide suffit pour faire voir la 
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grandeur et la beaaté da sujet que récriTain 
américain avait à traiter. L'histoire de ce con- 
tinent en oflVe peu qui méritent autant de fixer 
l'attention du penseur et da l'historien. Cepen- 
dant, il fkut bien le dire, M. Parkman n'a pas 
compris cette époque; il n'en a pas saisi le vrai 
caractère. Au reste, quand on a lu et étudié 
les écrits de M. Parkman^ on est convaincu 
qu'il ne pouvait pas la comprendre. Les prin- 
cipes qui faisaient a^r la plupart des person^ 
nages dont il évoque le souvenir, et qui forment 
un des éléments essentiels de notre histoire, ap- 
partiennent à un ordre de choses qu'il n'admet 
point. On retrouve presque à chaque page de 
nos annales l'empreinte des motifs surnaturels 
qui animaient les hommes, et qui étaient l'âme 
de la colonie, surtout à son origine. Or M. 
Parkman est rationaliste; il semble rejeter 
tout ce qui ne tient pas immédiatement à la vie 
présente, tout ce qui se rattache à un monde 
supérieur, à nos destinées furtures. Il exa- 
mine et juge tout, les hommes et les choses, les 
pensées et les actes, au point de vue purement 
naturel et humain. Dès lors le plus beau côté 
de notre histoire disparaît à ses yeux. Ce qu'il 
y a de plus grand, de plus généreux, de plus 
héroïque dans notre passé lui échappe, ou ne 
fait qu'effleurer son esprit* Il ne s explique 
guère le but et l'utilité des missions; il croit 
encore moins au désintéressement de nos apô- 
tres ; il prend en pitié le travail évangélique. 
La constance des missionnaires et l'inutilité de 
leurs efforts n'excitent chez lui qu'un orguil- 
leux dédain. On remarque dans ses ouvrages 
précédents, le même esprit, en général, et les 
mêmes préjugés ; mais avec un mélange d'ad- 
miration, de témoignages sympathiques, d'aveux 
sincères qui consolent de bien des tristesses, et 
font pardonner bien des défaillances. Dans le 
nouveau livre de l'auteur, au contraire, on 
constate, avec peine, une recrudescence de fana- 
tisme : les appréciations calmes, les pages im- 
partiales se font de plus en plus rares. Le ton 
de bienveillance fait ^parfois place à un accent 
d'ironie qui revient surtout lorsque l'auteur' 
traite une question religieuse. S'agit-il de la 
conversion de quelques sauvages, d'une céré- 
monie catholique, du culte ou de l'invocation 
des saints, du baptême de quelque néophytes, 
tout cela ebt raconté av«c une légèreté de lan- 
gage qui fait tressaillir les consciences catho- 
liques. La foi simple et naïve de certaines 
âmes, leur trop facile croyance au merveilleux, 
les exemples de crédulité, mille riens insigni- 
fiants de ce genre sont notés avec soin à titre de 
superstitions, de manière à flatter les préjugés 
protestants. Parcourez, par exemple, le récit 
de la captivité du père Poucet. Les souffrances 
et les ignominies que ce missionnaire eut à subir 
sont narrées avec un air de moquerie qui fait 
mal à lire. Il semble pourtant que de pareilles 
victimes devraient être sacrées, je ne dis pas pour 


une plume cathoUane, mais simplement chré- 
tienne. Si l'on n'admet pas qu'elles s'expo- 
saient à de tels supplices dans l'intérêt unique 
de la religion; n'était-ce pas, du moins, d&ns 
l'intérêt de Thumanité et de la civilisation ? 

Ayant toujours vécu dans une atmosphère 
protestante, M. Parkman ne soupçonne pas tout 
ce qu'il y a de blessant pour des catholiques 
dans certains passages de ses livres. 

On conçoit ce que devient le vrai caractère 
de notre histoire représenté sous un jour tel que 
celui que nous venons d'indiquer. Les défauts, 
ou ce qu'il blâme comme tel, relevés en détail 
et mis en reliefj font disparûtre en partie la 
erandeur de l'ensemble. Une comparaison ren- 
dra plus sensible l'effet que produit sur nous la 
lecture le V Ancien Régime au Canada, Figu- 
rez-vous un voyageur qui voudrait connaître la 
nature de notre pays, et qui parcourrait nos 
campagnes au cœur de l'hiver. Sous ses pieds 
s'étend un tapis de neige à perte de vue ; au-dessus 
de sa tête, un ciel gris et terne, éclairé à de 
rares intervalles par quelques rayons d'un soleil 
pâle et sans chaleur. Il entrevoit bien, à tra- 
vers la poudrerie, quelques grandes et belles 
«perspectives ; mais tout cela est sans animation : 
la vie est absente. Il s'en retourne le cœur 
glacé, emportant avec lui l'idée d'une nature 
ingrate, et d'un peuple disgracié du ciel, con- 
damné à vivre au fond de ses' foyers, comme 
dans une prison perpétuelle. Il n'a à peu près 
rien vu de ce qui fait le charme de nos paysages, 
ni la richesse de nos prairies, n^ la brillante 
parure des forêts, ni les belles fêtes des mois- 
sons, ni le beau ciel d'été enveloppant d'une 
écharpe de lumière et de chaleur nos horizons 
sans bornes. 


m 


M. Parkman met souvent en parallèle les 
deux colonies de la Nouvelle-Angleterre et de 
la Nouvelle-France et invariablement il donne 
la supériorité à son pays : ce qui fait l'éloge 
de son patriotisme plutôt que celui de son 
impartialité. Il n'est guère possible en effet 
aux yeux de la froide raison, qu'il en puisse être 
ainsi. Dans son imagination, la Nouvelle-An- 
gleterre a- été le berceau des ^lumières, de la 
raison et de la liberté ; et la Nouvelle-France a 
été le séjour de l'ignorance, de la^ superstition 
et de la servitude. Nos ancêtres étaient, dit-il, 
^* an ignorant population trained to subjection 
and dépendance through centuries of ièudal and 
monarchical de.spotism. 

S'il en est ainsi, lui demanderons-nous, com- 
ment se fait-il que nos annales soient les plus 
riches de l'Amérique du nord, qu'elles soient la 
source intarissable oii l'on puise aujourd'hui les 
lumières historiques, où nos savants voisins des 
Etats-Unis viennent réfaire une partie de leur 
propre histoire. Pour n'en citer qu'un exemple, 
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la plus ancieniie description de New- York n'est- 
elle pas due à la plume d'un de nos missionnaires; 
le P. Jogues ? Bien n'est plus mesquin que les 
annales de la Nouvelle^ Angleterre comparées 
aux nôtres. Nos ancêtres se rendaient donc 
compte de leur existence sociale, observai(3nt des 
événements, puisqu'ils les consignaient dans des 
écrits dont la valeur n'est contestée par per- 
sonne. Les hommes éclairés qui en étaient les 
auteurs et dont le nombre était considérable, se 
trouvaient en contact journalier avec le peuple 
et lui faisaient part de leurs connaissances. 
D'ailleurs, il ne faut pas l'oublier, la population 
canadienne ne comptait guère qu'une dizaine de 
mille âmes à la fin du 17e siècle. Et cepen- 
dant il existait déjà depuis longtemps des mai- 
. sons d'éducation pour les deux sexes à Québec 
et à Montréal. M. Parkman observe lui-même 
que le collège des Jésuites de Québec fut londé 
trois ans avant celui de Harvard. 

Il serait facile de multiplier les preuves et de 
démontrer qu'ici le niveau intellectuel n'était 
pas inférieur à celui des populations anglo-amé- 
ricaines. Quant au reproche de superstition 
que l'auteur nous fait, nous l'admettons volon- 
tiers. La crédulité publique était grande dans 
notre pays à cette époque, comme partout en 
Europe ; mais du moins, cheznous, était-elle 
inoftensive ; tandis que dans la Nouvelle- Angle- 
terre elle prenait un caractère de cruauté qu'on 
neipourra jamais nous reprocher. M. Parkman 
sait mieux que nous le nombre des victimes qui 
dans son pays furent traînées au gibet pour 
cause de superstition ou de sorcellerie. 

M. Parkman termine son histoire de l'Ancien 
Kégime pttr un coup d'oeil général sur les ré- 
sultats de la conquête. On y remarque la phras^e 
suivante : " L'Angleterre a imposé au Ga ada, 
malgré Jui, le " bienfait d'une liberté rationnelle 
et régulière." Nous nommes surpris de voir une 
pareille assertion sous la plume de M. Parkman. 
Lui qui pos^îéde si bien notre histoire devrait 
savoir que cet avancé est en flagrante contra- 
diction avec la vérité historique. Il serait aussi 
vrai de dire que c'est l'Angleterre qui, après 
1775, a imposé aux Etatri-Unis leur indépen- 
dance. Nous avons conquis notre liberté poli- 
tique avec notre >ang et nos sueurs, connue les 
Américains leur indépendance nationale. C'est 
pour obtenir cette liberté que nos pères ont com- 
battu depuis 1759 ; c'est pour e'ie que loe vic- 
times (le 37 sont montées sur l'échafaud. 

Notre peuple se proclame le féal sujet de la 
Graiide-liretagne ; et il reconnaît qu'elle a no- 
blement réparé ses torts envers lui. Mais en 
même temps il re?te fiièle à ses devanciers ; et 
il répète avec l'histoire que c'est grâce à leur 
héroïque résistance, peuplant prçs d'un siècle, 
qu'il a conservé intactes sa religion, sa langue 
et 688 lois. M. Parkman sait très-bien que la 
politique constante de l'Angleterre, qu'elle a con- 
sommée par l'acte de l'union des deux pro- 


vinces canadiennes, a été l'anéantissement de 
notre nationalité. Le sort de l'Irlande ou peut- 
être même celui de l'infortuné Acadienous était 
réservé si l'Angleterre n'avait pas craint le voi- 
sinage des Etats-Unis. 

Et, puisque l'occasion se présente d'en faire 
la remarque pourquoi nos compatriotes n'ont-ils 
pas embrassé la cause des Américains en 1775 ? 
N'est-ce pas parce que les délégués des Etats- 
Unis n'avaient pas osé garantir aux Canadiens le 
peu de libertés qui leur était laissé ? Sans le 
fanatisme puritain, l'Angleterre n'aurait pasau* 
jourd'hui un seul pouce de terrain dans l'Amé- 
rique du Nord. 

Le livre de M. Parkman est un long réquisi- 
toire contre l'Ancien Eégime au Canada. D'a- 
près ses vues, l'introduction du système féodal 
modifié par la monarchie au profit de l'absolu- 
tisme, aurait été la cause principale de la déca- 
dence et finalement de la ruine de l'influence 
française en Amérique. La centralisation du 
pouvoir paralysait l'initiative individuelle, et fut 
l'obstacle constant qui arrêta le progrès de la 
colonisation. L'auteur exagère les défauts de 
la féodalité canadienne et ne fait ressortir qu'im- 
parfaitement ses avantages. Chercheur infati- 
gable, il a fait de notre histoire une étude minu- 
tieuse, et qu'on peut appeler microscopique. 
Avec une patience digne d'une meilleure cause, 
il ne laisse passer rien sans examen. Chaque 
fois qu'il découvre un défalit, il l'observe avec 
un verre grossissant. Aperçoit-il, au contraire, 
une qualité, il tourne son instrument bout pour 
bout. Il en résulte une peinture intéressante, 
savamment combinée, coloriée avec art, où l'on 
découvre tous les traits de l'origin:\l; mais qui 
produit l'eflet d'un tableau de Hoggarth. 

Le malheur de M. Parkman est d'écrire avec 
un système préconçu, avec une idée fixe qu'il 
veut faire prévaloir. Les idées moHernes de ci- 
vilisation, de démocratie et de républicanisme 
sont pour lui le type de la perfection sociale. Il 
oublie trop une s^érité qu'il a exprimée lui- 
même quelque part: ** Qu'il n'y a pas de pana- 
^* cée politique excepté dans l'imagination des 
" rêveurs politiques." Les système» les plus 
populaires aujourd'hui, les progrès réels et pré- 
tendus dont le I9e siècle est siffler, feront peut- 
être sourire <ie pitié le siècle qui va venir. Nos 
idées lui sembleront aussi arriérées que nous 
paraissent aujourd'hui celles des siècles derniers. 
Pour juger une époque avec impartialité, l'his- 
torien doit avant tout se mettre au-dessus de 
toute préoccupation, de toute influence du mo- 
ment. C'est à cette seule condition qu'il peut 
espérer que ses jugements seront confirmés par 
la postérité. Il doit prendre pour devise ce mot 
d'un grand peintre italien : Aeterniiati pingo, 

M. Parkman ne doit pas conclure de ce que 
nous venons de dire que nous soyons partisans 
de l'Ancien Régime. Nous sommes de notre 
époque et nous l'estimons pour ses qualités, e^ 
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malgré ses défauts. La Providence, a donné à 
chaque homme une patrie dans le temps, comme 
dans l'espace ; il doit aimer l'une et l'autre ; 
mais non pas au point d'être injuste envers les 
temps et les pays autres que les siens. Les 
siècles ont travaillé pour nous, et nous sommes 
les fils de leurs œuvres.. Chaque siècle est un 
degré de cette échelle ascendante que gravit 
l'humanité. 

A côté de grandes imperfections et d'abus plus 
grands encore, l'Ancien Régime avait des avan- 
tages incontestables, et s'il faut attribuer en 
grande partie sa ruine aux^abus qu'il entraîna 
à sa suite, on doit y joindre pour une plus large 
part encore la faiblesse constante de la popula- 
tion canadienne en face d'ennemis etd'exigences 
presque insurmontables. Une armée a beau 
être vaillante et bien disciplinée, si elle est écrasée 
par le nombre, il faut qu'elle périsse. Le mé- 
canisme le mieux combiné, s'il manque de l'élé- 
ment nécessaire à son fonciionnement, devient 
inutile. 

L'édifice féodal de la Nouvelle-France s'écrou- 
la faute de bras pour le soutenir. La France ne 
fut en aucun temps une nation emigrante ; la 
beauté de son climat, et la richesse de son sol s'v 
opposent. Pendant la période la plus impor- 
tante de la colonisation, sous le rèi^ne Louis 
XIV, il ne s'établit un courant d'émigration que 
grâce à l'action énergique du gouvernement 
français qui accordait les plus grands avantages 
aux colons. Ce mouvement, fut bientôt arrêté 
par les guerres qu'eut à soutenir la France. 

D'un autre côié, le peuple anglais moins fa- 
vorisé du ciel, peuple insulaire, et par ^consé- 
quent esaentielleilient navigateur, était tout prêt 
pour l'émigration. Aussi les bouleversements 
religieux et politiques dont l'Angleterre fut agitée 
au 17e siècle firent-ils déverser tout un peuple 
sur les rivages de l'Atlantique. La Nouvelle 
Angleterre passa presque sans transition de l'en- 
fance à la virilité. Quant les moments de crise 
^arrivèfent, elle était déjà forte et prête pour la 
résistance. D'ailleurs, elle était beaucoup moins 
exposée au danger que la Nouvelle-France ; et 
par suite, elle eut moins à souffrir des défectu- 
osités de son système qui manquait de cohésion. 
Adossée à l'Atlantique, elle n'était vulnérable 
que d'un côté seulenient. En outre, pourvue 
abondamment de toutegi les ressources néces- 
saires à sa défense et à son développement, elle 
n'eut jamais d'ennemis qui fussent en état de 
mettre son existence en péril. 

La Nouveile-France, au contraire, était placée 
au cœur même de la solitude, au centre 
da la barbarie sauvage. Sous un climat plus 
rigoureux que celui de la Nouvelle-Angleterre, 
elle eut à souter'iir, pendant son interminable et 
périlleuse enfance, des guerres sans relâche 
contre la nature et les hommes : guerre contre 
la forêt, guerre contre le climat, guerre contre 
les Sauvages, guerre contre les Anglais. 


Après cela, M. Parkman s'étonne que la Nou- 
velle-France ne prospéra point, qu'elle fut si 
pauvre, que l'agriculture fut languissante, que 
le commerce et l'industrie fissent peu de progrès 
Mais ni l'agriculture, ni le commerce, ni l'in- 
dustrie n'avaient de bras pour les soutenir. La 
plupart des hommes qui leur auraient été néces- 
saires étaient couchés sur les champs de ba- 
tailles qui s'étendaient depuis les rivages de 
l'Acadie, jusqu'aux plaines de l'Ohio. Une 
autre partie découragée avait déserté la civili- 
sation, et s'était fait coureur de bois. 

M. Parkman a trop vu les défectuosités du 
système colonial, pas assez les difficultés de la 
situation. Entourée d'ennemis disproportionnés 
à ses forces, la Nouvelle-France affaiblie par un 
régime abusif, devait succomber, et elle suc- 
comba. Mais nous pouvons affirmer qu'aucune 
race du globe n'aurait pu soutenir avec autant 
de courage, de constance et de gloire, une lutte 
comparable à celle que nous avons eue à sup- 
porter. . 

M. Parkman ne tarit pas en éloge du système 
et du caractère du peuple anglo-américain. Eh 
bien I nous lui disons, et il est facile de le prou- 
ver, que si à la place de cette poignée de fran- 
çais jetée sur les bords du Saint-Laurent, il y 
avait eu le même nombre d' Anglo-Américains 
avec leur même système et daus les mêmes cir- 
constances, ils auraient été balayés en peu de 
temps, comme les feuilles d'automne. D'autre 
part, s'il y avait eu ici une population française 
égale seulement à la moitié de la po|)ulation 
voiïiine j en moins d'un siècle, elle aurait pu 
jeter le peuple américain dan% l'Atlantique. Et 
durant l'intervalle, confiante en elle-même elle 
agirait eu la force de corriger les abus de son 
administration. ^ Toujours inférieurs en nom 
bre, nous avons battu notre rival presque par- 
tout, battu sur mer avec d'Iberville, battu sur 
terre en je ne sais combien de lieux, battu à 
Monongahéla, battu à Oswego, battu à Carillon, 
battu à Montmorency, battu à Sainte-Foye. En 
un mot, nous avons mérité le cri de haine qui 
retentit jusqu'à nous, à travers les annales de la 
Nouvelle-Angleterre : " How New-England hated 

1 Un projet de conquête des colonies voisinea, fort oa- 
rieax à lire, fut soumis à Louis XIV par un des pre- 
miers gouverneurs de la Nouvel le-France, le baron 
d'Avaugour, ancien militaire qui comptait quarante 
ans de service, et qui alla se faire tuer sous les murs de 
Zrin en Croatie : ''Trois mille saldats, écrivait-il, de- 
** yraient être envoyés dans la colonie, licenciés et 
" changés en colons après trois ans de service. Durant 
" ces trois années, ils pourraient faire de Québec une 
*• forteresse imprenable, subjuguer les Iroquoîs, s'empa» 
" rer des établissements de la rivière Uudson et finale- 
*» ment s'ouvrir un chemin par cette rivière jusqu'à 
'* l'Océan. Ainsi les hérétiques seraient chassés, et le 

" rpi resterait seul maître de l' Amérique Le Saint- 

<' Laurent, ajoute-t-il, est l'entrée d'un pajs qui pour- 
«« rait devenir le plus grand Etat de l'univers." Un 
homme qui concevait de pareilles idées, dès \6ùZ, n'était 
pas un esprit ordinaire. 
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- hîm, let lier records tell. The reddest blood 

- streaks on her old annalfl mark the track of 
' tlie Canadiao gentilhomme," 

Enfin, quand abandonnés par la France, épui- 
» de ressources, le Canada fut écrasé par le 
>mbre, il fallut pour le vaincre, une armée 
' assi nombreuse que toute sa population, hom- 
les, femmes et enfants. Un pareil peuple a 
roit, il nous semble, sinon à l'admiration, du 
loins à la justice de ses ennemis. 

IV. ^ 

n nous reste à examiner l'histoire de l'Ancien 
Régime en Canada au double point de vue de 
;: l'érudition et du style. Ici, notre tâche devient 
pins aisée, et surtout plus agréable pour le sa- 
vant écrivain. Il est difficile en effet que l'éloge 
sur ce point puisse égaler le mérite. M. Park- 
man possède éminemment la qualité distinctive 
. de sa race, la ténacité. Il s'est passionné pour 
notre histoire: il a voulu la connaître à fond, et 
pour cela il n'a rien épargné, ni les fatigues, ni 
. les voyages, ni les recherches, ni les études les 
plus longues et les plus fastidieuses. Plusieurs 
fois il a traversé l'Atlantique pour aller Ibuiller 
les bibliothèques européennes. Il a surtout com- 
pulsé les différentes archives de Paris, et il en 
a rapporté une masse énprme de documents 
précieux dont un grand nombre sont tout-à-fait 
inconnus au Canada. 

Afin de bien se rendre compte des lieux où se 
sont passées les scènes qu'il décrit, il a parcouru 
en tout sens les Ëtats-Unis et le Canada. Les 
archives publiques et particulières de notre pro- 
vince lui ont fourni de nombreux matériaux. Il 
a étudié, analysé, comparé tout cela avec une pa- 
tience de bénédictin. Aussi ses livres sont-ils 
de véritables mosaïques disposées avec autant 
d'art que de science. 

Il faut rendre ce témoignage à M. Parkman 
qu'il est consciencieux jusqu'au scrupule. Il 
ne traite aucune question sans en avoir con- 
trôlé tous les faits avec une minutieuse exacti- 
tude. Il accompagne son récit d'une variété 
de détails qui dénote un travail infini; et ce 
qu'il y a d'étonnant, c'est que la multiplicité de 
ces détails n'a rien d'aride. Il a le secrerde 
présenter toutes choses sous un aspect vivant et 

Î)ittore8que. On peut cependant reprocher à 
'auteur de pe pas apporter assez de discerne- 
ment dans le choix de ses matériaux. Des ré- 
cits mensongers, inspirés évidemment par la 
haine ou par la vengeance, sont quelquefois 
cités comme autorité avec autant de confiance 
que des documents offîciels. L'historien se fait 
ainsi l'écho ^e calomnies que le plus simple 
examen devrait faire rejeter. Êst-il besoin de 
citer le chapitre XIX (page 351) où les Jésuites 
sont accusés d'avoir abu€(é du tribunal de la 
confession d'après les rapports de Cavelief de la 
âalle et de D' Allet; tout) deuz ennemis jurés des 


Jésuites ? M. Parkman n'ignore pas que ce 
dernier, fut un des principaux auteurs de la 
suppression des Relations àes Jésuites, ces an- 
nales inestimables, où M. Parkman lui-même a 
puisé à pleines mains, et dont il déclare la sin- 
cérité au-dessus d'e tout soupçon. Notre orgueil 
national est souvent frois&é par les commentaires 
défavorables dont il accompagne ses citations. 
Nous y sommes d'autant plus sensibles que notre 
patriotisme, toujours en éveil, nous a accoutu- 
més à envisager notre passé sous un aspect trop 
idéal ; plutôt conforme à nosi rêves qu'à la réa- 
lité. Trop souvent on a fait des panégyriques au 
lieu de l'histoire. Le3 livres de M. Parkman 
ont du moins cela de bon, qu'ils nous apprennent 
à examiner nos annales avec les yeux de la 
froide raison. 

Quant au style de VAncien Régime, l'au- 
teur semble avoir voulu appliquer à l'histoire 
le précepte qu'Horace donne aux poètes : Ut 
pictura poesis ; peintre, il est pay^sagigte à la 
manière de Claude Lorrain. Que *d'autres lui 
en fassent un reproche ; pour notre part, nous 
aimons mieux admirer le don magique qu'il 
possède d'animer tout ce qu'il touche ; «ous sa 
plume les cendres du pas.sé ressuscitent et pal- 
pitent de vie. Les personnages qu'il met en 
scène passent sous les yeux du lecteur et se dé- 
tachent en relief avec une singulière vigueur sur 
les grands paysages de la nature canadienne 
qu'il décrit avec une poétique vérité. Aussi les 
critiques américains le comparent-ils .à Wash- 
ington Irving ; quelques-uns même le préfèrent à 
l'auteur d'Astoria. 


Que dirons nous en résumé,, de l'histoire de 
l'Ancien Régime au Canada? Elle resemble à 
l'un de ces paysages de la nature canadienne, 
alors qu'elle, étalait toute sa sauvage beauté, 
quand ni le feu, ni la hache de l'homme civilisé 
n'avaient encore déchiré le manteau de ses 
forêts vierges. Le voyageur européen qui l'eut 
contemplée, sans la connaître, par une belle 
matinée de printemps, aurait cru y trouver une 
sécurité parfaite. Rien en effet ne paraissait 
troubler la sécurité du sommeil primitif où elle 
reposait. 

Aussi loin que le regard peut s'étendre à l'ho- 
rizon, sur la crête bleuâtre des montag^nes loin- 
taines, ou sous le dôme des f<»rêts, tout semble 
calme et inoffensif L'air est pur et serein, un 
soleil éblouinsant colore des nuances les plus 
riches et les plus variés le ciel, la terre et les 
eaux. L'atmotfphère tiè le est embaumé par le3 
senteurs pénétrantes du feuillage nouvellement 
épanoui, des écorces résineuses, des plantes ma- 
rinfs. des fleurs écloses sur la mousse ou sous 
la fraîcheur des bois. Une vague et mystérif use 
harmonie accompagne le balancement des têtes 
chenues des arbres», des haUiers et des hautes 
herbes de la prairie. 
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Tout eemble inviter à ee confier à cette sédai- 
eante nature; toutefois, bien imprudent aurait 
été le voyageur qui se fut aventuré sans arme, 
dans le labyrinthe de ces forêts, q^i se fut en- 
dorini sans crainte, sous leurs frais ombrages. 
Plus d'un être dangereux ee glissait sous la 
feuillée, se cachait au fond des cavernes incon- 
nues. Derrière l'angle des rochers était tapi le 
farouche Iroquois, prêt à lancer sa flèche, ou à 
se précipiter sur sa proie, le tomahawk à la 
mam, en poussant son terrible cri de guerre. 

Le livre de M. Parkmatf a quelque chose de 
la fascination et des dangers de notre antique 
nature. 1^ lecteur prudent ne doit s'y engager 
ni sans arme ni sans boussole. 


Quant au critique qui juge an point de vi? 
catholique^ quelle impression recueille-t-il 
cette lecture? Après avoir lu, étudié, médité 
il ferme le livre, avec un soupir, l'esprit partagi 
entre un sentiment d'estime e( de regret ; d'& 
time pour l'auteur dont il ne peut a'empêcli 
d'admirer le caractère et le talent ; de regret, en 
songeant que tant de brillantes qualités son 
mises au service d'une cause hostile au catbo 
lîciâme. 


Rivière-Ouelle, Mars, 1875. 


^E CENTIÈME ANNIVERSAIRE 

DE L'ÉTABLISSEMENT DE LA CONGRÉGATION DU SÉMINAIRE DE QUÉBEC. 

8 Décembre 1867. 


J'assistais hier à cette belle et touchante ce- 
Bmonie, et vous dirai- je les suaves énoiotions 
ue j'y ai éprouvées ? Imaginez une charmante 
iiatinée de printemps, toute éclatante de lu- 
nière, égayée de chants d'oiseaux, inondée de 
)arfum8 de fleurs naissantes, qui vient tout-à- 
ïoup vous réjouir au milieu de cette froide et 
Dâle saison d'hiver qui commence, et vous aurez 
luelque idée de l'eÔet de cette fraîche et rayon- 
aante solennité. Ce contraste n'en était pas le 
moindre charme. 

Tandis qu^au dehors tout est morne et dé- 
solé, que le givre et la neige jettent leur blanc 
linceul sur tout ce qu'ils touchent, que les nuages 
gris d'hiver ne laissent descendre qu'une terne 
lumière, que l'air muet et frileux ne répète que 
les gémissements de la bise qui vous glace plus 
encore le cœur que les doigts, voilà que tout-à- 
coup je me suis trouvé transporté en pleine 
splendeur prratanière, en mettant les pieda dans 
cette petite chapelle du séminaire, si gracieuse 
dans sa simplicité, parée en ce moment de ses 
plus beaux habits de fête. Parfums, harmonie, 
rayons j— ivresse de l'ouïe, du regard et de l'o- 
dorat,— fleurs à profusion, fleurs d'autels, guir- 
landes de roses enlacées autour des colonnes, 
fleurs d'or et de soie sur les riches vêtements ; 
parfunis d'encens, lumière scintillante des cierges, 
gazouillements des voix d'enfants fraîches et pures 
comme des chants d'oiseaux j — pouvais-je rêver 
une plus belle image de la joyeuse saison ? 

Toutefois cet éclat extérieur n'était que le re- 
flet de la jubilation intime de toute cette avssia- 
tance venue de loin comme de près pour prendre 
part à cette fête .séculaire. 

La cérémonie s'est ouverte par la translation 

solennelle, au chant det* litanies, de la statue de 

la Sainte-Vierge du sanctuaire intérieur de la 

congrégation à la chapelle du séminaire. La 

statue, placée sur un riche brancard, étincelant 

de franges, de pendentils et de glands d'or, était 

portée hur les épaules de quatre élèvess-congré- 

ganistes; et a été déposée sur un trône, au 

nûlieu du chœur. La messe a été chantée par 

Mgr. l'évêque de Kingston, eu présence de 

l'Archevêque assistant au trône, au milieu du 

nombreux clergé qui remplissait le sanctuaire. 


La nef était encombrée d'une foule composée, en 
grande partie, d'anciens congréganistes. 

Les diflerentes parties de la messe, chantées 
par les élèves, et alternées par des airs de mu- 
sique, ont été parfaitement exécutées. 

Un ancien congrégan iste, M. l'abbé Racine, a 
prononcé le sermon de circonî»tance. Nous nous 
garderons bien de ternir l'éclat si pur de cette 
fête par des éloges indiscrets j de mêler un en- 
cens profane à ces chastes parfums de la piété. 
Le prédicateur qu'on avait trouvé digne d'ex- 
prhner la pensée d'une pareille solennité, pou- 
vait-il en présence d'un tel spectacle, inspiré par 
de tels souvenirs, manquer d'être éloquent ? 

Au sortir de la messe, une act^ esse a été pré- 
sentée par M. le curé de Québec, au nom des 
anciens congréganistes, qui ont exprimé le 
désir de perpétuer par une oflrande le souvenir 
de cette solennité. M. l'abbé C. Légaré y a ré- 
pondu en termes émus et délicats. 

Dans l'après-midi, la fête s'est terminée par 
le chant des Laudes, suivi du salut, de la con- 
sécration à la Sainte- Vierge et du Te Dtum ; 
à la suite duquel la procession s'est remise 
en marche, précédée de la statue de Marie, 
qu'on est venu replacer dans son sanctuaire. 

Après les divins enchantements de cette jour- 
née, en voyant défiler, une dernière fois, la pro- 
cession recueillie, à la lumière de mille cierges 
qui brillaient dans les mains de chacun des as- 
sistants et que la tombée de la nuit rendait plus 
éclatants ^— en écoutant la mélodie douce et 
mélancolique des litanies qui se berçait lente- 
ment parnn les nuages d'encen*^, j'éprouvai une 
indicible émotion. Mille souvenirs du passé, 
toutes les belles années de mon enfance et de ma 
jeunesse m'apparurent; je me rappelai ma vie 
de collège, let* purs et intimes bonheurs que j'y 
goûtai, fleurs épanouies qui s'embellissent à 
mesure qu'elles s'éloignent, et que remplacent 
aujourd'hui les fleurs du cimetière f ces cheveux 
grisonnante qui rappellent tout le chemin par- 
couru — et je me pris à pleurer abondamment. 
Douces larmes qui ne tombaient pa". solitaires 
parmi cette foule d'anciens élèves que je voyais, 
à mes côtés, émus et transportés comme moi. 
Flevimus.,^, dum recordaremur Sion. De 
pareilles impressions ne s'eflacent plus. 


LA FETE DE LA BONNE SAINTE-A3^^:^ 


Mon cher ami, 

Vous nie demandez les notes <][ue j*ai jetées 
sur mon carnet pendant mon pèlerinage à la 
Bonne Sainte-Anne: je vous les livre dans tout 
leur négligé, telles qu'elles me sont venues sous 
l'inspiration du moment. Peut-être pourront- 
elles inspirer quelques bonnes pensées. 

Mardi, 26 juillet, fête de sainte Anne, j^ètais 
debout à quatre heures et demie du matin. Le 
départ du St. George, qui devait transporter les 
pélerini* à la bonne Sainte* Anne, était annoncé 
pour cinq heures -, ce qui n'a pas empêché le 
bateau de ne laisser le quai Saint-André qu'à six 
heures. Enfin le vapeur s'ébranle, et nous tra- 
versons à la Pointe-Lévi, où un bon nombre de 
pèlerins viennent se joindre à nous. Le bateau 
eut liitéralenient encombré; les pieux enfants 
d'Krin forment la majorité de ces voyageurs. 
Beaucoup de mères de famille avec de petits 
•enfantH dans les bras, des infirmes, des boiteux, 
des affligés de toutes sortes: car la bonne sainte 
Aune a tant de miséricordes pour les misères 
humaines. 

Cette foule n'est ni bruyante, ni empressée : 

Î)lusieurs mêmes s'occupent à lire dans leurs 
ivres de piéié, ou à réciter leur chapelet. D'au- 
tres conversent à demie voix: c'est bien là 
un peuple de pèlerins. Le recueillement de la foi a 
posé son doigt sur ces lèvres, la grâce divine a 
jeté un doux reflet sur ces bonnes figures. 

Le beau soleil de juillet se lève sur les côtes 
de la Pointe-Lévi, dans une atmosphère tout 
empourprée et encore moite de la rosée du 
matin. Une brise fraîche ride la surface du 
fleuve et agite le feuillage des branches de peu- 
pliers et d'érables dont le bateau est tout pa- 
voisé. 

Vers huit heures nous arrivons à la Bonne 
Sainte- Anne, où nous a précédés, de quelques 
minutes, le Ùfrondines qui amène les pèlerins de 
Deschambault, de la Pointe-aux-Trembles et des 
paroisses environnantes. 

Gomme il n'y a pas encore de quai en cet 
endroit, les passagers sont obligés de subir l'en- 
■jmi de descendre à terre en chaloupe. 

L'église est située au pied du coteau, d'où elle 
se détache gracieusement sur la verdure des 
Arbres. A une couple de lieues en arrière, la 
grande montagne de Sainte-Anne ferme majes- 
tueusement, l'horizon. Tous les abords de l'église, 
la route, les champs voisins fourmillent de voi- 
tures et de pèlerins : cependant les paroissiens 
sont retournés dans leurs familles ; la messe a 


a. r: 


été célébrée pour eux dés six heures d 
afin de laisser l'église libre aux pèlez-i ns. 

Plusieurs membres du clergé et les me?:»: 
du Séminaire de Québec, maintenant &t:k v-acj 
au Petit-Cap de Saint-Joachim, sont -%rcnu.s 
leur pèlerinage et assister M. le cmaré. 
messes et les communions se succède xst ^^sr 
terruption depuis l'aurore, etPéglise est touj 
encombrée: ceux qui ne peuvent pénét.z'er -. 
la nef se tiennent à genoux, eu dehors, cîer&z. 
portail ou aux fenêtres. 

A dix heures commence la grand^ messe 
pèlerins, chantée par M. le graDd-vioaire Iij 
chereau, supérieur du Séminaire. Ne vej 
chercher ici ni l'éclat des cérémonies, ni la.'. 
ônements de la musique moderne : tout 
simple, grave, antique. Le mâle chant gr^:\ 
rien exécuté par des voix de prêtres; e^ A .' 
fertoire, un cantique chanté par un sawvag^ej , 
descendant des Hurons, M. l'abbé Vincent. <; ^ 
cre du diocèse de Québec. La voix nié/ot/jeurj 
de M. l'abbé Vincent, qu'on pourrait appeler .\ 
dernier des Hurons, avait un charme tout part; 
culier dans cet antique et vénérable gauctaairtj 
qui a si souvent retenti des belles et naïves voii| 
de ses ancêtres. On ne décrit pas les émotJoù.- 
qu'on éprouve dans un pareil lieu, à. pareil jour 
il faut aller les y éprouver soi-même, se mêler i' 
cette foule, prier, chanter, pleurer, jouir av^f.' 
elle, voir les larmes d'attendrissement couler àeî 
yeux, les rayons du ciel tomber en pleines figureN 
la grâce d'en haut déborder à plein cœur. Comir« 
de coutume, plus d'une béquille a été lais?é« 
dans l'église. Il y avait là une darae de»»' 
York qui y était venue l'année dernière : elie 
avait complètement perdu l'usage d'un œil, fi 
l'autre était presque éteint. Aprèd avoir f'ii' 
son vœu, elle est retournée guérie. Cette &s- 
née, elle est e'ncore venue pour renouveler ses 
actions de grâces à sa bienfaitrice. 

Au reste, pour ma part, ce qui m'étonne ici, 
ce ne sont pas les miracles ; je serais he&ucovp 
plus étonné s'il ne s'en opérait pas. Jésu; 
Christ, chaque fois qu'il faisait -un miracle, 
disait: '* Croyez-vous? " Et, après le pro<%< 
il ajoutait : ** Allez, votre foi vous a guéri. 
Cette foule croit. Comment les miracles ne 
s'opéreraient-ils pas? 

Après la messe, suivie de la vénération de la 
relique de sainte Anne, M^ l'abbé Vincent,/*' 
mon ami, le savant et trop modeste curé deSaiat- 
Joachim, M. l'abbé Beau mont, nous exaininoD» 
en curieux les nombreux ex-voto suspendus a^^ 
murs du vieux temple. 
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.-<ies8us du maître-autel, qui est fort riche 

iQ beau travaiJ, on admire un tableau de 

e Anne dû au pinceau d'un des plus grands 

p.\re français, Lebrun. C'est un présent de 

''-'4e Tracy, vice-roi de la Nouvelle-France, 

ou aperçoit les armes é, Pun des angles du 

. ?a deuz peintures des petits autels sont 
^ vre du père Luc Lefrançois, récollet, mort 
•-\''6B5. Elles ont été données par Mgr. de 
•^ al. 

'* oici maintenant, par ordre, les peintures de 
■ * eff en commençant du côté de l'épitre ; 
" ^ Un tableau de saint Louis, roi de France. 
; ^ Un petit tableau représentant le vaisseau 
-- -roi, Le Héros, au moment où il est délivré 
Ti grand danger. 

- i^ Un ex-veto qui représente le père Pierre... 
.' équipage du navire Le Saint-Esprit, faisant 
r. vœu à sainte Anne. 

.?: %^ Une toile où l'on voit le vaisseau de Royer 

' ^agé dans les glaces et sauvé miraculeuse- 

int par l'intercession de sainte Anne. On ne 

•-u-t s'empêcher de sourire en remarquant au 

i iiimet de cette toile, sainte Anne montrant 

r .isiblement à lire à lu sainte Vierge, sans avoir 

-vir de s'apercevoir de la scène de danger qui 

' passe à ses pieds. Au reste, presque tous ces 

, «bleaux n'ont d'autres mérite que le souvenir 

•B reconnaissance qui s'y rattache : quelques- 

.-HS sont des caricatures. 

5° Un ex- veto de Louis Cypret sauvé du nau- 
. -âge en 1706. 

(5^ Une autre scène de naufrage, ou l'on voit 
.'équipage d'un navire faisant un vœu à sainte 
\.nne et à saint Antoine de Padoue. 

7° Au-dessus de la porte latérale, un petit 
ableau représente grossièrement la forêt et un 
\omme écrasé sous un arbre. Sur l'avant- 
'>cène, on aperçoit un petit chien qui a l'air de 
fuir en emportant quelque chose. 

La légende raconte qu'un canadien, nommé 
Dorval, qui travaillait, seulavec son chien, dans 
les bois, aux environs de Tadoussac, fut entraîné 
par la chute d'un arbre qu'il venait d'abattre, et 
eut la jambe fracturée. Resté pris sous le tronc 
sans pouvoir se dégager, et n'espérant aucun 
secours dans cette solitude, il se recommanda à 
la bonne sainte Anne qui aussitôt lui inspira un 
moyen de salut. Il prit un morceau d'écorce, 
le trempa dans son sang, et le donna à son chien 
en lui faisant signe d'aller chercher du' secours 
aux habitations. Le fidèle animal comprit la 
peneée de son maître, et courut au poste de 
Tadoussac, où son air mquiet et le morceau d'é- 
corce, teint de sang, qu'il jetait aux pieds de 
ceux qu'il rencontrait, donnèrent l'éveil. Quel- 
ques hommes s'empressèrent de suivre le chien 
qui les guida jusqu'à son meitre. Celui-ci, dé- 
livré miraculeusement, et guéri en peu de t^mps, 
vint accomplir son vœu et déposer cet ex-voto en 
témoignage de sa reconnaissance. 


8*^ Du côté de l'évangile, à l'entrée de l'esca- 
lier du jubé, petit tableau sur bois, scène de 
naufrage entre les deux église de Beauport et de 
la Pointe-Lévi : caricature efiVayante. 
9° Naufrage du navire de M. Goulin. 
10° Scène maritime, copiée, d'après un an- 
cien ex- veto, par M. Plamondon. Le navire de 
M. Juing, marchand de Québec, poursuivi» par 
trois vaisseaux de guerre hollandais, s'échappe 
miraculeusement par l'intercession de sainte 
Anne. Au moment d'être pris, un nuage l'en- 
veloppe, le dérobe à la vue de l'ennemi et lui 
donne le temps d'aller chercher un refuge dans 
l'embouchure du Saguenay. 

1 lo. Sainte Anne et la sainte Vierge aux pieds 
desquelles est agenouillée Mademoiselle de 6é- 
cancour, des Trois-Rivières, plus tard religieuse 
ursuline au monastère de Québec, sous le nom 
de mère Sainte-Trinité. 

12o. Une miniature représentant une dame 
Riverin de Québec, agenouillée, avec ses quatre 
enfants, au pied de l'autel de sainte Anne. 

13o. Un petit tableau, représentant le navire 
le Saint' François, du Canada, armé par AI. 
Lamorille, et commandé par Pierre d'Aptaritz. 
Ce vaisseau fût démâté le 29 septembre 1732 et- 
sauvé miraculeusement. 

Des faisceaux de béquilles sont accrochés ça 
et là aux corniches de l'église. 

Partout, dans cette maison de Dieu, on touche 
du doigt le surnaturel: chacun de ces objets, 
témoin du passé, vous crie: ** Miracle. " Et 
vous tombez à genoux, adorant Celui qui aujour- 
d'hui comme autrefois, passe parmi uous en 
faisant le bien. 

Je m'informe de M. l'abbé Beaumont d'où 
vient cette odeur de parfums répandue dans toute 
la nef. C'est du baume, me dit-il, que les pèle- 
rins cueillent au bord du chemin, où il croît eu 
abondance, et auquel ils attribuent des vertus 
curatives. 

Au sortir de l'église, nous allons visiter, à 
deux pas d'ici, le Kremlin, bâti sur le flanc de 
la montagne, parmi un épais massif d'arbres. 
C'est une vaste construction en pierre, flanquée 
de tourelles, lambrissée et peinte avec goût. Ce 
château, aujourd'hui abandonné, fut construit, 
vers 1815, ^ par M. Ranvoysé, ancien curé de 
Sainte-Anne. 

Grand admirateur de Napoléon, il avait donné 
à son castel le nom, assez mal choisi, à^KrenUiny. 
en souvenir de la campagne de Russie. Une 
jolie petite chapelle, adossée aux rochers s'é- 
lève à droite, avec son clocher élancé; à demi 
perdu dans la verdure. 

Cette forteresse du Kremlin, qui, avec ses 
travaux extérieurs, avait coûté, dit-on, 90,000 
francs, fut habitée pendant six ans par son propri- 
étaire : il mourut à l'âge de soixante-et-onze ans. 


1. II a été réoemment converti en hospice à l'usage' 
des pèUrins* 
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En parcourant les aallea désertes de cet édi- 
fice ouvert à tout venant, je ramassai à terre, 
par hasard, un vieux papier, dont la teinte jau- 
nie attira mon attention. Le premier mot qui 
frappa ma vue en le dépliant, fut la belle signa- 
ture du marquis de Vaudreuil. C^est un ordre 
de milice adressé sans doute au père de M. Ran- 
voysé^ Expé<iiée douze jours seulement avant 
labatailledeSainte-Foye, cette proclamation con- 
voquait les miliciens de la côte de Beaupré, et 
leur ordonnait d^ aller ré joindre l'armée du che- 
valier de Lévis qui s'avançait pour assiéger 
Québec. 

Pendant que nous lisons ce curieux docu- 
ment, r heure du départ arrive, et le sifflet du 
bateau -à- vapeur se fait entendre. Nous allons 
rendre un dernier hoinmaee à la Bonne sainte 
Anne, serrer la main de M. le curé ; et nous 


rejoignons la longue procession des pèlerins & 
dirigeant vers le St. George qui nous ranaéne 
dans la soirée, à notre bonne ville de Québec. 

Malgré qu'en ait dit le fanatique, qui rédige 
un certain journal de cette ville, ni moi, ni ht 
pieux pèlerins et pèlerines de sainte Anne, non 
n'avons perdu notre journée, *' L'homme ne vit 
^' pas seulement de pain, dit Jésus-Chrit, mai' 
'* de toute parole qui sort de la bouche de Dieu.'* 
Et nulle part cette parole divine ne se fait mieux 
entendre à l'esprit et au cœur, que dans ce sanc- 
tuaire, où, depuis des siècles, elle a consolé tant 
d'âmes, guéri tant de malades, essuyé tant de 
larmes, relevé tant de courages I 


Québec, ce 28 juillet 1870. 
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Mon cher Râiacteur, 

Durant votre visite chez moi, au mois dernier, 
V0U3 m'aviez fait promettre de vous envoyer une 
chronique pour votre feuille. Je m'en voulais, 
hier, de vous avoir fait cette promesse inconsi- 
dérée ; car en feuilletant l'une après l'autre 
chaque page de mon carnet, en parcourant le 
parterre de mes souvenirs pour cueillir quelques 
fleurs qui ne fussent pas trop fanées, ma main 
ne rencontrait que des pavots. J'étais sur le 
point d'abandonner mes stériles. perquisitions, 
lorsque j'aperçus, à l'écart, à demi-caché sous 
les feuilles jaunes de l'oubli, un tout petit bou- 
quet d'anecdotes que je vous envoie. Peut-être 
trouvera-t-il grâce aux yeux de vos amis. 

Le 25 juillet 1867, je partais de 

Tours à cinq heures du matin, et je descendais à 
la gare de Poitiers, à sept heurea et. demie, par 
une matinée délicieuse. Le chemin de fer s'ar- 
rête, dans la vallée, au pied de la montagne, sur 
laquelle est située l'antique ville de saint Fortu- 
nat, évêque et poète, et du grand saint Hilaire. 
Aux yeux d'un Canadien, Poitiers a un faux air 
de notre vieux Québec. Bâti, comme lui, sur un 
promontoire escarpé, environné de murailles 
flanquées de bastions, le Glain, petite rivière qui 
se jette dans la Vienne, coule en serpentant, à 
ses pieds. On entre dans la ville par six portes 
fortifiées. 

Je gravis la montée rapide qui tourne sur le 
flanc du promontoire, à peu près comme notre 
côte de la Montagne, et je pénétrai dans les rues 
étroites et tortueuses de la ville. 

Après m' être installé à l'hôtel de France, je 
me fis conduire, rue de l'Industrie, au Gésu, ré- 
sidence des RR. PP. Jésuites, où je désirais ser- 
rer la main du R. P. Martin, fondateur du col- 
lège Sainte-Marie de Montréal, et qui a laissé 
de si excellents souvenirs au Canada. 

Après quelques instants d'attente, la porte du 
parloir s'ouvre, et j'aperçois la bonne et pla- 
cide figure du P. Martin, un peu vieillie, mais 
toujours lumineuse dans son auréole de cheveux 
blancs. Je n'avais pas encore eu le temps de 
me nommer, qu'il s'élance dans mes bras, 
m'embrasse avec efifusion^: 

— Quoi î s'écrie-t-il, c'est vous! venu jusqu'ici 
du tond du Canada I Depuis quand étes-vous à 
Poitiers ? 
—J'arrive ce matin. 
—Où logez-vous ? 
—Hôtel de France. 


— Ecoutez j la règle des Jésuites défend de 
donner l'hospitalité à aucun étranger, sans la 
permission du supérieur. Mais, ici, je suis supé- 
rieur, et je permets au P. Martin de vous rece- 
voir. Portier, allez chercher les malles de Mon- 
sieur l'abbé à l'hôtel de France. Et vous, mon 
ami, suivez-moi j je vais vous installer tout à 
côté de moi, dans la chambre même réservée au 
Père Provincial. Comme nous allons jaser en- 
semble de ce bon pays du Canada! Figurez-vous 
que, depuis mon départ, je n'en ai, à- peu près, 
reçu aucune nouvelle. 

Là-dessus, après m'avoir mis en possession 
d'une excellente chambre dont les fenêtres s'ou- 
vrent sur les grands arbres de la cour, nous des- 
cendons au jardin. Pendant que nous nous pro- 
menons sous les charmilles, le long des vignes en 
espaliers, dont les grapf)es de raisins se balancent 
à la brise, le Père m'inonde de questions sur le 
Canada. • 

— Comment est un tel ? 

— Mort, lui dis-je. 

—Et un tel 7 

—Mort. 

—Et un tel ? 

— Mort aubsi. 

— Quoi I s'écrie-t-il, sont-ils donc tous morts ? 

— Eh bien I oui, presque tous les vieillards de 
votre tempis ne sont plus. Vous le voyez, quel- 
ques années ^ffîsent pour renouveler une géné- 
ration. ' 

Un nuage de mélancolie avait passé sur le 
front de mon vieil ami. 

— Je ne serais donc plus qu'un étranger eu 
Canada, reprit-il avec un sourire triste. 

— Oh ! non, lui dia-je, les hommes meurent ; 
mais les bons souvenirs ne meurent pas. 

Pendant plusieurs heures, la conversation ne 
tarit pas ; les hommes et les choses de la vieille 
et de la Nouvelle-France revinrent tour-à-tour 
sur nos lèvres. 

Je demeurai plusieurs jours dans la compa- 
gnie de cet excellent ami. Le Père Martin pos- 
sède des trésors, puisés à Rome et en France, 
sur l'histoire du Canada. Avec une bienveil- 
lance parfaite, il me fit part de toutes ces ri- 
chesse. La nuit, je travaillais ; et, le jour, le 
bon Père me servait de cicérone dans la ville de 
Poitiers. 

Le Blossac, belle promenade plantée d'arbres, 
qui longe le bord du cap, me rappelait la terrasse 
de Québec. Comme ici, la moittagne est escar- 
pée : la vue s'étend au loin sur uue k)ell6 plaine 
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ondulée, tout émaillée de bouquets d'arbres et 
de gracieux villages. A vos pieds, le Clain cir- 
cule, à moitié endormi, sous des massifs de ver- 
dure. 

Au centre de la ville, on montre, avec curiosi- 
té; une église, dédiée à saint Jean, d'une anti- 
quité extraordinaire. Elle passe pour avoir été 
un mausolée qui date des premiers siècles de 
l'ère chrétienne. 

La vétusié evt incrustée sur ces murs enfumés, 
noircis par l'âge, couverts de mousse j sur cha- 
cune de ces pierres tombant en poudre, creusées, 
trouées par les ongleë du temps. On dirait un 
amas de cendre que le prenûer souffle va ren- 
verser. Je ne me souviens qu'une seule fois 
d'avoir vu, ailleurs, une image aussi frappante 
de la décrépitude monumentale : en visitant, à 
Londres, le ckître ile Westminster, dont les 
arceaux, ciselés à jour, s'écroulent d'eux-mêmes, 
réduits en poussière. 

— Vous ne partirez pas sans voir l'illustre 
évèque de Poitiers, Mgr. Pie, me dit le Père. 
Martin en traversant la cour du palais épiscopal. 
Un instant après, nous étions dans le salon du 
grand évêque. 

A peine le Père Martin eût-il prononcé mon 
nom. • 

— Seriez-voup, me dit Mgr. Pie, parent de 
M. C. . ., du Canada que j'ai rencontré récem- 
ment pendant mon voyage en Italie ? 
— Je suis son frère, Monseigneur. 
— Comment ! s'écria l'évêque avec un sourire, 
vous êtes à Poitiers depuis plusieurs jours, et 
vous n'êtes pas encore venu nie faire obédience, 
vous qui êtes mon diocésain ? Savez-vous que 
votre famille est originaired'AirvauIt à quelques 
lieues d'ici ? 
— Je me confonds en excuses, Monseigneur. 
— Eh bien, à cause de cette infraction à votre 
devoir, je vous condamne à venir dîner ici, de- 
main soir, avec le Père Martin. 

Le lendemain nous étions à la table de Pévê- 
que, en compagnie de quelques intimes, et d'un 
général polonais, dont le nom s'éternue et finit 
en ski. 

Physionomie ouverte, figure aflfable, le digne 
successeur de saint Hilaire, a la conversation 
enjouée d'un enfant, avec les grandes paroles 
d'un esprit supérieur. 

— J'ai bien connu, dit-il en me donnant le bras, 
sans cérémonie, après le dîner, et en me condui- 
sant à travers les superbes allées de son jardin j 
j'ai bien connu votre saint évêque de Montréal. 


A ce propos, savez-vous pourquoi il y a tou- 
jours, à Montréal, un chanoine honoraire de 
Chartres, et à Chartres, un chanoine honoraire 
de Montréal ? 

—Non, Monseigneur, j'avoue que j'ignorais 
même ce fait. 

— C'est toute une histoire. 

Natif moi-même du pays chartrain, j'étais 
vicaire-général de Chartres, lorsque nous re- 
çûmes, il y a plusieurs années, la visite de Mgr.. 
Bourget, 

Dans le cours de la conversation, il dit qu'il 
était originaire de Chartres, et que c'était une 
tradition dans sa famille, qu'avant dé quitter sa 
ville natale, son ancêtre était venu, selon la cou- 
tume des voyageurs, faire un vœu à Notre-Dame 
de Chartres, et qu'avant de partir, il avait gravé 
son nom et la date de son départ sur le pourtour 
du chœur de la cathédrale. Je serais curieux, 
ajoula-t-il, de constater s'il en existe encore quel- 
qae vestige. ^ 

-—Rien de plus facile, lui dis-je j et nous nous 
dirigeâmes, sur le champ, vers la cathédrale. 

Après quelques instants de perquisition, je vis- 
tout-à-coup Mgr. de Montréal se précipiter à ge- 
noux et prier avec une ferveur extraordinaire, 
pendant que de grosses larmes tombaient de ses 
yeux. Il venait de lire, en toute lettre, le nom de 
son aïeul, tracé, là, sur la pierre, plus de deux 
cents ans auparavant, avec la date de son départ. 

Après avoir prié, pendant quelque temps, à, 
l'endroit même où s'était agenouillé son véné- 
rable ancêtre, avant de quitter son pays pour 
aller fonder une famille au Canada, Mgr. de 
Montréal se releva, la figure illuminé et toute 
baignée de larmes. 

— En reconnaissance, me dit-il, du bonheur 
que vous venez de me procurer, je vous crée 
chanoine honoraire de Montréal. 

De retour à l'évêché, nous nous empressâmes 
de raconter cet incident à Monseigneur de Char- 
tres. 

— Monseigneur, dît ce dernier en s' adressant à 
l'évêque de Montréal, je ne veux pas être en 
retard de générosité avec votre Grandeur. Dé- 
sormais il y aura toujours un chanoine hono- 
rairede Chartres à Montréal ' 

Cet honneur appartient aujourd'hui à M. le.- 
grand-vicaire Trudeau. 


Québec, 26 novembre 1870. 


LA PÈCHE AUX MARSOUINS 

DANS LE FLEUVE SAINT-LAURENT. 


FBÊCIS HISTORIQUE — MŒURS ET CAPTURE SU 
MARSOUIN — PRÉPARATION DE SES DÉ- 
POUILLES — HUILES ET CUIRS. 

L 

Les voyageurs qui parcourent le SainirLaurent 
entre la traverse de Saint-Roch et le Golfe, ob- 
servent un spectacle aussi curieux qu^ntéres- 
sant, et tout particulier à notre fleuve et à ses 
parages : c'est la vue des troupeaux de mar- 
souins qui viennent respirer et se jouer à la sur- 
face de Peau. Durant les beaux jours, lorsque 
le temps est calme, et qu'ils ne sont effrayés par 
aucun bruity on les voit nager autour des embar- 
cations, et l'on entend distinctement le sourd 
ronflement de leur respiration. 

L'éclatante blancheur de leur peau contraste 
avec le vert sombre de^ flots, et les fait paraître 
comme des glaçons couverts de neige. Quand 
ils se montrent, on voit d'abord leur tête ronde, 
puis un jet d'eau qu'ils lancent de leur soufflet 
à quelques pieds en l'air, et successivement leur 
cou et leur dos. Quelquefois on aperçoit la fe- 
melle portant son petit sur sa queue ; celui-ci, 
qui est d'un gris bleu, semble se tenir fermement 
attaché, comme s'il faisait le vide entre lui et sa 
mère. Lorsque celle-ci a deux petits, on les 
voit appuyés de chaque côté de ses ni^eoires. 
Au reste, ils paraissent avoir la faculté d'adhé- 
rer solidement sur toutes les parties de leur 
mère. On observe seulement que, pendant 
qu'elle les allaite, elle se penche d'un côté en 
nageant. Son lait est abondant et épais, il res- 
semble assez à celui de la vache, auquel serait 
mêlé une assez forte dose de carbonate de soude ; 
ce qui lui donne une saveur alcaline. 

Rien n'est étrange et singulier comme d'en- 
tendre, durant le silence de la nuit, leurs puis- 
sants soupirs qui s' été vent à chaque instant de 
tous les pointa de l'horizon. 

Le marsouin n'appartient pas au genre des 
poissons. C'est un mammifère de la famille des 
souffleurs, et de l'espèce des dauphins, que les 
naturalistes désignent sous le nom de marsouins 
globiceps, ou à tête arrondie. Gomme le dau- 

Shin, il a deux nageoires; et la queue posée 
orizontalement. Il ne se rencontre, paraît-il, 
que dans les parages du Saint-Laurent et de 
la Baie d'Hudson. Sa longueur varie de quinze 
à vingt pieds. On en a capturé quelques-uns 
qui mesuraient jusqu'à vingi-cinq pieds. Son 


oreille est presque imperceptible. C'est une 

légè 

tête 

ment 

On croit que les marsouins vivent très-vieux. 
Du moins, si l'on observe les dents de ceux qui 
paraissent les plus âgés, on constate qu'elles 
sont extrêmement usées, quoique leur émail soit 
très-dur, et que la nourriture ordinaire du mar- 
souin, composée de petits poissons, soit d'une 
nature qui oflre peu de résistance à l'action de 
ses mâchoires. 


n. 


La capture de ce superbe cétacê dut tenter 
l'avidité des anciens habitants de la Nouvelle- 
France. Aussi voit-on 'que , la pêche du mar- 
souin a commencé à être faite des la fin du 17e 
siècle. Ce fut le hasard qui fit découvrir aux 
colons que le marsouin pouvait se prendre dans 
les tentures de pêche. Les premiers que l'oa 
prit furent trouvés dans des pêches auxharengs, 
où ils étaient entrés en poursuivant le petit 
poisson. U y a une Centaine d'années, quel- 
ques-uns ont encore été capturés de la sorte à 
la Biviére-Ouelle. 

C'est à la pointe formée par cette rivière et par 
le fleuve Samt-Laurent que furent tendues les 
premières pêches aux marsouins. 

Dans les dernières années du 17e siècle, (entre 
1680 et 1699) M. de Vitry, membre du conseil 
Souverain à Québec, obtint de Louis XI Y l'au- 
torisation de construire une pêche à la Rivière 
Ouelle. Il fit, en outre, au roi la demande de 
deux milles livres de fil à morue, et de la même 
quantité de cordage de. un et deux pouces. Après 
avoir obtenu ce premier don, il demanda et ob- 
tint une somme de cinq cents livres. L'année 
suivante les mêmes gratifications furent faites 
au sieur de Yitry ; mais il parait que son entre- 
prise ne réussit pas. 

Une nouvelle tentative fut faite en 1705, et fut 
couronnée de succès. Depuis cette époque, ou 
n'a jamais cessé de tendre la pêche aux mar- 
souins de la Rivière Ouelle : cette entreprise 
ayant toujours été fort lucrative. 

La première concession de la pêche aux mar- 
souins fut faite, le vingt juillet 1707, à six habi- 
tants de la Rivière-Ouelle par l'intendant Rchi« 
dot. Voici le texte de cette concession : 

'' Jean Delavoye, Etienne Bouchard| Pierru 
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** Soncjy Jacques Gagnon, Pierre Bouclier et 
'' François 9auWn no\is ayant exp^^iu' étant 
'< babitauts de ]|| BouthelUerie, • sur la Kivi^e- 
'< Quelle; proche Toisius les uns des autres, 
*^ qu'ils se serai^t unis ensemble pour faire la 
'' pêche du marsouin dans la devanture de leurs 
" terres à la pointe de la dite Bivière-Ouelle qui 
'^ est un endroit très-propre pour faire ht dite 
** pêch^ laquelle même ils ont commencé de- 
** puis aeuz ans, et ce suivant le droit de pêche 
'^ qu^ils ont par leur contrat de concession, et 
^* comme quoy qu^ils usent de leur droit, ils 
'* pourraient être troublés dans l'exercice de 
'' la dite pêche, ils nous demaadent qu'il nous 
<< plaise les autoriser pour continuer la dite en- 
*^ treprise. Le Sieur de Boishébert, seigneur de 
'' la dite Terre de la Boutheillerie, entendu, qui 
'' nous a dit que par leur contrat de concession 
*^ le dit droit de pêche leur avait été accordé et 
** qu'il ne s'opposait point à leur demande, à 
** laquelle ayant égard, — 

'^ l^ous autorisons l'union faite entre les sus- 
'' nommés pour faire la pêche au marsouin dans 
*^ la devanture de leurs habitations, défendons 
" de les y troubler à peine de tout dommage et 
" intérêt. 
«* Fait à Québec ce vingt juillet, 1707. 

"(Signé) Baudot." 

Les 6i:ç premières parts de la pêche passèrent 
successivement^ aux descendants des proprié- 
taires, et furent* subdivisées parmi un si grand 
nombre de familles que, de nos jours, il était à 
peu près impossible de retracer les drçit de cha- 
cun. C'est afin de se reconnaître au milieu de 
cette confusion, et de constater les titres des 
différents propriétaires, que la société de la 
pêche s'est constituée en corporation légale par 
un acte de la législature de la Province de Qué- 
bec passé en lt^70. 

On doit remarquer à la louange de cette so- 
ciété que depuis plus d'un siècle qu'elle subsiste, 
jamais aucun procès n'est venu troubler la paix 
parmi un si grand nombre d'associés. • C'est un 
fait qui vient en contradiction avec la réputa- 
tion chicanière acquise à la race normande, dont 
la plupart des Canadiens tirent leur origine. 

Le dixième des huiles provenant de la pêche, 
que les seigneurs de la Kivière-Oueîle ont tou- 
jours perçu depuis 1748, ne relève pas, comme 
on serait porté à le croire, du droit féodal ; car 
le droit de pêche avait été -concédé aux censi- 
taires en même temps que leurs terres. Mais à 
la suite d'une contestation survenue entre eux 
et les pêcheurs de l'anse de Sainte-Anne au su- 
jet de leurs limites mutuelles, ils eurent recours, 
pour obtenir justice, à l'influence de la seigneu- 
resse, madame de Boishèbert, veuve du fils du 
premier seigneur de la Rivière-Ouelle, M. de la 
Bouteillerie. Ce fut en considération des services 
qu'elle leur avait rendus en cette occasion, et 
de l'engagement qu'elle prit de les protéger à 
l'avenir, tant par elle-même que par ses héri- 


tiers dans la seigneur!^ que les propriétaires de 
la pêche lui abandonnèrent le privilège du dix- 
ième des huiles dont ks Seigneurs ont joui jus- 
qu'à nos jours.' 

Il existe, parmi les papiers de la pêche, une 
ordonnance du trop fameux intendant Bigot, 
pour réprimer certains abus, et dont quelqueâ 
dispositions . assez singulières méritent d'être 
connues : 

** Sur les représentations qui nous ont été 
'' faites par les seigneurs de la Bivière-Ouelle 
'* que les habitants de la dite coste vont tirer des 
'* coups de fusils sur une pointe à laquelle il a 
*' établi nue pêche à marsouin, et y mettent 
'^ même leurs bestiaux, sans aucun droit, ce qui 
'* lui cause un tort considérable, attendu que le 
^* poisson s'éloigne de la dite pointe : nous fai- 
^< sons défense aux. habitants du dit lieu, de la 
'< Rivière-Ouelle et à tous les autres d'aller tirer 
<^ des coups de fusils sur la dite pointe et d'j 
*^ mettre leurs bestiaux, à peine contre les cod- 
^* trevenans de confiscation des bestiaux et en 
'^ outre de vingt livres d'amende contre les pro- 
'< priétaires des dits bestiaux et contre les chae- 
*^ seurs, applicable à la fabrique de la paroisse. 
*^ Sera la présente ordonnance lue et publiée à 
'^ la porte de l'église du lieu. 
'' Fait à Québec le 2^ juin, 1752. 

" (Signé,) Bigot." 
Quelques spéculateurs anglais, entre autre 
MM. Lymburner et Crawford de Québec, prirent 
à bail, le 25 janvier 1798, la pêche de la Ri- 
vière-Ouelle. Mais comme ils ne surveillèrent 
pas par eux-mêmes les opérations, ils firent des 
pertes considérables qui furent une des causes 
de leur faillite, et qui les contraignirent à rési- 
lier leur contrat en 1804. 

Les désordres auxquels se livrèrent, à la 
pointe de la Rivière-Ouelle, les agents des bour- 
geois de Québec, comme on les. appelait, sont 
restés célèbres dans la mémoire des habitants 
du lieu. Us ont fourni de texte à plusieurs lé- 
gendes, plus ou moine fantastiques, qui oot ef- 
frayé, pendant longtemps, les imaginations su- 
perstitieuses, et qu'on se plait à raconter, le soir 
au coin du feu, pour amuser les jeunessti. 
Plusieurs anciens prétendaient avoir enteoda 
le bruit d'orgies diaboliques qui se prolongèrent 
même après le départ des' enjployés de la com- 
pagnie anglaise. 

La maison de la Pointe a été regardée, long- 
temps après, comme une habitation redoutable^ 
et hantée, selon l'idée d'un grand nombre dé* 
gens. Il y avait alors peu de personnes qui 
eussent osé y coucher seules la nuit. L'isole- 
ment de cette maison près du fleuve à l'extré- 
mité de la Pointe^ ombragée encore aujourd'hui 
par la forêt, et le passage fréquent des Sauvages 
qui avaient l'habitude d'y venir camper, ont 
contribué à entretenir ces mystérieux souvenirs. 
Les associés de la pêche ont réussi à discré- 
diter les fables qui ont eu cours pendant bien 
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deB années, maïs en expiation des scandales 
commis par les étrangers, et pour attirer la pro- 
tection du ciel sur leurs travaux, ils ne manquent 
jamais de faire bénir la pêche, chaque prin- 
temps. Leurs pieuses croyances se révèlent 
encore par les croix qui sont plantées ça et là le 
long du rivage. 

Nous dirons plus loin les luttes sanglantes 
que nos pêcheurs font, sur la grève, contre leurs 
captifs aquatiques. Remarquons, en passant, 
que cette Pointe n*a pas toujours été témoin de 
combats aussi pacifiques. En 1690 en tr' autres, 
nn détachement de la flotte anglaise qui remon- 
tait le fleuve, y avait fait une descente, les habi- 
tants s'armèrent en toute hâte, et, conduits par 
leur brave curé, M. de Francheville, armé 
comme eux du mousquet, ils assaillirent vigou- 
reusement les ennemis, et les forcèrent à se rem- 
barquer plus vite qu'ils n'étaient venus. 

Voici fa manière originale dont ce fait est ra- 
conté dans une relation de l'époque : 

''Les ennemis s'étaient flattés de mettre à 
" terre sans opposition. Lorsqu'ils furent aux 
" premières habitations, ils crurent qu'il n'y 
'^ avait qu'à débarquer et se mettre à table. Ils 
" furent surpris que, pour la première entrée, on 
** leur servit une salve de coups de fusils. A la 
** Rivière-Ouelle, le sieur de Francheville, curé, 
" prit un capot bleu, un tapebord en tête, un 
** fusil en bon état, se mit à la tête de sesparois- 
^' siens, firent plusieurs décharges sur les cha- 
** loupes, qui furent contraintes de se retirer au 
" large shrec pertes. " 

A différentes époques, on a essayé de prendre 
le marsouin, sur plusieurs endroits de la côte, et 
particulièrement aux îles de Kamouraska et 
dans l'anse de Sainte-AnnedelaPocatière; mais 
aucun de ces essais n'a été assez productif pour 
encourager à les continuer d'une manière per- 
manente. H faut cependant excepter l'île aux 
Coudres, où l'on a toujours tendu depuis assez 
longtemps, à peu d'interruptions près. 

Dans ces derniers temps, on a fait diverses 
tentatives pour noyer le marsouin au moyen de 
rei8, mais le petit nombre qu'on a réussi à 
prendre de la sorte n'a pu suffire à donner du 
crédit à ce nouveau procédé. 

Les savants des Etats-Unis ont fait, dans ces 
dernières années, des études spéciales sur notre 
marsouin. 

En 1860, la célèbre société américaine, con- 
nue sous le nom de Smitfisonian Jnstitute, a 
fait préparer et transporter un squelette de mar- 
souin destiné à son musée d'histoire naturelle j 
et cette même année elle devait envoyer un de 
ces préparateurs, pour faire empailler un spé- 
cimen. 

Il y a quelques années des Américains de Bos- 
ton ont acheté un marsouin vivant qu'ils ont 
tran^'porté par les chars, dans une vaste caisse 
remplie d'eau et de varech. Il a été exposé dans 
un immense bassin construit en verre, où il a 


excité la ouiiosité de la foule; malheureusement 
il est mort peu de temps après son arrivée à 
Boston. 

Un autre a été conservé vivant, pendant dix- 
huit mois, à New- York au musée de Barnum^ 
où Jes milliers de visiteurs l'-ont' yu traîner une 
nacelle dans son aquarium. 


m. 


La pêche aux marsouins de la Rivière-Ouelle 
est construite au moyen de perche de dix-huit à 
vingt pieds de longueur, plantées à environ un 
pied et demi les unes des autres, sur la grève 
qui, en cet endroit^ assèche à environ un mille 
et demi de la ligne de la haute marée. La ten- 
ture de la pêche exige, chaque année, l'emploi 
de 7200 perches. Du temps des bourgeois^ on 
liait ces perches entre elles par un double rang 
de cordes ] mais l'expérience a prouvé que cette 
précaution était superflue. 

Le demi-cercle, que forme 1» pêche, a trent- 
huit arpents, ou un mille et nn tiers de lon- 
gueur 'y et se termine, à cinq arpents du bout de 
la Pointe, par une courbé plus rentrante, qu'on 
appelle le raccroc. 

Cette ouverture sert de porte à la pêche. Oa 
a coutume de la tendre du huit au vingt-cinq 
d'avril, époque vers laquelle arrivent le caplaa 
et l'éperlan qui viennent frayer le long de la 
grève. Comme ces petits poissons forment l'une 
des premières et la plus abondante pâture du 
marsouin, au printemps, c'est alors qu'il s'ap- 

E roche de terre et se met à leur poursuite- 
l'heure de la marée montante est le moment 
du fraie 4 c'est aussi P heure de son repas. Il 
est maigre et affamé, lorsqu'il fait son apparition, 
et il se gorge d'aliments avec une telle voracité 
qu'en huit ou dix jours, il acquiert cinq ou six 
pouces de graisse, et quelquefois jusqu'à huit 
pouces. Cette graisse le recouvre tout entier 
d'une enveloppe que les pêcheurs nomment 
rapot. On explique la promptitude avec la- 
quelle il prend cet énorme embonpoint par la 
facilité d'assimilation qu'ofire sa nourriture, et 
par le développement considérable de son appa- 
reil digestif. 

Les propriétés soporifiques du caplan et de 
l'éperlan sont fort connues ; il n'est donc point 
surprenant que le marsouin, après s'en être repu, 
éprouve une langueur et une somnolence qui le 
rendent insouciant et plue facile à capturer. 
Les pêcheurs redoutent ceux qu'ils appellent les 
savante ou coureure de iockes : oe sont -''^ 


u« 


hii PÉGHfi AUX MARSOUINS. 


TÎeaz tDaraoains, vntis renardu de mer, qui ont 
échappé à plus d'un danger, et qui passent an 
travers des perches sans aucune crainte. On 
en voit qui se tiennent à l'entrée de la pécne, 
qui donnent Talarme aux troupeaux avec une 
étonnante sagacité, et qui souvent les em- 

ricbent de s'y engager. S'il ne réussissent pas 
les arrêter, ils leur servent de guide, et trop 
souvent les entraînent à leur suite au travers 
des perches. Ces aaoantit ne peuvent être cap- 
turés que lori>qu'll8 sont devenus extrêmement 
gras et stupides par l'excès de leur gloutonnerie. 
Le spectacle qu'offrent les troupeaux de mar- 
souins, à l'heure où ils pèchent en côtoyant le 
rivage, est unique dans son genre. Quand on a, 
une fois, contemplé une pareille scène, on ne 
l'oublie plus. 

Au mois de mai dernier, plusieurs personnes 
de l'endroit en ont été témoins dans les circon- 
stances les plus favorables. La journée qu'elles 
avaient choisie pour aller se placer sur les ro- 
chers du bout de la Pointe, afin d'y jouir de ce 
epectacle, était magnifique ; et ces superbes ce- 
tacéea se montraient avec une abondance qui ne 
t'était pas vue depuis longtemps : ils fourmil- 
laient dans l'anse de Sainte- An ne, et dans l'em- 
bouchure de la Bivière-Ouelle. A la fin du 
montant, on les voyait doubler la Pointe par 
bandes nombreuses, en suivant leur course ordi- 
naire; ils longeaient les rochers, en avalant, 
avec avidité, le petit poisson, dont l'eau était lit- 
téralement épaissie. Comme la mer à peu de 
profondeur en cet endi'oit, ils nageaient presque 
toujours à la surface, et si prés de la grève, 
qu'il eût été facile de les atteindre d'un jet de 
pierre. La nappe du fleuve en était toute 
blanche. Les jets d'eau qu'ils lançaient de leur 
évent en poussant leur Boufiie, retombaient en 
courbes gracieuses, et se dispersaient en goutte- 
lettes qui étincelaient comme des diamants au 
soleil. 

C'est en poursuivant ainsi leur proie, que les 
marsouins, devenus indolents et endormis, s'en- 
gagent, sans soupçonner aucun danger, dans la 
porte de la pêche. Dés qu'ils l'ont franchie, l'ins- 
tinct leur làit prendre le large pour chercher 
l'eau profonde. Ils traversent ainsi la pêche en 
diagonale, et rencontrent les perches, dont la 
longue file leur parait comme une muraille, et 
dont les extrémités agitées par le courant, s'en- 
trechoquent et les effraient. Alors ils se dé- 
tournent et remontent le long de l'aile du large 
dans l'espoir de trouver une issue. La courbure 
de la pêche les ramène peu à peu vers le rac- 
croc ; mais quand ils s'en, approchent, ils s'a- 
perçoivent que, là, l'eau est moins profonde. 
Ils retournent donc vers le fond de la pêche, où 
ils-rencodtrect les mêmes obstacles. Dès lors, 
ils sont complètement écartés, deviennent ef- 
fxAy^Bj et ne se montrent plus guère à la surface 
ide l'eau. Après quelques nouvelles tentatives 
4'éTattOD| ils se réfugient ordinairement dans 


V 

les deux endroits les plus profonds, la mare- 
plate et la mare-crêuse. Ils nagent alors lea> 
tement, et, selon l'expression des pêcheurs, ils 
n'avancent plus qu'à la sonde. Pendant ce 
temps, la marée se retirejapidement. 

A l'époque des grandes mers, les marsouins 
échouent, et il est très-facile de les tuer ; maLa 
durant les petites mers, l'eau baisse beaucoup 
moins, et ils peuvent nager sur une grande 
étendue. Alors la chasse que leur livrent les 

Eschenrs est un spectacle des plus émouvants, 
es hommes qui font le quart sur le rivage, or- 
dinairement au nombre de six, descendent daas 
des canots en suivant le bord extérieur de la 
pêche. Ils franchissent les perches du côté du 
large, et se mettent à la poursuite des captifs. 
Quand ils sont en grand nombre, il faut se bâter 
de les tuer pour ne pas être surpris par la marée 
montante, On en a pris autrefois jusqu'à ctoq 
cents dans une même marée, et dix-huit cents 
durant la n^ême saison. Il y a trois ans, cent- 
un marsouins ont été tués de nuit dans une 
même marée par quatre hommes seulement ; ce 
qui est regardé comme un exploit peu ordinaire. 
Ceux-ci ne s' attendant pas à une si forte prise, 
n'avaient pas eu le temps d'envoyer chercher 
du secours. 

Les pêcheurs sont armés de harpons et d'e^r- 
pontons. Le harpon est un dard muni d'oreil- 
lettes qui s'ouvrent quand on veut le retirer. Il 
est long d'environ deux pieds et attaché à une 
courroie. Il se termine par une douille dans 
laquelle on enfonce un manche de bois mobile. 
L'esponton est un dard ordinaire fixé à un man- 
che de sept ou huit pieds. Les harponneurs 
lancent le harpon parfois à une bonne distance, 
et l'enfoncent dans le flanc du marsouin. Celui- 
ci se sentant piqué, bondit à la surface de l'eau, 
plonge et se roule pour se débarrasser du trait 
qui le blesse, et s'enfuit de toute sa vitesse, en- 
traînant à sa suite le canot par la corde, dont 
un bout est fixé au harpon, et l'autre est retenu 
par un des harponneurs du canot. 

Une course effrénée s'engage en ce moment; 
le canot, emporté avec violence, touche à 
peine la surface des flots qui bouillonnent soqb 
les énOrmes coups de queue du monstre marin. 
L'eau, en peu d'instants, devient toute rougief 
car le marsouin a une quantité prodigieuse de 
sang qui varie de huit A dix gallons* Bientôt il 
commence à se fatiguer ; alors on se rapproche 
de lui çn retirant dans le canot une partie de la 
corde. Le harponneur,. debout sur l'avant, 
lance l'esponton, dès qu'ils se voit à une bonne 
portée. Poussé par une main vigoureuse et 
exercée, le trait perce parfois T animal de paît 
en pa»t, et le sang rejaillit jusqu'à deux et trois 
pieds hors de l'eau. Malgré ces pertes énormes, 
le marsouin s'agite encore longtemps avant d'ex- 
pirer, si ses blessures n'ont pas attaqué la moelle 
épinière. Le moyen le çlus expéditif pour le 
I tuer, est de lui enfoncer l'esponton immédiate- 
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ment en arrière du 80ufflet| ce qui lui rompt 
l'épine dorsale. . 

Qu'on 66 figare, si Ton peut, l'animation que 
présente la pèche aux marsouinS; lorsqu'il y en 
a une centaine dans les mares, que vingt-cinq 
ou trente hommes sont à leur poursuite, que cinq 
ou six canots traînés, par les marsouins, sillon- 
Beut la pêche en tous sens, que les espontons 
sont lancés de toutes parts, et que les hommes 
fiont tout couverts du sang qui jaillit à âots. Au 
milieu des clameurs des combattants et des site- 
Tnents plaintifs que poussent les marsouins bles- 
sés, quelques harponneurs sautent sur leur dos, 
d'autres s'élancent à la mer jusqu'aux épaules, 
et brandissent les espontons, semant partout le 
carnage et la mort. L'enceinte de la pêche res- 
semble, à la an de cette lutte, à un lac de 
sang. 

Il y a quelques années, les passagers d'un 
steamer européen furent témoins d'une pareille 
scène, et manifestèrent leur enthousiasme en 
faisant tirant une salve de coups de canon. 

Le marsouin ne cherche jamais à se défendre 
il ne songe qu'à fuir, et comme il est de nature 
essentiellement moutonnière, il ne se sépare 
point du troupeau. Si parfois il renverse un 
canot, ou quelques hommes, d'un coup de queue, 
ce n'est que par hasard et dans sa fuite. 

On a été souvent témoin, au milieu du mas- 
sacre de ces pauvres animaux, de scènes de dé- 
vouement maternel vraiment touchantes : des 
mères, dont les nourrissons étaient enfermés 
dans la pêche, se sont laissées échouer et tuer 
en dehors des perches, plutôt que d'abandonner 
leurs petits. 

Ou cite comme un fait exceptionnel un acci- 
dent arrivé à l'un des harponneurs : il fut mor- 
du à la jambe par un marsouin blessé, et traîné 
à une distance considérable : mais sans doute 
l'animal à l'agonie n'avait saisi cet objet qu'au 
hasard. 

Un autre harponneur, après avoir frappé de 
son arme, s'étaut obstiné à la retenir, fut lancé 
en l'air par I3 marsouin qui se retourna subite- 
ment et le fit retomber dans l'eau la tête la pre- 
mière, aux grands éclats de rire de ses compa- 
gnons. 

Aussitôt que tous les marsouins ont été tués, 
un eignal convenu est fait du large aux hommes 
du rivage pour leur indiquer le nombre de mar- 
souins capturés, afin qu'on leur expédie les che- 
vaux nécessaires pour les traîner à terre sur de 
grosses menoires. Pour y attacher les marsouins, 
on leur perce la queue d'un troîi d'envi- 
ron deux pouces de diamètre, par où l'on passe 
des courroies. Il faut se hâter dans ce travail j 
car la marée commence déjà à monter. Si l'on 
n'a pas de chevaux, ou si le temps manque pour 
emmener tous les marsouins à terre, on a re- 
cours à un ancien mode d'ancrage appelé 
Barbe de Chatte, Il consiste à fixer dans la 
vase huit à dix perches, formant une croix de 


Saint-André, sur laquelle sont liés les marsouinsi 
où ils restent jusqu'à la marée buivante. 

Loreque toutes les charges sont formées, pro- 
fitant du fiottage de la marée, chacun des che- 
vaux, flirigé par des passes connues, traîne de- 
puis un jusqu'à cinq marsouins, si les conduc- 
teurs ne sont pas effrayés par la rapidité du 
montant qui facilite leur marche. 


IV. 


L'opération du dépècement se fait immédiate- 
ment sur le sable du rivage. Le marsouin est 
tourné sur le dos, et quatre dépéceurs, armés de 
longs couteaux, le fendent depuis la queue jus- 
qu'au cou. Une coupe transversale est &ite 
autour de la tête. De larges incisions séparent 
le lard de la chair. Le squelette est ensuite re- 
jeté de côté et le capot, ainsi séparé, est fendu 
en deux dans sa longueur. On enfonce des 
crochets de fer aux extrémités de chacune des 
parties qui sont traînées par des chevaux jusqu'à 
proximité des hangars. Un plan incliné reçoit 
ensuite le capot que des crochets, fixés à un 
rouleau, retiennent par l'extrémité inierieure. 
Un dépéceur détache le lard de la peau qu'on 
replie autour du rouleau. A mesure que le lard 
retombe sur le plan incliné, on le coupe en 
larges morceaux auxquels on donne le nom 
anglais dejlake ; et on les jette dans des vastes 
cuves. L'huile qui coule sur le plan est reçue 
dans des auges. 

Les pauvres ne manquent jamais de venir 
quérir leur part de la pêche j et la chanté pro- 
verbiale de la société ne les renvoie jamais les 
mains vides : chacun s'en retourne avec une 
flique dans sa chauaière, ou accrochée au bout 
d'une petite branche. Les associés sont con- 
vaincus que le succès de leurs travaux dépend 
des largesses qu'ils font à Dieu ; et leur généro- 
sité mérite réellement ses bénédictions. 

Les morceaux de graisse sont subdivisés en 
petites parties au moyen d'une machine, et jetés 
dans les bouilloires. L'huile qu'on en retire est 
fort recherchée à cause de sa limpidité, et sur- 
tout de ses qualités lubréfiantes. Elle est encore 
excellente pour l'éclairage : un lampion flottant 
brûle jusqu'à soixante-douze heures sans s'é- 
teindre. 

A défaut d'un nombre suffisant de futailles 
pour recueillir les huiles, on se servait autrefois 
d'une espèce d'outrés confectionnée avec l'esto- 
mac des marsouins préparé à cet effet, et qu'on 
nommait ouiskouiSj sans doute d'après un mot 
sauvage. 

Un marsouin donne jusqu'à trois cents pots, 
(une barrique et demie) d'huile. 

Dans les années de grande abondance, quand 
il y avait deux et trois cents marsouins étendus 
à la fois sur le sable de la grève, une quantité 
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énorme d'haiie se perdait, et coulait en ruisseaux 
dans l'anse dû Grand Dègras et dans celle du 
Petit Dégras qui l'avoisine. 

On aura une idée des profits que la pêche de 
la Rivière-Ouelle a rapportés à ses actionnaires 
par le fait que l'huile s'est vendue, à un prix qui 
a varié de cent à deux centb piastres la barri- 
que. Au reste, il y aurait un article à écrire 
sur les richesses côtiôres de la Pointe, dont ils 
sont les propriétaires. Outre le marsouin, le 
poisson de différentes espèces, y abonde. On 
attribue cette fertilité à fa situation de ce pro- 
montoire qui s'avance dans le fleuve entre des 
anses profondes : il projette à une lieue environ 
au large de celle de Sainte-Anne. 

Dans le seul automne de 1870, plus de cent 
mille anguilles ont été prises sur ce littoral et 
dans son voisinage immédiat. 

La peau du marsouin, dont il nous reste à 
parler, est revêtue d'un limon ou couche gélati- 


neuse qui s'enlève facilement par la macération. 
Ce limon est lui-même recouvert d'une pellicule 
transparente et délicate assez semblable au pa- 
pier de soie : elle se détache aisément. 

La peau du inarsouin est très-épaisse et d'une 
force extraordinaire, qu'elle soit verte ou cor- 
royée. Comme ce cuir n'a pas de grain, IL ac- 
quiert un poli superbe. 

Le corroyage et le tannage de ce cuir sont dus 
à l'esprit de recherches et d'entreprises de feu 
M. C. Têtu, de la Rivière-OueUe. Les premiers 
essais de ce procédé furent faits il y a une ving- 
taine d'anÂées, et obtinrent un plein succès. 
L'invention de M. Têtu a été brevetée, et a reçu 
l'honneur d'uue médaille et d'une mention ho- 
norable aux exposition's universelles de Londres 
et de Paris. 


15 juin 1873. 
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.,• ALLOCUTION. >UX 

MILICES CANADIENNES 

Prononcée à la messe du camp de Lévis le 9 Juillet 1871.* 
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Saoctiiicate belliim, 

PHOPHKTK JOEL, C. 3, V. 9. 

Soldats de la milioa oanadienne, le Dieu de 
paix, dont nous sommes les ministres, est aussi 
le Dieu des arméeë, le Dieu des combats : voilà 
pourquoi la pia^ce de la religion, la place du 
prêtxe est toujours marquée à côté de celle du 
soldat, et dans les camps, et durant les longues 
et pénibles marches, et sur le champ de bataille, 
et au chevet du lit du soldat blessé. 

La paix est le dessein de Dieu ; piais parfois 
le droit a besoin de la force pour se protéger, 
pour se défendre, pour se faire respecter ici-bas. 
Voilà pourquoi la guerre est légitime, pourquoi 
quoi Dieu Papprouve, pourquoi les prophètes 
l'appellent sainte : sanctificate hélium^ pour- 
quoi l'Eglise, qui est si pacifique, l'Eglise qui 
prêche la paix, l'Eglise, dont la milice sainte 
ne sait que mourir et verser son sang^ a pour la 
guerre des paroles d'encouragement et d'appro- 
bation, j'oserais presque dire, des paroles d'a- 
mour ) voilà pourquoi elle a toujours eu des 
prières, des supplications, des l^nédictions 
abondantes pour le soldat, pour ses drapeaux et 
pour ses armes. ^ Voilà pourquoi aujourd'hui, 
comme tant de fois par le passé, le prêtre et le 
soldat se rencontrent et se donnent la main. 

Soldats de la milice canadienne, afin de vous 
encourager à remplir fidèlement les devoirs qui 
vous sont imposés durant ces jours de discipline, 
afin de vous exciter à marcher toujours dans 
les sentiers de Thonneur et des vertus chré- 
tiennes et militaires, je ne vous rappellerai pas 
aujourd'hui toutes les victoires éclatantes, tous 
les services signalés rendus autrefois à la patrie 

£ar la milice canadienne, depuis les joura de 
[onongahéla et d'Oswégo, jusqu'aux jours de 
Carillon et de Ghateaugnay. Je ne veux vous 
rappeler qu'un souvenir, et ce souvenir, je n'ai 
pas besoin d'aller bien loin pour le trouver. 

Je n'en évoauerai point d'autre que celui qui 
s'élève de ces lieux mêmes où nous sommes ré- 
unis pour rendre hommage au Dieu des armées. 
Oui, soldats canadiens, vous n'avez qu'à jeter 
ks yeux autour de vous, sur les deux rives de 
ce fleuve ; chaque coin de cette terre est un 
champ de bataille où vos pères ont combattu 
en héroe pour la défense de la patrie. Prêtez 
l'oreille, et tous croirez entendrci dans les bruits 

^ Voir jMUiMs le panorama des prédioateors. 


de la nature, dans les chants de la brise, comme 
1^8 voix lointaines de leurs invisibles bataillons. 
Vous n'avez qu'à vous baisser à terre en quel- 
que endroit que cfe soit de ce sol qui nous envi- 
ronne, et à prendre ude poignée de terre, vous 
la trouverez imbibée du sang des héros cana- 
diens, du sang de vos ancêtres, d]ii sang des sol- 
dats ae la patrie. 

Ce coin de terre de l'Amérique peut être juste- 
ment appelé le centre militaire de ce continent : 
c'eét ici qu'à différentes époques, se sont joués 
les grands drames qui ont décidé du sort de 
notre Amérique. C'est sur ce rocher de Québec, 
que nous apercevons de ces hauteurs, que l'im- 
mortel Frontenac, sommé de se rendre, répon- 
dait si fièrement " par la bouche de ses canons." 

C'est en face d'ici-même, sur' cette côte de 
Beaupré, que les milices canadiennes gagnèrent, 
à force de bravoure, cette bataille de Montmo- 
rency où elles repoussèrent la formidable et 
vailllante armée si digne de se mesurer avec 
elles. 

C'est sous les murs de Québec que les deux 
héros, Wolfe et Montcalni, sont tombés, enve- 
loçpés tous deux, vainqueur et vaincu, dans le 
même manteau de gloire. 

A deux pas plus loin, Lévis, avec les débri» 
de l'armée canadienne, venait remporter cett» 
victoire de Ste. Foye, la dernière des armea 
françaises en Canada, victoire disputée avec 
tant d'acharnement et d'héroïsme mutuels. 
C'est là que notre dernier général firançais fit 
jaillir un dernier reflet de gloire sur le drapeau 
de la France, au moment où il allait repasser 
les mers pour ne plus reparaître sur noe rivages. 

Et, dans des temps plus rapprochés de nous^ 
en 1775, c'est encore devant Québec que lea 
milices canadiennes, fidèles au drapeau d' Albion, 
repoussaient l'arméie d'invasion américaine f et 
c'est au pied même de la citadelle que le géné< 
rai Montgomery venait tomber sous les ballea 
des soldats de la patrie. 

Et savez-vous à quelle source ces braves al- 
laient puiser ce courage qui leur faisait affron- 
ter la mort sans sourciller, sans pâlir ? C'est 
dans leur foi vive, daçs leur piété ardente, dans 
leur religion. 

Soldats 1 je n'ai qu'un mot à vous dire, mais 
ce mot résume tout : Soyez plein de foi comme 
eux, et vous serez dignes d'eux, tous serez 
braves, comme eux. 
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Est-il besoin de tous faire remarquer la beau- 
téy la magnifioenoe du epectaole que vone offres 
en ce moment par oet acte de piété qui tous ré- 
unit aatonr de cet autel? La messe célébrée 
dans un camp» c'est là un spectacle unique iMur 
sa ^;randeur et devant lequel aucun homme d^ln- 
telligence et de cœur ne peut rester insensible, 
surtout quand il se déroule dans un pareil lieu ; 
sur ce rivage si pittoresque, avec ses champs de 
▼erdare, ses bosquets d'arbres, ses coteaux qui 
s'élèvent jusqu'ici, comme un vaste amphithé- 
âtre d'où l'on découvre un des plus beaux points 
de vue du monde. Tout ici est plein de majesté 
et d'harmonie : cet autel rustique, orné de dra- 
peaux, dressé] au Dieu d^ armées: sur l'autel 
la croix et l'épée qui s'unissent et brillent en- 
semble : le prêtre, vêtu des ornements sacrés, 
qui domine toute la scène et qui va, dans un 
instant, élever l'Auguste Victime au-dessus des 
fronts prosternés : autour de lui pressés comme 
à l'assaut, avec leurs baïonnettes qui étincellent, 
avec leurs sabres qui brillent aux rayons du so- 
leil, les bataillons d'infanterie, l'artillerie, les es- 
cadrons de cavalerie, tous prosternés dans la 
même prière : deux accents de* cette prière su- 
blime, les fanfares militaires, les roulements du 
tambour qui font retentir les échos et se mêlent 
à la grande voix du canon qui fait trembler la 
terre. 

A deux pas d'ici, la forêt qui balance dans 
les airs ses rameaux embaumés, l'érable na- 
tional qui agite devant nous son feuillage sym- 
bolique. Au loin, tout autour, fermant l'hori- 
zon, les grandes montagnes qui ouvrent, tout 
près de nous, à nos pieds, leurs bras gigan- 
tesques pour laisser passer le plus beau fleuve 
du monde. C'est cette immense nature qui sert 
en ce moment, d'autel pour le sacrifice. 

Peut-on imaginer un spectacle plus capable 
d'élever l'âme vers Dieu! L'homme parle à 
quelques homme^ par les sens, Dieu seul parle 


à tous par l'âme. L'esprit de Dieu domine sur 
tous les esprits.^ ^ QM»d vous serez réunis en- 
semble pour prier, ditril, mon esprit sera au mi- 
lieu de vous.'' Soldats, l'esprit de Dieu est an 
milieu de vous, précisément parce qae tous 
êtes réunis, réunis comme chrétiens et comme 
soldats, parce que vous placez l'épée à coté de 
la croix. 

Nous ne craignons pas de l'affirmer : eî, en 
vous relevant de cette prière, après avoir été 
bénis par la main du prêtre, vos bataillons 
avaient à rencontrer l'ennemi, ils seraient plus 
terribles, plus redoutables qu'en tout autre 
temps. Qu'on nous montre, dans les livres de 
l'antiquité, une harangue de général plus élo- 
quente que la bénédiction de Dieu. 

Et maintenant, ô Dieu des armées, maître 
souverain de la guerre et de la paix, qui dissipez 
les complots, qui calmez les tempêtes, qui brisez, 
quand vous le voulez, le glaive tiré pour le com- 
bat : Qui conieris beUa, venez, à ma voix, des- 
cendre sur cet autel, venez bénir vous-même 
cette armée, rendez-la terrible à tous les ennemis 
de la paix, de Pordre, du repos public, à tous 
ceux qui, jaloux de notre gloire et de notre pros- 
périté, tenteraient de les troubler : Ad dissipan- 
das génies quœ bella volunt. Que les armes 
portées par ces soldats deviennent un ga^e de 
paix et de sécurité pour la patrie. Et qu'en 
saluant, à leur retour de ces exercices de disci- 
pline, ces généreux enfants, le Canada, rendant 
grâce à Dieu, puisse dire avec un orgueil légi- 
time : Au jour du combat, ils seront les dignes 
fils des héros de Carillon, de Sainte Foye et de 
Châteauguay. 

Ainsi-soit-il. 


1 Le Colonel Aml^ert. 


DISCOURS 


EN FAVEUR DE LA FRANCE 

prononcé dans la eatlUdrale de Québec, le 12 mats 1871, 

» • 

A r occasion (Tune circulaire publiée par V Archevêque de Québec. 


* Mes frères, les plus paissants motifs qui peu- 
vent nous engager â faire de nouveau et géné- 
reux sacrifices pour la France, sont indiqués 
dans cette belle circulaire de notre archevêque 
dont vous venez d'entendre la lecture. Il suffira 
de les développer en quelques mots. 

Mes frères, nous sommes fiers de notre na- 
tionalité, de notre origine française ; et nous en 
avons le droit. Quand on est les fils de la France, 
on n'a pas de plus beau titre à chercher sur la 
terre. 

Mais il y a trois choses qui nous ont été lé- 
guées par nos ancêtres et qui nous sont tous par- 
ticulièrement chères, pour lesquelles nous avons 
toujours combattu, pour lesquelles nous sommes 
prêts à verser tout notre sang, parce que ces 
trois choses sont l'âme et la vie de notre na- 
tionalité, parce qu'elles l'ont protégée et conser- 
vée à travers tous les obstacles, parce qu'elles 
l'ont faite grande, malgré tous les envahisse- 
ments. 

Ces trois choses sont, notre religion, notre 
langue et nos lois. Or, ce triple trésor, c'est de 
la France après Dieu, que nous le tenons; c'est 
à la France que nous en devons l'éternelle re- 
connaissance. 

Lorsqu'un Français, grand génie autant que 
grand chrétien, vint planter le drapeau blanc 
sur le promontoire de Québec, cette triple se- 
mence, renfermée dans les plis de ce drapeau, 
se répandit sur notre sol, et protégée par l'épée 
de la France, y germa et produisit bientôt d'a- 
bondants fruits. 

Pendaiït un siècle et demi, la France nous a 
fait l'aumône de ce qu'elle avait de plus pré- 
cieux et de plus cher. Non contente de nous 
donner son or pour défricher nos terres, ses sol- 
dats pour protéger nos familles, elle nous a don- 
né ses martyrs, ses saints missionnaires qui sont 
venus ici prêcher l'Evangile, arroser et fécon- 
der notr^e pays de leur sueur et de leur sang. 
Elle nous a donné ses vierges admirables, ces 
nobles femmes issues du plus pur de son sang, 
qui ne nous ont pas seulement fait l'aumône, 
de leur fortune, mais aussi l'aumône de leur 
avenir, l'aumône de leur bonheur ; qui sont 
venues ici sacrifier leur vie tout entière pour 
donner l'éducation à celles qui, plus tard, de- 
vaient être nos ancêtres, et qui devaient donner 
le jour à cette forte race canadienne-française, 
dont nous avons l'honneur de faire partie. 


Car, tandis que les autres nations venaient en 
Amérique dresser des comptoirs, la France y 
élevait des autels. 

Mes frères, si nous sommes quelque chose^ 
c'est par la France que nous le sommes. Et si 
jamais nous abandonnons le précieux héritage 
que noul^ avons reçu d'elle, nous n'aurons plus 
rien à perdre, nous aurons cessé d'exister comme 
peuple canadien français. 

La France a donc à notre affection et à notre 
dévouement les titres d'une mère. 

Et nous, qu'avons-nous fait pour la France, 
notre mère-patrie ? Heureusement, jusqu'à ces 
derniers temps, toujours victorieuse et prospère, 
elle n'a eu guère besoin de nos faibles secours. 
Mais l'heure de la reconnaissance est arrivée ; 
et n'oublions pas que le monde, nos ennemis 
surtout, ont les yeux fixés sur nous, et sont 
prêts à nous juger. La France elle-même est 
ici présente, dans cette église, en la personne de 
son digne représentant : ^ elle nous écoute et se 
souviendra. C'est à nous dé montrer que nous 
sommes encore dignes d'elle et de nos ancêtres. 

Loin de nous la pensée de lui reprocher ses 
fautes ; laissons à nos ennemis et an^ lâches le 
soin de lui jeter la pierre et d'insulter au vaincu. 
Ils étaient les premiers à l'adultation : il est juite 
qu'ils soient les premiers à l'injure. Au reste 
la plus haute autorité qui soit sur la terre s'est 
chargée de prendre elle-même la défense de la 
France dans son malheur. Ecoutez ce que dit 
le Souverain. Pontife dans une lettre qu'il vient 
d'adresser au vénérable archevêque de Tours. 
Vous y verrez comment Pie IX témoigne à la 
France sa reconna,issance et celle de toute 
l'Eglise i 

** Plein du souvenir des marques éclatantes 
de dévoument et d'affection filiale que celte géné- 
reuse nation nous a prodiguées en toute circon- 
stance et jusque dans nos plus grandes tribula- 
tions, nous avons prié ardemment le Dieu des mi- 
séricorde de nous faire connaître comment nous 
pourrions nous acquitter un peu envers elle de 
la dette de notie reconnaissance pour ses im- 
portants services, et par quel genre de soula- 
gement il nous serait possibb de lui venir en 
aide dans ses épreuves 

'^ Nos actions de grâce envers la divine bonté 


1. M. Qanthier, oonsnl général de France à Qaébee. 
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n'auraient pas de borneSi si elle daignait se ser* 
Tir de notre ministère et de notre coopération 
pour prooitrer à )a France un si tfrand'bien. . ." 

Mes FréreS) A bêb titeeB qiréonmérent.le 
SouTcrain-Pontife et que possède la France au 
respect et à la reconnaissance du inonde catho- 
liques, nous, canadiens-français, nous devons 
ajouter celui d'enfant de la France. 

Et s'il fallait chercher dans les Livres Saints 
un exemple de la conduite que nous devons 
tenir, je vous dirais : Lorsque Jérusalem était 
en ruines, que la Judée était dévastée, et que 
le peuple d'Israël était captif à Babylone^ ses 
enfants ne se joignaient pas aux insultes que lui 
prodiguaient ses cruela vûnqueurs, maie alors 
ils redoublaient d'amour et de témoignage d'af- 
fection pour leur malheureuse patrie. Nous 
pouvons emprunter aujourd'hui les touchantes 
paroles que proferaient les enfants d'Israël ; Ah l 
si jamais je t'oublie, ô ma patrie 1 ô France, 
ma mère ! que ma main droite se dessèche et 
que ma langue s'attache à mon palais. 

Mais ce ne sont pas de vaines et stériles 
paroles qu'on attend de nous, ce sont des 
actes. 

Et pourrione-nous, sans rougir, rester insen- 
sibles, quand l'Europe entière, quand les deux 
continents se sont émus à la vue des malheurs 
de la France. 

L'Angleterre, la noble et généreuse Angle- 
terre, s'est mise à la tête de ce mouvement. 
Vous le savez, dans une assemblée immense, 
tenue à Londres sous la présidence du Lord- 
Maire, une liste de souscription s'est élevée à la 
somme de plus de deux-centKsinqnante mille 
piastres. Les secours en argent envoyés aux 
blessés de l'armée française s'étaient déjà éle- 
vés à plus d'un demi-million de piastres. 

La Belgique, la Suisse, les Etats-Unis, ont 
suivi cette généreuse impulsion. Un seul ci- 
toyen de New-York, Mr. Stewart, a donné et 
expédié, à ses propres fîrais, mille quarts de 
&nne pour les malheureuses victimes de la 
guerre. Que dis-je 7 l'Allemagne elle-môme l'Al- 


lemagne ennemie est venue au secours de la 
France. 

La ville de Montréal vient d'«ntrer, avec nn 
enthousiasine digne de tout éloge, daas ce 
magnifique mouvement de charité. Dans une 
assemblée publique, une première liste de sous- 
cription s'est élevée à plus de dix tnille piastres, 
et promet d'augmenter encore Considérablemeii^ 

Mes Frères, en présence de si beaux ' exem- 
ples, Québec, la ville française de l'Amérique, 
restera-t-elle en arrière ? 

J'ose dire: non! Le passé répond pour Vk- 
venîr. Déjà une requête adressé au maire pour 
le prier de convoquer une assemblée publique 
dans le dessein de venir au secours de la France 
a été signée par les principaux citoyens de 
toutes les origines. Car, ici, nos concitoyens, 
anglais et irlandais, ont compris qu'il ne s'agit 
pas seulement d'une question de sympathie 
nationale, mais d'une œuvre d'humanité chré- 
tienne. 

Donnez donc, mes frères, donnez largement, 
afin que nous restions dignes de nous-mêmes et 
de nos frères, dignes de la ôère et généreuse nation 
à laquelle nous sommes sounûs et qui vient de 
nous offrir un si bel exemple. 

Donnez, afin que la France se relève plus tôt 
de ses désastres, et nous envoie, à travers l'O- 
céan, ce cri d'une mère, reconnaissante r 
Merci, mes enfants ! 

Donnez, afin que nos ennemis ne se réjouis- 
sent pas de notre abandon, et ne soient pas les 
premiers à nous jeter, avec mépris, le reproche 
d'ingratitude. 

Donnez, afin que Dieu nous bénisse de cette 
marque de piété filiale et nous récompense au 
centuple selon cette promesse: Qui honorât 
maJLrem siciU qui thesauriatxt. Celui qui ho- 
nore et assiste sa mère accumule des trésors. 

Donnez, afin que les cendres de nos ancêtres 
français qui reposent sous le parvis de ce 
temple frémissent d'allégresse au fond de 
leur sépulcre, et puissent dire : Dormons en 
paix, c'est encore ici la France^l 


ADRESSE 


AU SOUVERAIN PONTIFE 

» présentée par les Dames Catholiques de Québec en 1871.^ 


A NOTRE TRÈSSAINT PÈRE LE PAPE 

PIE IX, 

lé Infaillible vicaire de Jésus-Christ ^ le suc- 
cesseur de Saint- Pierre, et Le chef suprême 
de V Eglise catholique sur la terre. 

Très ^aint Père, 

Ne formant qu'un cœur et qu'une âme avec 
le Chef Auguste de l'Eglise, nous, les Dames 
Catholiques de Québec, nous venons nous pros- 
terner humblement à ses pieds pour Lui protes- 
ter de notre profonde vénération et de notre at- 
tachement inviolable. Avec tous les catholiques 
de l'univers, nous avons* été indignées et pro- 
fondément affligées des criantes injustices et des 
outrages sacrilèges dont le Vicaire de Jésus- 
Christ a été abreuvé, surtout depuis l'envahisse- 
ipent et la spoliation impie des domaines de 
l'Eglise par les troupes révolutionnaires de 
l'Italie. 

L'affection toute filiale et le tendre dévoue- 
ment au Souverain Pontife des Dames Cana- 
diennes sont loin de lui létre inconnus. Déjà 
il y a quelques années, lorsque l'impiété médi- 
tait les sinistres et infâmes projets qu'elle vient 
d'accomplir, nous avions été navrées de dou- 
leur à la vue des alarmes et des dangers dont 
l'Eglise et son Chef étaient entourés. En con- 
jurant* le Seigneur, avec une ferveur plus grande 
que jamais, d'éloigner cea périls et d'arrêter le 
bras des impies, nous avons cru que, pour ex- 
aucer noa vœux,' Dieu exigeait de nous un sa- 
crifice, le plus grand qui puisse être demandé à 
des mérea : celui de leurs enfanta. 

Alors, après avoir prié bien longtemj». celles 
d'entre noua à qi|i Dieu avait donne des fila, 
leur ont dit : Mea enfanta, voua avez ici an père 
qui a beaoin de vos bnia, maia bien loin, par delà 
l'océan, au centre du monde, voua avez un 
autre rére qui a aur voua des droite bien ploa 
aacréa encore. Sa liberté et aea joura aont en 
danger : partez \ allez combattre, et, a'il le 
fiMt, mourez pour aadéfenae. Alora, noua leur 
avona dit adieu en leur cachant noa larmea et 
les déobirementa'de noa âmea. 

Plusieura d'entre eux aont morta en veillant 
à la garde du Vicaire de Jéaua-Chriat Leura 
mérea n'étaient paa là pour leur fermer lea yeux, 
maÎA elles ae août consolées en songeantqu'avaiit 


de mourir^ ils ont reçu sa bénédiction, et que 
leurs cendres reposent parmi celles des martyrs ; 
et elles ont dit : nous irons les embrasser au 
ciel. 

Un grand nombre de nos -zouaves Canadiens 
étaient à Rome au moment de l'invasion Ita- 
lienne. Ils ont combattu en braves jusqu'au 
dernier moment et ils ont fait de leurs corps un 
rempart autour du Vicaire de Jésus-Christ. 
Mais écrasés par le nombre ils ont été arrachés 
de ses pieds et chassés, comme des brigands, 
hors de l'Italie. 

Maintenant que tout appui humain est enlevé 
au Chef de l'Eglise, il n'attend plus que du ciel 
sa délivrance. Comme au jour de la Passion, 
c'est l'heure des traîtres et la puissance des té- 
nèbres. La montagne du Vatican est devenue 
une autre montagne du Calvaire. Pour nous, 
tandis que le Vicaire de Jesus-Christ soufire 
comme son divin maître, nous nous tenons, 
comme Marie, aux pieds de la Croix et nous 
pleurons et nous pnons. Nous pleurons sur 
tant de blasphèmes et de sacrilèges qui se com- 
mettent dans les lieux panctifiés par le sang des 
marlyrs et l'héroïsme des vierges et des confes- 
seurs. Nous pleurons sur tant d'églises profa- 
nées, tant de reliques vénérables exposées aux 
insultes des impies. Nous pleurons sur cea mal- 
heureux qui persécutent l'Eglise et son Chef; 
et noua prions pour eux, car ils savent bien ce 
qu'ils font. 

Maie, surtout, noua priona pour la Sainte 
Eglise et aon Auguste Pasteur ; nous ne ceaaona 
de faire monter vera le ciel noa prières, avec 
noa larmea et noa gémiaaemente, afin que le 
Dieu dea miséricoraea abrège cea cruelles 
épreuvea, confonde lea deaaeina dea méchante, 
brise la puiaaance dea ténèbrea et accorde à aoa 
Egliae et à aon Chef bien-aimé dea jours de 
liberté, de paix et de prospérité. 


1 Cette adiMie a été oompof ée à la demaade dsi 
Damai Catholiques de Qvébeo. Nou ne saurions mieux 
tenmner oes pijcet que par oette protestation de dé- 
vouement au Vioaire angùsts de Jésos-Christ. Attaché 
de oœnr et d'esprit à la Sainte Bglise, nons sonmettona 

ItoQs nos sentiments» toutes nos parolea à ion liunnsBt 
infailUble. 


Enbeoistré conformément à l'Acte du Parlement du Canada, en Pannée mil-huit-cenf-soixante- 
quinze, par l'abbé Henri-Ratmokd Gasgrain, au Bureau du Ministre de l'Agriculture. 
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